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INTRODUCTION 


§  1.  Appréciation  du  dix- huitième  siècle 


l 

Les  hommes  du  passé  maudissent  le  dix-huitième  siècle  pour  le 
moins  autant  que  la  réforme.  Ils  accusent  la  philosophie  d’avoir 
engendré  l’incrédulité,  cette  peste  qui  empoisonne  la  société  mo¬ 
derne;  ils  l’accusent  d’avoir  bouleversé  l'ordre  politique,  en  lan¬ 
çant  le  monde  dans  des  révolutions  sans  fin  et  sans  issue.  La  ré¬ 
action  qui  suivit  les  insurrections  de  48,  porta  cette  opposition  au 
paroxysme  de  la  haine.  Il  y  eut  une  épouvante  universelle, 
quand  on  vit  d’audacieux  sectaires  niettre  en  question  les  hases 
de  notre  existence  civile,  la  propriété  et  la  famille.  L’Église,  tou¬ 
jours  aux  agueis  pour  ressaisir  la  domination  que  les  libres  pen¬ 
seurs  lui  ont  arrachée,  s’empressa  d’exploiter  ta  peur  qui  s’empa- 

» 

rait  de  toutes  les  âmes,  même  des  plus  intrépides  ;  elle  organisa  • 
une  croisade  contre  le  dix-huitième  siècle,  qu’elle  représenta 
comme  le  principe  du  mal  qui  sévit  en  France,  et  qui,  de  là,  se 
répand  dans  toute  l’Europe.  C’est  une  œuvre  de  vengeance  tout 
ensemble  et  un  calcul  d’ambition.  L’un  des  premiers  actes  de  la 
révolution  de  89  fut  de  porter  au  Panthéon  les  cendres  de  Voltaire 
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et  de  Rousseau.  C’était  comme  une  sanctification  de  la  libre 
pensée,  dans  la  personne  de  ses  plus  illustres  organes.  La  réaction 
catholique  traîna  dans  la  boue  ceux  que  l’humanité  moderne  révère 
comme  ses  saints.  Il  se  trouva  un  écrivain  doué  à  un  haut  degré 
du  talent  de  l’injure,  et  maniant  admirablement  le  vocabulaire  des 
halles.  L’Église  lança  ce  pamphlétaire  contre  les  philosophes  du 
dernier  siècle.  A  toute  autre  époque,  il  n’aurait  inspiré  que  le 

‘É 

dégoût  ;  après  48,  il  se  fit  écouler  et  applaudir.  Nous  lui  laissons 
la  parole  : 

«  Oui,  certes!  nous  nous  révoltons,  et  nous  nous  en  faisons 
gloire,  contre  les  renommées  de  ce  siècle  imbécile  et  impur.  Il  a 
tout  faussé,  tout  gâté;  la  politique,  la  littérature,  les  arts,  et,  plus 
que  tout,  la  conscience  publique.  Il  commence  dans  l’obscénité,  il 
avance  dans  l’impiété,  il  achève  dans  une  dissolution  sanglante. 
On  prétend  nous  faire  admirer  celte  longue  fermentation  du 
sophisme,  de  rimpiété,  de  la  sottise,  terminée  par  une  irruption 
de  cannibales  surgissant  à  la  fois  de  tous  les  égouts,  et  communi¬ 
quant  à  la  France  et  au  monde  la  peste  la  plus  meurtrière  qui  ait 

I 

désolé  etcliâtié  la  civilisation  chrétienne!  On  propose  à  notre  vé¬ 
nération  ces  hommes,  dont  la  biographie  souillée  traîne  comme 
appendice  des  noms  sur  lesquels  riiumanité  tout  entière  ne  peut 
accumuler  assez  d’exécrations!  Voltaire,  Rousseau,  Diderot, 
d’Alembert,  madame  Duchâtelet,  mademoiselle  Voland,  mademoi¬ 
selle  Levasseur,  beaux  modèles,  exceileiUs  ménages,  crème  d’hon¬ 
nêtes  gensl  âlais  trente  ans  plus  tard,  Voltaire,  d’Aleinbert, 
Diderot,  Rousseau,  se  nomment  Mirabeau, Barrère,  Danton,. Marat, 
Robespierre,  et  la  suite.  Comptez  bien  les  encyclopédistes  : 
chacun  d’eux  reparaît  sous  les  traits  d’un  révolutionnaire,  et  la 
plume  du  sophiste  devient  l’ignoble  sabre  du  septembriseur  (1).  » 

L’on  connaît  la  politique  des  bas-fonds  de  l’Église  :  calomniez, 


(l)  Veuülotj  Mélanges,  t.  VI,pag.  5S4. 
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LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

calomniez,  i!  en  restera  toujours  quelque  chose.  Cette  guerre  d’in¬ 
jures,  qui  attaque  l’adversaire  dans  son  lionneur,  dans  sa  consi¬ 
dération,  est  déjà  une  infamie  quand  elle  s’adresse  aux  vivants 
qui,  au  besoin,  se  peuvent  défendre  en  souflletant  les  insulteurs 
gagés,  ou  en  les  traduisant  devant  la  cour  d’assises.  Mais  quel 
nom  donner  à  ceux  qui  outragent  les  morts?  Il  n’y  a  aucun  de 
vous,  illustres  penseurs  d’un  siècle  illustre,  qui,  s’il  pouvait  sortir 
de  son  tombeau,  n’infligerait  la  marque  du  calomniateur  à  ce  pam¬ 
phlétaire  catholique!  Et  l’Église,  au  nom  de  laquelle  il  parle, croit 
que  vous  allez  succomber  sous  les  coups  d’un  fort  des  halles! 
Elle  ne  s’aperçoit  pas,  dans  raveuglement  de  sa  haine,  que  les 
ignobles  armes  dont  elle  use  se  tournent  contre  celui  qui  s’en  sert, 
La  réaction  catholique  aura  sa  lin,  et  quand  viendra  le  jour  du 
jugement  pour  le  catholicisme,  elle  sera  invoquée  comme  témoin 
à  charge  contre  une  religion  qui  ne  rougit  pas  de  recourir  au  plus 
lâche  des  crimes  pour  tuer  la  libre  pensée. 

Qui  croirait  que  ces  attaques  furibondes  n’ont  pas  suffi  au  saint 
zèle  des  défenseurs  de  l’Église?  Il  leur  a  fallu  le  scandale,  tel  qu’il 
s’étale  dans  les  bouges  et  dans  les  bagnes.  Oui,  la  frénésie  catho¬ 
lique  est  allée  jusqu’à  ce  point  quelle  a  essayé  de  transformer 
Voltaire,  et  à  sa  suite  les  philosophes,  les  écrivains,  les  grands 
seigneurs  et  même  les  souverains,  en  débauchés  et  en  fripons  (1). 
La  philosophie,  trônant  dans  un  mauvais  lieu  ou  dans  une  prison 
correctionnelle,  quel  triomphe  pour  l’épouse  sans  tache  de  Jésus- 
Christ!  Imprudents  apologislës  !  Avaient-ils  oublié,  ou  n’ont-ils 
jamais  su  que  tous  les  crimes  du  code  pénal  ont  été  commis  par 
des  oints  du  Seigneur,  qui  s’intitulent  vicaires  de  Dieu  et  qui  se 
disent  infaillibles  en  matière  de  religion  et  de  morale?  Il  y  a  une 
différence,  toutefois,  entre  les  papes  et  les  philosophes,  c’est  que 
dés  souverains  pontifes  ont  été  convaincus  par  des  conciles  d’ac- 


(1)  A  fco/fi/Yfolj  Ménage  et  Finances  de  Voliaire,  1834, 


8 


INTRODUCTION. 


lions  tellement  infâmes,  que  Ton  n’osa  pas  lire  en  public  le  récit 
de  leurs  faits  et  gestes,  tandis  que  les  accusations  lancées  contre  ■ 
les  libres  penseurs  ne  sont  pas  prouvées,  et  une  accusation  non 
prouvée  est  une  calomnie. 

L’on  serait  tenté  de  mépriser  ces  obscurs  libelles  et  de  ren¬ 
voyer  leurs  auteurs  à  de  Pradt,  le  malicieux  archevêque  de 
Maliiies,  qui  a  parfaitement  caractérisé  les  adversaires  du  dix- 
huitième  siècle  :  «  Quant  îi  ces  petits  bous  ho7nmes  qui  s’en  vont 
proférant  leurs  petits  jugements  sur  Rousseau,  et  prennent  leurs 
petits  ébats  à  ses  dépens,  qui,  au  lieu  de  reculer  d’effroi  à  l’aspect 
du  géant,  appliquent  avec  confiance  leurs  petits  coups  sur  ses  pro¬ 
portions  colossales,  il  faut  les  admirer  beaucoup,  et  pour  ne  pas 
trop  troubler  leurs  plaisirs,  les  renvoyer  â  la  lecture  de  Gulliver, 
en  les  priant  de  s’arrêter  à  l’endroit  où  il  est  peint  écrasant  par 
centaines,  îi  chaque  mouvement  qu’il  fait,  les  Lillipiitieus  qui 
s’évertuent  à  l’enchaîner:  ils  trouveront  là  leur  liistoire  (1).  » 
Oui,  les  écrivains  catholiques,  en  comparaison  des  philosophes, 
sont  de  tout  petits  nains  qui  préleiideiit  terrasser  des  géants. 
Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  leur  répondre  par  le  silence 


du  dédain.  Car  derrière  les  Lilliputiens  il  y  a  l’Église  dont  ils 
sont  les  instruments,  et  avec  l’Église,  il  faut  compter.  Il  y  a 
encore  le  mouvement  de  réaction  qui  a  suscité  cette  légion  d’in¬ 
sectes  malhiisaïUs,  et  ce  mouvement  de  recul  est  trop  universel, 
trop  persistant,  pour  qu’il  ne  s’y  mêle  point  un  étémenl  plus  hono¬ 
rable,  plus  légitime  que  les  misérables  pamphlets  qui  déshonorent 
notre  époque.  La  guerre  d'insultes  que  l’on  fait  au  dix-huitième 
siècle  est,  en  définitive,  une  des  faces  de  la  lutte  éternelle  qui  est 
engagée  entre  le  passé  et  l’avenir.  A  ce  titre,  elle  a  sa  place  dans 
l’histoire,  quand  ce  ne  serait  que  comme  témoignage  contre  un 
passé  que  l’on  cherche  vainement  à  ressusciter. 


(1)  l)(^  Pmdt^  i&s  Quatre  Concordats^  t.  U  pag.  Oâ  et  note. 
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Ce  sérail  une  injustice  de  ne  rien  voir  dans  la  réaction  catho¬ 
lique  qu’un  déchaînement  de  mauvaises  passions.  Il  n’y  a  pas 
seulement  la  peur  des  révolutions,  la  crainte  de  la  propriété 
menacée  par  le  socialisme;  il  y  a  aussi  le  sentiment  religieux 
effrayé  de  la  ruine  des  vieilles  croyances,  qui,  ne  trouvant  pas 
satisfaction  dans  les  doctrines  des  novateurs,  se  rejette  avec 
emportement  et  tête  baissée  dans  la  religion  du  passé,  L’Église 
exploite  ce  sentiment,  il  est  vrai,  mais  pour  qu’elle  puisse  en 
abuser  au  profit  de  son  immortelle  ambition,  il  faut  qu’il  ait  de 
fortes  racines  dans  le  cœur  de  l’homme.  Notre  conviction  bien 
profonde  est  que  la  religion  est  un  besoin  indestructible  delà 
nature  humaine  ;  si  parfois  il  paraît  s’affaisser  et  comme  s’assoupir,, 
il  se  réveille  ensuite  avec  d’autant  plus  d’énergie.  Il  est  tout  aussi 
incontestable  que  les  doctrines  nouvelles  n’offrent  pas  un  aliment 
suffisant  à  la  foi,  au  besoin  de  croire.  Ceux  pour  qui  la  religion 
est  une  inspiration  purement  individuelle,  peuvent  se  contenter 
des  croyances  qui  dès  maintenant  existent  dans  la  conscience 
générale.  Mais  la  religion  est  avant  tout  le  lien  des  âmes  :  de  lâ  la 
nécessité  d’une  Église  et  d’un  culte.  Aussi  longtemps  que  des 
temples  nouveaux  ne  s'élèveront  pas  à  côté  des  temples  catho¬ 
liques,  les  âmes  religieuses,  pour  qui  la  communion  et  la  sympa¬ 
thie  sont  une  nécessité,  tourneront  leurs  regards  vers  la  religion 
traditionnelle  :  c’est  ce  qui  fait  la  force  et  la  légitimité  de  la  réac¬ 
tion  catholique. 

Il  y  a  cependant  un  obstacle  â  ce  retour  vers  le  passé.  L’Église 
a  beau  maudire  la  révolution  et  la  réprouver;  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’elle  est  l’explosion  d’idées  et  de  sentiments  qui  pour  l'hu¬ 
manité  moderne  sont  un  besoin  aussi  impérieux  que  la  reli¬ 
gion;  pour  mieux  dire,  la  liberté,  l’égalité,  la  fraternité,  procla- 
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mées  par  nos  pères  en  89,  sont  un  des  dogmes  de  notre  religion. 
Comment  concilier  ces  tendances  irrésistibles  de  la  sociéléactueîle 
avec  le  catholicisme  qui  Jes  flétrit  comme  une  émanation  de 
l’esprit  du  mal?  A  notre  avis,  la  conciliation  est  impossible,  car 
l’antinomie  est  radicale.  Aussi  l’embarras  est  grand  de  ceux  qui 
veulent  allier  la  religion  catholique  et  les  conquêtes  de  89.  Ils 
sont  obligés  de  se  forger  un  catholicisme  que  l’on  répudie  à  Rome, 
qui  y  a  môme  été  condamné  dans  la  personne  d’un  prêtre  de 
génie.  Si  le  sort  de  Lamennais  n’arrête  point  ceux  qui  à  sa  suite 
prétendent  unir  la  liberté  et  la  religion,  cela  prouve  qu’ils  se  font 
illusion  sur  eux-mêmes,  comme  ils  se  font  illusion  sur  le  passé  et  le 
présent.  Rien  de  plus  curieux,  à  cet  égard,  que  le  jugement  qu’ils 
portent  sur  le  dix-builième  siècle.  Nous  venons  d’entendre  les 
ultramontains,  ces  orthodoxes  pur  sang  :  pour  eux  la  philosophie 
est  la  négation  du  christianisme,  c’est  une  invention  du  démon. 
Si  l’on  en  croit  les  néo-catholiques,  auxquels  la  liberté  est  chère, 
les  doctrines  du  siècle  dernier  ne  seraient  que  l’application  sociale 
et  politique  des  dogmes  chrétiens. 

L’une  des  figures  les  plus  remarquables  du  mouvement  reli¬ 
gieux  de  notre  temps  est  certainement  madame  Svvetcliine,  qui 
quitta  l’Eglise  grecque  pour  rentrer  dans  le  sein  de  rÉgiise 
romaine.  Vivant  à  Paris,  elle  aura  entendu  plus  d’un  admirateur 
de  la  philosophie  lui  opposer  les  bienfaits  que  la  société  moderne 
doit  au  dix-huitième  siècle.  Nous  allons  écouter  sa  réponse  :  «  La 
philosophie  du  dernier  siècle  est  une  période  durant  laquelle  on 
a  laissé  les  ennemis  du  christianisme  tirer  le  corollaire  des  vérités 
sociales  renfermées  en  puissance,  comme  les  vérités  de  tout  ordre, 
dans  la  religion  chrétienne.  Les  théories  humanitaires  'du  dix- 
huitième  siècle  n’ont  fait  jaillir  qu’une  portion  de  ce  qui  était 
latent  dans  le  christianisme.  Les  philosophes  n’onl  qu’essayé 
d’étendre  à  la  société  ce  qui  jusque-là  avait  été  appliqué  surtout  à 
l’individu.  Ils  ont  tenté  d’agrandir  le  cercle  et  d'élargir  le  i>ré- 
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cepte,  mais  ils  n’ont  jamais  promulgué,  en  fait  de  vérités,  que  des 
idées  puisées  à  la  source  du  christianisme,  et  empreintes  de  son 
esprit...  Ce  que  les'  philosophes  prenaient  ou  donnaient  comme 
des  vues  originales,  n’était  le  plus  souvent  que  des  déductions 
tirées  des  principes  déposés  dans  leur  cœur  par  leur  éducation 
première  ;  ce  qu’ils  venaient  annoncer  se  rapprocliait  de  ce  que  le 
christianisme  a  toujours  eu  mission  d’introduire  dans  ie  monde, 
comme  ces  billets  dont  on  constate  l’origine  et  le  larcin  en  les 
confrontant  avec  la  souche  dont  ils  ont  été  découpés  (1).  » 

Voilà  donc  les  philosophes  accusés,  nous  disons  mal,  con¬ 
vaincus  dç  vol.  Mais  pourquoi  l'Église  n’a-t-ellepas  réclamé  contre 
les  voleurs?  Quand,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  révolution 
lui  enleva  ses  biens,  appelés  comme  par  dérision  le  patrimoine  des 
pauvres,  elle  jeta  les  hauts  cris  contre  ce  brigandage.  Comment 
se  fait-il  qu’elle  se  soit  laissé  dépouiller,  sans  se  plaindre,  d’un 
bien  beaucoup  plus  précieux,  de  sa  doctrine,  et  cela  par  des 
liommes  qui  lui  faisaient  une  guerre  à  mort  au  nom  des  principes 
mêmes  qu’ils  empruntaient  ou  qu’ils  volaient  effronté  ment  au 
christianisme?  Madame  Swetchine pose  la  question;  mais  elle  n’y 
trouve  pas  de  réponse  ;  car  ce  n’est  pas  répondre  que  de  s’écrier  : 
«  Ne  dirait-on  pas  des  fils  insouciants  et  ingrats  qui  laissent  piller 
l’héritage  de  leur  père  par  ceux-là  mêmes  qui  l’outragent  ?  »Si  nous 
avions  eu  riionneur  d’assister  aux  réunions  où  madame  Swetchine 
cherchait  à  concilier  ces  deux  puissances  rivales,  la  pliilosophie 
et  la  religion,  nous  aurions  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  «  Madame, 
le  larcin  quevous  imputez  à  Voltaire  et  à  Rousseau  ne  se  comprend 
pas.  Votre  Eglise  ne  s’est  pas  bornée,  la  bonne  mère,  à  se  laisser 
dépouiller  par  ses  ennemis,  en  silence,  et  sans  élever  la  voix 
contre  les  téméraires  qui  portaient  la  main  sur  l'arche  sainte. 
Elle  a  crié,  et  crié  très  haut.  Les  évêques  et  les  papes  se  sont 


(1)  SwetchiW  j  sa  Vie  et  ses  Œuvres,  par  le  comte  de  Falluuï. 
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élevés  contre  les  philosophes  :  des  censures  et  des  mandements, 
des  apologies  et  des  plaintes,  des  dénonciations  portées  au  pied 
du  trône,  ont  lancé  des  malédictions  contre  la  philosophie.  El 
qu’est-ce  que  votre  Église  a  reproché  aux  libres  penseurs?  Les 
a-t-elle  accusés  de  vol?  A-t-elle  revendiqué  son  bien?  Loin  de  là, 
elle  a  maudit,  elle  a  flétri  les  idées  de  liberté,  d’égalité,  de  frater¬ 
nité,  d’humanité,  de  tolérance,  que  vous  prétendez  appartenir  au 
christianisme.  Veuillez,  madame,  nous  expliquer  cette  contradic¬ 
tion  singulière.  Vous  dites  que  les  maximes  des  philosophes  sont 
identiqûes  avec  î'espjit  dît  christianisme.  Dans  la  confession  à 
laquelle  vous  vous  êtes  ralliée,  l’Église  est  l’organe  infaillible 
de  l’Évangile,  ou  si  vous  l’aimez  mieux,  de  la  tradition  chré¬ 
tienne.  Or,  vos  papes  et  vos  évêques  ont  répudié,  jusqu’à  la 
veille  de  ces  maximes  identkjües  avec  le  chnstianisme^  ils  les 
ont  combattues  pendant  la  révolution,  ils  les  condamnent  encore 

aujourd’hui.  Notre  embarras  est  grand,  madame  ;  veuillez  nous 

* 

en  tirer.  Si  vous  dites  vrai,  alors  votre  Église  se  trompe,  et  si 
elle  se  trompe,  que  devient  son  infaillibilité?  que  devient  le 
calliolicisme?  Que  si  c’est  l’Église  qui  a  raison,  alors  votre 
religion  n'est  pas  la  sienne;  vous  avez  donc  un  catholicisme  à 
vous  :  cela  ne  s’appelle-l-il  pas  être  hérétique?  En  vérité,  madame, 
il  ne  valait  pas  la  peine  de  déserter  le  schisme  pour  embrasser 
l’hérésie  !  » 

L’appréciation  du  dix-huitième  siècle,  que  nous  constatons  ici, 
n’est  pas  particulière  à  l’école  politique  qui  aimait  à  se  grouper 
autour  de  madame  Swetchine,  et  qui  depuis  sa  mort  l’a  élevée  sur 
un  piédestal  beaucoup  trop  haut,  à  noire  avis.  Nous  la  retrouve¬ 
rons  dans  nos /i/wf/rA’ .«//■ /«  révobttion;  des  philosophes  sincère¬ 
ment  religieux,  des  penseurs  d'une  portée  plus  grande  que  la 
convertie  russe,  croient  que  le  véritable  christianisme,  le  chris¬ 
tianisme  social,  date  du  dix-huitième  siècle;  ils  répudient  hardi¬ 
ment  l’héritage  des  temps  antérieurs,  notamment  le  moyen  âge 
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qui  pour  Rome  est  toujours  resté  un  idéal  (1}.  Mais,  chose  remar¬ 
quable,  les  quelques  hommes  qui  forment  cette  école,  moitié 
philosophique,  moitié  religieuse,  se  sont  séparés  du  pape  et 
par  suite  du  monde  catholique  sur  une  question  fondamentale; 
celle  du  dogme. qu'il  a  plu  au  vicaire  infaillible  de  Dieu  de  pro¬ 
mulguer,  au  mépris  du  bon  sens  tout  ensemble  et  de  la  tradition. 
Les  voiUi  donc  à  peu  près  hérétiques,  au  point  de  vue  de  Tultra- 
montanisme,  et  c’est  l’opinion  ultramontaine  qui  domine  aujour¬ 
d’hui  dans  le  monde  catholique.  Cela  ne  doit-il  pas  donner  ù 
réfléchir  à  ceux  qui  disent  que  la  philosophie  du  dernier  siècle 
est  une  émanation  du  christianisme?  Ce  n’est  certes  pas  du  chris¬ 
tianisme  qui  trône  au  Vatican. 

Il  y  a  un  autre  christianisme  qui  procède  de  la  réformalion  et 
qui  peut,  à  la  rigueur,  s’accommoder  avec  Rousseau  et  même  avec 
Voltaire.  Le  christianisme  évangélique  est  encore  plus  hostile  au 
moyen  ftgeque  la  philosophie  :  il  le  réprouve  et  le  flétrit  comme 
une  déviation,  une  corruption  de  l’enseignement  du  Christ.  En 
rompantavecle  passé,  les  réformés  n’étaient  pas  loin  de  la  voie  de 
l’avenir  oü  ils  se  rencontrèrent  avec  les  libres  penseurs.  Un  abîme, 
il  est  vrai,  semblait  les  séparer,  la  révélation  surnaturelle,  mi¬ 
raculeuse.  Mais  l'abîme  n’était  point  infranchissable;  témoin  les 
sectes  les  plus  avancées  de  la  réforme  qui  l’ont  dépassé.  Celles-là 
donnent  la  main  aux  philosophes,  dont  elles  ne  diffèrent  presque 
plus  que  par  le  nom.  Même  les  protestants  qui  restent  attachés  au 
christianisme  historique  rendent  justice  au  dix-huitièmej  siècle, 
et  chose  singulière,  leur  langage  est  absolument  celui  des  néo¬ 
catholiques  de  France.  L’accord  est  remarquable,  et  mérite|d’être 
noté,  l'inet  dit,  comme  madame  Swetchine,  que  le  mouvement 
social  qui  caractérise  l’époque  moderne  a  sa  première  origine 
dans  le  christianisme  :  «  Les  philosophes  appelèrent  humanité. 


(1)  Bûrdas*DeinoîiJm  el  Üiiet. 
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bienfaisance,  ce  que  les  chrétiens  appellent  charité;  or  la  charité 
avait  déjà  dix-huit  siècles,  quand  les  libres  penseurs  s’avisèrent 
d’en  distribuer  la  monnaie  sous  d'autres  noms.  Ce  n’est  donc 


pas  la  philosophie  qui  a  inventé  la  charité,  elle  en  a  seulement 
donné  une  nouvelle  édition.  »  Vinet  ne  dît  pas.  que  cette  édi¬ 
tion  est  neuve,  corrigée  et  augmentée;  il  suffit  de  nommer 
la  tolérance  dont  les  philosophes  du  dernier  siècle  furent  les 
apôtres,  pour  prouver  que  les  Voltaire  et  les  Rousseau  n’étaient 
pas  des  plagiaires ,  pas  plus  qu’ils  n’étaient  des  voleurs. 
Ils  ne  pouvaient  certes  pas  prendre  à  l’Église  un  sentiment 
que  celle-ci  avait  si  peu,  qu’elle  faisait  de  l’intolérance  une 


vertu. 


Jusqu’ici  Vinet  est  d’accord  avec  madame  Swelcliine.  Il  a  les 
coudées  plus  franches  quand  il  s’agit  d’apprécier  l’opposition  vio¬ 
lente  que  toutes  les  Églises  chrétiennes,  réformées  aussi  bien  que 

catholiques,  (ireni  à  la  philosophie  du  siècle  dernier.  Le  ministre 

■ 

réformé  avoue  que  le  christianisme,  tel  qu'il  régnait  dans  les 
Églises  du  dix-huitième  siècle,  était  une  religion  athée,  viciée, 
faussée;  le  vrai  patrimoine  du  Christ  était  tombé  en  déshérence; 
ceux  qui  s’en  arrogeaient  l’administration  étaient  infidèles  à  la 
céleste  tradition  de  leur  divin  Jlaître.  Cela  explique,  ajoute  Vinet, 
comment  les  philosophes  conçurent  une  Iiaine  aussi  ardente  qu’in¬ 
juste  pour  le  christianisme;  ils  ne  le  virent  point  tel  qu’il  est, 
mais  seulement  une  forme  passagère,  qui,  à  vrai  dire,  n’était 
qu’une  lettre  morte.  Loin  de  maudire  la  philosophie,  il  la  faut  glo¬ 
rifier  de  ce  qu’elle  recueillit  l’iiéritage  déserté  de  Jésus-Christ. 
Sans  s’en  douter,  et  sans  le  vouloir,  elle  a  servi  le  christianisme 
qu'elle  croyait  écraser  :  «  Elle  l’a  dégagé  de  l’enveloppe  grossière, 
épaissie  par  le  cours  des  âges,  que  la  réforme  n’avait  déchiré 
qu’en  partie  et  sous  laquelle  se  perdaient  sa  liberté,  sa  force,  sa 
vie  céleste.  Ce  sera  là  peut-être,  aux  yeux  de  l’avenir,  le  service 
capital  rendu  par  le  dix-huitième  siècle;  ainsi,  instrument  aveugle 
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de  la  Providence,  il  se  trouvera  avoir  réellement,  à  son  insu  et 
contre  son  gré,  restauré  le  sentiment  religieux  (1).  »  , 

Cette  réliabilitation  un  peu  dédaigneuse  du  dix-huitième  siècle 
a  trouvé  faveur,  en  dehors  de  l’Église,  dans  le  camp  des  philoso¬ 
phes.  Ji  y  a  en  France  une  école  puissante  par  le  talent  de  son 
fondateur  et  par  ses  nombreux  disciples  qui  remplissent  les  chaires 
et  les  académies-  Les  éclectiques  n’ont  jamais  été  bien  agressifs  k 
l’égard  du  cliristiantsme;  on  pourrait  leur  reprocher  plutôt  de  lui 
faire  la  cour.  Ils  nieraient  volontiers  la  guerre  qui  existe  entre  la 
révélation  chrétienne  et  la  libre  pensée  ;  ils  témoignent  un  profond 
respect  pour  la  religion  officielle,  et  ne  demandent  qu’une  chose, 
c’est  qu’on  leur  permette  de  philosopher  librement.  L’on  conçoit 
qu’animés  de  sentiments  aussi  pacifiques,  ils  applaudissent  à  une 
appréciation  du  dix-huitième  siècle  qui  permet  d’établir  la  paix 
entre  la  pbilosopliie  et  la  religion.  Ils  proclament  donc  que  ledix- 
huitième  siècle  ne  s'est  pas  connu,  qu’il  a  maudit  le  christianisme 
dont  il  est  le  fils  légitime  :  «  Toutes  ces  idées  épurées  sur  Dieu  et 
sa  providence,  ces  principes  d’humanité,  de  justice  universelle, 
que  le  dix-huitième  siècle  a  si  glorieusement  appliqués  à  la  société 
moderne,  de  qui  les  avait-il  liérités?  Du  christianisme.  Il  est  cer¬ 
tain  que  la  religion  naturelle,  telle  que  les  philosophes  l’ont  conçue» 
la  religion  naturelle  au  nom  de  laquelle  ils  ont  combattu  le  chris¬ 
tianisme,  est  un  produit  du  christianisme  (“2).  » 


III 

Les  deux  appréciations  que  nous  venons  de  résumer,  se  contre¬ 
disent  en  tous  points,  bien  qu’elles  émanent  Tune, et  l’autre  de 
défenseurs  de  l’Église  ou  de  partisans  du  christianisme.  Selon  les 
uns,  les  philosophes  du  dernier  siècle  seraient  l’engeance  de 

(I)  Hîstoifft  de  la  littéralure  fraDÇaUe  au  dlic-huiUém©  siècle*  t.  H,  pag.  344, 372, 

(^)  Sdisself  te  CliristianistTie  et  la  Pbilosopliie,  Dvux  1545,  l.I.) 
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Satan,  conjurée  non  seulement  contre  l’Èvangile,  mais  contre 
loui^ religion  et  contre  toute  morale.  Selon  les  autres,  les  libres 
penseurs  seraient  les  disciples  du  Christ  qu’ils  bafouent,  ils 
seraient  tout  au  plus  coupables  d’ignorance  ou  d’ingratitude;  mais 
l’Église  serait  encore  plus  coupable  qu’eux,  puisqu’il  fallut  la  phi¬ 
losophie  pour  tirer  de  la  doctrine  chrétienne  les  conséquences 
sociales  et  politiques  que  l’Église  se  refusait  à  admettre.  Comment 
le  dix-huitième  siècle  serait-il  tout  ensemble  rennemi  mortel  du 
christianisme  et  le  fils  du  christianisme? Comment  la  philosophie 
peut-elle  être  tout  ensemble  complice  de  la  révolution,  et  glori¬ 
fiée  pour  avoir  enseigné  les  maximes  chrétiennes  de  liberté,  d'éga¬ 
lité,  de  fraternité  que  la  révolution  ne  fit  qu’appliquer?  Et  que 
devient  le  christianisme  lui-même  dans  ces  contradictions?  Faut- 
il  voir  dans  l’Évangile  le  principe  et  la  source  de  la  rénovation 
sociale  que  la  révolution  inaugura,  ou  y  a-t-il  une  aniinomie  radi¬ 
cale  entre  le  christianisme  et  la  philosophie? 

Ces  jugements  contradictoires  portés  sur  le  dix-huitième  siècle 
émanent  tous  d’écrivains  catholiques.  Une  chose  est  évidente,  c’est 
que  le’ catholicisme  de  ceux  qui  traînent  le  dix-huitième  siècle 
dans  la  boue,  diffère  du  tout  au  tout  du  catholicisme  de  ceux  qui 
réhabilitent  et  légitiment  par  conséquent  ce  môme  siècle  au  nom 
des  principes  chrétiens.  Madame  Swetchine  et  M.  Veuillot  peuvent 
plier  le  genou  devant  les  mêmes  autels,  mais  il  est  impossible 
qu’ils  adorent  le  même  Christ  :  car  ce  que  l’une  célèbre  comme 
l’œuvre  de  l’esprit  divin,  l’autre  le  maudit  comme  l’inspiration  de 
Satan,  Comment  le  royaume  de  la  Lumière  et  le  royaume  des  Ténè¬ 
bres  seraient-ils  un  seul  et  même  empire?  Cette  opposition  dans 
le  sein  d’une  Église  qui  se  dit  une  par  excellence  est  remarquable. 
C’est  la  lutte  entre  le  christianisme  traditionnel  et  un  christia¬ 
nisme  nouveau;  le  premier  répudie  les  principes  de  89;  le  second 
les  accepte  et  en  fait  honneur  au  Christ.  Reste  h  savoir  laquelle 
des  deux  tendances  .l’emportera.  Jusqu’ici  il  est  certain  que  c’est 
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te  christianisme  hostile  aux  idées  modernes  qui  domine  dans 
l’Église  officielle  ;  à  notre  avis  c’est  le  vrai  catholicisme.  L’école 
des  néo-catholiques  n’est  qu’une  tentative  impuissante  de  concilier 
ce  qui  est  inconciliable,  une  religion  de  l’autre  monde  avec  les 
besoins  d’une  société  de  ce  monde,  une  religion  immuable  avec 

4 

les  aspirations  d’une  société  progressive.  La  question  est  capitale, 
nous  y  reviendrons  dans  nos  études  sur’la  révolution;  pour  le 
moment  nous  ne  l’envisageons  que  dans  ses  rapports  avec  l’appré¬ 
ciation  du  dix-huitième  siècle, 

La  haine  des  catholiques  ultramontains  pour  le  dix-huitième 
siècle  est  digne  de  l’aveuglement  et  de  l’ignorance  qu’üs  apportent 
dans  l’élude  de  l’iiistoire.  A  les  entendre ,  ne  dirait-on  pas  que 
c’est  Voltaire  qui  a  inventé  l’incrédulité,  et  que  sans  Rousseau  il 
n’y  aurait  pas  eu  de  révolution?  Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de 
répondre  à  leurs  attaques  passionnées  contre  la  philosophie,  c’est 
de  rétablir  les  faits.  Le  dix-huitième  siècle  procède  du  dix-septième, 
celui-ci  est  le  produit  de  la  réforme  et  de  la  renaissance,  et  la 
révolution  littéraire  et  religieuse  qui  ouvre  l’époque  moderne  n’est 
elle-même  que  la  suite  des  travaux  du  moyen  Age.  Quand  rincré- 
dulité  philosophique  est-elle  née?  Elle  date  du  jour  où  est  née  la 
philosophie.  Le  premier  homme  qui  pensa  librement,  fut  aussi 
l’ennemi  de  la  révélation  chrétienne,  car  la  libre  pensée  et  la  révé¬ 
lation  miraculeuse  sont  inalUabies.  C'est  dire  que  la  philosophie 
est  incrédule  par  essence,  car  elle  ne  peut  pas  croire  au  sur¬ 
naturel.  Donc  plus  une  religion  tient  de  l’élément  miraculeux, 
plus  elle  pousse  à  l’incrédulité.  En  ce  sens  on  peut  dire,  sans 
aucun  esprit  de  paradoxe,  que  c’est  le  catholicisme  qui  engendre 
l'incrédulité.  Luther  déjà  en  a  lait  la  remarque.  Il  prédit,  en  mou¬ 
rant,  l’invasion  de  l’athéisme,  et  il  en  rendit  la  papauté  respon¬ 
sable.  Sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Dès  le  dix-septième 
siècle,  l’incrédulité  débordait  dans  la  chrétienté.  Quelle  en  est  la 
cause,  demande  un  prédicateur  célèbre  d’Angleterre?  C’est  que  le 
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catholicisme,  en  voulant  forcer  les  hommes  à  croire  des  absur¬ 
dités  monstrueuses,  les  porte  à  ne  rien  croire  du  lout{-l).  Si  Ton 
ajoute  à  cela  l’opposition  inévitable  entre  une  religion  qui  prêche 
un  spiritualisme  impossible  et  les  nécessités  de  la  vie  réelle,  l’on 
aura  l’explication  de  l’incrédulité  populaire  qui  accompagne  l’in¬ 
crédulité  philosophique  dès  le  moyen  âge,  et  qui  va  en  croissant 
de  siècle  en  siècle.  C’est  parce  que  les  esprits  étaient  avides  d’in¬ 
crédulité,  que  Vollaire  devint  le  roi  des  incrédules  et  que  le  temps 
oü  il  vécut  s’appelle  le  siècle  de  Voltaire.  Si  les  âmes  avaient  été 
croyantes,  la  voix  du  grand  railleur  n’aurait  pas  trouvé  d’écho, 
pour  mieux  dire,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  Voltaire. 

Ce  que  nous  disons  du  mouvement  anticlirétien  du  dix-huitième 
siècle,  est  vrai  au-ssi  de  ses  tendances  politiques  et  sociales. 
Rousseau  n’a  pas  plus  fait  la  révolution,  que  Voltaire  n’a  fait 
l’incrédulité.  S’il  y  a  un  coupable  clans  les  révolutions,  ce  ne  sont 

■k 

pas  ceux  qui  les  font,  ce  sont  ceux  qui  les  rendent  nécessaires. 
Faut-il  demander  si  c’est  la  philosophie  qui  a  fondé  le  despotisme 
des  rois  de  France?  Est-ce  Rousseau  qui  signa  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes?  Est-ce  Rousseau  qui  applaudit  aux  guerres  rui¬ 
neuses  de  Louis  XIV  et  aux  guerres  tout  aussi  funestes  et  plus 
inexcusables  de  Louis  XV?  Est-ce  Rousseau  qui  fit  une  résistance 
aussi  inintelligente  qu’obstinée  h  toutes  les  réformes  qui  auraient 
pu  prévenir  une  révolution  violente,  en  accomplissant  une  révolu¬ 
tion  légale?  Ce  sont  les  abus  et  les  excès  du  pouvoir  royal,  de 
l’aristocratie  et  de  l’Église  qui  rendirent  la  révolution  nécessaire. 
Qu’esl-ce  que  la  philosophie  a  de  commun  avec  ces  excès  et  ces 
abus?  Les  philosophes  firent  l’oRice  de  médecin,  ils  signalèrent 
le  mai,  ils  proposèrent  des  remèdes.  Un  disciple  de  la  philosophie 
se  mit  il  fœuvre;  si  ïurgot  échoua,  est-ce  la  faute  de  Rousseau? 
ou  est-ce  la  faute  des  privilégiés  qui  couraient  â  leur  perte  avec 


(I)  Spizel,  dû  Eradicaado  Atheismo,  paç.  33.  —  Tülotson,  ScrmoD  LXIV. 
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l’aveuglement  qui  caractérise  tous  ceux  qui  sont  destinés  îi  périr? 
L’inintelligence  qui  précipita  la  ruine  de  l’ancien  régime,  est  aussi 
le  partage  des  défenseurs  de  l’Église.  Que  la  leçon  leur  profite,  si 
toutefois  il  en  est  temps  encore.  Eux  aussi  poussent  à  la  destruc¬ 
tion  du  cliristianisme.  La  bulle  du  pape  qui  a  promulgué  une 
superstition  nouvelle  en  plein  dix-neuvième  siècle, a  fait  plus  d’in-  • 
crédules  que  Voltaire.  L’insatiable  ambition  d’une  Église  qui  vou¬ 
drait  ressusciter  le  moyen  âge  après  des  siècles  de  réforme  et  de 
pbilosopliie,  éloigne  tous  les  jours  du  christianisme  les  hommes 
qui  ne  veulent  plus  de  la  domination  cléricale;  ce  qui  n’empêclie 
point  le  clergé  de  faire  des  efforts  inouïs  pour  ressaisir  un  empire 
qu’il  a  perdu  et  qu’il  no  peut  plus  regagner.  ?{’est-ce  point  semer 
â  pleines  mains  des  germes  de  révolution? 

Les  hommes  qui,  tout  en  restant  attachés  aux  vieilles  croyances, 
cherchent  â  les  concilier  avec  les  irrésistibles  tendances  de  l’hu- 

*  I 

manité  moderne,  sentent  que  c’est  perdre  la  religion  que  de  la 
mettre  en  opposition  avec  des  besoins  que  la  religion  doit  satis¬ 
faire,  si  elle  ne  veut  point  périr.  Mais  en  demandant  que  le  chris¬ 
tianisme  traditionnel  accepte  le  dix-huitième  siècle  et  la  révolu¬ 
tion,  ne  demandent-ils  pas  rimpossible?  Nous  le  croyons,  pour 
mieux  dire,  nous  le  craignons,  car  nous  ne  désirerions  pas  mieux 
que  la  conciliation  du  christianisme  et  de  la  liberté,  si  elle  était 
possible.  Ce  qui  nous  fait  craindre  qu’elle  ne  le  soit  pas,  c’est  que, 
pour  réhabiliter  le  dix-huitième  siècle  et  la  révolution,  les  néo¬ 
catholiques  sont  obligés  d’altérer  l’histoire,  et  de  dénaturer  tout 

ensemble  le  christianisme  et  la  philosophie.  Il  faut  être  singuliè- 

« 

renient  aveugle  pour  voir  dans  le  siècle  de  Voltaire  une  évolution 

i 

du  christianisme.  C’est  méconnaître  entièrement  les  faits  les  plus 
certains.  Nous  venons  de  rappeler  que  rincrédulilé  du  dix-huitième 
siècle  fut  la  suite  et  comme  le  dernier  terme  d’un  mouvement  qui 
plonge  ses  racines  jusque  dans  le  moyen  âge.  Comment  l’incrédu¬ 
lité,  hostile  au  christianisme,  et  ayant  son  principe  dans  l’opposi- 
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lion  contre  l’élément  miraculeux,  et  contre  le  spiritualisme  exces¬ 
sif  du  christianisme,  serait-elle  une  émanation  du  christianisme? 
Pour  voiler  ce  qu’il  y  a  d’absurde  dans  cette  appréciation,  les 
néo-catlioliques  représentent  l’incrédulité  des  philosophes  comme 
un  malentendu  :  ils  attaquaient,  dit-on,  le  christianisme,  parce 
.  que  l’Église  ne  donnait  pas  satisfaction  à  leurs  aspirations  de 
liberté  politique,  d’égalité  civile,  de  fraternité  sociale  :  iis  ne 
voyaient  pas  qu’ils  ne  faisaient  qu’appliquer  à  la  société  les 
maximes  que  le  christianisme  appliquait  depuis  des  siècles  à  l’in¬ 
dividu.  Cette  manière  de  concevoir  l’incrédulité  philosophique, 
est  une  illusion  et  sur  la  philosophie  et  sur  le  christianisme.  Non, 
la  philosophie  ne  se  bornait  pas  à  revendiquer  les  conséquences 
sociales  du  christianisme;  elle  portait  ses  coups  pluâ  haut;  elle 
attaquait  le  christianisme  traditionnel  dans  son  essence,  en  niant 
le  surnaturel  et  le  miraculeux.  C’était  avant  tout  la  liberté  de 
penser  qu’elle  revendiquait,  les  réformes  sociales  ne  venaient 
qu’en  seconde  ligne.  11  n’y  avait  donc  pas  de  malentendu  dans  la 
guerre  que  les  philosophes  faisaient  à  la  religion,  ils  savaient  par¬ 
faitement  ce  qu’ils  voulaient,  et  le  but  qu’ils  ont  poursuivi,  ils 
l’ont  atteint.  La  croyance  au  surnaturel  s'évanouit)  comme  s’éva¬ 
nouissent  les  imaginations  de  l’enfance  alors  que  l’enfant  devient 
homme. 

Les  néo-catlioliques  le  sentent,  et  c’est  pour  ramener  l’iiuma- 
nité  à  des  autels  qu’elle  a  désertés,  qu’ils  cherchent  h  revendiquer 
pour  le  christianisme  les  doctrines  politiques  et  sociales  qui  sont 
chères  aux  peuples  modernes.  C’est  une  nouvelle  illusion,  quand 
ce  n’est  pas  un  calcul.  Il  y  a  de  cela  une  preuve  invincible.  Le 
christianisme  n'est  pas  une  religion  de  ce  monde-ci,  c’est,  une 
religion  de  l’autre  monde  ;  pour  le  nier,  il  faut  répudier  les  monu¬ 
ments  des  siècles  primitifs  qui  disent  tous  que  le  chrétien  est 
étranger  en  ce  monde,  que  sa  patrie  est  au  ciel,  et  que  par  suite 
les  patries  terrestres  lui  doivent  être  indifférentes.  Voilà  pourquoi 
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Jésus-Clirist  ne  prononce  pas  un  mol  de  condamnation  sur  l’es¬ 
clavage,  ce  grand  crime  qui  infectait  le  monde  ancien,  et  ses  apô¬ 
tres,  loin  de  le  réprouver,  le  légitiment  et  lui  donnent  pour  ainsi 
dire  la  consécration  de  la  religion.  Le  christianisme  est  donc  par 
essence  une  religion  individuelle,  en  ce  sens  qu’il  ne  se  préoccupe 
que  de  l’individu,  et  il  s’en  occupe,  non  en  tant  qu'il  est  citoyen, 
mais  en  tant  qu’il  est  homme,  il  veut  procurer  son  salut,  l’affran¬ 
chir  du  péché,  le  faire  entrer  dans  la  communion  des  saints  :  voilà 
la  seule  liberté,  la  seule  égalité,  la  seule  fraternité  qui  intéressent 
les  disciples  du  Christ.  Quant  au  monde  politique,  ils  l’aban- 
donnent  à  César.  Ils  s’accommodent  de  tous  les  régimes,  du  des¬ 
potisme  abject  de  Byzance,  aussi  bien  que  de  la  sauvage  indé¬ 
pendance  des  peuples  barbares.  Si  l’on  considère  le  christianisme 
traditionnel,  tel  que  l’a  formulé  l’Église  romaine,  on  doit  dire  plus: 
il  préfère  le  despotisme  des  rois  à  la  liberté  populaire.  Faut-il 
rappeler  aux  néo-catholiques  qu’au  dix-huilième  siècle  l’Église 
fit  cause  commune  avec  la  royauté  absolue  contre  la  liberié? 

Même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  d’un  christianisnie  moins 
immuable  que  celui  de  Rome,  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  l’iiu- 
manité  du  dix-huitième  siècle  n’est  que  la  petite  monnaie  de  la 
charité  chrétienne.  Quand  le  Christ  disait  que  la  charité  renferme 
toute  la  loi,  il  ne  songeait  certes  pas  à  la  réformation  d’une  société 
dont  il  prédisait  la  fin  instante.  Comprenait-il  au  moins  parmi  les 
prochains,  l’infidèle  et  le  non-croyant?  Nous  l’ignorons.  Une  chose 
est  certaine,  c'est  que  le  dogme  de  la  révélation  renferme  la  cha¬ 
rité  chrétienne  dans  des  bornes  bien  étroites,  pour  mieux  dire,  il 
la  vicie  profondément;  cela  est  si  vrai  que  la  charité,  qui  devait 
unir  les  hommes  en  une  société  de  frères,  les  divise  en  sociétés 
ennemies,  et  la  division  est  irrémédiable,  puisqu’elle  subsistera 
aussi  longtemps  que  le  christianisme  ne  sera  pas  devenu  la  reli¬ 
gion  universelle.  Il  y  a  plus  ;  même  dans  le  sein  de  la  société  cliré- 
lienne,  la  haine  prend  la  place  de  l’amour,  pour  les  moindres  dis- 
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sidences  sur  le  dogme.  La  charité  est  altérée  à  ce  point  que  la 
persécution  est  prêcliée,  commandée  au  nom  d’une  loi  d’amour. 
L’humanité  du  dix- huitième  siècle  est  un  sentiment  bien  plus 
large.  Ün  grand  poète  a  dit  que  Rousseau  transforma  les  croyants 
en  hommes  (1).  On  doit  faire  gloire  de  cette  révolution  au  dix- 
huitième  siècle  tout  entier.  Ce  n'est  plus  le  chrétien  qui  aime  le 
chrétien;  c’est  l’homme  qui  aime  l’homme.  Le  changement  est 
fondamental.  Ce  n’est  pas  un  vol  que  les  philosophes  font  au  chris¬ 
tianisme,  c’est  un  nouveau  sentiment,  destiné  à  transformer  toutes 
les  relations  humaines.  Ce  que  nous  disons  de  la  charité,  il  le  faut 
dire  aussi  de  l’égalité.  L’égalité  chrétienne  est  un  dogme  mys¬ 
tique,  qui  se  rapporte  à  l’autre  monde,  et  non  à  ce  monde-ci.  Celte 


égalité  n’empêcha  pas  l’Église  d'être  propriétaire  d'esclaves  et  de 


serfs  :  elle  ne  l’empêcha  pas  de  défendre  un  état  social  fondé  sur 
Je  privilège,  contre  les  philosophes  qui  voulaient  faire  de  l’égalité' 
une  vérité.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  liberté  :  le  christianisme 
n’a  jamais  compris  ni  la  liberté  civile,  ni  ta  liberté  politique;  si 
les  peuples  modernes  sont  libres,  ce  n’est  point  à  l’Évangile 
qu’ils  le  doivent,  c’est  au  sang  germain  qui  coule  dans  leurs 
veines. 


On  ne  peut  pas  même  dire  que  la  formule  de  Ja.  révolution, 
liberté,  égalité,  fraternité,  est  une  transformation  des  croyances 
chrétiennes,  à  moins  d’ajouter  que  la  philosophie  fut; nécessaire 
pour  l’opérer.  Le  christianisme,  abandon né^à  lui-même,  ne  l’au¬ 
rait  jamais  fait,  il  n’y  aurait  pas  même  songé.  Quant  au  christia¬ 
nisme  catholique,  cela  a  à  peine  besoin  de  démonstratioii.  N'e  se 
dit-il  pas  en  possession  de  la  vérité  absolue,  et  partant[;immuable? 
S’il  admet  une  évolution  du  dogme,  c’est  dans  des  limites  très 

fl 

étroites.  Tout  ce  qui  est  nouveau  lui  est  suspect  :  que'dis-je?  par 
cela  seul  qu’une  idée  est  nouvelle,  elle  est  réprouvée  comme  héré- 


(O  Sdiiîlei\  t.  Vl>  pag,  129,  (Édit,  d€  Carlsmsbe.) 
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sie.  Une  doctrine  immuable  est  incompatible  avec  l’idée  de  trans¬ 
formation,  de  progrès  ;  elle  est  condamnée  h  rouler  éternellement 
dans  le  même  cercle,  cercle  vicieux,  s’il  en  fut  jamais.  Car  la  vie 
est  progressive,  le  mouvement,  la  nouveauté  sont  de  son  essence. 
Une  religion  qui  veut  guider  l’humanité  doit  s’inspirer  du  progrès, 
sinon  elle  est  condamnée  à  périr.  Mais  comment  le  christianisme 
se  dirait-il  perfectible,  lui  qui  se  croit  parfait?  Si  les  réformés  ont 
fini  par  se  rallier  autour  du  drapeau  de  la  perfectibilité,  c’est  la 
preuve  la  plus  convaincante  qu’ils  ont  déserté  le  christianisme 
historique.  Quant  îi  ceux  qui  restent  attachés  h  la  vieille  tradition, 
grand  est  leur  embarras.  Les  plus  résolus  nient  hardiment  le  pro¬ 
grès  et  le  réprouvent  comme  une  invention  de  la  philosophie,  et 
de  la  pire  des  philosophies,  du  panthéisme.  Mais  ils  ont  beau 
nier  le  mouvement,  eux-mêmes  obéissent  forcément  îi  une  loi  qui 
régit  toutes  les  choses  humaines.  De  lîi  les  tentatives  qui  se  font 
dans  le  sein  de  l’ÊgUse  immuable,  d’accommoder  les  vieux  dogmes 
aux  besoins  de  l’humanité  moderne  :  on  ne  les  modifie  pas,  ce 
serait  une  hérésie,  on  les  interprète  de  façon  h  leur  faire  dire  le 
contraire  de  ce  qu’ils  ont  toujours  signifié.  Mais  comme  11  faut 
maintenir  aussi  rimmutabilité  de  la  tradition,  l’on  est  obligé  d’al¬ 
térer  l’histoire,  ce  que  l’on  ne  peut  faire  qu’en  biaisant  et  en  sour- 
noisant,  pour  que  l’on  ne  soit  pas  surpris  en  flagrant  délit  de 
falsification. 

r^ous  plaignons  les  hommes  condamnés  è  ce  labeur  stérile. 
Quoi  qu’ils  fassent,  ils  ne  parviendront  pas  à  concilier  ce  qui  est 
Inconciliable.  Il  faut  aux  peuples  modernes  une  croyance  qui 
accepte  franchement  les  principes  nouveaux  prôchés  par  la  phi¬ 
losophie  et  inaugurés  par  la  révolution.  Vainement  des  penseurs 
distingués,  philosophes  tout  ensemble  et  chrétiens,  ont-ils  essayé 
de  revendiquer  la  révolution  au.  profit  de  la  tradition  clirétienne, 
11  faut  faire  violence  aux  faits  pour  donner  ce  sens  au  grand  mou¬ 
vement  de  89.  îs'ous  venons  de  dire  que  la  formule  politique  de  la 
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révolution  n’a  rien  de  commun  avec  l’Évanglie.  La  révolution  a 
aussi  un  côté  religieux;  elle  a  essayé  de  remplacer  le  vieux  culte 
par  un  culte  nouveau.  De  qui  procédait  le  culte  de  l’Être  suprême? 
Du  dix -huitième  siècle,  et  surtout  de  Rousseau.  Rousseau  se 
disait  chrétien,  mais  c’était  un  chrétien  dont  on  ne  voulait  ni  à 
Rome,  ni  ii  Genève  ;  il  est  l’apôtre  d'une  nouvelle  religion  que  l’on 
appelle  religion  naturelle.  Dira-t-on  que  c’est  un  vol  fait  au  chris¬ 
tianisme,  ou  un  plagiat?  Non,  car  la  révolution  rompt  définitive¬ 
ment  avec  la  religion  du  passé;  elle  la  démolit,  comme  une  œuvre 
d’ignorance  et  de  superstition. 

La  révolution  ,  comme  le  dix-huitième  siècle,  a  mieux  réussi 
dans  son  œuvre  de  destruction  que  dans  l’essai  qu’elle  a  fait  de 
reconstruire  un  nouvel  édifice  politique,  social  et  religieux.  A  la 
suite  de  ces  tentatives  manquées  est  venue  la  réaction  catholique. 
Les  partisans  du  passé  triomphent  des  malheureux  essais  de  la 
révolution;  ils  y  voient  une  preuve  de  l’impuissance  des  philo¬ 
sophes,  et  ils  célèbrent  le  retour  à  la  foi  ancienne  comme  un 
témoignage  vivant  de  la  divinité  du  christianisme.  Nous  revien¬ 
drons  ailleurs  sur  ces  questions  brûlantes.  S’il  ne  fut  pas  donné 
à  la  philosophie  de  fonder  une  nouvelle  religion,  c’est  que 
telle  n’était  pas  sa  mission.  Les  philosoplies  préparent  les  révo¬ 
lutions  religieuses ,  en  ruinant  ce  qu’il  y  a  de  superstitieux 
dans  les  vieilles  croyances,  en  donnant  des  idées  plus  justes  sur 
riiomme  et  sa  destinée  ;  mais  pour  que  ces  idées  deviennent  une 
religion,  il  faut  un  nouveau  travail  et  d’autres  travailleurs.  Ce 
temps  viendra,  et  quand  l’heure  aura  sonné,  les  hommes  ne 
feront  pas  défaut.  En  attendant  que  de  nouveaux  temples  s'élèvent, 
nous  concevons  que  l’humanité  cherche  un  abri  dans  les  vieux 
édifices  que  la  foi  a  élevés,  et  qui  oflrent  encore  un  refuge  à  la  foi 
mourante.  La  réaction  calholique  n’est  pas  autre  chose.  Tl  n'y  9 
pas  de  quoi  chanter  victoire. 
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^  2.  Le  dtx-aeptième  siècle  et  te  dix-huitième 


I 

Que  dans  un  temps  de  réaction  catholique,  Ton  maudisse  le  dix- 
huitième  siècle,  rien  de  plus  naturel  :  il  a  porté  des  coups  si  rudes 
h  la  religion  du  passé!  Elle  s'en  ressent  toujours,  bien  qu’elle  se 
dise  triomphante.  Si  l’on  en  croit  les  réactionnaires,  ce  siècle 
fameux  serait  un  enfant  sans  père,  en  ce  sens  du  moins  qu’il  y 
aurait  opposition  complète  entre  les  tendances  du  dix-septième 
siècle  et  celles  du  dix-huitième.  Autant  ils  dénigrent  et  ravalent 
le  siècle  qui  a  abouti  à  la  révolution,  autant  ils  célèbrent  et  glori¬ 
fient  le  siècle  de  Louis  XIV.  A  première  vue,  en  effet,  on  pourrait 
croire  qu’il  y  a  entre  les  deux  siècles  qui  se  suivent  des  diffé¬ 
rences  radicales.  Le  dix-septième  est  essentiellement  chrétien  : 
dans  sa  première  moitié,  il  fut  ensanglanté  par  la  lutte  suprême 
du  protestantisme  et  du  catholicisme  ;  et  bien  qu’à  la  paix  de 
Westphalie  la  religion  ait  abdiqué  toute  inlluence  politique,  elle 
continua  à  dominer  sur  les  esprits  :  la  fin  du  siècle  vit  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  il  faut  l’avouer,  la  France  entière  applaudit 
à  cette  odieuse  persécution.  Quelques  années  se  passent,  un  autre 
siècle  s’ouvre;  antichrétien  par  essence,  il  a  pour  roi  Voltaire,  et 
pour  mot  d’ordre,  pour  religion  en  quelque  sorte,  la  tolérance. 

Les  tendances  politiques  des  deux  siècles  sont  tout  aussi  diverses 
que  l’esprit  religieux  qui  les  anime.  Le  dix-septième  est  conserva¬ 
teur,  il  se  rallie  autour  de  la  royauté,  qui  partage  l’adoration  des 
peuples  avec  le  catholicisme  :  l’une  paraît  aussi  stable,  aussi  éter¬ 
nelle  que  l’autre.  Au  dix-huitième  siècle,  l’alliance  du  trône  et  de 
faute!  subsiste,  mais  c’est  pour  être  enveloppés  dans  une  ruine 
commune  ;  à  la  fin  du  siècle  qui  vit  mourir  Louis  XIV,  la  révolu¬ 
tion  relègue  le  bon  Dieu  parmi  les  ci-devants  et  elle  proclame  que 
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riiistoire  des  rois  est  le  martyrologe  des  nations.  La  littérature 
est  l’expression  de  l’éiat  social  ;  on  comprend  donc  qu’elle  ait  un 
caractère  tout  différent  dans  deux  siècles  aussi  opposés.  Au  dix- 
septième,  elle  est  religieuse,  monarchique;  au  dix-huitième,  elle 
est  incrédule  ,  révolutionnaire.  Le  dix-septième  siècle  cultive  les 
lettres,  pour  charmer  la  vie  des  heureux  de  ce  monde;  le  dix- 
huitième  se  préoccupe  des  misères  du  peuple;  il  s’appelle  philoso¬ 
phique,  en  effet  tout  le  monde  philosophe,  et  c’est  une  philosophie 
qui  veut  tout  détruire,  pour  tout  renouveler,  religion,  politique, 
société. 

Ces  différences  qui  séparent  deux  siècles  qui  se  touchent,  ont 
été  mille  fois  remarquées,  mais  on  les  a  exagérées.  Les  catholiques 
surtout  altèrent  singulièrement  la  réalité  des  choses.  Ils  vou¬ 
draient  isoler  le  dix-huitième  siècle,  comme  s’ils  craignaient  de 
lui  donner  une  plus  grande  autorité  en  reconnaissant  que  le  mou¬ 
vement  antireligieux  qui  le  distingue  a  de  profondes  racines  dans 
« 

le  passé.  Mais  il  suflit  de  la  plus  simple  réflexion  pour  se  convain¬ 
cre  que  l’abîme  que  l'on  veut  creuser  entre  deux  siècles  qui  se 
suivent  est  une  chimère.  Les  faits  matériels  protestent  contre  une 
conception  historique  qui,  pour  servir  la  cause  du  catholicisme, 
détruit  le  lien  qui  relie  les  générations  successives.  L’humanité 
est  comme  un  seul  homme  qui  se  développe  à  travers  le  cours 
des  âges.  Il  n’y  a  point  de  solution  de  continuité  entre  les  divers 
siècles  :  c’est  toujours  le  même  homme  qui  vit,  mais  en  se  modi¬ 
fiant  sans  cesse,  et  la  modification  qui  s’opère  aujourd’hui  a  ses 
racines  dans  des  germes  qui  ont  grandi  lentement,  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  acquis  assez  de  force  pour  briser  la  dure  enveloppe  de  la 
terre,  et  pour  se  produire  au  grand  jour.  Le  dix-huitième  siècle 
aurait-il  fait  exception  à  une  loi  qui  n’en  souflVe  pas,  puisqu’elle 
régit  nécessairement  tout  ce  qui  a  vie?  Louis  XIV  meurt,  et  le 
régent  le  remplace.  Est-ce  que  cet  instant  aurait  suffi  pour  trans¬ 
former  la  France?  Quelle  serait  donc  la  baguette  magique  qui 
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aurait  opéré  ce  miracle? La  France  aurait  été  croyante,  avec  son 
grand  roi,  mais  sa  foi  serait  morte  avec  lui,  et  subitement  elle  se 
se  serait  trouvée  incrédule î  II  en  est  de  ce  miracle  comme  de  tous 
ceux  sur  lesquels  s’appuie  le  christianisme  traditionnel  :  c’est  la 
plus  impossible  des  impossibilités.  Précisément  parce  que  le  dix- 
huitième  siècle  a  été  un  âge  antichrétien,  une  époque  de  démoli¬ 
tion  et  de  rénovation,  on  peut  affirmer  hardiment  que  cet  immense 
mouvement  ne  s’est  pas  accompli  dans  l’instant  qui  a  séparé  la 
mort  de  Louis  XIV  de  ravénement  de  Philippe  d’Orléans.  L’incré¬ 
dulité,  la  philosophie  ont  dû  avoir  leurs  précurseurs,  et  il  faut 
être  aveugle,  comme  le  sont  les  catholiques,  pour  ne  point  les  voir 
et  les  toucher  du  doigt. 

H  y  avait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  un  écrivain  illustre, 
moitié  théologien,  moitié  philosophe,  qui  passe  aujourd’hui  pour 
un  des  héros  de  l’incrédulité,  bien  qu’il  ait  toujours  protesté  de 
son  orthodoxie.  L’on  ne  contestera  pas  à  Bayle  la  clairvoyance,  la 
finesse  d’observation.  Écoulons  donc  cet  homme  du  dix-septième 
siècle,  parlant  de  son  temps.  -Il  l’appelle  un  siècle  philosophique, 
et  en  quel  sens?  Il  y  a  philosophie  et  philosophie.  Est-ce  que  la 
philosophie  dont  parle  Bayle  était  encore  cette  philosophie  timide 
de  Descartes, ^qui  se  découvrait  devant  la  religion  et  qui,  de  peur 
de  se  compromettre  avec  l’Église,  lui  témoignait  une  déférence 
très  peu  philosophique?  Non,  le  principe  du  libre  examen  que  le 
penseur  français  voulait  emprisonner  dans  les  limites  de  la  philo¬ 
sophie  pure  avait  brisé  ses  chaînes,  en  passant  par  les  mains  de 
Spinoza,  et  il  envahissait  la  théologie  ;  «  Les  hommes,  dit  Bayle, 
demandent  des  preuves  solides,  pour  y  fonder  les  vérités  de  la 
religion  {1}.  »  C’est  le  langage  du  rationalisme,  cet  ennemi  mortel 
de  la  révélation  chrétienne.  Du  rationalisme  à  rincrédulité,  il  n’y 
a  pas  loin.  Il  se  trouva,  en  Angleterre,  un  philosophe  qui  facilita 


(i)  Bayle f  Nouvelles  de  la  république  des  IcUreSp  iOEm^esj  t.  h  ^•) 
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la  transition.  Locke  fut  le  maître  des  libres  penseurs  de  France. 
Ne  le  fut-il  que  dans  le  domaine  de  la  spéculation  pure?  Cela  est 
impossible,  Locke  n’est  pas  un  spéculatif  à  la  façon  des  penseurs 
allemands.  Il  se  préoccupe  de  la  réalité,  de  la  religion,  de  la  poli¬ 
tique,  bien  plus  que  de  la  doctrine  de  la  sensation.  Le  philosophe 
anglais  écrivit  un  livre  sur  le  C/imlirtMisme  raisonnable,  qui  servit 
d’évangile  aux  déistes  du  dix-huitième  siècle.  Ce  sont  ses  prin¬ 
cipes  de  tolérance  et  de  liberté  qui  séduisirent  la  France,  pour  le 
moins  autant  que  sa  théorie  sur  l’origine  des  idées. 

Il  n’est  donc  pas  vrai  de  dire  que  le  dix-septième  siècle  est  un 
siècle  exclusivement  littéraire.  Lesièclede  Descartes, de  Spinoza, 
de  Locke  et  de  Bayle  mérite  d’être  appelé  philosophique,  aussi 
bien  que  le  siècle  de  Diderot  et  de  Voltaire.  C’est  également 
une  exagération  de  dire  que  le  dix-septième  siècle  est  un  âge 
de  foi  chrétienne.  Pour  qui  connaît  le  moyen  âge,  cela  est  une 
impossibilité  absolue.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  l’opposition 
contre  le  christianisme  date  de  l’époque  môme  où  il  paraissait 
tout-puissant  (1).  La  réformation  arrêta  le  mouvement  d’incrédu¬ 
lité,  mais  elle  n’eut  pas  la  puissance  de  le  détruire.  Il  ne  pouvait 
pas  être  détruit,  car  c’était  une  réaction  légitime  contre  l’élé¬ 
ment  superstitieux  de  la  religion  chrétienne  et  contre  le  spi¬ 
ritualisme  désordonné  de  la  morale  évangélique.  L’incrédulité  alla 
croissant.  Au  dix-septième  siècle,  ce  n’était  plus  un  fait  isolé  et 
rare,  mais  un  mal  répandu  dans  la  société  tout  entière.  C’est 
encore  Bayle  qui  nous  l’apprend  :  «  On  publie,  dit-il  en  1684,  des 
traités  pour  établir  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Les  auteurs 
se  proposent  de  découvrir  les  principes  de  l’incrédulité  et  de  la 
combattre  dans  sa  source  ;  de  satisfaire  aux  principales  difiîcuUés 
des  incrédules,  soit  qu’on  les  produise  dans  les  livres,  soit  qu’on 
les  débite  dans  la  conversation  (2).»  Ouvrons  une  de  ces  apologies 

{{)  Voye^  mon  EtU((e  mr  !a  réforme^ 

(2)  Dütjle,  NoaTellès  de  Ja  répubiiqae  des  lettres,  t.  f,  pag.  173.) 
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du  christianisme.  Huet,  évêque  d’Avranches,  écrivit  sa  Démonstra¬ 
tion  évangélique^  «  pour  confondre  ceux  qui  cherchaient  à  détruire 
le  nom  de  Dieu,  du  Christ,  de  la  religion  et  de  la  foi.  »  Dans  la 
Préface  de  sa  première  édition,  il  dit  que  «  Timpiété  augmente 
tous  les  jours  ;  »  il  se  propose  «  de  consolider  par  la  raison  la  doc¬ 
trine  du  Christ,  que  beaucoup  de  personnes  rejettent  sans  rime  ni 
raison.  Telle  est  la  corruption  de  cet  âge,  ajoute  le  célèbre  apolo¬ 
giste,  que  tous  ceux  qui  veulent  paraître  plus  savants  que  le 
commun  des  mortels,  espèrent  acquérir  cette  gloire  en  répudiant 
une  religion  fondée  sur  les  prophéties,  sur  les  miracles  et  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ.  » 


Voilé  ce  qu’un  évêque  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Quand  une  religion  fondée  sur  une  révélation 
surnaturelle  en  est  réduite  à  se  défendre  par  la  raison,  l’on  peut 
afilrmer  qu’elle  s’en  va.  Le  dix-septième  siècle  n’est  donc  point 
cet  âge  de  foi  absolue  que  rêvent  les  partisans  du  passé;  il  est  sur 
la  pente  qui  conduit  â  l’incrédulité.  Ce  n’est  pas  le  seul  rapport  qui 
existe  entre  ce  siècle  soi-disant  chrétien  et  celui  qui  le  suivit.  L’on 
croit,  d’ordinaire,  que  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
que  le  dogme  du  progrès  fut  formulé,  et  les  partisans  du  passé 
s’imaginent  que  cela  se  fit  sous  l’influence  enivrante  de  ce  temps 
de  délire  que  l’on  appelle  la  révolution.  C’est  une  erreur.  Tout  le 
dix-huitième  siècle  s’est  inspiré  du  sentiment  de  la  perfectibilité: 
c’est  cette  croyance  qui  fit  sa  force.  Il  fîiui  donc  se  demander  si  elle 
est  née,  un  beau  jour,  comme  Dallas  de  îa  tête  de  Jupiter,  alors  que 
Louis  XIV  fit  place  au  régent.  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  cela 
n’est  pas  ;  ils  savent  que  les  premiers  germes  de  la  doctrine  du 
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,  .  progrès  remontent  au  christianisme  (1);  ils  savent  que  la  scolas- 

i 

’  tique,  en  dépit  des  ténèbres  du  moyen  âge,  ne  répudia  pas  l’héri¬ 

tage  de  saint  Augustin  (!2).  Mais  pour  donner  une  base  religieuse 

t* 

i  aux  espérances  d’un  avenir  qui  ira  toujours  en  s’améliorant,  i! 

H 

fallait  que  l’idée  de  la  révélation  se  translormât,  c’est  à  dire  qu’il 
fallait  que  le  christianisme  traditionnel  fût  déserté.  Voilà  pourquoi 
la  croyance  à  un  progrès  continu,  illimité,  prend  de  nouvelles 

1 

:  forces  à  partir  de  la  Renaissance,  et  précisément  pendant  le  siècle 

de  Louis  XIV,  que  l'on  suppose  bien  à  tort  attaché  à  une  religion 
immuable.  C’est  parce  que  le  dix-septième  siècle  partageait  les 

‘  espérances  qui  animaient  le  dix-huitième,  que  l’on  y  trouve  aussi 

les  mômes  sentiments,  les  mêmes  idées.  Qu’est-ce  qui  caractérise 
le  siècle  de  Voltaire?  Tout  le  monde  répond,  l’amour  dérituma- 
nité;  de  là  les  malédictions  qui  poursuivent  la  guerre  et  les  con¬ 
quérants,  L’on  s’imagine  que  cette  antipathie  était  complètement 
étrangère  aux  contemporains  de  Louis  XIV,  puisqu’ils  s’enorgueil- 

i  lissaient  des  victoires  du  grand  roi.  Eh  bien,  c’est  une  nouvelle 

erreur,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (3).  Rappelons,  entre  cent 
témoignages ,  celui  d’un  poète ,  admirateur  enthousiaste  de 
Louis  XIV  :  Boileau,  tout  en  chantant  les  exploits  de  son  héros,  a 
peu  de  respect  pour  la  gloire  guerrière.  Gomment  exalterait-il  les 
conquérants,  alors  que  l’histoire  lui  apprend  «  qu’il  en  sortit  par 
milliers  des  fanges  Méolides?  »  Il  préfère  «  à  ces  illustres  Van¬ 
dales  et  Goths,  un  roi  qui  fasse  du  bonlieur  de  ses  sujets  son 
soin  principal.  »  Ce  sont  les  sentiments,  c’est  le  langage  des 
philosophes  du  siècle  dernier. 

L’amour  de  Thumanité  se  manifesta  au  dix-huitième  siècle  par 
des  sentiments  plus  larges  sur  les  rapports  des  peuples  :  la  haine 
qui  se  cachait  sous  le  nom  de  patriotisme,  fait  place  à  une  charité 

I 

(1)  Vojei  mou  iüudê  sui'  le  ekristianisine, 

•  (2)  Voyez  moD  Elude  sur  la  ré  forme. 

(3)  Voyez  mon  Émde  sur  fa  poiüique  7'oi/alp^ 
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universelle  qui  embrasse  tout  le  genre  humain. Ce  cosmopolitisme 
est-il  étranger  au  dix-septième  siècle?  Un  des  beaux  génies  de  la 
France,  Fénelon,  est  le  lien  des  deux  siècles  que  Ton  prétend  si 
opposés,  si  hostiles.  Nous  avons  cité  nos  témoignages  ailleurs  : 
l’identité  est  telle,  que  l’auteur  du  pourrait  passer  pour 

un  contemporain  de  Voltaire,  s’il  n’était  séparé  des  philosophes 
par  sa  foi  sincèrement  chrétienne.  Il  y  a  une  autre  expression  de 
riiumanité,  qui  caractérise  la  philosophie  du  siècle  dernier,  et  que 
l’on  est  plus  étonné  de  rencontrer  dans  une  société  qui  applaudit 
à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  :  c’est  la  tolérance.  Cependant 
la  tolérance  eut  ses  partisans.  Nous  ne  citerons  pas  Bayle  pour  le 
moment,  puisqu’il  compte  parmi  les  victimes  de  la  persécution.  Il 
y  a  un  autre  écrivain  qui  n’aurait  pas  été  déplacé  parmi  les  ency¬ 
clopédistes.  Saint-Évremond  dit  qu’il  serait  catholique  par  droit, 
s’il  ne  l’était  par  naissance;  mais  il  se  hâte  d’ajouter  que  rattache¬ 
ment  à  sa  créance  ne  l’anime  point  contre  celle  des  autres,  et  qu’il 
n’eut  jamais  ce  zèle  indiscret  qui  nous  fait  haïr  les  personnes  parce 
qu’elles  ne  conviennent  pas  de  sentiments  avec  nous.  Les  ortho¬ 
doxes  prétendaient  que,  s’ils  détestaient  les  hérétiques  et  les 
infidèles,  c'était  par  amour  du  prochain;  récrivaiii  gaulois 
ne  voit  là  qu’une  fausse  charité  et  une  illusion  de  l’amour-propre. 
Il  ne  comprend  pas  que  l’aveuglement  de  l’esprit  qui  engendre 
les  erreurs  en  fait  de  religion,  puisse  exciter  de  la  haine  (l). 
Saint-Évremond  fait  honte  aux  nations  chrétiennes  de  leur 
intolérance,  en  leur  opposant  les  anciens  qui,  alors  même  que 
régnait  la  plus  grande  tyrannie,  laissaient  à  l’entendement  une 
pleine  liberté  de  ses  lumières.  Sa  conviction  est  que  chacun  doit 
être  libre  dans  sa  créance.  Voilà  de  belles  paroles  ;  le  dix-huitième 
siècle  n’a  pas  dit  mieux.  Il  y  a  plus.  Saint-Évremond,  tout  catho¬ 
lique  qu’il  se  dit,  ne  l’est  certes  pas  à  la  façon  de  Bossuet;  il  l’est 

(l)  I  LafetiUe}  rhypochsie  sont  les  seolog  choses  qnl  doivent  etre  odieusesi  car  qui  croii  de 
bonne  quand  ]{  croirait  mal,  se  rend  digne  d’^^lre  plaint^  au  lieu  de  mtiriter  qu'on  le  persécute.  » 
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plutôt  ù  la  manière  de  Voltaire.  Dans  une  pièce  en  vers,  il  se  plaint 
que  l’on  ne  fait  que  disputer  sur  le  christianisme,  mais  que  l’on  ne 
fait  rien  pour  la  religion.  Puis  il  s’écrie-:  «  Gomment!  on  ne  fait 
rien  pour  elle?  On  condamne  les  juifs  au  feu,  et  on  extermine 
l’infidèle.  Vous  trouvez  que  c’est  trop  peu?  Eh  bien,  on  pendra 
encore  l’hérétique ,  voire  même  le  catholique.  Où  pourrait-on 
trouver  plus  de  zèle  et  d’amour  (1)?  » 

Les  ennemis  du  dix -huitième  siècle  lui  en  veulent  pour 
ses  doctrines  politiques  autant  que  pour  son  incrédulité.  Si 
Rousseau  est  détesté,  bien  qu’à  certains  égards  il  reste  chrétien, 
c’est  parce  qu’il  est  l’apôtre  de  l’égalité,  ce  qui  en  fait  presque  un 
socialiste  aux  yeux  des  réactionnaires  de  48.  Ouvrons  un  écrivain 
du  dix-septième  siècle  qui  jouit  de  l’admiration  des  orthodoxes. 
Pascal  constate  que  le  sentiment  de  l’inégalité  a  de  profondes 
racines  dans  la  conscience  générale,  chez  ceux-là  mêmes  qui  sont 
les  victimes  du  privilège  ;  «  Le  peuple  croit,  dit-il,  que  la  noblesse 
est  une  grandeur  réelle,  et  il  considère  presque  les  grands  comme 
étant  d’une  autre  nature  que  les  autres.  »  La  manière  dont  Pascal 
s’exprime  marque  l’étonnement  et  non  la  sympathie;  évidemment 
il  ne  partageait  pas  le  préjugé  populaire.  En  veut-on  la  preuve? 
Voici  une  pensée  que  l’on  dirait  écrite  en  92  :  «  On  ne  choisit  pas 
pour  gouverner  un  vaisseau  celui  des  voyageurs  qui  est  de  meil¬ 
leure  maison.  »  Il  y  a  des  accents  plus  révolutionnaires  encore 

I 

chez  ce  philosophe  chrétien.  Nous  citerons  une  pensée  que  Rous¬ 
seau  a  imitée  et  que  les  socialistes  ne  désavoueront  point  :  «  Ce 
chien  est  à  moi,  disaient  ces  pauvres  enfants;  c’est  là  ma  place  au 
soleil;  voilà  le  commencement  et  l’image  de  Tusurpation  de  toute 
la  terre.  » 

Boutade  d’un  penseur  solitaire,  dira-t-on,  et  qui  ne  prouve  rien 
pour  les  tendances  d’une  époque.  Nous  n’entendons  pas  identifier 


(t>  Saini-EuremoTut^  QSuvrPi  metèes,  É*  fJI,  pag.  89-91, 105,  s. 
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le  siècle  de  Voltaire  et  celui  de  Louis  XIV.  Cependant  l’analogie 
est  plus  grande  qu’on  ne  le  croit,  elle  est  telle  parfois  que  l’on  pour¬ 
rait  s’y  tromper,  et  l’on  s’y  est  trompé.  En  1788,  on  publia,  sous 
le  litre  de  Vœux  d'un  pairiole  ,  un  pamphlet  qui  eut  un  immense 
succès  :  cet  écrit  révolutionnaire  n’était  autre  chose  qu’une  édi¬ 
tion  nouvelle  de  quinze  mémoires  d’un  zélé  catholique  imprimés 
cent  ans  auparavant,  du  11  août  1689  au  mois  de  septembre  1690, 
avec  cette  suscription  :  Sottpirs  de  la  France  esclave  qui  aspire  après 
la  liberté  (1).  Les  désirs  de  la  France  trouvèrent  de  l’écho  jusque 
dans  le  palais  de  Louis  XIV  :  l’on  sait  quelles  espérances  fit  naître 
le  duc  de  Bourgogne,  ce  prince  indomptable  que  le  doux  génie  de 
Fénelon  parvint  îi  dompter,  peut-être  trop  tôt.  Nous  nous  défions 
des  projets  chimériques  de  l’archevêque  de  Cambrai  ;  cependant  il 
‘forma  une  petite  école,  où  se  trouvaient  des  hommes  politiques; 
si  l'aristocratie  compte  le  duc  de  Saint-Simon  parmi  ses  fervents 
admirateurs,  il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  qu’il  avait  aussi  de  la 
sympathie  pour  les  misères  du  peuple.  La  grande  maxime  des 
réformateurs  qui  s’inspiraient  des  idées  de  Fénelon  était  que  «  les 
rois  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  rois.  « 
.X’est  le  contre-pied  du  despotisme.de  Louis  XÏV.  Le  fait  seul  que 
ces  idées  se  firent  jour  au  sein  de  la  cour  du  prince  qui  disait  que 
l’État  c’était  lui,  est  un  signe  des  temps  :  le  dix-septième  siècle 
était  une  aspiration  vers  le  dix-huitième. 

■ 

III 

■ 

Le  dix-huitième  siècle  est  donc  bien  le  fils  du  dix-septième. 

Reste  à  savoir  d’où  procède  celui-ci.  Sur  ce  point  les  défenseurs 
* 

de  l’Eglise  semblent  reprendre  tout  leur  avantage.  A  les  entendre, 
les  germes  d’incrédulité  que  les  libres  penseurs  aiment  à  signaler 
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dans  le  siècle  de  Louis  XIV  sont  le  fruit  funeste  de  la  révolution 
religieuse  qui  ouvrit  l’ère  moderne*  En  ce  sens,  le  comte  de 
Maistre  admet  la  solidarité  des  trois  siècles  qui  aboutissent  au 
cataclysme  de  89  :  «  Le  seizième  et  le  dix-septième  siècle,  dit-il, 
pourraient  être  appelés  les  prémisses  du  dix-huitième,  qui  ne  fut 
en  effet  que  la  conchtsion  des  deux  précédents.  L’esprit  humain 
n’aurait  pu  s’élever  subitement  au  degré  d’audace  dont  nous  avons 
été  les  témoins.  Il  fallait,  pour  déclarer  la  guerre  au  ciel,  mettre 
encore  sur  Pélio?}.  Le  philosophisme  ne  pouvait  s’élever  que 
sur  la  vaste  base  de  la  réforme  (1).  n 
Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  les  catholiques  imputent  h  la 
réformation  l’incrédulité  qui  envahit  le  monde  chrétien.  Au  dix- 
septième  siècle,  Aniauld  accusait  les  réformés  d’être  cause  que 
l’on  trouvait  tant  de  libertins  qui  niaient  la  divinité  des  Écritures; 
il  alla  jusqu’il  faire  de  Spinoza  un  calviniste  (2).  Les  défenseurs  de 
l’Église  n’avoueront  jamais,  que,  si  le  monde  devient  incrédule, 
c’est  qu’il  ne  peut  plus  croire  aux  miracles  et  aux  superstitions  du 
catholicisme.  H  faut  donc  que  quelqu’un  porte  la  responsabilité 
de  cette  peste  qui  se  répand  dans  toute  la  clirétienté  :  ce  quelqu’un, 
c’est  Luther,  c’est  Calvin.  Qui  ne  voit  qu’en. supposant  même  que 
cela  soit  vrai,  c’est  reculer  la  difficulté  et  non  la  résoudre?  Com¬ 
ment  se  fait-il  qu’après  quinze  siècles  d’éducation  catholique,  une 
grande  partie  du  monde  chrétien  secoua  le  joug  de  la  foi  pour  se 
faire  incrédule?  Mais  il  est  si  peu  vrai  que  la  réforme  soit  une 
explosion  d’incrédulité,  qu’elle  est  au  contraire  une  réaction  du 
sentiment  clirétieir  contre  l’incrédulité  qui  trônait  sur  le  siège 
de  saint  Pierre.  Luther  un  incrédule!  lui  qui,  épouvanté  du 
manque  de  foi  qui  était  général  dans  le  clergé  romain,  fit  de  la  foi 
l’essence  du  christianisme  !  Calvin,  un  incrédule!  lui  qui  poursui¬ 
vit  les  libertins  avec  la  cruauté  d’un  inquisiteur!  Disons  plutôt 


(1)  De  Maistre f  da  Pape,  conclusion. 

(2)  ArnauUI,  Apoiogie  pour  les  catiioliqnes,  pag.  IS,  19. 
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tjue,  s’il  y  a  encore  aujourd’hui  une  religion  chrétienne,  c'est  aux 
réformateurs  qu’il  en  faut  rendre  grâces. 

Si  les  réformateurs^  réveillèrent  et  retrempèrent  le  sentiment 
chrétien,  comment  les  philosophes,  libres  penseurs,  ennemis  du 
christianisme,  procéderaient-ils  de  la  réforme  ?  La  philosophie, 
par  cela  même  qu’elle  faisait  une  guerre  à  mort  h  la  révélation 
miraculeuse,  devait  être  hostile  î»  la  réformation,  pour  le  moins 
autant  qu’au  catholicisme.  Voltaire  aurait  été  bien  étonné  si  on 
lui  a\'ait  appris  qu’il  était  disciple  de  Calvin,  alors  qu’il  trouvait 
dans  le  christianisme  évangélique  un  adversaire  d’autant  plus 
redoutable  qu’il  semblait  donner  quelque  satisfaction  à  la  raison  1 
1!  est  certain  que  les  libres  penseurs  ont  la  partie  plus  belle 
avec  une  Église  qui  multiplie  les  mystères,  qui  aime  les  dogmes 
absurdes,  qui  prend  plaisir  è  défier  la  raison,  pour  l’abêtir  davan¬ 
tage,  que  lorsqu’ils  ont  à  combattre  une  confession  religieuse  qui 
fait  appel  è  la  raison  individuelle,  qui  circonscrit  le  surnaturel 
dans  les  limites  les  plus  étroites  et  qui  est  tout  près  de  recon¬ 
naître  le  progrès  dans  le  domaine  de  la  religion.  Cela  est  si  vrai 
qu’en  face  des  sectes  avancées  de  la  réforme.  Voltaire  n’a  plus  de 
raison  d’être.  Aussi  n’est-ce  point  dans  un  pays  réformé  que  Vol¬ 
taire  est  né  et  a  lutté  :  le  dix-liuîtième  siècle  est  le  siècle  de  la 
Francecatlîolique,  ce  n’est  pas  le  siècle  de  l’Allemagne  protestante, 
ni  de  l’Angleterre.  Est-ce  un  accident?  Le  hasard  est  un  non-sens, 
ou  c’est  un  aveu  d’ignorance.  Nous  avons  difailleurs  pourquoi  la 
France  était  restée  catholique  au  seizième  siècle,  catholique  en  ce 
sens  quelle  répudia  la  réforme  :  c’est  qu’en  réalité  elle  n’était  ni 
ultramontaine,  ni  huguenote,  elle  était  de  la  religion  de  Mon¬ 
taigne  et  de  Rabelais,  c’est  à  dire  prédestinée  à  devenir  voltai- 
rienne  (1). 

Cela  prouve  déjà  que  le  mouvement  philosophique  ne  peut 
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pas  procéder  de  la  réforme.  Si  l’on  va  au  fond  des  choses,  et  que 
l’on  demande  quel  était  le  but  des  réformateurs  et  des  philo¬ 
sophes,  l’on  s’aperçoit  qu’il  n’y  a  rien  de  commun  entre  eux, 
sinon  un  lien  providentiel.  Les  réformateurs  sont  chrétiens,  plus 
chrétiens  même  que  les  catholiques,  car  ils  exagèrent  le  principe 
de  la  foi  et  le  dogme  de  la  grâce.  Les  philosophes  répudient  le 
christianisme  et  rejettent  la  foi  et  la  grâce  comme  des  supersti¬ 
tions.  On  dit  que  la  réforme  inaugure  le  règne  de  la  libre  pensée, 
et  que  la  philosophie  continue  son  œuvre.  Le  bûcher  de  Servet 
témoigne  quelle  était  la  sollicitude  des  réformateurs  pour  la 
liberté  intellectuelle.  Leur  liberté  est  une  liberté  intérieure;  ils 
affranchissent  le  fidèle  du  joug  de  l’Église,  mais  c’est  pour  l'en¬ 
chaîner  avec  d’autant  plus  de  force  dans  les  liens  de  la  foi,  Luther 
a  écrit  un  livre  sur  le  Serf  arbitre.  Les  philosophes  sont  les  vrais 
libérateurs  de  l’esprit  humain  ;  ils  brisent  ses  fers,  en  revendi¬ 
quant  la  liberté  de  penser.  Quant  aux  conséquences  politiques  et 
sociales  du  christianisme,  les  réformateurs  n'y  songeaient  pas  plus 
que  les  papes.  La  patrie  de  Luther  resta  courbée  sous  le  despo¬ 
tisme  inintelligent ‘de  tyrans  au  petit  pied,  jusqu’au  jour  où  la 
France  révolutionnaire  vint  lui  apporter  la  liberté.  Si  la  France 
prit  l’initiative  de  la  révolution,  c’est  parce  qu’elle  n’était  ni 
catholique,  ni  protestante.  Catholique,  elle  neFaurait  jamais  faite, 
car  elle  dut  la  faire  contre  le  catholicisme;  protestante,  elle  se 
serait  contentée  de  la  faire  pour  elle,  comme  l’Angleterre  et 
l’Amérique. Si  la  France  inaugura  la  révolution,  c’est  parce  quelle 
était  fille  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

Nous  disons  qu’il  y  a  un  lien  providentiel  entre  la  philosophie 
et  la  réforme,  quoique  les  philosophes  n’en  eussent  pas  cons¬ 
cience,  et  les  réformateurs  encore  moins.  Voltaire  ne  se  doutait 
pas,  quand  il  déclara  une  guerre  à  mort  au  christianisme,  que 
Luther  et  Calvin  étaient,  ses  prédécesseurs.  Gela  est  cependant  de 
toute  évidence.  Si  l’Église  avait  eu  au  dix-huitième  siècle  sa  puis- 
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sauce  tout  entière,  les  philosophes  n’auraieut  pas  pu  attaquer  le 
christianisme,  comme  ils  le  firent  :  s’ils  l'avaient  osé,  Finquisi- 
tion  en  eût  fait  bien  vite  justice.  Et  qui  a  brisé  la  puissance  de 
l’Église  ?  La  réforme,  et  elle  seule  le  pouvait.  C’est  en  restant  sur 
le  terrain  du  christianisme,  c’est  en  faisant  appel  aux  sentiments 
chrétiens  des  masses,  que  les  réformateurs  parvinrent  h  abattre 
le  colosse.  Les  philosophes  l’auraient  vainement  tenté,  car  ils  ne 
s’adressent  qu’i  un  petit  nombre  d’élus,  et  ce  ne  sont  pas  ceux-là 
qui  font  les  révolutions.  Sans  Luther  et  Calvin,  Voltaire  et  Rous¬ 
seau  eussent  été  impossibles. 

11  y  a  encore  un  lien  plus  intime  entre  les  réformateurs  et  les 
philosophes.  Tout  en  prétendant  revenir  au  christianisme  pri¬ 
mitif,  la  réforme  était  en  réalité  un  premier  pas  hors  du  chris¬ 
tianisme  traditionnel.  Voltaire  constate  avec  bonheur  que  le 
clergé  réformé  est  ou  tend  à  devenir  'soeînien.  La  philosophie 
•était  un  mouvement  plus  radical;  elle  ne  voulait  pas  plus  du 
christianisme  primitif  que  du  catholicisme  romain.  Au  premier 
abord,  il  semble  y  avoir  un  abîme  entre  la  réforme  religieuse, 
chrétienne,  et  la  philosophie,  ennemie  décidée  du  christianisme 
et  de  la  religion.  Mais  l’opposition  est  plus  apparente  que  réelle. 
Les  protestants  restent  chrétiens  de  nom  ;  à  vrai  dire,  leur  chris¬ 
tianisme  est  une  religion  nouvelle,  par  cela  seul  qu’elle  est  pro¬ 
gressive.  Les  philosophes,  la  plupart  du  moins,  ne  veulent  plus 
être  chrétiens,  mais  le  christianisme  qu'ils  répudient  est  le  chris¬ 
tianisme  traditionnel,  immuable,  le  christianisme  qui  nourrit  la 
superstition  et  prend  appui  sur  l’ignorance.  Quand  cè  faux  chris¬ 
tianisme  sera  ruiné,  les  philosophes  ne  seront  pas  loin  de  se  trou¬ 
ver  d’accord  avec  les  réformés  :  cela  est  si  vrai,  qu’aujourd'liui, 
les  sectes  avancées  de  la  réforme  et  la  philosophie  se  donnent  la 
main.  C’est  dire  que  le  dix-huitième  siècle,  tout  en  voulant 
détruire  le  christianisme  et  la  religion,  prépara  une  religion  nou¬ 
velle,  religion  que  l’on  peut  appeler  clirisiîanisme  avec  les  réfor- 
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mes,  puisqu’elle  procède  de  Jésus-Christ,  mais  elle  en  procède, 
comme  le  Christ  procédait  de  Moïse,  en  le  transformant. 

La  philosophie  dépasse  le  mouvement  plus  réservé,  plus  timide 
de  ia  réforme.  Née  chrétienne,  la  réforme  n’ose  pas  s’avouer  le 
but  vers  lequel  elle  marche,  elle  n’ose  pas  proclamer  que  l'iiuma* 
nîté  est  plus  grande  que  la  grande  figure  du  Christ.  C’est  pour  cela 
que  la  pliilosopliie  devait  venir  en  aide  à  la  réforme.  Les  philo¬ 
sophes  n’ont  pas  ce  respect  superstitieux  de  l’autorité  qui  arrête 
les  réformés.  Ils  procèdent  de  rtiumanité  plus  Jque  de  Jésus- 
Christ  ;  ils  peuvent  donc,  sans  présomption  aucune,  prétendre 
que  la  religion  nouvelle  doit  dépasser  le  christianisme,  puisque 
l’humanité,  dans  son  développement  progressif,  a  dépassé  les  sen- 
timents  et  les  idées  qui  inspiraient  le  Christ.  Ainsi  la  philosophie 
et  la  réforme  ont  travaillé  h  une  religion  nouvelle,  sans  trop  se 
rendre  compte  de  leurs  efforts,  bien  moins  encore  de  leur  con¬ 
cert.  Qui  donc  les  a  guidées  vers  le  but  commun?  La  Providence. 
Que  cette  éducation  providentielle  nous  soutienne  et  nous  encou¬ 
rage  1  Parfois  i’anxiété  du  doute  surprend  les  travailleurs;  ils  se 
demandent  comment  la  foi  sortira  d’un  mouvement  social  où  ils 
n’aperçoivent  qu’anarchie,  dissolution  et  corruption.  Qu’ils  se 
disent  :  ce  que  Dieu  a  préparé,  il  saura  aussi  raccomplir. 

§  3.  Le  diic-huîtième  siècle  et  la  religion 

I 

«  L’incrédulité,  dit  d’Alembert,  est  une  espèce  de  foi  pour  la 
plupart  des  impies  (1).  »  Ce  mot  nous  donne  la  clef  d’une  des  plus 
singulières  contradictions  que  présente  le  dix-huitième  siècle,  si 
riche  en  contradictions.  En  apparence  le  travail  des  philosophes 
n’a  qu’un  but,  détruire  la  religion  chrétienne  ;  ils  ne  songent  pas  à 
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mettre  une  autre  religion  h  sa  place.  Celte  œuvre  de  démolition, 
ils  la  font  avec  une  ardeur  incroyable,  sans  s’inquiéter  de  ce  que 
deviendra  l’Iiumanité,  quand  les  âmes  seront  vides  de  foi.  Ils 
mettent  du  fanatisme  à  attaquer  le  fanatisme,  ils  font  de  la  pro¬ 
pagande  pour  répandre  l’irréligion  ;  ils  se  disent  apôtres,  mais 
apôtres  de  quoi?  S’ils  avaient  réussi  dans  leur  œuvre,  ils  auraient 
abouti  â  l’incrédulité  absolue.  Conçoit-on  que  les  hommes  se  pas- 
sionnent  pour  arracher  de  leur  cœur  toute  foi,  alors  que  la  foi  est 
une  condition  aussi  nécessaire  de  leur  vie  morale  que  le  soleil 
l’est  de  leur  existence  physique?  Quel  est  donc  l’aUrait  que  le 
néant  avait  pour  nos  pères? 

Telle  est  la  question  que  se  fait  un  des  bons  esprits  de  notre 
époque  (1).  Tocqueville  n’est  pas  un  libre  penseur,  il  parle  avec 
un  dédain  peu  déguisé  des  philosophes  du  dernier  siècle.  Toute¬ 
fois  une  chose  frappe  ce  profond  observateur,  quand  il  compare 
le  siècle  de  rincrédulité  avec  le  nôtre.  Nous  sommes  dans  une 
époque  de  réaction  catholique,  nous  sommes  donc  plus  religieux, 
en  apparence  du  moins,  que  nos  pères.  Cependant  nous  n’avons 
plus  cette  foi  active  dans  la  puissance  de  l’homme  qui  animait 
les  incrédules.  Nous  sommes  alTaissés,  comme  on  l’est  dans  un 
temps  de  doute  et  de  scepticisme,  tandis  que  les  libres  penseurs 
que  nous  qualifions  de  douteurs  et  de  sceptiques  avaient  une  foi 
illimitée  dans  l’avenir,  et  ils  se  croyaient  assez  puissants  pour 
régénérer  de  fond  en  comble  la  société  qu’ils  bouleversaient  : 
«  Ces  sentiments  et  ces  passions,  dît  Tocqueville,  étaient  deve¬ 
nues  pour  eux  comme  une  sorte  de  religion  nouvelle,  qui,  produi¬ 
sant  quelques-uns  des  grands  effets  qu’on  a  vu  les  religions  pro¬ 
duire,  les  arrachait  â  l’égoïsme  individuel,  les  poussait  jusqu’à 
l’héroïsme  et  au  dévoûment,  et  les  rendait  souvent  comme  insen¬ 
sibles  â  tous  ces  petits  biens  qui  nous  possèdent.  » 


(!)  r.^DfîTn  Rêgiic^  et  la  HéTolution,  pag*  228» 
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Ainsi  l’incrédulité  du  dix-huilième  siècle  avait  la  puissance 
d’une  religion  notivelle!  Le  matérialisme  engendrait  le  dévoûmenl! 
Tandis  que  notre  christianisme  de  réaction  nous  pousse  aux 
jouissances  de  la  matière  !  L’aveu  est  précieux  venant  d’un  homme 
comme  Tocqueville,  peu  sympathique  à  la  philosophie  du  siècle 
dernier,  et  vivant  au  milieu  de  la  réaction  dont  il  partageait  les 
sentiments  cliréüens.  Tout  homme  de  bon  sens  dira  que  si  la 
religion  dont  on  fait  tant  de  bruit  dans  la  société  réactionnaire, 
abaisse  les  esprits  au  lieu  de  les  relever,  ce  doit  être  un  mouve¬ 
ment  factice  ;  que  si  le  spiritualisme  chrétien  porte  les  hommes  à 
jouir  des  petits  biens  de  la  terre,  au  Heu  de  leur  en  inspirer  le  dé¬ 
dain,  ce  doit  être  une  illusion  ou  une  hypocrisie;  et  nous  prouve¬ 
rons,  dans  la  suite  de  nos  Études,  que  le  bon  sens  a  raison.  Par 
contre,  si  la  philosophie  incrédule  du  dix-liuitième  siècle  produi¬ 
sait  l’abnégation,  et  donnait  la  force  du  sacrifice,  il  doit  s’y  trouver 
autre  chose  que  du  vide  et  du  néant. 

t 

Le  vide  et  le  néant  I  L’Ecriture  nous  dit  qu’il  faut  juger  l’arbre 
d'après  les  fruits  qu’il  porte.  Que  l’on  mette  en  regard  la  révolu¬ 
tion,  fruit  de  riiicrédulilé,  et  notre  époque  qui  a  le  bonheur  de 
croire  k  l'immaculée  conception!  Sortez  de  vos  tombes,  héros  de 
89  et  de  93,  et  apprenez  à  ces  parleurs  de  religion  qui  remplissent 
nos  salons  et  nos  églises,  que  la  vraie  religion  est  celle  qui  nous 
élève  au  dessus  de  l’égoïsme  individuel  et  nous  donnela  puissance 
dudévoùment.  Vous  des  incrédules!  alors  que  vous  avez  scellé 
voire  foi  de  votre  sang,  comme  les  martyrs  des  premiers  siècles  ! 
Et  ceux  d’entre  vous  que  l’échafaud  n’a  pas  dévorés,  nous  les  avons 
encore  vus,  nous  génération  abâtardie,  fidèles  à  leur  vieux  drapeau, 
inébranlables  dans  leurs  convictions  au  milieu  des  misères  de  l'exil. 
Dieu  nous  inspire  cette  foi,  cette  énergie,  en  place  de  la  misérable 
parodie  de  religion  qui  s’étale  sous  nos  yeux  !  Nous  nous  disons 
chrétiens,  nous  plaignons,  quand  nous  ne  les  réprouvons  pas,  ces 
pauvres  philosophes  qui  s’appellent  Voltaire  et  Rousseau,  et  qui 
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avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire  h  la  divinité  du  Christ.  Nous 
sommes  des  croyants,  mais  quelles  sont  nos  œuvres?  Nous  plions 
sous  la  force  et  nous  la  glorifions,  nous  la  sanctifions.  Notre  foi 
consiste  à  avoir  peur  pour  nos  écus,  et  si  nous  tenons  h  ces  chers 
écus,  c’est  qu’ils  nous  procurent  les  jouissances  de  la  matière  dans 
lesquelles  nous  nous  vautrons  :  l’abjection,  le  calcul,  te  sensua¬ 
lisme,  voilé  les  fruits  de  ce  que  nous  osons  appeler  notre 
religion. 

Laissons-là  cette  religion  de  parade  et  considérons  de  près  Fin- 
crédulité  du  dix-huitième  siècle.  Incrédule  il  était,  mais  en  quel 
sens?  Il  répudiait  la  religion  du  passé,  le  cbristianisme,  tel  que  le 
cours  des  âges  l’avait  fait,  d’autres  disent  défiguré.  Ce  christia¬ 
nisme  traditionnel  n’est  qu’un  las  de  superstitions  ;  il  les  aime 
tant,  ces  mauvaises  herbes  qui  empoisonnent  Fesorit  humain, 
qu’il  a  trouvé  bon,  dans  notre  siècle  de  réaction  catholique,  d’en 
inventer  une  nouvelle,  la  plus  stupide  de  toutes.  S’il  se  complaît 
dans  la  stupidité,  c’est  que  la  bêtise  humaine  est  le  plus  solide 
fondement  de  sa  puissance,  et  c’est  la  domination  qui,  avant  tout, 
tient  é  cœur  é  cette  bonne  mère  qui  s’appelle  la  sainte  Église. 
Elle  s’appelle  aussi  romaine,  et  elle  mérite  mieux  ce  titre  que  celui 
de  sainte,  car  elle  a  hérité  de  Rome  la  passion  de  dominer  sur  les 
peuples  ;  seulement  elle  a  remplacé  les  armes  des  légionnaires  par 
des  armes  plus  puissantes,  l’ignorance  et  l’erreur.  L’ennemi  qu’elle 
combat  à  outrance,  c’est  la  raison  dont  Dieu  nous  a  doués  ;  elle  la 
poursuivait  encore  au  dix-huitième  siècle  par  tous  les  moyens 
dont  elle  disposait.  Voilé  ia  religion  que  les  philosophes  répu¬ 
dièrent,  qu’ils  attaquèrent  avec  cette  passion  que  nous  appelons 
fureur;  nous  sommes  modérés,  parce  que  plus  rien  ne  bat  sous 
notre  mamelle  gauche!  En  ce  sens  ils  étaient  incrédules,  et  cette 
incrédulité,  loin  d'être  un  crime,  sera  toujours  leur  titre  de 
gloire. 

On  accuse  le  dix-huitième  siècle  d’avoir  dépassé  les  bornes 
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d’une  guerre  juste  et  légitime.  Commencée  contre  la  superstition, 
la  lutte  finit  par  devenir  hostile  à  toute  religion,  et  même  à  toute 
morale;  c’était,  dit-on,  pousser  à  la  destruction,  non  du  christia¬ 
nisme  traditionnel,  mais  de  la  société  elle-même.  Si  l’on  s’en  tient 
à  la  théorie  philosophique  du  siècle  dernier,  le  reproche  est  fondé. 
Il  est  certain  que  la  doctrine  de  la  sensation  aboutit  au  matéria¬ 
lisme,  à  la  négation  de  Dieu  et  de  l’essence  spirituelle  de  l’honimc, 
à  la  négation  de  la  liberté,  au  fatalisme,  à  la  négation  d’une  loi 
morale.  Et  toutes  ces  conséquences  ont  été  admises  par  les  libres 
penseurs  du  dix-huitième  siècle,  non  sans  opposition,  il  est  vrai; 
Rousseau  et  Voltaire  protestèrent  contre  l’athéisme  et  ses  funestes 

suites,  mais  leur  voix  ne  fut  pas  écoutée;  les  plus  osés  allèrent 

£ 

jusqu’au  bout,  et  au  bout  se  trouvait  ce  que  l’on  peut  à  juste  titre 
appeler  le  néant.  Si  c’était  là  toute  la  philosophie  du  dernier  siècle, 
il  faudrait  la  condamner  d’une  manière  absolue,  car  elle  est  radi¬ 
calement  fausse.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce  que  l’on  prend  pour 
la  doctrine  des  philosophes,  n’esi  point  leur  vraie  doctrine;  ce 
n’est  qu’une  arme  de  guerre  contre  le  christianisme  abâtardi  de 
l’Église. 

Il  n’y  a  point  de  siècle  moins  pliilosophique  que  le  dix-huitième; 
sa  philosophie  est  toute  d’emprunt  :  elle  lui  vient  de  Locke. 
Les  athées  n’eurent  qu’un  mérite,  si  mérite  Ü  y  a,  c’est  de  ne 
reculer  devant  aucune  conséquence,  quelque  malsonnante  qu’elle 
fût.  Pourquoi  donnèrent-ils  la  préférence  au  sensualisme  de  Locke 
sur  le  spiritualisme  de  Descartes?  La  faute  première  est  au  philo¬ 
sophe  français  et  à  ses  disciples,  Spinoza  excepté;  tous  préten¬ 
daient  concilier  leur  philosophie  avec  le  clirislianisme.  C’était 
une  raison  décisive  pour  les  libres  penseurs  de  n’en  pas  vouloir  ; 
le  spiritualisme  leur  fut  suspect  comme  allié  de  rennemi,  La  phi¬ 
losophie  de  Locke,  au  contraire,  leur  fournissait  une  arme  excel¬ 
lente  pour  démolir  le  christianisme  :  s’il  n’y  avait  ni  Dieu,  ni  âme, 
le  christianisme  ne  pouvait  être  qu’upe  longue  erreur,  pour  ne 
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pas  dire  une  longue  duperie.  Est-ce  h  dire  que  le  spirituaiisme  de 
Descartes  n’auraît  pas  offert  une  arme  tout  aussi  efficace  pour 
combattre  la  révélation  chrétienne  et  moins  compromettante?  ir 
n’y  a  pas  à  en  douter,  quand  on  sait  que  Spinoza  procède  de  Des¬ 
cartes.  Mais  pour  prendre  appui  sur  le  spiritualisme  cartésien, 
il  eût  fallu  maintenir  les  idées  de  Dieu,  d’une  essence  spirituelle  et 
immortelle,  c’est  à  dire  les  dogmes  fondamentaux  de  toute  reli¬ 
gion  ;  or,  aux  yeux  du  dix-huitième  siècle,  la  religion  était  syno¬ 
nyme  de  superstition,  de  supercherie  sacerdotale,  de  domination 
du  clergé;  il  n’en  voulait  à  aucun  prix.  Voilà  pourquoi  il  s’attacha 
de  préférence  à  la  doctrine  de  la  sensation. 

Mais  une  arme  de  guerre  n’est  pas  une  doctrine  ;  le  néant  n’est 
pas  un  idéal,  on  ne  se  sacrifie  pas  pour  le  vide.  Les  liommes  du 
dix-huitième  siècle  avaient  cette  paissance  du  sacrifice  :  pour 
quelle  idée  ont-ils  combattu?  pour  quelle  idée  sont-ils  morts?  Ils 
avaient  une  religion,  celle  de  l’humanité.  Les  ennemis  mêmes  des 
philosophes  l’avoueiit;  ils  avouent  que  cette  religion  était  supé¬ 
rieure  au  christianisme,  tel  que  le  concevait  le  dix-septième  siècle. 
Le  plus  grand  génie  dejcette  époque,  si  féconde  eu  génies,  Bossuet, 
a  quelque  chose  du  sectaire,  parce  que  le  catholicisme  n’était 
réellement  qu’une  secte;  la  qualité  d’homme  lui  manquait,  dit  le 
pasteur  Vinet,  qualité  qui  brille  avec  tant  d’éclat  dans  les  libres 
penseurs  du  siècle  dernier  (1).  Un  chrétien  ne  peut  jamais  rendre 
justice  entière  à  la  philosophie.  Vinet  ajoute  que  le  dix-huitième 
siècle  était  peu  digne  peuî-éire  de  relever  cette  idée  d'humanité, 
mais  que  toutefois  il  la  releva,  La  lampe  divine  lui  faisait  défaut, 
soit.  C’est  dire  que  le  Dieu  du  christianisme  n’inspira  point  les 
philosophes.  Cela  ne]  les  empêcha  pas  de  prêcher  la  doctrine 
d’humanité  avec  une  force,  avec  un  enthousiasme  que  l’on  aurait 
vainement  cherchés  chez  les  disciples  du  Christ. 


(1)  IJUioire  de  la  littcraldre  française  au  din-hnitièiiio  sièclej  i. 
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Les  réactionnaires  de  48  se  demandent  ce  qui  fait  la  puissancde 
Voltaire,  et  ils  ne  trouvent  d’autre  réponse  que  l’injure  :  c’est,  disent- 
ils,  qu’il  enseignait  le  matérialisme  b.  un  siècle  de  boue.  Tel  n’était 
pas  l’avis  de  ses  contemporains.  Diderot  qui,  dans  ses  mauvais 
jours,  s’est  abaissé  ii  décrire  les  jouissances  de  la  matière,  dit  que 
«  Voltaire  doit  ses  succès  de  théâtre  aux  sentiments  d’humanité 
répandus  dans  ses  ouvrages,  et  au  pouvoir  qu’ils  ont  sur  nos 
âmes,  »  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  poètes  qui  chantaient  ta 
religion  nouvelle,  les  philosophes  et  les  politiques,  les  légistes 
mêmes  s’en  inspiraient.  Écoutons  un  penseur  du  dix-huitième 
siècle,  disciple  de  Voltaire  :  «  Les  philosophes,  dit  Condorcet, 
embrassaient  dans  leurs  méditations  les  intérêts  de  tout  le  genre 
humain,  sans  distinction  de  pays,  de  race  ou  de  secte.  Animés  du 
sentiment  d'une  philanthropie  universelle,  ils  combattaient  l’in¬ 
justice,  alors  même  qu’étrangère  h  leur  patrie,  elle  ne  pouvait  les 
atteindre  ;  ils  la  combattaient  encore,  lorsque  c’était  leur  patrie 
qui  s’en  rendait  coupable  envers  d’autres  peuples;  ils  s’élevaient, 
en  Europe,  contre  les  crimes  dont  l’avidité  souille  les  rivages  de 
l’Amérique,  de  l’Afrique  ou  de  l’Asie,  Les  philosophes  de  rAngle- 
terre  et  de  la  France  s’honoraient  de  prendre  le  nom  et  de  remplir 
les  devoirs  d’nmji  de  ces  mêmes  noirs,  que  leurs  stupides  tyrans 
dédaignaient  de  compter  au  nombre  des  hommes.  Les  éloges  des 
écrivains  français  étaient  le  prix  de  la  tolérance  accordée  en 
Russie  et  en  Suède,  tandis  que  Beccaria  réfutait  en  Italie  les 
maximes  barbares  de  la  jurisprudence  française  »  {1). 

Nous  disons  que  l’Iiumanité  était  une  religion. Ce  qui  caractérise 
le  sentiment  religieux  quand  il  est  vrai  et  profond,  c’est  qu’il  régé¬ 
nère  l’homme,  en  devenant  le  principe  de  ses  actions.  Telle  fut 
l'humanité  au  dix-liuitième  siècle.  Citons  quelques  traits  de  ces 
philosophes  que  les  réactionnaires,  dans  leur  mauvaise  foi  ou  dans 


(1)  Condorctlf  Tabîtao  des  progrès  cîe  Pespnl  huniaîfl,  pag.  265,  s. 
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leur  ignorance,  voudraient  ravaler  jusqu’à  la  brute.  Nous  ne  dirons 
rien  de  Voltaire;  nous  l’avons  fait  ailleurs  (i);  qui  ne  connaît  le 
défenseur  des  Calas?  C’est  la  défense  des  Calas  que  Diderot  enviait 
au  grand  poète,  au  roi  de  son  siècle.  Diderot  n’avait  rien  à  lui 
envier;  c’est  une  des  natures  les  plus  aimantes,  les  plus  dévouées 
que  Dieu  ail  créées.  Sa  vie  entière  fut  un  sacrifice;  il  donna  à  ses 
amis  ce  que  rarement  les  hommes  de  génie  donnent,  son  temps 
et  sa  plume;  il  en  fut  si  prodigue,  qu’il  n’eut  pas  le  loisir  de  tra¬ 
vailler  à  sa  propre  gloire.  Il  n'en  éprouvait  aucun  regret;  que 
dis-je?  rien  ne  lui  semblait  plus  naturel:  «  On  ne  me  voie  pas 
ma  vie,  dit-il,  je  la  donne;  et  qu’ai-je  de  mieux  à  faire  que  d’en 
accorder  une  partie  à  celui  qui  m’estime  assez  pour  solliciter  cet 
emprunt?  »  Le  dévoûment  était  un  besoin  de  sa  nature:  «  Un 
plaisir  qui  n’est  que  pour  moi  me  touche  faiblement  et  dure 
peu  {%).  »  Diderot  fit  bien  des  ingrats,  en  .se  prodiguant  à  ses. amis. 

L’ingratitude  va-t-elle  resserrer  son  cœur?  Il  écrit  :  «  Je  ne  fais 
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chaque  jour  qu’un  ingrat  ;  que  ne  puis-je  en  faire  un  centl  )>  L’hu¬ 
manité  qui  inspire  de  pareils  sentiments,  et  de  pareilles  actions, 
ne  mérite-t-elle  pas  le  nom  de  religion  ? 

Parmi  les  philosophes  les  plus  mal  famés  du  dix-huitième 
siècle,  on  cite  Helvétius  et  d’Holbach.  Helvétius  commença  par 
être  financier.  Les  hommes  d’argent  ne  nous  manquent  point 
aujourd’hui  :  plus  d’un  se  dit  ou  se  croit  catholique.  Y  a-t-il  dans 
la  vie  de  ces  disciples  du  Christ  des  traits  de  bienfaisance  que  l’on 
puisse  comparer  aux  innombrables  charités  du  philosophe  maté¬ 
rialiste?  Helvétius  assura  une  pension  de  deux  mille  livres  à  Mari- 


(!)  Voyeï  le  tome  Xï*  de  mes  $ur  l^histoire  de  thuwanité. 

C2)  i  C'est  poar  moi  et  mes  amis  qae  je  iis,  que  je  réfléchis»  que  j^écris»  que  je  mécîîte,  qoe  je 
regarde»  j'enlends»  que  je  sens;  dans  leur  absence,  ma  dévotion  rapporte  tout  à  eux;  je  songe 
sans  cesse  à  îenr  bonheur.  Une  belle  ligne  me  frappe-t*eile,  tîs  ta  sauront;  ai-je  rencontre  un  beau 
trait,  je  me  promets  de  leur  en  faire  part;  ai-jo  sotis  les  yeux  quoique  spectacle  euclianteur,  sans 
ro’en  apercevoir,  j’en  médita  le  récit  pour  eus.  Je  leur  al  consacré  Tusage  de  tous  mes  seus^de 
tonies  mes  facultés;  et  c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  tout  s’exagère,  tout  s'enriebit^dans 
mon  imagination  et  mes  diiconrs  ;  ils  m’en  foui  quelquefola  un  reprochei  les  ingrats! 
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vaux.  Le  poète  avait  une  humeur  difficile  et  s’aigrissait  volontiers 
dans  la  dispute.  Helvétius  n’était  pas  toujours  endurant.  Mais  du 
montent  où  il  devint  le  bienfaiteur  de  son  ami,  i!  le  ménagea 
comme  s’il  était  son  obligé  :  «  Comme  je  lui  aurais  répondu,  dit- 
il  un  jour,  si  je  ne  lui  avais  l’obligation  d’avoir  accepté  mes  bien¬ 
faits!  »  Saurin,  l’abbé  Sabatliier,  Thomas  reçurent  des  secours 
d’Helvétius,  et  il  y  mit  toujours  cette  délicatesse  exquise,  marque 
d’une  belle  âme.  Rousseau,  qui  détestait  les  doctrines  pliilosophi-. 
ques  d’Helvétius,  ne  pouvait  s’empêcher  d’admirer  sa  charité.  Ce 
sentiment  était  à  la  vérité  peu  en  harmonie  avec  la  théorie  de 
l’égoïsme,  mais  il  s’explique  parfaitement,  quand  on  sait  que  la 
vraie  doctrine  d’Helvétius,  comme  de  tous  les  philosophes  du  der- 
nier  siècle,  était  l’humanité  et  non  l’athéisme  (1).  Tel  était  d’Hol¬ 
bach,  l’athée  par  excellence  :  «  Il  est  plus  vertueux,  dit  Rousseau, 
et  plus  désintéressé  que  certains  croyants,  parce  qu’il  faille  bien 
sans  espoir  de  récompense.  »  Notons  que  Rousseau  n’aimait  pas 
l’homme  dont  il  faisait  ce  magnifique  éloge.  L’on  fait  un  crime  au 
dix-huitième  siècle  de  sa  haine  pour  les  prêtres  :  parmi  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  la  gent  cléricale,  d’Holbach  se  dis¬ 
tinguait  par  une  antipathie  qui  allait  jusqu’à  la  fureur.  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  les  jésuites  expulsés  du  royaume  très  chrétien. 
Que  fil-il?  Il  donna  aux  révérends  pères  tous  les  secours  qui 
étaient  en  son  pouvoir  (2)  ! 

Citons  encore  d’Alembert  et  Condorcet.  Le  célèbre  mathémati¬ 
cien,  né  sans  famille,  mourut  pauvre.  Il  avait  pour  toute  fortune 
deux  vieux  serviteurs;  il  les  légua  à  son  jeune  ami  Condorcet. 
Leur  entretien  fut  toujours  considéré  par  le  légataire  comme  son 
premier  devoir,  bien  que  lui-même  fût  loin  d’être  riche.  Quand 
l’illustre  proscrit  se  donna  la  mort,  le  legs  passa  à  sa  fille  (3).  Des 


(1)  Damiron^  Mémoires  sur  la  p h Uo Sophie  tin  dii-haittérae  siècle,  t,  1,  pag*  363,  3^7* 

(2)  Biofj7'((pki€  ’ii  nivûrsellej  au  mol  û'* Holbach. 

(3)  Arago,  Biographie  de  Condorcet.  {OEuvres^  L  1,  pâ?.  98.) 
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chrétiens  feraient-ils  mieux  que  ces  deux  ennemis  du  christia¬ 
nisme?  Les  philosophes  faisaient  mieux  q  ue  les  chrétiens  :  la  cha¬ 
rité  individuelle  était  aussi  dévouée,  aussi  compatissante  dans  le 
camp  des  athées  que  dans  le  sein  de  TÉglise  ;  mais  il  y  avait  cette 
différence  que  la  bienfaisance  chrétienne  spécule  plus  ou  moins 
sur  le  ciel,  tandis  que  chez  les  libres  penseurs  il  n’y  avait  plus  une 
ombre  de  calcul.  Ajoutons  que  la  charité  de  l’Église,  tout  en  sou¬ 
lageant  la  misère,  la  nourrit  et  l’augmente  ;  la  philosophie,  au  con¬ 
traire,  a  l’ambition  de  détruire  la  misère  en  faisant  appel  à  l’acti¬ 
vité  humaine.  Il  se  trouva,  au  dix-huitième  siècle,  un  philosophe 
qu’un  caprice  de  cour  mit  un  instant  ii  la  tête  d’un  ministère.  Que 
l’on  compare  la  vie  de  Turgot  avec  l’existence  d’un  de  ces  hommes 
inutiles  que  l’on  appelle  des  saints,  et  que  l’on  décide  de  quel  côté 
est  la  vraie  religion.  Le  philosophe,  ministre  inaugura  la  charité 
moderne,  la  charité  laïque,  en  excitant  au  travail  les  malheureux 
qui  sont  en  état  de  travailler,  et  en  réservant  les  secours  gratuits 
à  ceux  que  l’âge  et  les  infirmités  mettent  hors  d’état  de  gagner 
leur  vie.  Cela  n’empêcha  pas  Turgot  de  payer  de  sa  personne  :  dans 
une  année  de  famine,  lejeune  intendant  contracta  vingt  mille  francs 
de  dettes,  pour  soulager  les  misères  de  la  province  qu’il  adminis¬ 
trait. 

Nous  avons  appelé  rhumanité  qui  caractérise  le  dix-huitième 
siècle,  une  religion  nouvelle.  Que  les  anciens  Taient  ignorée,  on 
nous  l’accordera  volontiers.  Une  grande  partie  du  genre  humain  . 
était  exclue  de  la  société  humaine;  alors  même  que  les  philosophes 
célébraient  l’amour  de  l’humanité,  ils  ne  pouvaient  y  comprendre 
des  êtres  qui  n’étaient  pas  des  hommes  :  les  esclaves  étaient  des 
choses!  Maison  prétend  que  la  loi  clirétienne  rendit  tous  les 
hommes  frères,  et  que  rhumanité  tant  vantée  des  philosophes 
n’est  que  la  monnaie  de  la  charité  évangélique,  ün  de  nos  grands 
écrivains,  peu  favorable,  par  la  nature  de  son  génie,  aux  philo¬ 
sophes  du  dernier  siècle,  répondra  pour  nous  h  ce  banal  reproche. 
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Ballaiiche  remarque  que  le  sentiment  de  l’humanité  est  un  senti¬ 
ment  tout  h  fait  nouveau  dans  l’application.  La  fraternité  chré¬ 
tienne  était  circonscrite  dans  le  seul  domaine  de  la  religion.  On 
exalte  le  dix-septième  siècle  comme  un  siècle  chrétien,  et  on  aime 
de  l’opposer  au  dix-huitième.  Eh  bien,  que  l’on  cherche  le  senti¬ 
ment  de  l’humanité  dans  ce  siècle  brillant!  Faut-il  rappeler  la 
légèreté  cruelle,  rinsouciance  frivole  avec  laquelle  une  femme 
sincèrement  chrétienne,  madame  de  Sévigné,  è  qui  l’on  ne  peut 
refuser  ni  les  grâces  de  l’esprit  ni  tes  qualités  du  cœur,  parle  de 
l’exécution  des  paysans  de  la  Bretagne?  Ballanche  flétrit  avec 
raison  la  tendance  des  esprits  qui  porte  â  exclure  certaines  classes 
d’hommes  de  la  société  générale,  comme  pétris  d’un  autre  limon, 
comme  animés  d’un  autre  souffle  de  vie,  comme  étrangers  à  nos 
affections.  Le  christianisme  a-t-il  mis  fin  h  cette  dégradante  iné¬ 
galité?  L’Eglise  sanctifia  l’esclavage,  elle  légitima  le  servage;  elle 
possédait  encore  des  serfs  au  dix-huitième  siècle,  «  jusqu’à  la 
veille  du  joub  où  le  tocsin  de  8ff  fit  entendre  son  glas  funèbre.  » 
Qui  affranchit  les  serfs  du  mont  Jura?C’estVoltaire.  Qui  détruisit 
les  derniers  débris  de  la  servitude  féodale?  C’est  la  révolution  de 
89,  que  Ballanche  a  grand  tort  de  comparer  au  son  funèbre  du 
tocsin;  c’est  plutôt  le  son  joyeux  qui  annonce  la  naissance  de 
l’humanité  (l),  ■ 

Il  y  a  une  manifestation  du  sentiment  de  riiumanité  qui  sera  la 
gloire  éternelle  du  dix-huitième  siècle,  c’est  la  tolérance.  Cepen¬ 
dant  tel  est  l’aveuglement,  ou  telle  est  la  mauvaise  foi  des  néo- ca¬ 
tholiques,  qu’ils  contestent  cet  honneur^aux  philosophes.  «  Que 
prêchaient-ils?  »  s'écrie  l'abbé  Balmès.  «  La  fraternité  universelle. 
Cette  fraternité  n’est-elle  pas  une  doctrine  du  christianisme  (2)?  » 
Oui,  la  fraternité  est  un  dogme  chrétien.  Mais  comment  se  fait-il 
que  la  fraternité  n’ait  pas  empêché  les  disciples  du  Christ  de  tra- 


(t)  Ballavc/ie^  THomme  &aDS  nom.  —  Le  Vieillard  et  Je  Jeune  Homme*  ^  PaliDgénésie* 
(2)  BaCnu^Sj  le  Pro te autisme  comparé  an  catholicisme,  L  ]I|  pag,  iül. 
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quer  comme  des  bêtes  fauves  les  disciples  de  Moïse?  Les  Pères 
de  l’Église  qui  traitent  les  hérétiques  de  chiens  et  de  porcs, 
u’étaient-ils pas  chrétiens?  Les  empereurs  qui  portèrent  des  lois 
de  sang  contre  les  inlldèles,  sur  la  demande,  sur  les  instances  de 
rÉglise,  ignoraient-ils  la  fraternité  chrétienne?  Les  papes  qui  prê¬ 
chèrent  les  croisades  contre  les  albigeois,  n’étaient-ils  pas  les 
vicaires  d’un  Dieu  de  charité?  Les  guerres  de  religion  excitées, 
soutenues,  perpétuées  par  le  fanatisme  catholique,  sont-elles  des 
témoignages  de  la  fraternité  évangélique?  Quand  Louis  XIV  révo¬ 
qua  rédit  de  Nantes,  quand  Louvois  fit  des  conversions  par  ses 
dragons,  étaient-ils  les  apôtres  de  la  fraternité  chrétienne?  Si  la 
tolérance  est  le  fruit  du  christianisme,  qu’on  veuille  bien  nous 
expliquer  comment  il  se  fait  que  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
furent  intolérantes,  et  que  l’Église  flétrit  encore  aujourd’hui  la 
tolérance  comme  un  crime?  A  quoi  bon  insister!  Le  paradoxe  de 
fabbé  Balmès  est  une  de  ces  falsifications  de  l’histoire  que  les 
écrivains  catholiques  se  permettent  sans  scrupule  aucun;  ù  leurs 
yeux  la  sainteté  du  but  légitime  tous  les  moyens.  La  tolérance  est 
essentiellement  une  doctrine  et  une  vertu  pliilosophique,  et  l’intolé¬ 
rance  est  de  l’essence  de  toute  religion  révélée.  Si  le  christianisme 
est  intolérant,  c’est  parce  qu’il  prétend  posséder  la  vérité  divine¬ 
ment  communiquée.  Si  la  philosophie  est  tolérante,  c’est  parce 
qu’elle  ne  croit  plus  à  la  vérité  absolue.  Les  philosophes  sont 
d’avis  que  l’humanité  a  pour  mission  de  chercher  la  vérité,  sans 
qu’elle  puisse  jamais  la  posséder  tout  entière.  Cette  recherche  de 
la  vérité  n’est  possible  que  si  l’esprit  humain  peut  librement  dé¬ 
velopper  les  facultés  dont  Dieu  l’a  doué.  Voilà  pourquoi  un  philo¬ 
sophe  du  dernier  siècle  dit  que  la  tolérance  est  une  insolence,  car 
elle  implique  que  des  hommes  peuvent  donner  à  d’autres  hommes 
la  permission  de  penser  et  de  croire  ce  que  la  raison  leur  enseigne. 
La  philosophie  ne  se  contente  pas  de  la  tolérance,  elle  revendique 
la  liberté  de  penser. 
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Nous  n’écrivons  pas  le  panégyrique  des  pliilosoplies  du  dix- 
huitième  siècle;  ce  serait  imiter  les  réactionnaires  auxquels  nous 
reprochons  d’altérer  1  histoire  pour  le  besoin  de  leur  cause.  Oui, 
riiumanité  fut  leur  religion,  et  en  cela  ils  l’emportent  sur  le  chris¬ 
tianisme  traditionnel.  Mais  i!  en  va  des  idées  comme  des  hommes, 
elles  ont  les  défauts  de  leurs  qualités.  Pourquoi  le  christianisme, 
malgré  sa  charité,  ignorait-il  le  sentiment  d’humanité  qui  inspi¬ 
rait  la  pliilosopliie?  Parce  que  la  religion  du  Cihrist  est  une  reli¬ 
gion  de  l’autre  monde.  Qu’importe  au  chrétien  qu’il  soit  esclave 

* 

ou  libre  sur  cette  terre?  Il  n’est  pas  citoyen  de  ce  monde-ci,  il  est 
citoyen  de  la  céleste  Jérusalem  .  Que  lui  importent  les  institutions 
politiques,  les  formes  de  gouvernement,  la  liberté  ou  le  despo¬ 
tisme,  l’égalité  ou  les  privilèges?  Sa  patrie  est  au  ciel;  il  aban¬ 
donne  à  César  la  cité  périssable  où  il  passe  quelques  années 
d’épreuve.  Rien  ne  l’excite  ù  corriger  les  vices  de  l'ordre  social  ; 
car  ces  vices  deviennent  pour  lui  autant  d’occasions  d’exercer  la 
patience  et  l’humanité.  Voîlù  pourquoi  sa  charité  reste  indivi¬ 
duelle.  Il  pourrait  transformer  cette  terre  en  paradis  qu’il  s’en 
garderait  bien,  de  crainte,  qu’en  s’attachant  h  la  vie  présente, 
il  ne  perdît  la  vie  éternelle.  Tant  que  le  christianisme  restera 
fidèle  ù  ce  spiritualisme  exalté,  l’humanité  ne  peut  être  sa  vertu 
de  prédilection  :  ses  vertus  seront  des  vertus  de  l’autre  monde, 
comme  lui-même  est  une  religion  de  l’autre  monde. 

La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  est  une  réaction  contre 
cette  manière  de  concevoir  et  de  pratiquer  la  religion.  Aux  yeux 
des  libres  penseurs,  ceux  qui  conforment  leur  vie  aux  maximes  de 
la  perfection  évangélique  sont  des  fous,  et  ils  n’ont  pas  tout  à 
fait  tort  de  traiter  la  sainteté  de  folie.  L’homme  qui  ne  vit  que  pour 
lui  seul,  est  un  être  monstrueux;  car  c’est  fégoïsme  incarné. 
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Comme  l’existence,  en  dehors  de  la  société  est  une  vie  contre 
nature,  il  n’y  a  que  des  hommes  exceptionnels  qui  parviennent  à 
réaliser  cet  étrange  idéal  ;  pour  la  masse  des  chrétiens,  il  y  a  lutte 
entre  leur  religion  et  leur  vie  réelle  :  de  là  l’hypocrisie  au  lieu  de 
la  sainteté.  Bénissons  les  philosophes  d'avoir  combattu  les  vertus 
imaginaires  du  christianisme,  pour  les  remplacer  par  les  vertus 
de  riiomme  et  du  citoyen.  La  réaction  était  légitime,  mais  elle  dé¬ 
passa  lesbornes.  L’humanité  des  philosophes  estexclusivement  une 
religion  de  ce  monde-ci  ;  ils  répudient  toutes  les  idées  chrétiennes 
sur  la  vie  future;  les  plus  logiques  ne  veulent  plus  entendre 
parler  de  l’immortalité  de  Tàme,  pas  même  de  Dieu,  de  crainte 
que  les  superstitions  du  christianisme  ne  renaissent  sous  un  autre 
nom.  Ils  mettent  tout  ce  qu’ils  ont  d’intelligence,  de  dévoùment, 
d’abnégation  à  embellir  la  vie  présente,  mais  quand  elle  finit, 
tout  est  fini.  Les  philosophes  ne  s’apercevaient  pas  que,  si  le 
christianisme  traditionnel  dénature  l’homme,  eux  le  mutilent,  en 
ne  tenant  aucun  compte  d’un  élément  essentiel  de  sa  nature,  de 
l’infini. 

L’homme  ne  se  contente  pas  de  cette  existence  passagère, 
quelque  belle  qu’on  la  suppose;  il  aspire  à  l’éternité.  C’est  pour 
lui  un  besoin  indestructible  ;  on  peut  l’assoupir  pendant  quelque 
temps,  mais  il  se  réveille  ensuite  avec  d’autant  plus  de  force.  Ce 
n’est  pas  seulement  l’immortalité  qu’il  désire,  c’est  dès  ce  monde- 
ci  un  lien  avec  l’être  infini  de  qui  il  tient  son  existence,  et- sans 
lequel  il  ne  saurait  vivre.  Qui  le  guidera  à  travers  les  écueils  de 
la  vie?  Qui  l'inspirera  dans  la  lutte  des  passions  contre  la  loi  du 
devoir?  Oii  trouvera-t-il  un  appui  et  une  consolation  dans  les 
mallieurs  inévitables  qui  accompagnent  les  affections  les  plus 
douces?  Qui  soutiendra  ses  espérances?  Qui  affermira  sa  foi  dans 
les  moments  de  doute  ou  d’afiaissement?  Dieu  et  Dieu  seul.  Il  faut 
donc  qu’il  y  ait  un  lien  entre  l’être  fini  et  l’être  infini.  C’est  ce  lien 
qui  forme  l’essence  de  la  religion.  En  le  méconnaissant,  les  phi- 


INTRODUCTION. 


*J  M 

losoplies  du  dix-huilième  siècle  ont  détruit  l’idée  de  religion,  vai¬ 
nement  lui  ont-ils  substitué  l’iiumanité  :  l’humanité  n’est  qu’une 
face  des  devoirs. que  la  religion  impose,  mais  ces  devoirs  à  eux 
seuls  ne  constituent  pas  la  religion.  L'homme  a  beau  se  dévouer 
à  ses  semblables;  ces  actes  d’amour  ne  suffisent  point  pour 
remplir  son  âme.  Pour  mieux  dire,  si  l’on  ne  donne  pas  satisfac¬ 
tion  îi  l’élan  vers  rinfini  qui  est  son  besoin  le  plus  impérieux,  si 
par  impossible,  l'on  parvenait  h  extirper  toute  idée  qui  ne  se  rat¬ 
tache  pas  il  celle  terre,  si  l’Iiomme  ne  voyait  plus  d’autre  liorizon 
que  celui  de  ses  yeux,  la  source  du  dévoûment  ne  se  tarirait-elle 
pas?  Que  resterait-il  à  l’âme  ainsi  emprisonnée,  sinon  l’égoïsme, 

la  satisfaction  des  jouissances  de  celte  courte  vie?  Si  tel  n’a  pas 

# 

été  chez  les  philosophes  du  siècle  dernier,  le  fruit  de  leurs  fausses 
doctrines,  c’est  que  l’iiomme  ne  parvient  jamais  h  se  mutiler, 
fl  porte  en  lui  la  marque  de  son  origine  divine,  l’élément  de  riu- 
fini,  et  il  transporte  celte  aspiration  jusque  dans  ses  erreurs.  Cela 
n’cmpêche  pas  l’erreur  d’être  funeste.  Il  faut  donc  revenir  à  la 
vérité. 

La  doctrine  chrétienne  et  la  philosophie  sont  également  exces¬ 
sives  ;  Tune  détruit  la  vie  présente  au  profit  d’une  vie  future  qui 
est  imaginaire  ;  l’autre  absorbe  l’existence  infinie  de  l’iiomme  dans 
les  quelques  instants  qu’il  passe  sur  celte  terre.  C’est  l’excès  du 
christianisme  qui  a  provoqué  l’excès  contraire.  Il  y  a  dans  les 
deux  conceptions  une  part  de  vérité.  Est-il  nécessaire  de  le  dé¬ 
montrer?  C’est  précisément  parce  que  l’humanité  des  philosophes 
ne  sulfit  pas  aux  aspirations  infinies  de  l’homme  que  le  monde  est 
revenu  à  la  vieille  foi.  Mais  ce  retour  est-il  définitif?  Est-ce  le 
triomphe  du  catholicisme  sur  la  philosophie?  Il  n’y  a  que  les  aveu¬ 
gles  volontaires  qui  puissent  se  forger  de  pareilles  illusions.  Les 
causes  qui  ont  porté  les  libres  penseurs  h  déserter  la  religion  du 
passé  subsistent  toujours  au  sein  des  sociétés  catholiques.  Il  y  a 
opposition  radicale,  et  sur  tous  les  points,  entre  une  religion  qui. 
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ü  raison  de  son  immutabilité,  doit  rester  la  religion  de  l'autre 
monde,  et  les  sentiments,  les  idées,  les  besoins  des  peuples  mo¬ 
dernes.  Qu’arrive-t-il  dans  cette  collision  entre  la  réalité  et  le 
dogme?  La  réalité  remporte.  De  fait  les  chrétiens  passent  et  agis¬ 
sent  comme  le  veut  la  nature  de  l’homme.  C’est  à  dire  que  leur  re¬ 
ligion  est  purement  nominale.  Comment  aurait-elle  une  intluence 
sur  la  vie,  alors  que  la  vie  est  en  tout  l’opposé  de  la  doctrine? 

En  réalité,  et  en  dépit  de  la  réaction  catholique,  la  religion  est 
en  voie  de  se  transformer.  Cette  transformation  s’opère  sous  Tiu- 
' fluence  des  sentiments  qui  inspiraient  le  dix-huitième  siècle.  Seu¬ 
lement  le  dix-neuvième  ne  rejette  plus  l’infini.  Il  s’agit  donc  d’ar¬ 
river  à  une  conception  religieuse  qui  donne  satisfaction  tout 
ensemble  h  la  nature  finie  et  h  la  nature  infinie  de  l’homme  :  il  lui 
faut  une  religion  qui  soit  de  ce  monde  et  de  l’autre  monde.  Pour 
mieux  dire,  l’opposition  entre  ce  monde  et  l’autre  monde  doit  dis¬ 
paraître,  dans  le  dogme,  comme  elle  s’est  déjà  effacée  dans  la 
réalité.  Il  n’y  a  qu’une  vie,  infinie,  progressive,  mais  ne  changeant 
jamais  radicalement,  quant  aux  conditions  de  l’existence  ;  la  trans¬ 
formation  est  toujours  une  évolution.  Le  monde  futur  ne  diffère 
donc  pas  fondamentalement  du  monde  actuel,  il  en  est  la  suite 
rigoureuse  et  la  conséquence  logique.  Dès  lors  l’abîme  que  le 
christianisme  creuse  entre  la  vie  présente  et  la  vie  future  est 
comblé.  Cette  vie-ci  est  aussi  sainte  que  la  vie  future.  En  ce  sens 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont  raison  île  prêcher 
rimmanité  :  l’homme  doit  remplir  tous  ses  devoirs  d’homme  et  de 
citoyen.  C’est  là  sa  mission  sur  cette  terre.  Mais  elle  ne  finit  pas 
avec  cette  courte  existence .lici  le  sentiment  chrétien  vient  rectifier 
ce  qu’il  y  a  d’erroné  dans  la  pliilosophie  du  dernier  siècle. 
L’homme  est  destiné  à  un  développement  infini.  Il  faut  donc  qu’il 
vive,  no  U  comme  s’il  était  une  plante  de  cetteterre,  mais  envuede  la 
carrière  infinie  qu’il  a  à  parcourir.  Ainsi  sera  renoué  le  lien  entre 
le  créateur  et  la  création,  que  le  dix-huitième  siècle  brisait  ou 
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méconnaissait;  les  hommes  auront  une  religion  qui  donnera  satis¬ 
faction  h  tous  les  besoins  de  leur  nature  et  qui  les  guidera  vers  le 
terme  de  leur  destinée. 

§  4*  Le  dîx-huîtième  siècle  et  la  révolution 

Le  grand  crime  de  la  philosophie,  aux  yeux  des  réactionnaires, 
c'est  d’avoir  précipité  la  France,  et  à  sa  suite  le  monde,  dans  le 
tourbillon  des  révolutions.  Il  y  a  dans  ces  accusations  passionnées 
une  grande  part  îi  faire  h  l’aveuglement  des  hommes  du  passé. 
On  ne  dirait  pas  qu’ils  vivent  îi  une  époque  où  les  révolutions 

sontdevenues  presque  un  fait  habituel.  Le  spectacle  journalier  des 

€ 

mouvements  violents  qui  bouleversent  les  sociétés  devrait  au 
moins  leur  apprendre  les  lois  qui  les  régissent.  Car  les  .tempêtes 
et  les  tremblements  de  terre  ont  leurs  lois  aussi  bien  que  la  marche 
régulière  des  astres.  Qui  fait  les  révolutions?  Sont-ce  les  généra¬ 
tions  qui  assistent  ù  ces  convulsions,  soit  comme  acteurs,  soit 
comme  victimes?  Quand  la  vapeur  comprimée,  ne  trouvant  aucune 
issue,  fait  sauter  une  machine,  faut-il  s’en  prendre  à  la  vapeur, 
ou  est-ce  la  faute  du  machiniste  qui  a  négligé  de  pratiquer  une 
soupape  de  sûreté,  ou  qui  ne  l’a  pas  ouverte  ù  temps?  11  est  vrai 
que  les  sociétés  humaines  ne  sont  pas  des  machines,  et  que  la 
liberté  de  l’homme  y  joue  son  rôle.  Les  révolutions  ne  sont  donc 
pas  une  nécessité  fatale.  Il  n’y  en  a  aucune  qui  n’aurait  pu  être 
prévenue.  Comment  prévenir  ces  explosions  violentes,  qui  ne  font 
jamais  de  bien  qu’en  ravageant,  comme  les  orages  qui  purifient 
l’air  en  même  temps  qu’ils  détruisent  les  récoltes?  Nous  ne  con¬ 
naissons  qu’un  moyen  pour  cela,  la  voie  régulière  des  réformes 
sociales.  Il  y  a  une  révolution  qui  doit  se  faire  nécessairement, 
c’est  la  marche  progressive  des  sociétés  vers  le  terme  de  leur  des¬ 
tinée.  Le  progrès  implique  la  transformation  incessante  des  insti¬ 
tutions  politiques  et  religieuses.  Quand  les  sociétés  sont  organisées 
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de  façon  qu’elles  se  puissent  transformer  par  une  voie  constitu¬ 
tionnelle,  elles  échappent  par  cela  même  à  la  nécessité  d’une 
transformation  violente.  Que  si,  au  contraire,  il  y  a  dans  une 
société  des  institutions  ou  des  corporations  qui  se  prétendent  im¬ 
muables,  qui  par  conséquent  résistent  à  tout  changement,  à  tout 
progrès,  la  révolution  devient  une  nécessité  tout  aussi  fatale  que 
l’explosion  d’une  machine  à  vapeur,  quand  la  vapeur  n’a  pas  d’issue. 

Faut-il  demander  si,  dans  la  France  du  dix-huitième  siècle 

é 

et  sur  tout  le  continent,  le  progrès  régulier  rencontrait  de  ces 
obstacles  invincibles  qui  conduisent  fatalement  à  une  catas¬ 
trophe?  La  royauté  était  absolue,  et  elle  rapportait  son  pouvoir  à 
Dieu  pour  le  sanctifier  et  pour  le  mettre  h  l’abri  de  toute  atteinte. 
Voilà  déjà  un  élément  immuable,  qui  s’opposait  à  toute  transfor¬ 
mation,  En  effet,  le  droit  divin  ne  peut  jamais  consentir  à  abdi¬ 
quer.  Qui  donna  à  la  royauté  ce  funeste  préjugé  d’une  autorité 
divine?  Le  cbrislianisme  traditionnel.  Lui-même  se  prétendait 
divin,  cela  va  sans  dire.  L’Église  attribua  le  privilège  de  la  divinité 
à  des  hommes,  soi-disant  organes  de  Dieu,  à  des  institutions  pré- 
tenduemeni  fondées  par  Dieu:  tout  dans  le  catholicisme  était  divin, 
jusqu’aux  plus  honteux  abus  de  la  domination  cléricale.  Voilà 
encore  un  élément  immuable,  et  le  plus  immuable  de  tous,  comme 
le  plus  funeste,  car  les  prétentions  du  catholicisme  détruisaient 
toute  liberté,  civile  et  politique;  elles  ne  laissaient  pas  môme  à 
fhomme  la  liberté  de  son  for  intérieur,  de  sa  conscience.  L’Église 
et  la  royauté  se  prêtaient  la  main  :  c’était  une  maxime  de  l’ancien 
ordre  de  choses,  que  le  trône  et  l’autel  sont  solidaires.  Funeste 
solidarité  1  car  c'est  la  source  première  des  révolutions  qui  agitent 
le  monde  européen.  La  religion  s’alliait  à  la  force  pour  maintenir 
les  nations  sous  le  joug  que  la  violence,  aidée  de  la  foi,  leur  avait 
imposé.  Comment  une  société  pareille  se  serait-elle  transformée  ? 
Elle  se  prétendait  parfaite  ;  or  la  perfection  a-t-elle  besoin  d’un 
changement? 


INTKOÜLCTIÜX. 


La  prétendue  perfection  de  l’ancien  régime  consistait  dans  une 
horrible  imperfection.  Quel  était  le  rôle  de  la  philosophie  en  face 
des  mille  abus  accumulés  pendant  des  siècles?  La  philosophie 
n'est  possible  que  si  elle  jouit  de  la  liberté  de  penser.  Or,  sous  ce 
bienlieureux  régime  de  droit  divin,  la  libre  pensée  passait  pour  un 
crime  capital.  Les  philosophes  étaient  donc  forcément  révolution¬ 


naires,  par  cela  seul  qu’ils  étaient  philosophes.  Il  leur  fallut,  pour 
exister,  démolir  l’Église,  puisque  l’Église  leur  refusait  le  droit  sans 


lequel  il  n’y  ajplus  de  pliilosophîe  ;  c’était  pour  eux  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  Les  philosophes  auraient  bien  voulu  séparer  la 
cause  deirÉglise  dejcellede  l’État;  ils  tirent 'des  avances  aux  rois; 


ils  dirent  et  répétèrent  que  la  philosophie,  loin  d’être  l’ennemie  de 
la  royauté,  en  était  l’alliée  contre  les  usurpations  de  l’Église,  et  iis 
avaient  raison.  Mais  les  rois  ne  les  écoutèrent  pas  ;  ils  tenaient  à 
leur  droit  divin,  à  leur  pouvoir  absolu,  et  ils  sentaient  que  si  le 
droit  divin  de  l’Église  était  ruiné,  leur  autorité  divine  n'aurait  plus 
de  raison  d’être.  Ils  restèrent  donc  fidèles  Jusqu’au  bout  à  l’alliance 


du  trône  et  de  l’autel.  C’était  forcer  les  philosophes  à  combattre  la 
royauté  aussi  bien  que  l’Église. 

Voilà  comment  les  philosophes  devinrent  révolutionnaires.  Ils 
avaient  couscience^de  leur  mission.  Voltaire  écrit  à  madame  du  Def- 
fand  :  «  Je  suis  un  grand  démolisseur,  »  Il  écrit  au  roi  de  Prusse  : 
«  Il  faudra  bouleverser  la  terre  pour  la  mettre  sous  l’empire  delà 
philosophie.  »  Ailleurs,  il  regrette  que  les  philosophes  ne  soient 
ni  assez  nombreux  ni  assez  zélés,  «  pour  eflèctuer  jiar  le  fer  et  par 
la  flamme  la  régénération  du  monde  {!).  »  On  le  voit,  la  philosophie 
ne  se  croyait  pas  seulement  appelée  à  démolir;  si  elle  accumulait 
les  ruines,  c’était  pour  élever  un  édifice  à  la  place  de  l’ancien. 
Dans  le  discours  préliminaire  de  V Encyclopédie,  ce  manifeste  du 
dix-huitième  siècle,  on  lit  :  «  Notre  siècle  se  croit  appelé  à  renou- 


(1)  V'ô/fatrÉ’j  LeUres  du  I*'  janvier  !77U,  du  15 septembre  1775,  du  janvier  1762» 
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veler  les  lois  en  tout  genre,  et  à  faire  justice.  »  C’était  déclarer 
qu’il  fallait  tout  renouveler  sous  l’inspiration  de  la  raison  ;  c'était 
l’annonce  de  la  révolution.  Les  philosophes  eurent  le  pressenti¬ 
ment  de  l’immense  convulsion  qui  devait  terminer  le  dix-huitième 
siècle,  comme  nous  le  dirons  ailleurs  (1).  Ils  sont  donc,  à  tous 
égards,  les  précurseurs  de  l’immortelle  révolution  qui  inaugura  la 
régénération  de  la  France  et  celle  du  monde.  Est-ce  h  dire  que  les 
philosophes  aient  fait  la  révolution? 

Il  y  a  une  accusation  dans  cette  question.  Si  Ton  en  croit  les 
réactionnaires,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  révolution  sans  Vol¬ 
taire  et  Rousseau ,  et  comme  ils  ne  voient  que  des  crimes 
et  des  malheurs  dans  le  grand  mouvement  de  89,  le  reproche 
•qu’ils  font  aux  philosophes  aboutit  î»  lesj  représenter  comme 
une  bande  d’incendiaires.  Ainsi  formulée,  la  proposition,  que 
les  philosophes  ont  fait  la  révolution,  est  tout  ensemble  une 
niaiserie  et  une  calomnie.  La  littérature  est  l’expression  de  la 
société;  si  elle  remue  les  esprits,  c’est  que  le  monde  partage  les 
sentiments  qu’elle  exprime.  Donnez  à  Voltaire  des  lecteurs  imbus 
des  croyances  chrétiennes,  le  grand  railleur  ne  convertira  per¬ 
sonne,  pour  mieux  dire,  il  ne  trouvera  pas  de  lecteur.  Mettez 
Rousseau  en  présence  d’une  nation  qui  croit  au  droit  divin  des 
rois,  elle  ne  comprendra  pas  même  ses  théories  de  contrat  social 
et  d’égalité.  Quand  parut  l’ouvrage  d’Helvétius,  une  femme  d’esprit 
dit  qu’il  avait  révélé  le  secret  de  tout  le  monde.  Que  l’on  maudisse, 
le  dix-huitième  siècle  ou  qu’on  le  glorifie,  toujours  est-il  que  ce 
ne  sont  pas  quelques  écrivains  qui  ont  démoli  le  christianisme  et 
la  royauté.  Ils  ne  sont  que  les  organes  des  sentiments  généraux. 
Sans  doute,  la  mission  des  libres  penseurs  ne  se  borne  pas  à  in¬ 
terpréter  les  vœux  de  riuimanité;  ils  font  plus  que  les  formuler, 
par  la  puissance  du  génie  ils  leur  donnent  un  corps  et  une  âme. 

(1)  Voyçï  uiOD  Êtwle  mr  la  révolntion  ^  t.  XI II*  de  mes  svr  l'hisKrh  fi  flp  i'hnmtr 

nüé. 
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Faut-il  en  faire  un  reproche  aux  philosophes  et  un  crime?  L’accu¬ 
sation  des  réactionnaires  catholiques  est  plus  que  niaise,  etle  est 
sacrilège.  C/est  Dieu  qui  distribue  les  dons  du  génie  pour  servir 
aux  desseins  de  sa  Providence.  Oui,  en  dépit  des  sottes  clameurs 
de  la  réaction,  les  Voltaire  et  les  Rousseau,  les  Diderot  et  les  Hel¬ 
vétius,  sont  les  élus  de  Dieu.  Ils  remplissent  une  mission  divine, 
et. jamais  il  n’y  en  a  eu  de  plus  glorieuse  :  ils  sont  les  libérateurs 
de  l’humanité.  La  révolution  reconnaissante  mit  les  restes  mortels 

de  Voltaire  et  de  Rousseau  au  Panthéon.  Sur  le  sarcophage  de 

\ 

Voltaire,  on  lisait  cette  inscription  :  «  1!  combattit  les  athées  et  les 
fanatiques;  il  inspira  la  tolérance, il  réclama  les  droits  de  l’homme 
contre  la  servitude  et  la  féodalité  :  il  nous  a  préparés  à  devenir 

r 

libres.  »  L’apothéose  et  l’inscription  s’adressent  à  toute  la  philo¬ 
sophie  du  dix-huitième  siècle,  le  plus  grand  de  tous  les  siècles, 
parce  qu’il  fui  le  premier  qui  se  préoccupa  de  l’affranchissement 
de  la  pensée  et  de  la  liberté  des  peuples. 

Il  y  a  cependant  une  tache  è  celte  gloire.  Chose  remarquable,  en 
accordant  les  honneurs  du  Panthéon  à  Voltaire,  la  révolution  le  glo¬ 
rifia  d’avoir  combattu  les  athées  en  même  temps  que  les  fanatiques. 
C’était  répudier  toute  une  face  du  dix-huitième  siècle,  l’école  qui 
ne  recula  devant  aucune  conséquence  de  la  doctrine  de  la  sensa¬ 
tion.  Nous  croyons  que  la  réprobation  est  juste,  en  tant  qu’elle  frappe 
l’athéisme  el  le  matérialisme.  Quant  aux  hommes  qui  prêclièrentces 
erreurs,  ils  furent  moins  coupables  qu’on  ne  le  croit.  Ils  n’enten¬ 
daient  pas  ruiner  les  bases  de  la  morale,  ils  croyaient  au  contraire 
fonder  la  vraie  morale,  en  la  dégageant  des  liens  de  la  supersti¬ 
tion,  et  pour  eux  toute  religion  était  superstition,  parce  qu’ils  con¬ 
fondaient  la  religion  avec  les  croyances  et  les  pratiques  du  catho¬ 
licisme.  Voilà  leur  excuse  ;  mais  l’excuse  implique  une  faute.  Celte 
faute,  qui  oserait  la  nier?  Nous  ne  parlons  pas  même  des  satur¬ 
nales  de  la  révolution,  où  l’on  vit  des  prostituées  faire  fonction  de 
déesses,  comme  si  l’on  avait  voulu  avilir  la  raison  au  moment 
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même  oîi  on  lui  élevait  des  autels.  Il  y  a  un  effet  plus  funeste  encore 
de  ces  fausses  doctrines  :  en  détruisant  les  notions  de  Dieu  et 
d’essence  spirituelle,  elles  enlèvent  à  la  morale  ses  fondements  les 
plus  solides;  le  devoir  n’est  plus  que  l’instinct  de  riioniiête  homme. 
Mais  que  deviendront  ceux  qui  n’ont  pas  cet  instinct,  ou  cliez  qui 
il  est  combattu  par  de  mauvaises  passions?  Ils  n’ont  plus  ni  règle 
ni  mesure.  Ne  serait-ce  pas  là  une  des  raisons  de  ces  défaillances 
auxquelles  est  sujette  la  nation  qui  a  produit  les  héros  de  89  et  de 
93?  Tant  que  le  vent  souille  des  sentiments  généreux,  la  France  a 
le  courage  etiedévoûment  d’un  martyr.  Quand  l’inévitable  réaction 
arrive,  elle  déserte  les  idées  et  les  croyances,  scellées  du  plus  pur 
de  son  sang,  avec  le  même  emportement  qu’elle  avait  mis  à  les 
défendre.  Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  affligeant,  et  il  faut  avoir 
une  foi  inébranlable  dans  le  progrès,  pour  ne  pas  se  laisser  aller 
au  désespoir. 

Il  importe  donc  de  répudier  hautement,  comme  le  fit  la  révolu¬ 
tion  elle-même,  le  grossier  matérialisme  qui  dégrade  l’homme  au 
rang  de  la  brute.  C’est  ce  retour  aux  croyances-  du  spiritualisme 
chrétien,  qui  légitimerait  la  réaction  s’il  était  sincère  et  profondé¬ 
ment  senti.  Malheureusement,  la  réaction  religieuse  est  restée  à 
la  surface  :  nous  professons  des  lèvres  une  croyance  qui  ne  peut 
plus  être  la  nôtre,  puisqu’elle  est  en  opposition  avec  toutes  nos 
idées,  avec  toutes  nos  aspirations.  Voilà  pourquoi  notre  siècle,  tout 
en  se  prétendant  plus  croyant  que  le  dix-huitième,  a  bien  moins  de 
celte  foi  qui  inspire  le  dévoùmentel  le  sacrifice.  Il  faut  à  l’huma¬ 
nité  uneautre  religion  que  celle  du  passé:  car  c’est  une  chose  con¬ 
tradictoire  qu’une  religion,  en  tout  hostile  ou  indifférente  à  nos 
.sentiments,  nous  guide  vers  un  but  qu’elle  ne  comprend  point  ou 
qu’elle  condamne.  Que  le  dix-neuvième  siècle,  au  lieu  de  clierclier 
sa  foi  dans  les  ruines  du  passé,  la  puise  dans  ses  entrailles,  dans 
les  besoins  de  son  âme,  alors  il  retrouvera  l’énergie  et  la  puissance 
du  sacrifice  qui  rendent  les  hommes  capables  de  grandes  choses. 
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CHAPITRE 


LK  PRINCII'E  PIIILOSOPIirolE 


^  1.  L'idée  du  progrès 


I 

L’on  accuse  le  dix-liuitième  siècle  d’être  incrédule.  Il  était  incré¬ 
dule,  en  un  certain  sens,  comme  les  premiers  chrétiens  étaient 
athées;  il  abandonnait  les  vieux  autels  d’une  vieille  religion,  pour 
adorer  un  Dieu  nouveau.  Quel  était  ce  Dieu?  Ce  n’était  plus  un 
Dieu  en  chair  et  en  os;  les  philosophes  adoraient  le  Dieu  inconnu 
auquel  les  Athéniens  avaient  élevé  un  temple,  alors  que  saint  Paul 
vint  leur  prêcher  la  folle  de  la  croix.  Les  descendants  de  Socrate 
et  de  Platon  ne  voulurent  pas  plier  le  genou  devant  le  crucifié,  et, 
à  leur  suite,  les  libres  penseurs  désertèrent  les  temples  dont  la 
superstition  avait  couvert  le  monde  chrétien.  Dans  la  première  joie 
qu’ils  éprouvèrent,  après  avoir  secoué  les  chaînes  de  l’erreur,  les 
philosophes  confondirent  toute  religion  avec  le  christianisme  tra¬ 
ditionnel;  ils  ne  se  doutaient  pas  que  l’homme  ne  peut  pas  vivre 
sans  foi,  et  qu’eux-mômes,  les  incrédules,  les  athées,  en  avaient 
une.  Ils  avaient  une  croyance,  ils  nous  l’ont  transmise;  elle  devient 
tous  les  jours  plus  vive,  plus  ardente.  Ce  n’est  pas  encore  une  doc¬ 
trine,  encore  moins  un  culte  ;  mais  c’est  une  puissante  inspiration 
qui  nous  conduira  à  une  nouvelle  religion.  Déjà  c’est  un  lien  qui 
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unit  les  hommes  de  ravenir^,  c’est  un  drapeau  qu’ils  opposent  aux 
partisans  du  passé.  Quelle  est  celte  foi  qui  nous  anime  au  combat, 
qui  nous  soutient  dans  nos  luttes,  qui  relève  notre  courage,  alors 
que  nos  forces  épuisées  nous  laissent  dans  cet  état  d’affaissement 
qui  touche  au  désespoir?  C’est  l’idée  du  progrès,  nous  pouvons 
dire  le  dogme  du  progrès,  car  l’idée  est  ou  tend  à  devenir  une 
vraie  croyance. 


C’est  aussi  une  croyance  générale.  Qui  aujourd’hui  ne  fait  pas 
appel  au  progrès  ?  Ceux-là  mêmes  qui  restent  attachés  au  christia¬ 
nisme  traditionnel,  sont  entraînés,  subjugués  par  la  puissance 
d’un  principe  qui  mine  depuis  des  siècles  l’édifice  du  passé.  Ils 
voudraient  s’emparer,  à  leur  profit,  de  ce  levier  pour  agir  sur  les 
peuples,  afin  de  les  ramener  au  culte  qu’ils  ont  déserté.  Si  cela 
témoigne  pour  l’irrésistible  influence  du  dogme  nouveau,  cela 


prouve  aussi  qu’il  est  encore  vague  et  indécis;  autrement  les  partis 
les  plus  opposés  ne  pourraient  pas  s’en  faire  une  arme.  L’idée  du 
progrès  était  encore  moins  arrêtée  au  dernier  siècle.  C’était  un 
sentiment  plutôt  qu’une  doctrine.  Elle  ne  peut  pas  rester  à  cet  état 
d'instinct;  il  faut  qu’elle  se  formule  en  principes,  si  elle  veut  tenir 
ses  ambitieuses  promesses  et  devenir  le  fondement  d’une  société 
nouvelle.  Question  immense,  puisqu’elle  embrasse  la  religion,  la 
philosophie  et  la  politique.  Pour  le  moment,  nous  ne  nous  enga¬ 
geons  pas  dans  le  fond  du  débat;  nous  n’avons  à  considérer  le 
dogme  du  progrès  que  comme  l’élément  essentiel  de  la  lutte  qui 
divise,  au  dix-liuitième  siècle,  la  philosophie  et  le  christianisme 
traditionnel.  Pourquoi  ce  siècle  illustre  mit-il  tant  d’ardeur  à  dé¬ 
molir  les  vieilles  croyances?  Pourquoi  cette  joie  frénétique  h  accu¬ 
muler  des  ruines?  Pourquoi  le  dédain  de  la  tradition  poussé  Jus¬ 
qu’à  la  haine?  Pourquoi  cette  impatience  fiévreuse  de  l’avenir  et 
ces  espérances  d’une  régénération  totale  de  rhumanité?  C’est  que 
la  société  du  passé  s’incarnait  en  quelque  sorte  dans  l’Église,  et, 
pendant  des  siècles,  l’Église  avait  exercé  un  empire  tyrannique 
sur  les  esprits;  elle  avait  dominé  sur  les  individus  et  les  peuples, 
ne  laissant  pas  une  ombre  de  liberté  aux  uns,  ni  d’indépendance 
aux  autres.  Et  que!  était  le  fondement  de  ce  despotisme  religieux, 
intellectuel  et  politique  qui  caractérise  l’ancienne  société?  L'Église 
se  disait  l’organe  d’une  foi  divine,  révélée  directement  par  le  Fils 
de  Dieu;  elle  se  prétendait  donc  en  possession  de  la  vérité  abso- 
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lue.  Prétention  funeste^  car  elle  n’allait  à  rien  moins  qu’à  perpé¬ 
tuer  la  tyrannie  de  l’Église  au  nom  d’un  dogme  immuable.  Si  réel¬ 
lement  la  foi  de  rÉglise  lui  a  été  révélée,  si  elle  est  la  dépositaire 
de  la  vérité,  que  reste-t-il  ù  faire  au  genre  humain,  sinon  à  plier 
le  genou  pour  adorer?  Les  philosophes  s’insurgèrent  contre  la 
hautaine  ambition  du  catholicisme,  et  jamais  il  n’y  eut  de  plus 
sainte  insurrection.  En  elfetjà  quoi  aboutissait  hi  prétendue  vérité 
révélée,  immuable?  A  exploiter  la  crédulité  humaine  au  profit  de 
la  cupidité  de  Rome. 

Mais  comment  abattre  un  édifice  séculaire  qui  plongeait  ses 
racines  dans  toute  la  chrétienté?  Comment  quelques  hommes  pou¬ 
vaient-ils  avoir  la  témérité  de  s’insurger  contre  toute  une  civili¬ 
sation?  Car  il  ne  s’agissait  pas  seulement  delà  religion;  toutes  les 
institutions  civiles  et  politiques  se  liaient  à  la  religion  et  en  déri¬ 
vaient,  pour  ainsi  dire.  La  guerre  que  les  philosophes  déclaraient 
5  l'Église,  se  faisait  donc  à  la  société  tout  entière.  Guerre  de 
géants!  Pour  oser  l’entreprendre,  il  fallait  plus  que  de  la  témérité, 
il  fallait  une  de  ces  armes  enchantées  que  les  fées  bienfaisantes 
forgeaient  jadis  pour  des  guerriers  favoris.  L’arme  merveilleuse  qui 
servit  aux  philosophes  à  battre  en  brèche  l’édifice  de  la  vieille  so¬ 
ciété,  c’est  la  foi  illimitée  dans  la  perfectibilité  de  l’esprit  liurnain. 
Celte  foi  donnait  aux  philosophes  la  certitude  que  des  destinées 
nouvelles,  glorieuses,  attendaient  l’humanité;  elle  leur  donnait  la 
certitude  que  ces  destinées  devaient  nécessairement  s’accomplir  ; 
il  n’y  avait  point  d’obstacle,  point  de  résistance  qui  pût  arrêter  la 
réalisation  d’une  loi  aussi  fatale  que  celle  qui  régit  le  mouvement 
des  astres.  Chose  singulière!  La  foi  des  philosophes  était  aussi 
absolue,  et,  ii  certains  égards,  aussi  aveugle  que  celle  de  l’Église. 
D'une  part,  ils  concevaient,  pour  l’avenir  de  l’hu inanité,  des  espé¬ 
rances  tellement  illimitées,  qu’elles  devenaient  chimériques; 
d’autre  part,  ils  avaient  pour  les  institutions  du  passé  un  mépris 
si  superbe,  qu’il  devenait  injuste.  11  leur  fallait  cette  foi  aveugle 
pour  accomplir  leur  mission.  S’ils  n’avaient  pas  eu  la  conviction 
profonde  que  tout  le  passé  devait  périr, pour  être  renouvelé  parla 
puissance  de  la  raison  humaine,  comment  auraient-ils  eu  le  cou¬ 
rage  de  mettre  la  main  à  l’œuvre,  et  d’entamer  cette  gigantesque 
démolition?  Tout  u’élait  pas  ignorance  et  superstition  dans 
l’Église;  la  société  ne  reposait  pas  tout  entière  sur  la  fourberie  et 
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le  mensonge.  3Iais  ceux  qui  eurent  l’audace  de  déclarer  une  guerre 
îi  mort  à  tout  ce  qui  existait,  devaient  avoir  cette  conviction  pour 
oser  entreprendre  cette  lutte  inouïe.  Voilà  pourquoi  l’idée  du  pro¬ 
grès  ne  fut  qu’un  instinct  au  dix-liuitième  siècle;  l’instinct  était 
d’autant  plus  puissant  qu’il  était  plus  irréfléclii.  Il  cachait  à  ceux 
qui  y  obéissaient  ce  qu’il  y  avait  de  légitime  dans  l’état  social  qu’ils 
attaquaient  avec  tant  de  fureur;  il  leur  cachait  ce  qu’il  y  aurait  de 
nécessairement  imparfait  dans  la  société  nouvelle  qu’ils  atten¬ 
daient  avec  une  confiance  inébranlable.  L’idée  du  progrès  était 
quelque  chose  d’indéfini,  mais  aussi  d’illimité,  un  mot  magique 
qui  tenait  lieu  de  tout  et  qui  entraînait  tout. 

Nous  n’avons  plus  et  nous  ne  pouvons  plus  avoir  ce  mépris 
superbe  du  passé  et  cette  espérance  sans  bornes  dans  l’avenir, 
car  notre  mission  n’est  plus  celle  du  dix-huitième  siècle  :  nous  ne 
sommes  pas  appelés  à  démolir,  mais  à  reconstruire.  Or,  les 
sociétés  ne  se  construisent  point  d’un  coup  de  baguette  et  comme 
par  enchantement.  II  y  a  mieux.  La  doctrine  même  du  progrès 
nous  éloigne  des  excès  où  est  tombée  la  philosophie  du  siècle 
dernier.  En  effet,  qui  dit  progrès,  dit  développement  successif,  et 
partant  toujours  incomplet.  Le  dogme  de  la  perfectibilité  est  la 
négation  de  la  vérité  absolue,  de  la  perfection  idéale.  Donc  l’àge 
d’or  n’est  pas  plus  devant  nous  que  derrière  nous.  Si  l’humanité 
va  toujours  en  avançant,  elle  n’atteindra  cependant  jamais  le  but 
qu’elle  poursuit,  puisque  chaque  progrès  qu’elle  accomplit  lui 
montre  un  nouveau  progrès  à  réaliser.  Dès  lors  le  passé  ne  peut 
pas  être  condamné,  maudit;  les  vieilles  institutions,  soit  reli¬ 
gieuses,  soit  politiques,  avaient  leur  raison  d'être,  elles  étaient  à 
leur  origine  un  progrès  sur  un  état  social  plus  imparfait;  et  il  faut 
ajouter  que  si  elles  se  doivent  transformer,  elles  contiennent 
aussi  le  germe  de  cette  transformation.  Le  progrès  est  une  évolu¬ 
tion,  il  n’est  pas  une  destruction.  Ainsi,  loin  de  réprouver  le 
passé,  la  doctrine  de  la  perfectibilité  l’accepte  et  le  légitime 
même  ;  elle  y  cherche  les  éléments,  les  matériaux  qui  serviront 
à  édifier  la  société  de  l’avenir.  Puisque  notre  notion  du  progrès 
n’est  plus  celle  du  dix-huitième  siècle,  il  faut  nous  y  arrêter  un 
instant,  pour  la  définir  ;  c’est  le  seul  moyen  d’apprécier  la  philo¬ 
sophie  du  siècle  dernier. 
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L’idée  de  progrès  implique  un  développement,  et  par  consé- 
quet  un  but  à  atteindre,  une  mission  5  remplir.  Qui  est-ce  qui 
se  développe?  Qui  a  cette  mission?  Notre  question  surprendra 
plus  d’un  lecteur;  elle  est  cependant  capitale,  et  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’elle  reçoive  une  réponse  uniforme.  S’agit-il  de  l’indi¬ 
vidu  ou  de  la  société?  Est-ce  l’individu  qui  s’avance  progressive¬ 
ment  vers  une  certaine  destinée,  ou  est-ce  l’humanité?  Les  uns 
disent,  c’est  l’individu  ;  les  autres  disent,  c’est  la  société.  Nous 
répondons,  c’est  l’un  et  l’autre,  mais  c’est  l’individu  qui  est  le 
but,  la  société  est  plutôt  un  moyen.  Que  l’individu  ait  une  raison 
d’être,  par  suite  un  but  h  atteindre,  tous  ceux  qui  croient  à  une 
existence  individuelle  n’en  font  aucun  doute  ;  quant  à  ceux  qui  ne 
croient  qu’à  la  matière  et  au  hasard,  il  est  inutile  de  leur  parler 
de  loi.  Quelle  est  la  mission  de  l’individu?  Sur  ce  point  la 
dissidence  commence  déjà  entre  la  pliilosopliie  et  la  religion 
chrétienne;  il  est  vrai  que  l’une  et  l'autre  enseignent  que  c’est  le 
perfectionnement  de  l’homme;  mais  les  philosophes  veulent  que 
toutes  nos  facultés  se  développent  dans  une  riche  harmonie;  tel 
est  pour  eux  le  but  suprême  .de  l’existence.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  théologiens  ;  ils  subordonnent  toute  notre  existence, 
et  par  suite  le  développement  de  nos  facultés,  au  salut.  Dans  cet 
ordre  d’idées,  les  facultés  intellectuelles  sont  mises  presque  sur 
la  même  ligne  que  nos  facultés  pliysiques,  en  ce  sens  qu’il  ne  faut 
les  cultiver  que  comme  moyen,  le  but  suprême  étant  de  perfec¬ 
tionner  l’être  moral,  seule  voie  pour  arriver  à  la  béatitude  céleste. 
Celle  conception  est  fausse  ;  en  ravalant  l’intelligence  au  rang 
d’instrument,  elle  mutile  l’homme,  elle  brise  l’harmonie  de  la 
création  ;  elle  est  même  infidèle  à  cette  profonde  parole  du  Christ  : 
«  Soyez  parfait  comme  votre  Père  dans  les  cieux.  «  Qui  oserait 
dire  qu’en  Dieu  riiitelligence  est  subordonnée  à  la  charité?  Le 
développement  moral  laissera  toujours  à  désirer,  quand  l’intelli¬ 
gence  ne  sera  pas  à  la  hauteur  de  l’amour,  de  même  que  le  dé¬ 
veloppement  exclusif  de  l’intelligence  vicie  la  raison.  L’idéal 
demande  l’harmonie  des  diverses  facultés  dont  Dieu  a  doué  ses 
créatures. 
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Comment  l’individu  se  développe-t-ilï  Par  l’éducation.  Sa  vie 
entière  est  une  éducation  incessante.  Pour  la  vie  actuelle,  cela  ne 
sera  contesté  par  personne.  Mais  le  désaccord  recommence  quand 
on  demande  si  le  développement  de  nos  facultés  s’arrête  à  la 
mort.  Écartons  d’abord  l’erreur  malheureuse  dans  laquelle  ver¬ 
saient  les  philosophes  du  siècle  dernier  :  ils  niaient  l’immortalité 
de  l’âme,  sauf  les  spiritualistes,  et  il  faut  l’avouer,  le  spiritualisme 
faisait  l’exception  dans  le  camp  philosophique.  Si  la  doctrine  de 
la  sensation  n’avait  égaré  les  libres  penseurs,  la  croyance  d’un 
progrès  illimité  qui  les  inspirait  aurait  dû  leur  donner  la  certi¬ 
tude  d’une  existence  infinie.  En  effet,  si  l’on  admet  que  le  déve¬ 
loppement  de  nos  facultés  est  le  but  de  notre  vie,  il  est  impossible 


qu’il  y  ait  un  point  d’arrêt.  Donc  l’idée  du  progrès  appliquée  à 
l’individu  est  identique  avec  celle  de  son  immortalité.  Sur  ce 
point,  il  y  a  accord  aujourd’hui  entre  la  philosophie  et  le  chris¬ 
tianisme  :  nous  faisons  abstraction  des  extravagances  de  l’école 
matérialiste  et  des  rêves  du  panthéisme,  ces  systèmes  ne  trouve¬ 
ront  jamais  accès  dans  la  conscience  générale.  Mais  si  les  philo¬ 
sophes  s’accordent  avec  les  chrétiens  sur  la  notion  d’une  vie 
infinie,  la  dissidence  entre  eux  est  grande  sur  les  conditions  de 
la  vie  future,  et  c’est  encore  une  fois  l’idée  du  progrès  qui  a 
conduit  la  philosophie  à  se  séparer  de  la  religion  traditionnelle. 
Le  christianisme  enseigne  que  la  vie  future  est  un  état  fixe, 
immuable  :  pour  les  uns,  le  petit  nombre  des  élus,  la  félicité 
infinie,  et  pour  les  autres,  la  masse  des  réprouvés,  la  souffrance 
sans  fin.  Tel  n’est  pas  le  sentiment  des  philosophes  qui  s'inspirent 
du  dogme  de  la  perfectibilité  ;  ils  croient  que  la  vie  luture  est 
pour  tous  les  êtres  créés  une  suite  et  une  continuation  de  leur 
existence  antérieure,  une  marche  sans  halte  vers  la  perfection. 
La  créature  étant  imparfaite  de  son  essence,  elle  s’approchera 
toujours  du  but,  sans  l’atteindre  jamais;  mais  aussi  elle  ne  sera 
jamais  mise  dans  une  condition  telle  que  tout  développement 
devienne  impossible.  Il  n’y  a  donc  ni  enfer  ni  paradis,  mais  une 
vie  progressive,  ayant  pour  but  idéal  la  perfection. 

L’existence  progressive  de  l’individu  est  du  domaine  de  la  foi  ; 
la  science  ne  peut  pas  aflîrmer  si  l’homme  a  déjà  vécu  avant  de 
naître;  elle  ignore  également  oii  et  dans  quelles  conditions  se  pas¬ 
sera  l’existence  future.  Cette  face  du  progrès  ne  concerne  donc 
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que  la  théologie  ou  la  philosophie  religieuse.  Ce  n’est  pas  dans 
ces  termes  que  s’agite  d’ordinaire  la  question  du  progrès;  on  la 
limite  à  ce  monde-ci  et  Toti  demande  s’il  y  a  progrès  pour  riiidi- 
vidu  en  ce  sens  que  l’homme  du  dix-neuvième  siècle  soit,  quant 
au  développement  de  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  mo¬ 
rales,  sur  une  échelle  plus  élevée  que  les  générations  qui  font 
précédé  sur  cette  terre.  L’on  demande  encore  si  la  société  est  en 
voie  de  se  perfectionner  ou  si  elle  décline  vers  une  inévitable 
décadence.  Ainsi  posée,  la  question  n’est  plus  une  question  reli¬ 
gieuse  ni  philosophique,  mais  une  question  de  fait.  Parlant  c’est 
l'histoire  et  non  la  théorie  qui  la  doit  résoudre.  Cela  est  de  toute 
évidence;  cependant  ce  n’est  que  de  nos  jours  que  l’on  s’est  aperçu 
qu’il  fallait  recueillir  avant  tout  les  faits  qui  concernent  soit  le 
perfectionnement,  soit  la  dégénération  de  l’individu  et  de  la 
société.  L’ignorance  des  faits  a  été  la  cause  des  erreurs  les  plus 
contradicioires. 

Pourquoi  les  anciens  étaient-ils  d’avis  que  l’homme  et  le  monde 
allaient  toujours  en  empirant  ?  Parce  qu'ils  voyaient  l'iioinme  et  le 
monde  imparfaits,  et  l’on  s’imaginait  qu’ils  avaient  été  parfaits  à 
leur  origine.  Le  prétendu  âge  d’or  a  égaré  les  poètes  et  les  phi¬ 
losophes  pendant  l’antiquité  et  jusque  dans  les  temps  modernes. 
Pourquoi  les  philosophes  du  siècle  dernier  ont-ils  eu  un  mépris 
si  insultant  pour  toutes  les  institutions  du  passé?  Parce  qu’ils  les 
ignoraient;  ils  ont  été  injustes  pour  le  christianisme,  ils  ont  été 
injustes  pour  la  royauté ,  et  pour  la  féodalité.  Dès  lors,  il  leur 
était  impossible  de  formuler  les  lois  qui  régissent  le  développe¬ 
ment  de  l’individu  et  de  rbumauité  :  c’est  comme  s’ils  avaient 
entrepris  de  déterminer  lesjlois  qui  président  au  cours  des  astres, 
sans  avoir  au  préalable  observé  le  ciel.  H  faut  donc  revenir  aux 
faits,  et  il  faut  les  étudier  avec  soin,  en  constatant  soit  les  progrès 
qui  s’accomplissent,  soit  les  époques  d’arrêt  ou  de  recul,  quand  on 
en  rencontre.  C’est  ce  travail  que  nous  avons  essayé  de  faire  dans 
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nos  Etudes,  Pour  autant  que  nous  sachions,  notre  histoire  est  la 
première  qui  ait  été  écrite  dans  cei  ordre  d’idées.  On  voudra  bien 
nous  tenir  compte  des  dilficuilés  de  l’entreprise.  Dans  ce  que  nous 
allons  dire  de  la  doctrine  du  progrès,  nous  ne  faisons  que  résumer 
les  résultats  auxquels  nous  avons  été  amené  dans  le  cours  de  nos 
recherches. 
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Le  progrès  se  manifeste  dans  toutes  les  faces  de  l’activité 
humaine.  C’est  le  progrès  social  qui  frappe  surtout  nos  regards, 
parce  que  rhisLoire  ne  s’occupe  guère  que  des  sociétés  politiques. 
Nous  n’avons  qu’à  citer  l’esclavage.  Le  plus  profond  penseur  de 
l’antiquité,  Aristote,  le  considérait  comme  éternel.  Jésus-Christ 
ne  songea  pas  à  l’abolir,  et  cependant,  sous  l’intluence  des  races 
germaniques,  Ü  s’est  transformé  et  il  a  fini  par  disparaître.  Ce  fait 
est  encore  remarquable  à  d’autres  égards.  .4u  dix-huitième  siècle, 
Rousseau  et  Mablv  idéalisaient  les  Grecs  et  les  Romains;  ils 
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oubliaient  les  ilotes  et  les  esclaves;  ils  oubliaient,  pour  mieux 
dire,  ils  ignoraient  que  les  citoyens  de  Sparte  et  de  Rome,  dont 
ils  enviaient  la  liberté,  ne  savaient  pas  môme  ce  que  c’était  que 
la  liberté.  Si  nous  la  connaissons  aujourd’hui,  bien  que  nous  n’en 
jouissions  pas  dans  toute  sa  plénitude,  c’est  aux  Germains  que  nous 
le  devons.  Y  a-t-il  un  témoignage  plus  décisif  pour  le  progrès  qui 
s’opère  sous  la  main  de  Dieu?  Des  peuples  flétris  comme  barbares, 
viennent  détruire  la  civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ils 
couvrent  l’Europe  entière  de  ténèbres  pendant  des  siècles,  et  ces 
mêmes  barbares  inaugurent  l’ère  de  la  vraie  liberté,  sans  laquelle 
il  n’y  a  point  de  vie,  point  de  civilisation!  Admirons  les  voies  de 
la  Providence  et  bénissons  la  main  qui  guide  riiumaiiité  dans  le 
rude  travail  de  son  éducation! 

Il  est  à  peine  nécessaire  d’insister  sur  le  progrès  dans  l’ordre 
physique.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  un  pas  sans  qu’une  merveil¬ 
leuse  découverte  nous  apprenne  que  le  monde  se  transforme  sous 
l’inspiration  de  la  science.  Constatons  seulement  qu’avant  d’ap¬ 
pliquer  son  énergie  et  son  intelligence  à  dompter  la  nature  pour 
la  faire  servir  à  ses  besoins,  l’homme  lui-même  a  dû  se  modifier. 
Les  anciens  avaient  un  respect  superstitieux  pour  la  nature  qu’ils 
divinisaient;  ils  craignaient  de  toucher  aux  œuvres  de  Dieu, 
comme  on  craindrait  de  mettre  la  main  sur  la  divinité.  Le  spiri¬ 
tualisme  chrétien  mit  fin  à  cette  idolâtrie,  mais  le  dédain  qu’il 


alî’ectait  pour  la  matière  et  les  conditions  extérieures  de  notre 
existence  ne  le  sollicitait  guère  à  agir  sur  leiinonde.  11  a  fallu 
l’esprit  curieux  et  actif  des  races  européennes  pour  vaincre 
l’obstacle  qu’opposaient  les  croyances  religieuses  au  développe¬ 
ment  matériel  de  ta  civilisation.  Aujourd’hui  toutes  les  digues 
sont  rompues,  le  progrès  nous  déborde  et  nous  fait  craindre  que 


I 


l.’lltiÏB  nu  PROfiRHS. 


7! 


la  civilisation  ne  devienne  exclusivement  matérielle.  Il  est  cer¬ 
tain  que  ce  serait  la  mort  de  rhumanité.  Mais  il  y  a  un  remède 
au  mal;  c’est  que  la  religion,  au  lieu  de  maudire  la  matière 
comme  le  domaine  de  Satan,  la  représente  comme  la  condition 
de  notre  perfectionnement  intellectuel  et  moral.  Loin  de  redouter 
les  progrès  de  l’industrie ,  appelons-les  de  tous  nos  vœux,  mais 
qu’il  soit  bien  entendu  que  ce  n’est  pa.s  là  notre  but,  ni  notre 
idéal.  Si  la  nature  doit  être  domptée  et  exploitée,  c’est  pour  que 
l’homme  soit  d’autant  plus  libre. 

Le  progrès  intellectuel  est  tout  aussi  évident  que  le  progrès 
physique.  Chose  remarquable,  les  anciens,  qui  niaient  le  progrès 
moral  et  même  le  progrès  social,  qui  redoutaient  presque  comme 
un  sacrilège  le  progrès  matériel,  avaient  déjà  constaté  le  progrès 
intellectuel.  Les  sciences  s’étaient  perfectionnées  depuis  le  pré¬ 
tendu  âge  d’or,  et  il  se  trouva  que  t’àge  de  fer  était  plus  avancé 
que  l’heureux  temps  où  Saturne  gouvernait  la  terre.  Il  y  avait  un 
écueil  dans  ce  développement  trop  exclusif  de  l’intelligence;  il 
engendra  l’orgueil,  et  éloigna  les  hommes  de  Dieu,  au  lieu  de  les 
rapproclier  de  la  source  de  toute  perfection.  Voilà  pourquoi  le 
christianisme  plaça  l’humilité  au  dessus  de  la  sagesse  de  ce 
monde,  et  traita  la  sagesse  des  pliilosophes  de  folie.  Les  vrais 
chrétiens  ne  virent  jamais  la  science  qu'avec  défaveur,  et  avec 
défiance.  Et  ils  n’avaient  pas  tort.  La  renaissance  des  lettres  fut 
aussi  le  réveil  de  l’esprit  humain.  Il  cessa  de  croire  aveuglément, 
du  moment  où  il  s’abreuva  aux  sources  de  la  philosophie.  La  résis¬ 
tance  de  l’Église  fut  vaine,  et  plus  vainement  encore  rôve-t-elle 
une  science  catholique  :  la  science  n’est  ni  catliolique,  ni  protes¬ 
tante,  ni  croyante,  ni  incrédule,  elle  vit  de  liberté,  et  c’est  depuis 
qu’elle  est  libre  qu’elle  marche  de  progrès  en  progrès. 

Y  a-t-il  aussi  progrès  dans  le  domaine  religieux?  Sur  ce  point  le 
dissentiment  est  grand  entre  la  philosophie  et  le  christianisme 
traditionnel;  les  écoles  philosophiques  mêmes  sont  loin  de  s’ac¬ 
corder  entre  elles.  Écartons  d’abord  la  fausse  conception  du  dix- 
huitième  siècle  qui  confond  la  foi  avec  la  superstition  :  à  ce  point 
de  vue,  le  progrès  eût  consisté  à  détruire  lechristianisme  et  toute 
croyance  religieuse.  Il  y  a  un  côté  vrai  dans  la  réaction  catho¬ 
lique  qui  suivit  la  tourmente  révolutionnaire,  c’est  que  le  besoin 
de  croire  est  un  sentiment  indestructible.  Mais  la  religion  est-elle 
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soulîiise  à  la  loi  générale  du  progrès? 


Les  défenseurs  du  cliris- 


tianisnie  tradUioiinel  disent  rjue  non,  et  ù  leur  point  de  vue  ils 
ont  raison,  puisqu’ils  prétendent  posséder  la  vérité  absolue  ;  or 
îa  perfection  ne  peut  pas  se  perfectionner.  On  croirait  que  ceux 
qui  rejettent  ta  vérité  absolue,  doivent  par  cela  même  admettre 
un  progrès  de  la  vérité  religieuse,  comme  de  toute  vérité.  Toute¬ 
fois  les  hommes  politiques  se  plaisent  à  dire  que  la  religion  reste 
toujours  la  même;  ce  n’est  pas  précisément  par  respect  pour  la 
religion  qu’ils  parlent  ainsi,  c’est  plulol  par  dédain;  ils  sont  au 
fond  de  l’avis  des  philosophes  qui  ne  voient  que  superstition  dans 
la  foi.  Si  au  lieu  de  s’en  tenir  au  présent,  l’on  avait  étudié  l'his- 


toire,  l’oii  serait  arrivé  à  des  conclusions  bien  différentes.  Le 
christianisme  n’est-il  pas  un  progrès  sur  le  paganisme  et  même 
sur  le  mosaïsme?  Personne  ne  le  conteste,  sauf  ceux  qui  ont  intérêt 
à  le  nier.  Comment  ce  progrès  s’èst-il  accompli?  Ici  les  clirétiens 
et  les  philosophes  se  divisent  de  nouveau.  Ceux-ci  disent  que  la 
révolution  s’esl  faite  par  le  travail  de  l’humanité;  ils  ne  rejettent 
pas  l’inspiration  divine,  mais  ils  prétendent  que  l’action  de  Dieu 
sur  rhumanilé  est  permanente.  Les  croyants  au  contraire  sou¬ 
tiennent  que  la  religion  chrétienne  est  une  révélation  miracu¬ 
leuse  de  la  divinité.  L’histoire  est  pour  les  pliilosoplies  :  elle  nous 
apprend  que  les  miracles  sont  une  illusion,  quand  ils  ne  sont  pas 
une  supercherie  :  elle  nous  apprend  encore  que  te  progrès  s’est 
fait  dans  le  domaine  de  la  religion,  comme  dans  toutes  les  sphères 
de  l’activité  humaine.  Cela  est  décisif  pour  la  grande  question  que 
nous  venons  de  soulever.  S’il  y  a  eu  progrès  religieux  dans  le 
passé,  pourquoi  serait-il  impossible  dans  l’avenir? 

Reste  le  progrès  moral.  Ici  nous  quittons  le  domaine  des  insti¬ 
tutions  sociales,  pour  revenir  à  l’individu.  Le  progrès  moral  est 
avec  le  progrès  religieux  qui  s’y  lie,  le  seul  qui  trouve  des  contra¬ 
dicteurs.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à  une  disposition  d’esprit  pro¬ 
fondément  enracinée  dans  l’homme?  Nous  sommes  tous  louan¬ 
geurs  du  passé,  et  nous  aimons  à  médire  du  présent.  La  raison 
en  est  bien  simple;  c’est  que  le  mal  qui  frappe  nos  regards,  le 
mal  dont  nous  souffrons,  nous  impressionne  plus  vivement  que 
celui  que  nous  ne  connaissons  qu’im parfaitement  par  l’histoire. 
Toujours  est-il  que  celte  tendance  nous  rend  injustes  et  nous 
porte  à  nier  le  progrès  moral.  C’est  déjà  une  raison  de  nous  défier 
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(le  notre  jugement.  Il  y  en  a  une  autre  qui  nous  paraît  décisive. 
Les  manifestations  du  progrès  que  nous  avons  signalées,  et  sur 
lesquelles  tout  le  monde  est  à  peu  près  d’accord,  sont  dues  incon¬ 
testablement  h  l'activité  liumaine.  Si  la  matière  est  domptée  et  la 
nature  asservie;  si  la  science  sonde  les  abîmes  des  cieux,  si  elle 
dévoile  les  secrets  de  la  création,  si  elle  découvre  les  lois  qui 
régissent  l’individu  et  les  sociétés;  si  les  États  s’organisent  sur 
les  bases  de  la  liberté,  de  l’égalité,  de  la  fraternité,  c’est  certes 
aux  efforts  de  l’homme  que  ces  progrès  sont  dus.  Par  quelle 
inexplicable  contradiction  l’homme  serait-il  encore  aujourd’liui 
ce  qu’il  était  au  berceau  du  monde,  tandis  que  tout  change  autour 
de  lui  et  par  lui?  Comment!  il  y  aurait  progrès  général,  et  l’arti¬ 
san  du  progrès  resterait  seul  immuable?  Cela  est  absurde,  cela 
est  impossible.  Le  progrès  matériel,  scientifique,  social  et  reli¬ 
gieux  ne  se  conçoit  que  pour  autant  que  l’homme  gagne  inces¬ 
samment  en  intelligence,  en  sentiment,  en  force.  N’est-ce  pas 
dire  que  ses  facultés  morales  s’élèvent  et  se  perfectionnent?  Le 
christianisme  traditionnel  a  imaginé  des  êtres  doués  d’intelli¬ 
gence,  même  d’une  intelligence  supérieure  à  celle  de  riiotiime, 
et  voués  néanmoins  pour  rélernité  au  mal.  Mais  la  philosophie  ne 
comprend  pas  la  dépravation  unie  à  l’intelligence,  à  moins  que  ce 
ne  soit  comme  une  alîreuse  maladie;  elle  ne  la  comprend  pas 
comme  une  loi  de  notre  nature.  Il  y  a  donc  progrès  moral. 

Ce  progrès,  comme  tous  les  autres,  est  attesté  par  l'iiisioire.  Ce 
qui  a  contribué  à  en  faire  douter,  c’est  ([ue  les  historiens  s’ot^cu- 
pent  peu  des  individus,  et  quand  ils  en  parlent,  c’est  pour  signaler 
leurs  excès  plutôt  que  leurs  vertus;  le  vice  se  produit  au  grand 
jour,  tandis  que  les  plus  belles  qualités  de  l’âme  se  cachent  et  se 
dérobent  â  l’œil  de  robservateur.  Puis  riiistoire  n’a  guère  été 
étudiée  jusqu’ici  à  ce  point  de  vue.  Plus  on  descendra  dans  les 
plis  et  les  replis  de  l’homme,  plus  on  se  convaincra  que  sa  con¬ 
science  s’éclaire,  que  son  sens  moral  s’épure  à  travers  les  siècles. 
Ce  progrès  éclate  avec  tant  d’évidence  dans  des  points  fonda- 
menlaux,  qu’il  faut  une  singulière  prévention  pour  le  nier.  L’union 
de  l’homme  et  de  la  femme  est,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  la 
base  de  la  moralité.  Eh  bien,  le  mariage  n’est-il  pas  aujourd’hui 
plus  moral  qu’il  ne  l’a  été  dans  le  passé?  Que  l’on  consulte  les 
faits  sans  parti  pris  d’avance.  Lâ  où  règne  la  polygamie,  peut-il 
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être  question  d’uiie  vrtiie  moralité?  C’est  plutôt  i’abseiice  de  tout 
élément  moral  dans  la  société  de  riioinme  et  de  lu  femme.  La 
monogamie  a  donc  été  un  immense  progrès.  Mais  le  fait  seul  de 
la  monogamie  ne  suflit  point;  il  faut  voir  quel  sens  les  lois  et  la 
conscience  générale  y  attaclient.  Il  y  a  là  un  vaste  cliamp  de  pro¬ 
grès  pour  le  développement  moral.  Chez  les  Grecs,  la  femme  est 
encore  séparée  de  l’iiomme,  elle  ne  vit  pas  de  sa  vie.  Il  y  a  plus 
d'üilimité  dans  le  mariage  romain;  mallieureusement  la  facilité 
du  divorce  vicie  rinslitulion  du  mariage  dans  son  essence.  Le 
christianisme  sanctifie  Tunion  conjugale,  en  en  faisant  un  sacre¬ 
ment.  Mais  la  femme  reste  toujours  subordonnée  et  comme 
frappée  d’une  espèce  de  l’éprobation.  Aujourd’hui  le  mariage  est 
Tunion  des  âmes;  nous  sommes  loin  d’avoir  réalisé  cet  idéal, 
mais  il  a  pris  place  dans  la  conscience  humaine,  et  il  aidera  à 
transformer  l’humanité. 

La  question  du  progrès  moral  est  si  grave,  que  l’on  nous  per¬ 
mettra  de  citer  encore  une  autre  preuve  à  l’appui  de  ce  que  nous 
disons.  Pendant  des  siècles,  l’homme  n’a  vu  d’autre  but  à  son 
e.xisience  que  le  bonheur,  bonheur  matériel  d’abord,  cherchant  sa 
satisfactioM  dans  les  jouissances  physiques.  Il  s’est  même  trouvé 
une  révélation  prétendùment  divine  qui  a  assigné  comme  but  de 
l’existence,  comme  idéal  et  comme  récompense,  la  félicité  tem¬ 
porelle.  Le  bonheur  changea  de  nature  dans  le  christianisme,  on 
le  plaça  dans  le  salut ,  c’est  à  dire  dans  une  jouissance  purement 
spirituelle,  tellement  spirituelle,  que  rhonnne  ne  peut  pas  même 
s’en  faire  une  idée.  Si  dans  la  réalité  de  la  vie,  les  hommes  se 
préoccupent  médiocrement  de  cette  félicité  mystique,  il  n’eu  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  sont  toujours  à  la  poursuite  du  bonheur. 
Cette  conception  vicie  le  sens  moral.  Que  devient  la  moralité, 
quand  la  religion  môme  propose  le  bonheur  aux  hommes  comme 
dernier  terme  de  leur  destinée?  Pour  les  masses,  la  vertu  est  un 
prêt  à  la  courte  semaine,  que  te  fidèle  fait  à  Dieu.  Quand  la  vertu 
n’est  pas  un  grossier  calcul,  elle  est  du  moins  ravalée,  avilie,  car 
elle  n’est  plus  un  but,  mais  un  moyen  :  ce  qui  exclut  la  vraie 
moralité.  Il  y  a  un  autre  idéal,  plus  élevé  cl  plus  vrai  qui  s’est 
fait  jour  dans  la  conscience  humaine  :  ce  n’est  plus  le  bon¬ 
heur  qui  est  le  but,  mais  le  développement  le  plus  large,  le  plus 
complet  de  toutes  nos  facultés.  Dans  cette  doctrine,  le  devoir 
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moral  doit  être  rempli,  par  cela  seul  que  c’est  le  devoir,  abstrac¬ 
tion  faite  de  toute  idée  de  peine  ou  de  récompense;  le  développe¬ 
ment  moral  est  notre  mission,  comme  le  développement  intellec¬ 
tuel.  Cette  transformation  de  l’idée  du  bonheur  n’est-elle  pas  un 
immense  progrès?  On  peut  alTirmer  que  la  véritable  moralité  naît 
seulement  alors  que  le  principe  du  devoir  prend  la  place  de  la 
longue  illusion  du  bonlieur.  11  est  vrai  que  nous  sommes  loin, 
bien  loin  d’être  h  la  hauteur  de  ce  nouvel  idéal  ;  mais  n’avons- 
nous  pas  une  éternité  devant  nous  pour  le  réaliser? 


III 


Nous  arrivons  h  cette  conclusion,  qu’il  y  a  progrès  individuel  et 
progrès  social.  Reste  une  question  tout  aussi  importante  que 
celles  que  nous  venons  de  toucher.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le 
développement  de  l’individu  et  celui  de  la  société?  Les  termes 
dans  lesquels  nous  posons  le  problème,  répondent  d’avance  à 
l’erreur  de  ceux  qui  bornent  le  progrès  aux  institutions  sociales 
et  politiques.  C’est  une  opinion  très  répandue  de  notre  temps. 
Non  que  les  socialistes  ne  s’intéressent  pas  à  l’individu;  mais 
imbus  qu’ils  sont'  de'  l’antique  préjugé  que  le  bonheur  est  notre 
but  et  noire  idéal,  Üs  se  mettent  à  imaginer  une  organisation 
sociale  dans  laquelle  les  hommes  trouveront  le  bien-être  maté¬ 
riel,  tout  ensemble  et  les  jouissances  de  l’espril  et  du  sentiment. 
Il  y  a  bien  des  illusions, ^bien  des  égarements  dans  cette  concep¬ 
tion.  Les  socialistes  oublient  que  l'homme  est  l’artisan  du  progrès 
qui  s’accomplit  dans  tous  les  domaines  de  l’activilé,  c’est  donc 
aussi  lui  qui  doit  perfectionner  ia  société  ;  et  comment  le  ferait-il, 
si  lui-même  restait  stationnaire?  Que  l’on  place  un  sauvage  dans 
une  société  aussi  parfaite  qu’on  voudra,  dans  rUe  d’Ulopie,  qu’y 
fera-t-il?  Il  l'etournera  dans  ses  forêts,  parce  qu’il  trouvera  là  une 
existence  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses  idées.  Si  vous  voulez 
transformer  la  société,  commencez  par  transformer  l’homme.  11 
y  a  encore  un  vice  plus  grave  dans  la  doctrine  des  socialistes.  Ils 
réduisent  l’homme  à  l’étal  d’animal  ou  de  machine  :  peu  importe 
le  développement  iulelleclue!  et  moral  de  l’individu,  pourvu  que 
la  machine  soit  savamment  organisée.  L’homme  est  abaissé  à  l’état 
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(l’instrument:  ce  n’est  plus  lui  le  but,  c’est  la  société.  Cela  aboutit 
à  absorber  l’individu  dans  la  société,  c’est  ù  dire  à  l’annuler.  Sin¬ 
gulier  progrès  qui,  s'il  pouvait  se  réaliser,  anéantirait  les  êtres 
dont  il  prétend  assurer  le  bonheur  1 
Sans  doute,  il  faut  que  les  Institutions  sociales  soient  perfec¬ 
tionnées,  puisque  riiomme  ne  peut  accomplir  sa  destinée  que 
dans  l’étal  de  société.  Perfectionner  la  société,  c’est  multiplier  les 
moyens  qui  sont  mis  à  la  disposition  de  l’homme  pour  travailler 
à  son  perfectionnement.  Cela  suppose  que  la  société  est  le 
milieu  où  l’homme  doit  vivre,  qu’elle  est  faite  pour  lui,  que  ce 
n’est  pas  lui  qui  est  fait  pour  la  société;  ce  n’est  qu’à  cette  con¬ 
dition  que  l’homme  peut  remplir  sa  destinée.  Les  institutions 
sociales  lui  doivent  venir  en  aide,  mais  on  se  trompe  du  tout  au 


tout,  si  l’on  croit  qu’il  suffit  d’une  société  savamment  organisée 
pour  que  l’individu  soit  aussi  parfait  qu’il  peut  le  devenir.  C’est 
en  nous-mêmes  que  réside  le  principe  de  notre  perfectibilité, 
dans  les  facultés,  dans  les  forces  que  Dieu  nous  a  données;  il 
s’agit  de  les  développer.  Pour  cela  il  faut  que  l’homme  pense, 
qu’il  travaille.  Chacun  de  nous  doit  être  l’artisan  de  son  perfec¬ 
tionnement.  Dès  lors,  il  faut  e.\ciier  l’activité  individuelle  et  la 
favoriser,  bien  loin  de  l’amortir.  Et  ne  serait-ce  pas  l’endormir 
que  de  faire  accroire  à  l’homme  qu’il  suffit  que  la  machine  poli¬ 
tique  soit  bien  montée,  pour  que  tout  aille  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles?  L’énergie  individuelle  peut  à  la 
rigueur  suppléer  aux  vices  de  l’organisation  sociale;  mais  l’orga¬ 
nisme  le  plus  parfait  ne  suppléera  jamais  à  l’énergie  de  l’individu. 

H  y  a  un  autre  écueil,  un  autre  excès,  c’est  de  tout  rapporter  à 
l’individu,  à  son  perfectionnement,  et  de  considérer  les  insti¬ 
tutions  sociales  comme  indifférentes.  C’était  la  tendance  du 
stoïcisme,  et  à  certains  égards  la  doctrine  chrétienne  a  repro¬ 
duit  les  erreurs  des  stoïciens.  Qu’importait  à  Épictète  d’être 
esclave?  Il  n’en  était  pas  moins  libre  dans  son  for  intérieur, 
puisqu’il  s’était  affranchi  de  la  tyrannie  des  passions.  Qu’impor¬ 
tait  au  chrétien  le  despotisme  de  l’empire?  Citoyen  de  la  céleste 
Jérusalem,  étranger  en  ce  monde,  sa  mission  était  remplie  quand 
il  avait  assuré  le  salut  de  son  àme.  Les  chrétiens  comme  les 


stoïciens  oubliaient  que  l’homme  est  un  être  sociable,  par  sa 
nature,  aussi  bien  qu’un  être  doué  de  raison.  iPuisqu’il  doit  vivre 
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dans  rétat  de  société  pour  développer  ses  fiicultés,  irest-ce  pas 
travaiiler  à  son  perfectionnement  que  de  perfectionner  les  institu¬ 
tions  sociales?  Qu’un  Épictèle  se  perfectionne  malgré  les  cliaînes 
de  l’esclavage,  cela  est  une  rare  exception.  A  côté  de  lui  se  trou¬ 
vent  des  milliers  de  malheureux  que  la  servitude  dégrade;  assi¬ 
milés  aux  brutes,  ils  finissent  par  ressembler  aux  brutes.  Et  puis 
l’esclavage  ne  corrompt- il  pas  le  maître  aussi  bien  que  l’esclave? 
Un  grand  progrès  dans  la  moralité  s’est  donc  accompli  quand  les 
chaînes  de  l’esclave  ont  été  brisées.  Ce  qui  est  vrai  de  l’esclavage 
est  vrai  de  toutes  les  institutions  vicieuses. 

Ainsi  il  y  a  action  et  réaction  de  la  société  sur  l’individu,  et  de 
l’individu  sur  la  société.  Que  les  hommes  travaillent  tous  îi  leur 
perfectionnement,  la  société  suivra  ce  progrès,  elle  modifiera  ses 
institutions,  îi  chaque  progrès  que  ses  membres  auront  accompli, 
et  c’est  seulement  quand  le  progrès  social  aura  pour  appui  le 
progrès  individuel,  qu’il  sera  stable  et  définitif.  Si  les  sociétés 
européennes  marchent  de  révolution  en  réaction,  du  magnifique 
élan  de  89  aux  coups  d’État  qui  confisquent  les  conquêtes  de  89, 
ne  serait-ce  pas  parce  que  le  progrès  social  a  dépassé  le  progrès 
individuel?  Dès  lors,  il  manque  de  base  solide,  comme  serait  un 
édifice  que  l’on  bâtirait  sur  le  sable  mouvant  du  désert.  Mais  il  y 
a  aussi  action  de  la  société  sur  les  individus.  Que  l’on  mette  en 
regard  un  Etat  où  la  liberté  est  garantie,  et  un  gouvernement  des¬ 
potique!  Ici  les  âmes  sont  abaissées,  avilies,  tandis  que  lîi  elles 
s’élèvent  et  s’ennoblissent.  Mais  pour  cela,  il  faut  le  concours 
actif  de  rinclividu.  Vainement  une  constitution  proclamerait-elle 
toutes  les  libertés  imaginables;  si  tes  esprits  sont  enchaînés  par 
la  superstition,  si  les  âmes  sont  dégradées  par  l’ignorance,  la 
liberté  politique  ne  sera  qu’une  amère  dérision,  quand  elle  ne 
sera  pas  une  honteuse  exploitation  de  la  bêtise  humaine. 

Jusqu’ici  nous  marchons,  appuyés  sur  les  faits.  Le  lien  entre 
l’individu  et  la  société  soulève  encore  une  autre  question  plus 
difficile,  puisqu’elle  est  du  domaine  de  la  foi  plus  que  de  fhis- 
toire.  L’individu  travaille  au  progrès  social  :  profitera-t-il  d’un 
progrès  qui  ne  s’accomplira  qu’après  sa  mort?  Et  s’il  n’en  profite 
pas,  n’est-ce  pas  sacrifier  l'individu  au  tout  et  aboutir  â  une 
espèce  de  panthéisme  social  où  l’individu  disparaît  pour  ne  lais¬ 
ser  subsister  qu’un  seul  être,  l’humanité?  La  question  est  grave. 


78 


LE  PRIN'CII’E  DE  LA  LUTTE. 


Celle  apparente  absorption  de  Tindividu  dans  l’espèce  a  éloigné 
de  la  doctrine  du  progrès  les  penseurs  qui  tienneiU  avant  tout  au 
développement  individuel,  et  si  réellement  le  progrès  devait 
aboutir  è  annuler  l’individu,  ne  serait-il  pas  absurde  de  parler 

encore  de  progrès  ?  Il  faut  donc  aborder  le  problème,  malgré  son 
obscurité. 

Il  y  a  une  première  réponse  à  faire,  et  elle  est  péremptoire.  Si 
réelteinent  les  individus  travailleiii  au  progrès  social,  il  est  évi¬ 
dent  qu’ils  sont  les  premiers  à  profiter  de  leurs  efibrts,  quand 
même  la  société  n’en  recueillerait  les  fruits  qu’après  des  siècles. 
En  effet,  peul-on  contribuer  au  perfectionnement  de  la  société, 
sans  se  perfectionner  soi-même?  L’intelligence  ne  grandit-elle 
pas,  par  cela  seul  qu’elle  exerce  ses  facultés?  Et  l’àme  ne  s’élève- 
t-elle  pas  (juand  l’iiomme  travaille,  sans  qu’il  ait  l’espérance  de 
récolter  les  fruits  du  champ  qu’il  ensemence?  N’est-ce  pas  là  le 
plus  pur  dévoûnicnt,  le  plus  noble  sacrifice  de  soi-même?  Corâ- 
meiit  peut-on  dire  que  celui  qui  fait  acte  d’intelligence  et  d'amour, 
est  annulé  au  profit  de  l’humanité,  alors  qu’il  remplit  sa  mis¬ 
sion  d’homme,  dans  sa  plus  haute  signilication? 

Cette  réponse  suffit  pour  écarter  l’objection.  II  y  en  a  une  autre 
qui  s’adresse  à  la  foi.  Nous  avons  dit  que  ta  philosophie  se  lait  de 
la  vie  future  une  idée  dilféreiUc  do  celle  du  christianisme  tradi¬ 
tionnel.  Elle  admet  que  ritomme,  à  sa  mort,  continue  son  exis¬ 
tence  infinie.  U  doit  donc  renaître.  Sur  ce  point  il  y  a  accord  eiilre 
les  philosophes  qui  croient  à  une  essence  spirituelle.  Mais  où  et  dans 
quelles  conditions  aura  lieu  notre  renaissance?  La  réponse  à  cette 
question  est  du  domaine  de  la  foi.  Tout  ce  que  la  phiiosopliie 
peut  atïirmer,  c’est  que  l’homme  renaîtra  dans  un  milieu  où  il  con¬ 
tinuera  son  existence  telle  que  lui -même  l’a  développée  dans  sa 
vie  antérieure;  dès  lors  le  lieu  doit  différer  selon  le  développement 


que  chacun  atteint  dans  sa  vie  actuelle.  Ce  peut  être  la  terre  où 
nous  vivons.  En  ce  cas,  il  est  évident  que  l’homme  profite  direc¬ 
tement  des  progrès  réalisés  par  les  sociétés  terrestres.  Ce  peut 
aussi  être  un  autre  globe,  où  nous  trouverons  une  société  avec 
laquelle  nous  sommes  en  rapport  de  sentiments,  d’idées,  de  ten¬ 
dances  ;  là  nous  ne  profiterons  point  directement  du  progrès 
social  qui  se  réalise  en  ce  monde.  Est-ce  à  dire  que  notre  travail 
aura  été  stérile?  L’homme  n’est  pas  un  être  isolé;  un  lien  iiicoii- 
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testable  Tuait  à  Tliuraanité,  et  il  faut  même  éleadre  ce  lien  l\  toute 
la  création.  Il  y  a  donc  des  rapports  certains,  bien  qu’à  nous 
inconnus,  entre  les  générations  qui  se  succèdent  sur  cette  terre, 
comme  entre  tous  les  habitants  de  l’immensité  des  cieux.  C’est  une 
grande  famille,  dans  laquelle  nous  comptons  des  êtres  qui  nous 
sont  chers.  Si  ces  amis,  si  ces  proches  profitent  du  travail  auquel 
■  nous  nous  livrons  en  cette  vie,  qui  oserait  dire  que  notre  labeur 
est  vain? 

Rêves  que  tout  cela,  diront  les  sectateurs  du  christianisme  tra¬ 
ditionnel  !  Et  ils  tournent  ces  rêves  contre  la  doctrine  du  progrès 
avec  laquelle  ils  les  identifient.  L’on  peut  appeler  notre  foi  un 
rêve;  mais  le  reproche  est  au  moins  très  déplacé  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  croient  au  paradis  et  à  Tenfer.  Si  jamais  il  y  a  eu  un 
rêve,  c’est  bien  Tidée  que  la  doctrine  orthodoxe  se  fait  de  la  vie 
future.  Le  paradis  est  un  rêve  ennuyant,  et  l’enfer  un  rêve  hor¬ 
rible.  Ces  rêves  s’en  vont;  il  faut  que  la  théologie  en  fasse  son 
deuil.  Dans  le  sein  même  du  christianisme,  la  ci’oyance  d’une  vie 
progressive  tend  à  remplacer  la  croyance  tradilionnelle.  Quand 
cette  foi  sera  générale,  on  ne  l’appellera  plus  un  rêve.  Dès  main¬ 
tenant  elle  inspire  tous  ceux  que  le  dogme  catliolique  révolte.  Peu 
importent  les  dissidences  de  détail,  qui  sont  inévitables;  elles 
iTempêehent  pas  que  les  hommes  ne  se  réunissent  dans  une  foi 
commune.  Cette  foi  donne  une  force  singulière  à  ceux  qui  la  pos¬ 
sèdent;  ayant  la  conviction  de  leur  éternité,  ils  sont  patients  et 
forts  comme  fÉteruel.  C’est  la  formule  religieuse  du  dogme  de  la 
perfectibilité.  Nous  avons  une  éternité  devant  nous,  et  cliacun 
lait  lui-même  sa  destinée  dans  celle  existence  sans  fin.  Rien 
iTest  perdu  du  travail  auquel  nous  nous  livrons.  Quel  mobile 
puissant  pour  nous  exciter  à  travailler  sans  cesse  à  notre  perfec¬ 
tionnement  ! 

* 

I 

2.  Les  origines  de  l'idée  du  progrès 


I 


La  croyance  d’une  perfectibilité  infinie  est  le  caractère  dis¬ 
tinctif  du  dix-huitième  siècle;  mais  fidée  môme  du  progrès  ne 
date  point  de  la  philosophie  du  siècle  dernier.  Elle  remonte  jusque 
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dans  l’antiquité.  On  dit,  et  nous  avons  dit  nous-même,  que  les 
anciens  ignoraient  ta  notion  de  la  perfectibilité.  Cela  est  vrai, 
mais  avec  une  réserve.  Il  est  certain  qu’ils  ne  croyaient  point  à 
une  e.visience  indéfiniment  progressive,  ni  pour  les  individus  ni 
pour  les  sociétés.  C’était  une  opinion  générale  qu’après  une  cer¬ 
taine  révolution  des  astres,  toutes  choses  retournaient  absolu¬ 
ment  dans  le  môme  état  où  elles  avai’ent  été  auparavant.  Les 
philosophes  appliquaient  cette  désolante  doctrine  it  la  destinée 
des  hommes,  comme  îi  la  nature  physique.  Il  en  résultait  que 
l’existence  des  individus  et  des  peuples,  sur  cette  terre,  reprodui¬ 
sait  éterneliement  les  mêmes  fautes  et  les  mêmes  malheurs.  Cette 
singulière  conception  s'explique  ;  on  peut  dire  qu’elle  suppose 
l’idée  du  progrès,  tout  en  le  limitant.  L’homme  étant  un  être 
imparfait,  et  sa  destinée  étant  liée  aux  conditions  physiques  de  la 
terre  qu’il  habite,  il  doit  arriver  un  temps  où  l’humanité  aura 
atteint  le  dernier  terme  du  perfectionnement  auquel  elle  peut 
parvenir  dans  les  limites  actuelles  de  son  organisation.  Que 
deviendra-t-elle  alors?  La  science  moderne,  eu  découvrant  des 
mondes  innombrables,  a  ouvert  une  pcrs|>ective  infinie  ii  nos 


espérances.  Mais  les  anciens  n’avaient  point  ce  large  horizon  ;  dès 
lors  il  ii’y  avait  d’autre  moyen  de  concilier  f immortalité  avec  les 
lois  d’un  séjour  immuable  que  de  faire  renaître  les  hommes  dans 
des  conditions  éternellement  identiques. 

Y  avait-il  au  moins  progrès  dans  chaque  période  de  l’existence 
du  genre  humain?  Les  anciens  niaient  décidément  le  progrès 
moral.  Qui  ne  connaît  les  vers  désolants  d’Horace?  «  Nos  aïeux 
plus  méchants  que  leurs  pères,  mirent  au  jour  des  fils  plus  mé¬ 
chants  qu’eux,  bientôt  suivis  par  de  pires  neveux.  »  Toutefois  il  y  a 
dans  les  hommes  un  instinct  profond,  et  un  désir  insatiable  de  per¬ 
fection.  Ne  concevant  pas  la  perfection  dans  l’avenir,  et  comme 
terme  idéal  de  notre  existence,  les  anciens  la  placèrent  au  ber¬ 
ceau  du  genre  humain.  De  là  la  fable  de  l’àge  d’or  que  les  poètes 
chantaient,  que  les  peuples  regrettaient.  C’est  le  contre-pied  de 
la  perfectibilité,  car  c’est  la  croyance  toute  contraire  d’une  dégé¬ 
nérescence  qui  va  croissant,  jusqu’à  ce  qu’une  révolution  physique 


vienne  renouveler  le  monde.  Il  était  impossible  aux  anciens  de 
concevoir  une  humanité  perfectible.  La  question  du  progrès  se 
réduit  en  définitive  à  un  point  de  fait  :  pour  que  les  hommes  le 
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conçoivent,  il  faut  qu’ils  aient  derrière  eux  de  longs  siècles  qu’ils 
puissent  comparer  avec  celui  ou  ils  vivent.  Cela  était  impossible 
dans  ranliquité.  Quelque  vieille  que  fût  déjà  la  terre,  aux  anciens 
elle  paraissait  toute  jeune;  dans  risolemeut  où  ils  vivaient,  ils 
ignoraient  jusqu’à  l’existence  des  peuples  qui  couvraient  le  globe. 
Les  termes  de  comparaison  leur  manquaient  donc.  Dès  lors  ils  ne 
pouvaient  s’élever  au  dessus  des  misères  de  la  vie  présente,  et  il 
est  bien  naturel  qu’ils  se  crussent  nés  dans  un  âge  de  fer,  alors 
que  la  force  régnait  partout,  avec  les  calamités  qu’elle  entraîne  à 
sa  suite. 

Cependant  il  y  a  un  domaine  dans  lequel  l’idée  du  progrès  se 
fit  jour,  celui  de  la  science.  La  Grèce  vit  naître  un  tiomme  d’un 
esprit  universel,  philosophe,  naturaliste,  politique.  Aristote,  en 
comparant  l’état  où  la  science  était  arrivée  à  son  époque  avec  les 
essais  imparfaits  de  ses  prédécesseurs,  constata  qu’il  y  avait 
progrès  :  avec  son  admirable  esprit  d'observation,  il  remarqua 
que  la  vérité  ne  se  découvre  que  successivement  :  personne  ne 
ratteiiii  complètement,  mais  aussi  personne  ne  la  manque  tout  à 
fait.  Chaque  phtlosopîie  explique  quelque  secret  de  la  nature.  Ce 
que  chacun  en  particulier  ajoute  à  ^la  connaissance  de  la  vérité 
n’est  rien  sans  doute,  ou  c’est  peu  de  chose;  mais  la  réunion  de 
toutes  les  idées  présente  d’importants  résultats.  Aristote  applique 
ces  considérations  à  toutes  les  sciences;  rinnovation,  dit-il,  pro- 
fite  à  toutes.  Or,  la  politique  est  aussi  une  science.  Elle  doit  par 
conséquent  aller  en  se  perfectionnant.  Chose  remarquable,  et  qui 
vient  à  l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  progrès,  le  phi¬ 
losophe  grec  invoque  le  témoignage  des  faits  :  «  Les  lois  antiques 
étaient  simples  et  barbares  à  l’excès...  Nos  premiers  pères  res¬ 
semblaient  probablement  au  vulgaire  et  aux  ignorants  de  nos 
jours  (  l).  »  Voilà  bien  le  progrès  scientifique  et  même  le  germe  du 
progrès  social. 

Les  Romains  étaient  moins  bien  doués  que  les  Grecs,  quant 
aux  dons  de  l’intelligence;  cependant,  grâce  à  leurs  conquêtes, 
leur  esprit  prit  une  largeur  que  les  Grecs  ne  pouvaient  avoir  dans 
leurs  étroites  cités.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  trouver  chez 
Cicéron  un  sentiment  très  vif,  très  décidé  du  progrès  dans  le 


U)  ArisMCj  Métaphysique,  livre  ii,  initio;  —  l^’oIiUque,  IL  5. 
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domaine  de  la  philosophie.  Aux  objections  du  scepticisme  acadé¬ 
mique,  il  répond  :  «  Admettons  que  dans  Tenfance  de  la  philoso¬ 
phie,  lorsque  ces  matières  étaient  toutes  nouvelles,  les  hommes 
aient  balbutié.  Mais,  depuis  tant  de  siècles,  h  l’aide  de  tant  de 
génies  du  premier  ordre,  de  tant  d’étude  et  d’application,  n’aura- 
t-on  fait  aucune  découverte?  »  C’était  bien  l’avis  de  Cicéron,  il  est 
partisan  prononcé  des  modernes  :  «  Les  choses  les  plus  nouvelles 
sont  ordinairement  les  plus  exactes  et  les  plus  sûres  {!).  »  De  là  à 
concevoir  des  espérances,  sinon  illimitées,  du  moins  très  grandes 
pour  l’avenir,  il  n’y  avait  pas  loin.  En  lisant  Sénèque  on  croirait 
entendre  un  philosophe  du  dix-huitième  siècle  ;«  Nous  nous  éton¬ 
nons,  dit-il,  de  ne  pas  connaître  Dieu.  Mais  combien  d’êtres  sur  la 
terre  se  sont  pour  la  première  Ibis  révélés  à  notre  siècle;  com¬ 
bien  nous  sont  inconnus  que  les  siècles  à  venir  découvriront  à 
leur  tour!  Combien  de  conquêtes  sont  réservées  pour  les  âges 
futurs,  quand  notre  mémoire  sera  pour  toujours  effacée!  Il  est 
des  mystères  qui  ne  soulèvent  pas  en  un  jour  tous  leurs  voiles. 
La  nature  ne  livre  pas  à  la  fois  tous  ses  secrets.  Nous  nous  croyons 
initiés,  et  nous  ne  sommes  qu’au  seuil  du  temple.  La  vérité  ne  vient 
pas  s’offrir  et  se  prodiguer  à  tous  les  regards,  elle  se  cache  et 
s’enferme  au  plus  profond  du  sanctuaire.  Notre  siècle  découvre 
un  aspect;  les  siècles  qui  nous  suivent  contempleront  les 
autres  (2).  »  ï.a  même  conviction  se  trouve  chez  Pline  le  natura¬ 
liste,  avec  une  confiance  plus  illimitée  encore  dans  l’avenir. 
«  Combien  de  choses  étaient  considérées  comme  impossibles 
avant  qu’elles  fussent  faites!  Ayons  donc  la  ferme  conliance  que 
les  siècles  vont  en  se  perfectionnant  sans  cesse  (îi).  « 


II 

Les  anciens  n’avaient  pas  vu  une  de  ces  révolutions  immenses 
qui  bouleversent  le  monde  pour  le  renouveler.  Nous  considérons 
aujourd’luü  le  christianisme  comme  la  marque  la  plus  éclatante 
d’un  développement  progressif  de  l’humanité.  En  lïml-il  induire 
que  .lésus-Christ  inaugura  le  dogme  de  la  perfectibilité  et  que  le 


(.1)  Cicéron,  Academie.  J*  ï[,  5. 

j  Qnæst.  Nalur.,  VIL 
(3)  IHin.f  llislor.  natoral.^  XtS,  1, 
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dix-huitième  siècle  ne  fit  que  continuer  la  tradition  chrétienne, 
alors  qu’il  croyait  le  combattre?  La  question  est  difficile  en  elle- 
même,  et  les  passions  religieuses  viennent  encore  l’obscurcir. 
Écoutons  d’abord  le  christianisme  primitif.  Jésus-Christ  prêche 
la  régénération  morale,  et  si,  comme  il  est  probable,  le  discours 
lie  la  montagne  est  de  lui,  il  place  les  exigences  de  son  idéal  de 
perfection  plus  haut  que  le  faisait  la  loi  ancienne.  Il  y  a  dans 
les  fameuses  antitlièses  de  ce  discours,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs  {!),  le  germe  du  progrès,  au  moins  dans  l'ordre  moral. 
Est-ce  à  dire  que  le  Christ  ail  révélé  le  dogme  de  la  perfectibilité? 
Ce  serait  travestir  l’iiisloire  comme  le  font  les  défenseurs  de 
l’Église.  Bien  que  le  christianisme  soit  un  progrès  immense  dans 
la  vie  de  riiumanité,  il  est  douteux  que  Jésus-Christ  ait  eu  cons¬ 
cience  de  la  révolution  qu’il  inaugurait.  Le  maître  et  ses  disciples 
étaient  imbus  de  la  croyance,  que  la  fin  du  monde  était  instante  ; 

à' 

comment  donc  pouvaient-ils  croire  que  l’Evangile  fût  le  principe 
d’une  ère  nouvelle?  Tout  ce  que  l’on  est  en  droit  d’affirmer,  c'est 
que  le  Christ  prêchait  une  réformation  morale.  Cette  réformalioii 
s’est  accomplie  dans  les  limites  de  l’imperfection  humaine.  C’est 
un  fait  d’une  portée  considérable.  En  effet,  le  progrès  moral  et 
religieux  est  le  seul  qui  trouve  encore  des  contradicteurs  de  nos 
jours.  Opposons-leur ,  avec  confiance  le  discours  de  la  montagne 
et  la  révolution  qu’il  a  opéré.  A  ce  titre,  Jésus-Christ  peut  être 
compté  parmi  les  révélateurs  de  la  croyance  du  progrès,  bien 
qu’elle  tende  h  dépasser  la  loi  de  salut  qu’il  a  annoncée. 

L’idée  du  progrès  fit  un  nouveau  pas,  quand  la  bonne  nouvelle 
vint  en  collision  avec  la  gentil ilé.  Aujourd’hui  les  partisans  du 
christianisme  traditionnel  se  disent  les  conservateurs  par  excel¬ 
lence.  Chose  singulière,  les  premiers  disciples  du  Christ  pas¬ 
sèrent  pour  des  révolutionnaires,  et  ils  l’étaient.  Les  païens 
étaient  les  vrais  conservateurs;  si  on  les  avait  écoutés,  la  société 
serait  encore  aujourd’hui  ce  qu’elle  était  sous  les  Césars,  lis  accu¬ 
saient  les  chrétiens  d’être  les  pires  des  novateurs.  Les  chrétiens 
durent  se  défendre,  et  ils  ne  le  pouvaient  sans  contredire  l’immu¬ 
tabilité  antique,  ce  qui  les  mettait  sur  la  voie  d’un  développement 
successif  de  riiumanité.  Cette  lutte  du  christianisme  contre  .la 


M 

(I)  Sut  le  dogme  du  progrès  daos  le  chnsUanlsmC}  voyez  le  lomo  ÏV  de  mes  Etudes, 
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gentilité  inspira  aux  Pères  de  l’Église  des  sentiments  et  des  idées 
que  les  partisans  du  progrès  ne  désavoueraient  pas.  Nous  les 
avons  exposés  ailleurs  (1).  Cependant  ce  serait  faire  aux  saints 
Pères  un  honneur  qu’ils  ne  méritent  point,  et  dont  eux-mêmes  ne 
voudraient  îi  aucun  prix,  que  de  les  transformer  en  défenseurs 
de  la  perfectibilité  de  l’esprit  humain. 

D’abord  le  progrès  réalisé  par  le  christianisme  était  exclusive¬ 
ment  moral  ou  religieux.  Les  Pères  de  l’Église  auraient  repoussé 
bien  loin  l’idée  d’un  progrès  matériel,  eux  qui  maudissaient  ta 
matière  comme  le  domaine  de  Satan.  Si  raccroissement  de  la 
richesse,  si  l’exploitation  de  la  nature  avaient  pu  être  arrêtés, 
le  christianisme  l’eût  fait.  La  nouvelle  religion  n’était  guère  plus 
favorable  à  la  science  humaine;  les  plus  conséquents  parmi  les 
disciples  du  Christ  réprouvaient  la  science,  au  moins  comme  inu¬ 
tile  ;  les  plus  fougueux  allaient  jusqu’à  flétrir  la  pliilosophie 
comme  l’œuvre  du  démon.  Si  l’on  avait  écouté  les  chrétiens,  la 
philosophie,  la  plus  haute  expression  de  la  science,  eût  été  abais¬ 
sée  au  rôle  de  servante  de  la  théologie.  Quant  au  progrès  social, 
il  n’en  pouvait  être  question  dans  la  doctrine  chrétienne.  Jésus- 
Christ  n’avait-il  pas  abandonné  le  monde  politique  à  César? 
L’apôtre  des  gentils  n’avait  il  pas  consacré  et  sanctifié  l’escla¬ 
vage?  Les  Pères  de  l'Église  ne  légitimaient-ils  pas  la  puissance  des 
rois  en  la  rapportant  à  Dieu,  alors  même  qu’elle  dégénérait  en 
un  despotisme  monstrueux?  Restait  le  progrès  religieux.  Aujour¬ 
d’hui  le  progrès  nous  parait  évident.  Mais  ce  que  nous  appelons 
progrès  est  presqu’un  sacrilège  pour  les  vrais  chrétiens.  S’il 
y  a  une  révélation  miraculeuse  de  Dieu,  il  ne  peut  plus  s’agir 
d’un  progrès  :  il  serait  absurde,  à  ce  point  de  vue,  et  impie  de 
qualifier  de  progrès  la  vérité  absolue  que  Dieu  lui-même  commu¬ 
nique  aux  hommes.  Gela  est  si  vrai  que  les  chrétiens  n’admettent 
même  pas  que  le  christianisme  ait  été  préparé  par  l’aiUiquité, 
sauf  par  la  révélation  de  Moïse.  Ceux  mômes  des  Pères  de  l’Eglise 
qui  célèbrent  la  philosophie  grecque  comme  une  éducation  pro¬ 
videntielle  de  la  gentilité,  ont  soin  de  la  rattacher  à  la  loi  an¬ 
cienne,  en  disant  qu’elle  était  un  emprunt  ou  un  vol  fait  à  l'Écri- 
lure  sainte. 


(l)  Vôyt^z  raofl  É Utile  sur  te  ehristiantftme. 
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S’il  ii’y  a  pas  eu  progrès  de  raiitiquiié  au  christianisme,  bien 
moins  encore  peut-il  y  en  avoir  depuis  l’avénement  du  Christ. 
C’est  la  dernière  révélation,  et  elle  durera  jusqu’il  la  consomma¬ 
tion  finale.  Cependant  la  nécessité  du  progrès  est  telle,  qu’il  s’est 
fait  jour  jusqu’au  sein  du  dogme  immuable  de  t’Église  catholique  : 
«N’y  a-t-il  pas  de  progrès  dans  l’Église  du  Christ?  »  demande 
Vincent  de  Lérins.  «  Il  yen  a,  et  même  beaucoup;  et  qui  serait 
assez  envieux  du  bien  des  hommes,  assez  maudit  de  Dieu  pour 
l’empêcher?  Mais  qu’il  soit  progrès  et  non  point  changement.  » 
Ces  paroles  sont  considérables;  elles  constatent  tout  ensemble  le 
besoin  du  progrès,  et  rimpossibililé  où  se  trouve  l’Église  de  lui 
donner  satisfaction.  En  eflét,  comment  y  aurait-il  progrès  sans 
changement,  sans  innovation?  Or  le  catholicisme  n’admet  pas 
d’innovation  ;  ce  même  Vincent  de  Eériiis  qui  enseigne  qu’il  y  a 
progrès  dans  l’Église  du  Christ,  pose  le  fameux  principe  que  tout 
ce  qui  est  nouveau  est  liérétique.  C’est  cette  maxime  que  Bossuet 
oppose  sans  cesse  aux  protestants;  elle  condamne  radicalement 
toute  réformalion  des  croyances  chrétiennes.  Qu’est-ce  donc  que 
le  progrès  qui  s’accomplit  dans  le  catholicisme?  C’est  le  dévelop¬ 
pement  de  la  vérité  révélée  par  Dieu  :  c’est  donc  toujours  la  même 
vérité,  mais  vue  sous  un  jour  plus  clair,  entendue  d’une  manière 
plus  parfaite.  Une  religion  révélée  ne  peut  pas  admettre  d’autre 
progrès.  Comment  concilier  cette  immntahilité  avec  la  loi  de  per¬ 
fectibilité  qui  régit  la  création?  Le  progrès  se  fuit;  il  y  a,  quoi 
qu’on  dise,  innovation,  mais  on  la  cache  sous  le  nom  de  déve¬ 
loppement,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire.  Toujours 
est-il  que  l’immutabilité  du  dogme  catliolique  est  une  barrière  qui 
met  obstacle  au  perfeclionneraent.  Si,  malgré  cela,  le  progrès  se 
réalise,  c’est  en  quelque  sorte  en  cachette;  on  le  nie  au  besoin, 
pour  sauver  la  vérité  révélée.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  la  philoso¬ 
phie  entend  le  progrès;  elle  ne  croit  pas  à  un  dernier  mot  de 
Dieu;  loin  de  redouter  la  nouveauté,  elle  l’appelle  et  la  pro¬ 
voque;  c’est  le  seul  moyen  de  faire  avancer  l’huinaniié. 

Si  le  christianisme  trudilioimel  s’oppose  à  un  véritable  progrès 
dans  le  domaine  de  la  religion,  s’il  voit  une  hérésie  dans  toute 
innovation,  il  peut  encore  moins  accepter  le  progrès  individuel. 
U  est  bien  vrai  que  .Jésus-Christ  prononce  cette  parole  profonde 
qui  est  comme  une  excitation  incessante  au  perfectionnement  : 
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Soyez  parfaits  comme  voire  Père  dans  les  deux.  Puisque  l’homme, 
être  imparfiiit  de  sou  essence,  doit  s’approclier  sans  cesse  de  la 
perfeclion  du  Créateur,  il  a  un  travail  infini  de  perfectionnement 
ü  accomplir.  Voilh  donc  en  apparence  le  progrès,  et  te  progrès 
illimité.  Mais  il  en  est  du  progrès  individuel  comme  du  progrès 
religieux;  il  ne  s’opère  pas  par  le  travail  de  fliomrne,  dès  lors  if 
ne  peut  plus  être  riuestion  de  perfectibilité.  De  même  qu’il  n’y  a 
pas  progrès  ([uand  Dieu  révèle  la  vérité  aux  rnonde  par  une  voie 
miraculeuse,  il  n’y  en  a  pas  davantage  quand  .l’individu  reçoit  la 
lumière  surnaturelle  de  la  grâce.  Les  philosophes  admettent  aussi 
une  inspiration  divine,  une  éducation  providentielle  ;  mais  c’est  par 
i’imormédiaire  de  l’humanité,  et  la  raison  est  l’instrument  du 
perfection nement  individuel,  cornine  du  progrès  social.  11  est 
impossible  au  christianisme  d’accepter  le  progrès  ainsi  entendu, 
car  à  ses  yeux  la  raison  esf  corrompue,  viciée  h  jamais  par  le 
jiécbé  originel. 

Écoulons  nu  écrivain  réformé,  chrétien  sincère,  et  esprit 
élevé:  «  Si  fliomme,  dit  Vinet,  à  mesure  que  l’humanité  avance 
en  âge,  devient  esseniieilement  meilleur,  il  ne  faut  plus  parler 
de  chute  ni  de  rédemption.  Cette  seule  pierre  arrachée  fait 
écrouler  la  voCite  (1).  »  Le  péché  originel,  si  on  le  prend  au 
sérieux,  est  la  négation  radicale  du  progrès  individuel,  et  s’il  n’y 
a  point  de  progrès  individuel,  que  devient  le  progrès  social?  Heu- 
reusetnenl  qu’il  est  avec  le  dogme  des  accommodements.  Saint 
Augustin  ne  reconnaîtrait  plus  sa  croyance  dans  celte  des  néo- 
catholiques;  elle  s’est  si  bien  développée,  qu’il  n’en  reste  rien  que 
le  nom.  Le  progrès  s’opère  donc  dans  le  sein  du  christianisme 
traditionnel,  mais  il  faut  avouer  cjue  c’est  malgré  la  doctrine. 
Cela  ne  suîlit  point.  L’humanité  a  une  soif  insatiable  de  progrès; 
il  lui  faut  une  foi  qui  donne  satisfaction  h  cette  nécessité  de  sa 
nature,  tandis  que  le  christianisme  la  repousse;  voilà  pourquoi 
l’Église  CSL  incapable  de  présider  plus  longtemps  ii  réducatioii  du 
genre  humain.  Les  proleslanls  avancés  le  sentent;  aussi  ont-ils 

*  É- 

inscrit  le  progrès  sur  leur  drapeau.  Dans  l  Eglise  oriliodoxe  ce 
même  sentiment  s’est  fait  jour  plus  d’une  fois,  mais  il  a  toujours 
été  répudié  connue  une  hérésie.  Tertullien,  prenant  appui  sur 


(1)  l'Éilücatian,  Ja  FamiJiB  €t  la  Société,  pag*  3J3, 
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une  parole  du  Christ,  croyait  qu’une  révélation  plus  parHiite,  celle 
du  Saint-Esprit,  viendrait  remplacer  rÉvangile.  Mais  Terlullien 
était  hérétique.  Origène,  philosophe  autant  que  chrétien,  essaya 
de  briser  la  barrière  fatale  du  péclié  originel,  et  de  faire  parti¬ 
ciper  tous  les  êtres  créés  îi  la  loi  du  salut.  Mais  sa  doctrine  fut 
condamnée.  Ainsi,  sous  quelque  face  que  l’on  considère  l’idée  du 
progrès,  on  la  trouve  incompatible  avec  le  christianisme  liisto- 
rique.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  qu’elle  est  en  germe  dans 
renseignement  du- Christ,  et  dans  les  développements  que  lui  ont 
donnés  les  Pères  de  rÈgiise.  Mais  il  y  a  des  obstacles  insurmon¬ 
tables  dans  le  dogme  orthodoxe,  qui  empêchent  le  germe  de  pro¬ 
duire  les  fruits  que  l’iiumanité  désire.  Il  a  fallu,  pour  que  la 
croyance  de  la  perfectibilité  fût  admise,  rompre  avec  le  christia¬ 
nisme  officiel,  et  proclamer  que  l’Évangile  n’est  pas  le  dernier  mot 
de  Dieu,  proclamer  qu’il  ii’y  a  ni  chute  nTrédentiption  :  c’est  dire 
que  le  progrès  est  un  principe  philosophique  et  non  un  principe 
chrétien. 


III 


Le  moyen  âge  est  essentiellement  cliréticn;  dès  lors  il  paraît 
impossible  que  l’idée  du  progrès  s’y  soit  manifestée  (1).  Mais  telle 
est  la  puissance  de  cette  loi  qui  régit  riiumanité,  que  les  hommes 
y  obéissent,  en  dépit  de  leurs  préjugés.  En  vain  les  scolastiques 
juraient  par  la  parole  de  leur  maître,  le  grand  docteur  de  l’Occi¬ 
dent;  ils  s’écartaient- de  la  rigueur  du  dogme  augusiinien,  tout  en 
croyant  le  suivre  fidèlement.  Le  péché  originel  ne  les  empêche 
pas  d’enseigner  que  le  progrès  est  une  loi  universelle,  et  qu’elle 
eût  régi  le  monde,  alors  même  qu’il  n’y  aurait  pas  eu  de  chute. 
Ils  ne  font  aucune  difficulté  d'appliquer  le  principe  d’un  dévelop¬ 
pement  progressif  aux  sciences  et  aux  iristiiuiions  civiles;  mais 
dans  ie  domaine  de  la  foi,  ils  sont  obligés  de  s’arrêter  devant  le 
dogme  de  la  révélation.  Toutefois,  marcliaiit  sur  les  traces  de 
Vincent  de  Lérins,  ils  introduisent  le  progrès  par  une  voie  dé¬ 
tournée;  ils  disent  que  la  foi  est  îdenlique  et  qu’elle  ne  changera 
jamais,  mais  que  l’intelligence  de  la  foi  croît  et  augmente  dans 


5iir  initiée  flît  progrèsau  moyen  dge^  voyci  le  iomn  VIU*  de  fims 
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les  âges  successifs  de  l'iiumanité.  C’est  au  fond  une  foi  piogres- 
sive,  puisqu’une  foi  que  nous  comprenons  mieux  que  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  nousdécouvre  une  face  de  la  vérité  qu’eux  ne 
voyaient  point,  partant  c’est  une  foi  autre  que  la  leur,  une  foi 
nouvelle. 

Il  serait  (acile  de  prouver  que  la  scolastique  a  innové  dans  la 
foi,  tout  en  croyant  que  sa  foi  était  identique  avec  celle  de  saint 
Augustin.  Mais  ce  cliangement  se  fit  sans  que  les  penseurs  chré¬ 
tiens  en  eussent  conscience.  Ils  respectaient  trop  la  tradition, 
pour  oser  s’avouer  qu’ils  s’éloignaient,  en  quoi  que  ce  soit,  delà 
doctrine  des  saints  Pères.  Toutefois  il  se  trouva  un  homme  qui 
eut  celte  témérité  d’esprit.  Roger  Bacon  arbora  hardiment  le  dra¬ 
peau  de  l’innovation;  l'aulorilé  des  anciens  n’a  aucun  poids  à  ses 
yeux;  loin  de  là,  ü  est  disposé  à  rejeter  une  opinion,  par  le  motif 
qu’elle  est  ancienne.  Offrons  notre  tribut  d’admiration  au  pauvre 
moine  qui  paya  de  sa  liberté  l’audacieuse  indépendance  de  son 
esprit.  Il  avait  réellement  l’instinct  de  la  perfectibilité  infinie. 
«  La  vérité,  dit-il,  s’accroît  toujours  avec  la  grâce  de  Dieu.  Il  est 
vrai  que  l’homme  n’arrive  jamais  à  la  perfection,  mais  il  va  tou¬ 
jours  en  se  perfecliounaiit.  Ces  paroles  pourraient  être  signées 
par  un  philosophe  moderne.  3Iais  elles  ii’avaieut  pas  pour  Bacon 
le  sens  large  que  nous  y  auaclions.  Il  ne  songeait  point  au  progrès 
religieux,  pour  mieux  dire,  il  le  niait;  l'Écrilure  contient  à  ses 
yeux  toute  la  sagesse,  c’est  le  dernier  mot  de  Dieu,  Le  moine  du 
treizième  siècle  est  exclusivement  un  liomme  de  science,  c'est  de 
la  science  qu’il  attend  des  progrès  toujours  plus  grands.  «  Les 
moindres  écoliers,  dit-il,  sauront  un  jour  ce  que  les  plus  savants 
ignorent  de  mon  temps.  »  Ce  sentiment  est  juste,  mais  Bacon  ne 
voyait  point,  et  comme  chrétien,  il  ne  pouvait  pas  voir  que,  si  la 
science  va  en  croissant,  la  science  de  Dieu  doit  aussi  finir  par 
se  transformer,  ou  faudra-t-il  dire  que  les  moines  stupides  qui 
emprisonnèrent  Bacon,  à  titre  de  sorcier,  avaient  de  Dieu  la  même 
notion  que  Newton  et  Leibniz? 

Le  moyen  âge,  que  l’on  se  représente  d'ordinaire  comme  im¬ 
mobile,  remua  bien  des  idées  que  Ton  est  tout  étonné  de  rencon¬ 
trer  dans  des  siècles  chrétiens.  Il  y  a  eu  des  incrédules  dans  ces 
temps  de  foi  aveugle  ;  il  y  a  eu  des  libres  penseurs  au  milieu  d’une 
société  qui  reposait  sur  la  tradition  ;  il  y  a  eu  des  esprits  avenlu- 
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reux  qui  se  trouvaient  à  l’étroit  dans  les  chaînes  d’un  dogme 
immuable.  Ils  rêvèrerii  un  christianisme  nouveau  quiis  appelèrent 
VÉvangile  éternel.  C’était  la  suite  des  opinions  hétérodoxes  de 
TerluMien.  Dans  l’ancienne  loi,  c’est  Dieu  le  Père  qui  se  révéla 


au  monde,  et  il  révéla  surtout  sa  puissance  ;  Jésus-Christ  révéla 
la  sagesse  ;  le  Saint-Esprit  inaugurera  un  troisième  âge  de  i’iiu- 
manité  où  régnera  la  charité.  Nous  nlnsistons  pas  sur  des  rêve¬ 
ries,  auxquelles  on  a  attaché  une  trop  grande  importance  :  ce  n'est 
point  là  la  voie  du  perfectionnement.  L’homme  se  perfectionne  en 
agissant,  en  travaillant,  et  non  en  rêvant  une  perléclion  imagi¬ 
naire,  telle  qu’était  la  charité  de  VÉvangile  éfernelt  car  cette 
charité  n’était  autre  chose  que  fabdication  de  toute  individualité 


humaine. 

Laissons-Ià  les  rêveurs  et  revenons  à  la  réalité.  Le  moyen  âge 
fait  place  à  la  renaissance,  temps  heureux  entre  tous,  puisque  les 
hommes  avaient  plaisir  à  vivre,  tandis  que  d'ordinaire  ils  trouvent 
le  poids  de  la  vie  si  lourd,  ou  pour  le  moins  ils  dénigrent  le  pré¬ 
sent  pour  exalter  un  passé  imaginaire.  Pourquoi  les  lettrés  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle  voyaient-il  toutes  choses  par  le 
prisme  du  bonheur  qui  les  embellit?  C’est  que  leur  époque  était 
une  vraie  renaissance,  une  vie  nouvelle.  C’étiiil  avant  tout  une 
renaissance  scientifique.  Quelle  félicité  que  de  s’abreuver,  après 
une  si  longue  privation,  aux  sources  pures  de. l’antiquité!  Il  faut 
entendre  Rabelais  clans  son  langage  expressif  célébrer  ce  bon¬ 
heur  :  «  Avant  la  renaissance  des  lettres,  dit  Gargantua,  le  temps 
était  ténébreux,  et  sentant  l'infélicité  et  calamité  des  Golhs, 
qui  avaient  mis  à  destruction  toute  bonne  littérature.  Mais  par  la 
bonté  divine  a  élé  démon  âge  la  lumière  rendue  aux  lettres,  etyvoîs 
tel  amendement  que  de  présent  à  difficulté  serais-je  reçu  en  la 
première  classe  des  grimaux,  qui  h  mon  âge  vieil  étais  réputé,  non 
h  tort,  le  plus  savant  dudit  siècle...  Je  vois  les  brigands,  les 

w 

bourreaux,  les  aventuriers,  les  palefreniers  de  maintenani,  plus 
doctes  que  les  docteurs  et  les  prêcheurs  de  mon  temps.  » 

On  le  voit,  l’impression  que  la  renaissance  lit  sur  les  esprits 
est  le  rebours  des  sentiments  que  riiumanité  éprouvait  jusque-là, 
et  qu’elle  éprouve  encore  aux  jours  de  lassitude.  Elle  ne  regrette 
plus  le  passé,  elle  met  le  présent  bien  au  dessus  de  la  barbarie 
(jui  régnait  du  temps  de  sa  jeunesse.  Cetie  pi-édilection  [jour  ce 
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qui  est  nouveau  ne  se  bornait  pas  îi  la  littérature;  elle  éclatait 
clans  toutes  les  manifestations  de  l’esprit  humain.  L’on  pensait 
généralement  que  «  les  choses  nouvelles  valaient  mieux  que  les 
anciennes,  uniquement  cause  de  cela  qu’elles  étaient  pins  nou¬ 
velles  (1).  P  Et  en  effet,  il  y  avait  du  nouveau  qui  touchait  au 
prodige  :  la  découverte  merveilleuse  de  l’imprimerie,  la  décou* 
verte  tout  aussi  miraculeuse  d’un  nouveau  monde,  devaient  donner 
aux  esprits  un  goût  décidé  [)oiir  rinnovalioiu  A  première  vue,  l’on 
croirait  que  l’engouement  pour  raniiquilé  qui  caractérise  la  renais* 
•sance  est  en  conlradiclioii  avec  cette  passion  pour  la  nouveauté. 
Mais  ceux  qui  reprochent  aux  lettrés  du  seizième  siècle  le  culte 
des  anciens,  s’arrêtent  h  l’écorce  des  choses.  Pourquoi  les  hommes 
s’éprirent-ils  de  Platon,  de  Cicéron,  de  Thucydide  et  de  Tacite? 
Parce  que  l’antiquité  leur  donnait  ù  pleines  mains  ce  que  le  chris¬ 
tianisme  étroit  et  intolérant  du  moyen  âge  leur  avait  refusé, 
les  jouissances  de  l’esprit  etde  la  libre  pensée.  Le  respect  supers¬ 
titieux,  ridicule  même,  pour  l’atUiquilé  ii’élait  pas  une  cliaîne  nou¬ 
velle,  remplaijant  les  fers  du  dogme,  c’était  un  affranchissement. 

i 

Ecoulons  un  des  beaux  génies  de  la  renaissance,  si  fertile  en 
grands  esprits.  Thomas  Morus  écrit  une  iltapie  :  le  nom  est  resté 
pour  caractériser  un  genre  nouveau  de  iiitérature.  Pourquoi  la 
première  utopie  parut-elle  au  seizième  siècle?  Pourquoi  le  moyen 
âge  n’a-t-il  pas  eu  la  [lensée  de  concevoir  un  autre  idéal  que 
l’idéal  catholique?  C’est  précisément  parce  qu’il  était  calliolique, 
et  attaché  à  un  dogme  immuable  comme  la  vérité  éternelle. 
Thomas  Morus  se  moque  de  ceux  qui  croient  avoir  prononcé  un 
oracle,  quand  ils  ont  opposé  â  un  projet  d'innovation  celte  objec¬ 
tion  banale  :  «  Nos  pères  ont  pensé  et  fait  ainsL  IHàl  à  Dieu  que 
nous  éqaliüus  la  sagesse  de  nos  pères!  »  «  Ne  dirait-on  pas,  s’écrie 
notre  utopiste,  que  la  société  va  périr  s’il  se  rencontre  un  homme 
plus  sage  que  ses  ancêtres?  Maintenons  les  bonnes  instilulions 
qu'ils  nous  ont  transmises;  mais  quand  on  propose  une  améliora¬ 
tion,  ne  nous  cramponnons  pas  ii  l’antiquité,  pour  ne  pas  suivre 
le  progrès!  «  Le.s  utopiens  ne  sont  point  de  ces  retardataires 
systématiques,  de  ces  conservateurs  quand  même.  Leur  légis- 
laleur  veut  qu’ils  cultivent leur  esprit,  qu’ils  dévelop- 


{\)  Parolpi  rie  fhît'iU'Hse.  {Hucftez,  lutroilucUoii  X  la  .-cienre  île  rUîütoire,  1,5,) 


LES  ORIGINES  DE  L’IÜÉE  DÜ  PROGRÈS. 


91 


pent  leurs  facultés  intellectuelles  par  l’étude  des  sciences  et 
des  lettres.  Cetit  dans  ce  développemenl  complet  qu'ils  font  consister 
le  vrai  bonheur.  Que  Dieu  nous  donne  le  régime  de  l’Ulopie!  Il 
ne  s’agit  plus  d’un  de  ces  rêves  impossibles  comme  on  en  fnisait 
au  moyen  âge,  sous  l’inspiration  de  rÊcrilure  sainte.  La  loi  que 
Thomas  Morus  assigne  ù  l'humanité,  est  bien  celle  que  Dieu  lui  a 
donnée.  Elle  tend  ii  entrer  dans  la  conscience  générale  ;  une  fois 
reçue  comme  article  de  foi,  eilo  régénérera  les  individus,  et  elle 
renouvellera  le  monde. 

Dès  que  l’on  admet  que  la  destinée  de  l’homme  est  de  déve¬ 
lopper  ses  facultés,  l’on  est  conduit  à  un  progrès  sans  cesse  crois¬ 
sant,  à  une  perfectibilité  qui  n’a  d’autre  limite  que  l'imiicrléction 
humaine.  Chaque  génération  ajoute  quelque  chose  au  trésor  de 
connaissances  et  d’expériences  qu’elle  a  reçu  de  ses  ancêtres  et 
qu’elle  lègue  à  son  tour  è  ceux  qui  la  suivront.  C’est  ainsi  (|ue  l’on 
arrive  à  concevoir  rimmanilé  comme  un  seul  être  qui  va  toujours 
en  se  perfectionnant, Hoger  Bacon,  dcjii,  s’était  élevé  à  celle  haute 
idée  dans  l’isolement  du  moyeu  âge  :  nous  la  rcirouvons  au  sei¬ 
zième  siècle  chez  un  médecin  pliilosoplie.  «  II  faut  que  lu  consi¬ 
dères,  dit  Daracelse,  que  nous  tous,  tant  que  nous  soninics,  plus 
nous  vivons,  plus  nous  devenons  instruits,  et  plus  Dieu  met  de 
siècles  è  nous  instruire,  plus  il  donne  d’étendue  è  nos  connais¬ 
sances;  plus  nous  approchons  du  jugement  dernier,  plus  nous 
croissons  en  science,  en  sagesse,  en  pénétration,  en  intelligence  : 
car  tous  les  germes  déposés  dans  notre  esprit  aiteindi’onl  è  leur 
inalurilé  ;  en  sorte  que  les  derniers  venus  seront  les  plus  avancés 
en  touteschûses,  et  que  les  premiers  le  seront  le  moins  (1).  »  En 
apparence,  celte  doctrine  du  progrès  est  aussi  complèie  que  celle 
du  dix-neuvième  siècle.  Mais  il  y  a  des  réserves  ii  faire.  Paracelse 
parle  du  jugement  dernier:  voilà  déjà  une  limite  à  la  perfectibi¬ 
lité  que  la  philosophie  ne  saurait  accepter;  cela  prouve  que  le  mé¬ 
decin  de  la  renaissance  était  encore  engagé  dans  les  liens  delà 
croyance  chrétienne.  En  effet,  Ü  croit  au  péché  originel  et  à  la 
dépravation  qui  en  [résulte,  ce  qui  est  inalliable  avec  le  dogme 
du  progrès.  Paracelse  a  donc  des  opinions  contradicioircs,  dont 


(1)  Liber  de  iiiventione  ariium  (cilé  par  Franck^  Paracrlset  dans  Ifis  ûl  fravaii:^ 

de  F  Académie  des  sciences  fnvrutes  ei  poli(i<iues,  1853,  i.  1V>  pas,  387. 
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l’une  exclut  l’autre.  Aussi  ne  sommes- nous  pas  étonné  de  voir  ce 
partisan  si  prononcé  de  la  perfectibilité,  se  plaindre  ailleurs  que 
les  arts  ont  péri,  et  que  le  monde  n’est  plus  qu’une  caverne  de 
brigands  (1).  Paracelse  était  alchimiste,  et  partant  entliousiaste  de 
son  métier,  et  il  faut  se  défier  de  ces  esprits  peu  clairs  qui  vont 
toujours  aux  extrêmes,  au  gré  de  l’inspiration  du  moment. 

Voilà  pourquoi  nous  attachons  une  médiocre  importance  aux 
rêveries  de  Campanetia,  moine  phîlosoplie,  politique,  poète,  qui 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  cacliots  de  l’inquisition. 
Il  écrivit  aussi  une  utopie,  mais  il  est  utopiste  dans  le  mauvais 
sens  du  mot,  c’est  à  dire  qu’il  ne  tient  aucun  compte,  dans  ses 
aspirations,  des  lois  do  la  nature  humaine  :  il  est  un  précurseur  des 
socialistes  et  des  communistes  bien  plus  que  de  la  philosophie 
du  (Ux-huitième  siècle.  Les  admirables  inventions  qui  signalèrent 
le  commence  me  ni  de  fère  moderne  l’enivrent  et  lui  font  conce¬ 
voir  des  espérances  tellement  illimitées  de  l’avenir,  que  ses 
paroles  ressemblent  à  une  prophétie  plutôt  qu’à  une  déduction 
philosophique.  «  Une  nouvelle  monarchie  s’élèvera.  Les  arts  et 
les  lois  subiront  une  réforme  complète;  il  y  aura  des  prophètes, 
l’univers  étant  ainsi  régénéré,  la  sainte  nation  du  Christ  sera 
comblée  de  biens;  mais  il  faudra  abattre  et  déraciner  avant  de 
bâtir...  Si  riieureux  âge  d’or  exista  jamais  sur  la  terre,  pourquoi 
n’existerait*il  plus  de  nouveau?...  Les  piiilosoplies  verront  alors 
cette  république  parfaite,  décrite  par  eux,  et  qui  n’a  pas  encore 
existé  sur  la  terre.  » 

Non,  ce  n’est  point  là  la  doctrine  du  progrès.  Elle  ne  croit  pas 
plus  à  un  âge  d’or  dans  l’avenir  que  dans  le  passé;  car  la  perfec¬ 
tibilité  implique  rimperfection ,  et  il  ne  (àut  pas  être  un  profond 
penseur  pour  en  conclure  qu’un  être  imparfait  par  essence  ne  sau¬ 
rait  arriver  à  la  perfection.  Laissons-!à  ces  rêveries  qui  ne  peuvent 
conduM'e  à  rien,  sinon  à  dégoûter  les  esprits  faibles  du  monde 
réel  qui  est  si  loin  et  qui  sera  toujours  bien  loin  de  l'âge  d’or.  Une 
première  conditiojt  pour  concevoir  la  vraie  croyance  du  progrès 
est  d’abandonner  le  christianisme  traditionnel,  car  un  chrétien 
ne  peut  admettre  de  progrès  dans  le  domaine  de  la  religion;  et 
que  serait  notre  perfectibilité,  si  nous  devions  rester  enchaînés 


(i)  De  S'iilphm'e  (Opéra ^  t*  11,  pag.  197). 
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à  perpétuité  flans  les  liens  honteux  de  ia  superstition?  Au  seizième 
siècle,  il  y  avait,  en  Italie,  un  philosophe  assez  mal  famé  pour  sa 
foi.  Pomponace  était  de  cette  école  de  libres  penseurs  qui  affec¬ 
taient  un  profond  respect  pour  le  christianisme,  tout  en  le  ruinant 
par  leur  enseignement.  I!  est  le  premier,  que  nous  sachions,  qui 
ait  établi  nettement  la  nécessité  du  progrès  religieux.  Si  l’huma¬ 
nité  va  toujours  en  se  perfectionnant,  dit  Pomponace,  n’est-îl  pas 
absurde  de  dire  que  la  religion  restera  éternellement  la  même? 
ne  doit-elle  pas  suivre  le  progrès  qui  s’accomplit  autour  d’elle, 
pour  être  en  harmonie  avec  les  sentiments  et  les  idées  des 
hommes  dont  elle  est  appelée  h  diriger  l’éducation?  Dès  lors  il 
n’y  a  aucune  religion  qui  n'ait  sa  période  de  progrès,  pour  arri¬ 
ver  ensuite  è  la  décadence.  Pomponace  eut  la  hardiesse  d’appli¬ 
quer  cette  loi  générale  au  christianisme;  il  croyait  que  la  religion 
chrétienne  était  arrivée  it  son  déclin,  parce  que  les  miracles 
avaient  cessé  depuis  longtemps  dans  son  sein,  et  le  philosophe 
italien  pensait  que  les  miracles  devaient  toujours  accompagner 
l’institution  des  religions  et  leur  domination  (1).  ïl  y  a  encore  des 
préjugés  chrétiens  chez  le  libre  pen.scur  du  seizième  siècle,  et  il 
manque  aussi  quelque  chose  h  sa  doctrine  du  progrès  religieux. 
La  décadence  des  religions  n’est  qu’apparente  :  ce  que  nous  appe¬ 
lons  déclin  et  mort,  est  une  tranformaiion.  Au  moment* même  où 
Pomponace  prédisait  la  mort  prochaine  du  christianisme,  la  reli¬ 
gion  traditionnelle  entrait  dans  une  époque  de  transformation  ;  la 


réforme  fut  un  premier  pas  hors  du  christianisme  immuable;  on 
en  a  fait  bien  d’autres  depuis.  Déjà  les  sectes  avancées  du  protes¬ 
tantisme  donnent  la  main  aux  philosophes,  et  bientôt  une  nou¬ 
velle  ère  religieuse  s’ouvrira  sans  miracle  aucun. 

C’est  à  un  philosophe  anglais  que  l’on  rapporte  d’ordinaire  la 
gloire  d’avoir  formulé  le  premier  la  doctrine  du  progrès.  Nous  ne 
nous  joindrons  pas  aux  détracteurs  de  François  Bacon,  mais  il 
nous  est  impossible  de  lui  reconnaître  la  glorieuse  initiative  dont 
on  lui  fait  honneur.  Il  a  un  mérite,  c’est  d’avoir  donné  le  mot  à 
l’idée.  Un  de  ses  principaux  écrits  est  intitulé  :  du  /bw/rès  et  de 
l'avancement  des  sciences  divines  et  humaines.  Seulement  le  mot 


divine  est  de  trop,  si  on  l’entend  en  ce  sens,  que  Bacon  songeât 


(O  De  Sncantalionibxis ,  analysé  par  Mailer,  nîstoire  des  Jociriaes  morales  el  politiqaes  des 
trois  derniers  siècles,  l.  I,  p-ag,  64-6C,  , 
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à  une  théologie  ou  à  une  religion  progressive;  i’illuslre  chancelier 
était  trop  prudent  pour  se  brouiller  avec  les  puissances  établies; 
or  l’Église  était  une  puissance,  et  eu  Angleterre  plus  qu’ailleurs, 
puisqu’elle  élait  fondée  sur  la  loi.  Il  ne  s’agit  donc  que  des 
sciences  humaines.  Sur  ce  terrain,  Bacon  arbore  liautemenl  le 
drapeau  du  progrès;  mais  était-ce  une  idée  neuve?  Elle  datait 


d’Aristote;  dans  les  ténèbres  du  moyen  ûge  un  moine  portant  le 
nom  du  pliüosoplie  ministre,  avait  dit  en  substance  ce  que  le  pen¬ 
seur  du  seizième  siècle  ne  fit  que  répéter  :  certes,  c’est  le  pauvre 
moine,  martyr  de  son  audace  h  répudier  toute  autorité,  que  nous 
devons  célébrer,  plutôt  que  le  chancelier  qui  est  venu  après  la 
renaissance,  après  la  réformation,  apprendre  au  monde  ce  qu’il 
savait  depuis  des  siècles,  c’est  h  dire  qu’il  lui  restait  encore  bien  des 


progrès  :'i  faire  dans  toutes  les  branches  de  la  science. 

Pour  que  l’on  ne  nous  accuse  pas  d’injusticeou  d’ingratitude,  nous 
allons  transcrire  le  passage  bien  connu  où  Bacon  pose  le  principe 
du  progrès  scieiitilique  :  «  Une  autre  cause,  qui  a  fait  obstacle  aux 
progrès  que  les  hommes  auraient  dû  hure  dans  les  sciences  et  qui  les 
a,  pour  ainsi  dire,  cloués  i\  la  même  place  comme  s’ils  étaient  en¬ 
chantés,  c’est  le  profond  respect  qu’ils  ont  pour  l’autorité...  L’opi¬ 
nion  qu'ils  s’eu  forment,  fau  te  d’y  avoir  suITisammeni  pensé,  est  tout 
h  fiiitsupei'licielle.  C’est  à  la  vieillesse  du  monde  et  à  son  âge  mûr 
qu’il  faut  attacher  le  nom  d’antiquité.  Or  la  vieillesse  du  monde,  c’est 
le  temps  où  nous  vivons  et  non  celui  où  vivaient  les  anciens  qui 
en  était  la  jeunesse.  A  la  vérité,  le  temps  où  ils  ont  vécu  est  le 
plus  ancien  par  rapport  ù  nous;  mais,  par  rapport  au  monde,  ce 
temps  était  le  plus  nouveau.  Or,  de  môme  que  lorsqu’on  a  besoin 
de  trouver  dans  quelqu’un  une  grande  connaissance  des  choses 
humaines  et  une  certaine  maturité  de  jugement,  ou  cherchera  plu¬ 
tôt  l’une  et  l’autie  dans  un  vieillard  que  dans  un  jeune  homme  ; 
par  la  même  raison,  si  notre  siècle,  conuiiissant  mieux  ses  forces, 
avait  le  courage  de  les  prouver  et  la  volonté  de  les  augmenter,  eu 
les  exerçant,  on  aurait  lieu  d’en  attendre  de  plus  grandes  choses 
que  de  l’antiquité  où  l’on  clierche  ses  modèles,  car  le  monde 
étant  plus  âgé,  la  masse  des  expériences  et  des  observations  s’est 
accrue  ît  riiîlini(l).  »  Cela  est  bien  pensé  et  bien  dit;  mais  Roger 


(1)  Noimm  Orgamufif  1,81»  IraducUoti  île  Hinux. 
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Bacon  avait  dit  la  même  chose  dès  le  treizième  siècle,  et  il  l’avait 
dit  en  sacrifiant  sa  liberté  îi  sa  passion  pour  la  science  ;  tandis  que 
François  Bacon  ne  montra  pas  de  goût  pour  le  martyre.  Tranchons 
le  mol  :  le  chancelier  qui  vendait  la  justice  était  peu  digne  de 
parler  de  progrès,  car  il  est  lui-même  une  objection  vivante  contre 
le  progrès  moral. 

Nous  plaçons  au  dessus  de  Bacon  un  publiciste  français  son 
contemporain,  Bodin  est  à  bien  des  égards  un  précurseur  du  dix- 
huitième  siècle.  Un  ouvrage,  resté  longtemps  manuscriielque  l’on 


a  publié  de  nos  jours,  atteste  qu’il  était  libre  penseur  sans  être 
incrédule.  Il  avait  fait  une  profonde  étude  de  rijistoire  :  il  était 
donc  préparé  à  poser  la  question  du  progrès  sur  son  véritable 
terrain,  celui  des  faits.  Bodin  rejette  la  vieille  fable  d’une  perfec¬ 
tion  primitive.  «  Le  prétendu  âge  d’or,  dit-il,  était  un  vrai  âge  de 
fer,  puisque,  au  témoignage  de  tous  les  historiens,  c’est  la  force 
qui  dominait  dans  le  berceau  du  genre  iiiimain.  Ce  n’est  qu’insen- 
siblement  que  la  barbarie  fil  place  h  riiumanité.  »  Bodin  combat 
le  préjugé  d’après  lequel  les  choses  humaines  iraient  toujours  en 
s’empirant.  Il  répond,  et  la  réponse  est  péremptoire,  que,  s’il  en 
était  ainsi,  ii  y  a  longtemps  que  l’humanité  eût  péri  â  force  d’excès 
et  de  crimes.  L’historien  français  en  appelle  aux  faits.  Il  n’est  pas 
enthousiaste  des  Grecs  et  des  Romains,  comme  Rousseau  et 
Mably  le  furent  au  dernier  siècle.  Bodin  rappelle  que  dans  la 
législation  trop  vantée  de  Lycurgue,  ie  vice  était  érigé  en  vertu. 


qu’à  Rome  le  meurtre  servait  d’amusement  au  peuple-roi,  et  que 
dans  la  haute  antiquité,  les  sacrifices  liumains  souillaient  toutes  les 
religions.  La  glorification  du  passé  aux  dépens  du  présent  est  tout 
simplement  un  préjugé.  Pourquoi  les  vieillards  sont-ils  louangeurs 
du  temps  jadis?  Parce  qu’ils  jugent  le  présent  à  travers  les  infir¬ 
mités  et  le  déclin  de  leur  âge,  et  ils  apprécient  le  passé  avec  les 
souvenirs  de  la  jeunesse  {!).  Quand  riiistoire  sera  écrite  à  ce  point 
de  vue,  elle  sera  la  démonstration  évidente  de  la  loi  du  progrès 
qui  régit  le  monde. 


(l)  Meihotiuji  ad  facileni  rerum  rognüionûmf  rap.  liUi  paj*  4744SA),  édit*  de  1672. 
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3.  Le  progrès  du  dix -septième  siècle 


I 

Un  pliilosophe  français  dit  que  l’idée  du  progrès  est  le  lien  qui 
unit  le  dix-huitième  siècle  au  dix-septième  (1).  Le  lien  est  incon¬ 
testable,  mais  il  remonte  bien  plus  haut,  comme  nous  venons  de 
le  prouver.  Il  y  a  plus.  Le  dix-septième  siècle,  par  son  génie 
même,  était  peu  propre  è  prendre  une  hardie  initiative  dans  la 
voie  de  l’innovation.  Littéraire  avant  tout,  au  moins  dans  sa 
seconde  moitié,  monarchique,  orthodoxe,  conservateur,  il 
n’eut  pas  de  ces  ardentes  aspirations  que  nous  rencontrons 
au  seizième  siècle.  Il  est  vrai  que  l’àge  de  la  renaissance  et 
de  la  réforme,  à  raison  même  de  son  enthousiasme,  dépassa 
souvent  le  but,  et  dépasser  le  but,  c’est  s’égarer.  C’est  donc 
par  un  bienfait  providentiel  qu’à  un  siècle,  qui  poussait  ses 
ardeurs  et  ses  espérances  à  l’extrême,  succéda  un  siècle  plus 
calme,  plus  rassis,  en  attendant  la  révolution.  D’après  cela  il  faut 
s’attendre  à  peu  d’idées  nouvelles  au  dix-septième  siècle.  Le  pro¬ 
grès  religieux  y  trouve  peu  de  représentants  aussi  décidés  que 
Pomponace,  le  progrès  social  est  arrêté  par  le  despotisme.  Reste 
le  progrès  scientifique,  littéraire,  philosophique.  C’est  sur  ce 
terrain  que  se  concentre  le  travail  du  dix-septième  siècle  dans  la 
lente  élaboration  du  dogme  de  la  perfectibilité. 

Nous  rencontrerons  Deseartes,  au  premier  rang  parmi  les  philo¬ 
sophes  modernes,  mais  il  n’est  libre  penseur  qu’à  son  corps 
défendant.  Il  s’en  tient  à  la  philosophie  pure,  n’a  garde  de  tou¬ 
cher  à  la  théologie,  et  s’il  parle  du  progrès,  c’est  dans  les  sciences 
naturelles,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  s’aventurer  trop 
loin  sur  le  terrain  de  l’astronomie.  En  parlant  de  ses  découvertes 
en  physique,  il  dit  :  «  Elles  m’ont  fait  voir  qu’il  est  possible  de 
parvenir  à  des  connaissances  qui  soient  fort  utiles  à  la  vie,  et 
qu’au  lieu  de  cette  philosophie  spéculative  que  l’on  enseigne  dans 
les  écoles,  on  en  peut  trouver  une  pratique,  par  laquelle,  con- 


(l)  Leroux  J  De  la  loi  ite  cootïntiité  qui  qqîL  te  dti^âeitlLéme  au  dii-huiliémn  siècle, 
encydopédiqxie ^  l.  LVll,  pag*  465,) 
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naissant  la  force  et  les  actions  du  feu,  de  l’eau,  de  l’air,  des  astres, 
des  cieux  et  de  tous  les  autres  corps  qui  nous  environnent,  aussi 
clairement  que  nous  connaissons  les  divers  métiers  de  nos  arti¬ 
sans,  nous  les  pourrions  employer  en  même  taçon  à  tous  les 
usages  auxquels  ils  sont  propres,  et  ainsi  nous  rendre  comme 
maîtres  et  possesseurs  de  la  nature.  »  Voilà  le  programme  du  pro¬ 
grès  matériel  liardiment  tracé.  Descaries  a  en  ce  point  toutes  les 
illusions  d’un  théoricien  :  il  croit«  qu’on  pourrait  s’exempter  d’une 
infinité  de  maladies  tant  du  corps  que  de  l’esprit,  et  même  aussi 
peut-être  de  l’aflàissement  de  la  vieillesse,  si  l’on  avait  assez  dje 
connaissance  de  leurs  causes  et  de  tous  les  remèdes  dont  la 
nature  nous  a  pourvus.  »  Descartes  a  un  vif  sentiment  des  progrès 
que  l’esprit  humain  accomplira  dans  la  suite  des  âges.  Il  demande 
«  que  tous  les  bous  esprits  publietU  le  résultat  de  leurs  éludes  et 
de  leurs  expériences,  atin  que  le  terme  de  la  vie  et  des  travaux 
des  uns  devienne  le  commencement  de  la  vie  et  des  travaux  des 
autres,  et  que  de  la  sorte  les  progrès  individuels  servent  de  source 
et  de  base  au  progrès  général  de  rhuinanilé  (1).  » 

Descarles  et  sou  école  ne  quitteiil  pas  le  terrain  du  progrès 
scientifique.  Il  y  a  encore  chez  les  philosophes  cartésiens  un 
autre  senlimeul  qui  les  rapproche  davantage  du  dix-huitième 
siècle.  Les  écrivains  du  dernier  siècle  ont  autant  de  mépris  pour 
le  passé  que  de  confiance  illimitée  dans  l’avenir.  Descartes  a  donné 
l’exemple  de  ce  peu  de  respect  pour  l'autorité  :  il  prétendait, 
comme  on  sait,  ne  relever  que  de  lui  seul,  ce  qui  fit  dire  à  Vol¬ 
taire  qu’il  n’avaii  jamais  rien  lu,  pas  même  l’Évangile.  Son  dis¬ 
ciple  Malebrauche  poussa  celte  irrévérence  jusqu’au  dédain  ;  ou 
le  croirait  contemporain  des  encyclopédistes,  s’il  ne  faisait  ses 
réserves  pour  la  lliéologie.  Il  veut  que  les  hommes  se  conduisent, 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  par  les  lumières  de  leur  propre 
raison  ;  il  blâme  a  l’admiration  excessive  dont  on  est  prévenu 
pour  les  anciens,  qui  fait  qu’on  s’imagine  qu’ils  ont  été  plus 
éclairés  que  nous  ne  pouvons  l’êlre,  et  qu’il  n’y  a  rien  à  faire  où 
Us  n’ont  point  réussi  :  par  je  ne  sais  quel  respect,  mêlé  d’une 
sotte  curiosité,  qui  fait  qu’on  admire  davantage  les  choses  les 
plus  visjjjles^^lles  qui  viennent  de  plus  loin...  On  recherclie  les 
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médailles  anciennes,  quoique  rongées  de  ta  rouille,  et  on  garde 
avec  grand  soin  la  lanterne  et  la  pantouiHe  de  quelques  anciens, 
leur  antiquité  fait  leur  prix...  On  estime  davantage  les  opinions 
les  plus  vieilles,  parce  qu’elles  sont  les  plus  éloignées  de  nous,  et 
sans  doute  si  Nemrod  avait  écrit  riiisioire  de  son  règne,  toute  la 
politique  la  plus  fine,  et  même  toutes  les  autres  sciences,  y 
seraient  contenues...  Il  faut  respecter  fantiquité,  dit-oii  :  quoi! 
Platon,  Aristote,  Épicure,  ces  grands  liommes,  se  seraient 
trompés!  On  ne  considère  pas  que  Platon,  .Aristote,  Épicure, 
étaient  des  hommes  comme  nous,  et  déplus  qu’au  temps  où  nous 
sommes,  le  monde  est  plus  âgé  de  deux  mille  ans;  qu’il  a  plus 
d’expérience,  qu’il  doit  être  plus  éclairé,  et  que  c’est  la  vieillesse 
du  monde  et  t’ejtpérience  qui  font  découvrir  la  vérité  (1).  » 

Le  dix-liuitième  siècle  ii’a  pas  dit  mieux,  mais  Malebranclie,  en 

II 

sa  qualité  de  chrétien,  fait  une  exception  que  tes  encyclopédistes 
ont  rejetée  et  avec  raison  :  «  En  matière  de  théologie,  dit-il,  on 
doit  aimer  l’antiquité,  parce  qu’on  doit  aimer  la  vérité,  et  que  la 
vérité  se  trouve  dans  l’antiquité;  il  faut  que  toute  curiosité  cesse, 
lorsqu’on  lient  une  fois  la  vérité.  »  Étrange  préjugé  chez  des 
esprits  aussi  peu  respectueux  pour  fautoriié!  Pourquoi  la  vérité 
religieuse  se  trouverait-elle  tout  entière  chez  les  anciens,  plutô) 
que  la  vérité  pliüosophique'/  Serait-ce  parce  qu’elie  est  plus 
obscure,  plus  dilîicile  â  découvrir?  La  contradiction  des  carté¬ 
siens  est  évidente.  N’en  soyons  pas  étonnés  :  elle  prouve,  comme 
l’Iiisioire  tout  entière,  que  l’Iiomme  n’avance  vers  la  vérité  qu’â 
travers  les  erreurs.  Mais  l’erreur  se  dissipe,  et  la  vérité  reste. 
Soyons  donc  confiants  dans  la  puissance  de  notre  raison,  comme 
le  veulent  Descaries  et  Malebranclie,  et  n’empruntons  pas  les  yeux 
d’autrui,  quand  nous  pouvons  nous  servir  de  nos  propres  lumières. 

L’idée  du  progrès  scientifique  se  trouve  au  dix-septième  siècle 
dans  les  camps  les  plus  opposés  :  preuve  qu’elle  est  entrée  dans  la 
conscience  générale.  Il  y  avait  une  objection  à  y  faire,  au  point  de 
vue  de  la  doctrine  chréiieiine.  Le  dogme  de  la  chute  permet-il  de 
croire  que  la  raison  de  l’homme  se  perfectionne?  Aniauld  traite 
l’objection  de  ridicule.  Cependant  de  toutes  les  sectes  chrétiennes, 
c’étaient  les  jansénistes  qui  poussaient  le  plus  loin  les  coiisé- 


(O  Recherche  de  la  vèriliU  «ï  partie,  chap.  v. 
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quences  terribles  du  péché  originel.  Le  bon  sens  que  îes  (liéolo- 
giens  ne  veulent  pas  écouter,  quand  il  s’agit  de  la  foi,  dicte  la 
réponse  d’Arnauld:  «  Si  le  nombre  des  siècles  augmentait  la  cor¬ 
ruption  de  la  nature  humaine,  et  avec  elle  l’aveuglement  de  la 
raison  naturelle,  il  faudrait  qu’il  y  eût,  avant  le  déluge,  de  plus 
habiles  médecins,  de  plus  savants  géomètres  qu’IIippocrate, 
Archimède  et  Ptolémée.  N’est-il  pas  visible  au  contraire  que  les 
sciences  humaines  se  perfectionnent  par  le  temps?  Je  ne  daigne 
pas  m’étendre  là-dessus  (l),  »  Nicole  est  du  môme  avis  :  «  Il  y  a, 
dit-il,  un  progrès  continuel,  depuis  que  le  monde  e.xiste  ;  pareil  à 
celui  d’un  homme  qui  sort  de  l’enfance  et  qui  passe  par  îes  autres 
âges  (12) .  » 

H 


Cette  dernière  pensée  nous  conduit  à  Pascal  ;  personne  ne  l’a 
mieux  développée  que  lui.  Ecoutons-le,  ne  fût-ce  que  pour  l’inimi¬ 
table  beauté  de  son  langage  :  «  L’homme  s’instruit  sans  cesse 
dans  son  progrès  ;  car  il  lire  avantage,  non  seulement  de  sa  propre 
expérience,  mais  encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs.  De  là 
vient  que,  par  une  prérogative  particulière,  non  seulement  chacun 
des  hommes  s’avance  de  jour  en  jour  dans  les  sciences,  mais  que 
tous  les  hommes  ensemble  y  fout  un  continuel  progrès  à  mesure 
que  Tunivers  vieillit,  parce  que  la  même  chose  arrive  dans  la 
succession  des  hommes  que  dans  les  âges  dilTérenls  d’un  parti¬ 
culier.  De  sorte  que  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours 
de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme 
qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement;  d’où  l’on 


voit  avec  combien  d’injustice  nous  respectons  raiitiquité  dans  ses 
philosophes;  comme  la  vieillesse  est  l’âge  le  plus  distant  de  l’en¬ 
fance,  qui  ne  voit  que  la  vieillesse  de  cet  homme  universel  ne  doit 
pas  être  cherchée  dans  les  temps  proches  de  sa  naissance,  mais 
dans  ceux  qui  en  sont  les  plus  éloignés?  Ceux  que  nous  appelons 
anciens  étaient  véritablement  nouveaux  en  toutes  choses,  et  for¬ 
maient  l’enfance  des  hommes  proprement  ;  et  comme  nous  avons 


(1)  vlraâîi/dlj  Examen  d'nu  traité  de  resseoce  des  corps*  {OEuvres^  l,  38,) 

(2)  /Ÿirolpf  Discours  eontenani  en  abrégé  les  preuTOS  do  rciisieace  de  Dieu. 
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joint  à  leurs  connaissances  l’expérience  des  siècles  qui  les  oui 
suivis,  c’est  en  nous  que  l’on  peut  trouver  cette  antiquité  que 
nous  révérons  dans  les  autres.  » 
l.’uuité  du  genre  humain  et  son  développement  sont  ta  base 
inébranlable  de  la  doctrine  du  progrès.  11  est  vrai  que  Pascal 
maintient  le  principe  de  rautorité  dans  la  théologie,  de  même  que 
Malebranche.  Mais  qui  ne  voit  que  c’est  une  inconséquence  que 
condamne  le  principe  môme,  d’où  ils  partent.  Si  l’humanité  a  ses 
divers  âges,  de  môme  que  l’individu,  il  est  impossible  que  ses 
croyances  religieuses  restent  dans  Page  viril  ce  qu’elles  étaient 
dans  la  jeunesse  et  dans  renlance.  L’enfant  ne  se  distingue-t-il 
pas  par  une  excessive  crédulité,  et  le  jeune  homme  par  une  exubé¬ 
rance  d’illusions?  Quand  arrive  l’âge  mûr,  la  raison  rejette  et  les 
croyances  superstitieuses  et  les  égarements  de  rimagination.  S’il 
en  était  autrement  de  l’humanité,  le  principe  de  Pascal  serait 
faux.  Le  principe  est  d’une  incontestable  vérité;  c’est  Pascal  qui 
recule  devant  ses  conséquences.  Eu  vain  fait-il  appel  au  surna¬ 
turel,  les  livres  sacrés  où  il  croit  trouver  les  vérités  incompré¬ 
hensibles  ù  la  raison  humaiii.e,  sont  eux-mêmes  l'ouvrage  de  cette 
raison  ;  mais  c’est  la  raison  dans  son  enfance,  alors  qu’elle  aime 
le  mystère  et  que  la  poésie  la  séduit.  Faudra-t-il  que  riiumanité 
reste  enchaînée  éternellement  aux  erreurs  qu’elle-même  a  for¬ 
gées,  parce  qu’il  lui  a  plu  de  les  appeler  révélation?  Pascal  ne 
s’est  pas  aperçu  que  le  respect  superstitieux  de  l’Écriture  com¬ 
promettait  même  le  progrès  de  îa  science.  Il  n’y  avait  cependant 
pas  longtemps  qu’au  nom  d’une  prétendue  révélation,  un  prétendu 
organe  de  Dieu,  avait  imposé  â  Galilée  la  rétractation  d'une  vérité 
malliématique.  Et  le  temps  allait  venir  où  dans  tous  tes  domaines 
de  la  science,  Ü  y  aurait  contradiction  entre  la  vérité  et  l’Écriture. 
Faudra-t-il  que  riiumanité  renonce  ù  la  science,  pour  se  soumettre 
en  aveugle  aux  erreurs  débitées  il  y  a  quelques  mille  ans  dans  un 
livre  dit  sacré?  xS’on,  roppjsitioii  tous  les  jours  plus  manifeste 
entre  la  science  et  les  livres  saints  sera  au  contraire  une  raison 
décisive,  pour  déserter  déliniuvemeut  la  révélation  surnalurelle. 

Le  dédain  du  passé  et  lu  coufmiice  illimitée  dans  l’avenir  sont 
deux  sentiments  qui  se  touclieiii  et  qui  s’engeiidrent  réciproque¬ 
ment.  Au  dix-septième  siècle,  philosophes  et  théologiens  .se  don¬ 
nent  la  main  pour  ruiner  le  respect  de  l’autorité  dans  le  domaine 
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de  la  science.  Le  progrès  scientifique  n’étail  plus  une  doctrine 
particulière  à  l’école;  les  hommes  de  lettres  s’en  emparent,  la 
vulgarisent  et  lui  prêtent  un  nouvel  éclat.  La  Bruyère  n’est  pas 
indigne  d’être  cite  îi  côté  de  Pascal  :  «  Si  le  monde  dure  seule¬ 
ment  cent  millions  d’années,  il  est  encore  dans  toute  sa  fraîcheur, 
et  ne  fait  presque  que  commencer  :  nous-mêmes  nous  touchons 
aux  premiers  hommes  et  aux  patriarches  ;  et  qui  pourra  ne  pas 
nous  confondre  avec  eux  dans  des  siècles  si  reculés?  Mais  si  l’on 
juge  par  le  passé  de  l’avenir,  quelles  choses  nouvelles  nous  sont 
inconnues  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  nature;  et 
j’ose  dire  dans  l’histoire!  Quelles  découvertes  ne  fera-l-on  point? 
quelles  différentes  révolutions  ne  doivent  point  arriver  sur  toute 
la  face  de  la  terre,  dans  tes  États  et  dans  les  empires  !  Quelle 
ignorance  est  la  nôtre!  et  quelle  légère  expérience  que  celle  de 
six  ou  sept  mille  ans!  » 


III 

Puisque  tant  de  choses  doivent  se  faire,  par  la  puissance  de 
l’esprit  humain,  pourquoi  ne  mettrait-il  pas  la  main  è  l’œuvre?  Il 
ne  suffit  pas  de  dédaigner  les  anciens,  il  faut  prouver  qu’on  les 
surpasse.  Telle  était  bien  l’ambition  de  Descartes  et  de  son  école- 
Mais  le  progrès  philosopliique  n’intéresse  que  les  philosophes.  Si 
l’idée  du  progrès  était  restée  concentrée  dans  l’école,  elle  n’aurait 
pas  eu  la  puissance  d’enthousiasmer  le  dix-huitième  siècle.  Pour 
devenir  populaire,  elle  devait  se  produire  sur  un  terrain  popu¬ 
laire.  C’est  ce  qui  se  fit  dans  la  querelle  des  anciens  et  dés 
modernes.  Toute  la  société  y  prit  part;  la  cour  se  divisa  entre  les 
partisans  d’Homère  et  les  défenseurs  de  la  poésie  française  :  ce 
fut  presque  un  débat  personnel,  oh  tout  homme  avait  un  intérêt, 
où  chacun  devait  se  prononcer.  De  lù  l’importance  d’une  querelle, 
qui  en  apparence  était  purement  littéraire.  Au  fond,  c'est  la  doc¬ 
trine  du  progrès  qui  se  trouvait  en  cause  et  nous  allons  voir  que 
l’idée,  à  force  d’être  débattue,  fit  un  grand  pas. 

Au  premier  abord  il  semble  que  les  admirateurs  des  modernes 
soutenaient  un  pur  paradoxe.  Perrault  leur  chef  part  de  ce  prin¬ 
cipe  qu’il  n’y  a  rien  que  le  temps  ne  perfectionne  tous  les  jours  ; 
or  l’art  de  s’exprimer,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  ressemble  en  ce 
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point  à  tous  les  autres.  De  là  il  conclut  :  «  Comme  la  poésie 
était  encore  dans  son  enfance,  chez  les  anciens,  il  serait  contre 
nature  qu’un  art  qui  est  si  beau,  et  qui  demande  tant  de  choses, 
pour  être  conduit  à  sa  dernière  perfection,  y  fût  arrivé  lorsqu’il 
ne  faisait  que  de  naître,  pendant  que  les  autres  arts,  beaucoup 
moins  difficiles,  n’ont  pu  se  tirer  de  leur  première  grossièreté  que 
par  la  suite  de  plusieurs  siècles  {1).  w  Sans  doute,  la  notion  du 
progrès  implique  que  tout  va  en  se  perfectionnant.  Mais  en  faut-il 
conclure  qu’à  tous  égards  les  modernes  sont  supérieurs  aux 
anciens?  La  question  est  capitale,  car  il  s’agit  de  définir  la 
perfectibilité.  Qu’il  y  ait  progrès  dans  le  domaine  intellectuel, 
tout  le  momie  l’admeltait  au  dix-septième  siècle.  Mais  comment 
le  progrès  s’accomplit-il?  Il  doit  y  avoir  progrès  dans  la  littéra¬ 
ture,  comme  dans  toutes. les  manifestations  de  la  pensée.  Cela 
encore  ne  peut  être  nié.  Mais  est-ce  à  dire  que  Racine  soit  à  tous 
égards  supérieur  à  Sophocle  ? 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  les  œuvres  d’art,  les  senti¬ 
ments,  les  idées,  et  la  forme  que  le  poète  leur  donne.  Personne 
ne  contestera  que  pour  les  sentiments  et  les  idées  la  littérature 
moderne  ne  l’emporte  sur  celle  des  Grecs.  Cela  est  si  vrai  que  nous 
devons  l'aire  un  elTort  sur  nous-mêmes,  nous  transporter  par  la 
puissance  de  la  pensée  dans  l’état  social  décrit  par  Homère,  pour 
nous  intéresser  à  ses  personnages  :  car  leur  manière  de  penser  et 
de  sentir  n’est  plus  la  nôtre.  11  n’en  est  pas  de  même  de  la  forme  : 
celle-là  varie  d’après  la  diversité  des  langues,  d’après  le  génie  des 
peuples.  Les  langues  sont  l’expression  des  races  diverses;  elles 
ont  une  supériorité  relative,  pour  mieux  dire  une  perfection  rela¬ 
tive,  en  ce  sens  que  chacune  est  en  harmonie  avec  le  caractère  et 
les  besoins  de  chaque  nation.  Cette  diversité  rend  toute  apprécia¬ 
tion  absolue  impossible,  et  par  suite  la  question  de  supériorité 
est  insoluble.  11  en  est  de  môme  de  la  poésie.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  afiiriner,  c’est  que  la  poésie  moderne  est  plus  ou  har¬ 
monie  avec  nos  goûts,  avec  nos  sentiments  et  nos  idées.  Il  faut 
ajouter  que  chaque  âge  de  la  littérature,  comme  chaque  âge  de 
riiumanité,  a  ses  qualités  qui  lui  sont  propres  et  qu’il  serait 
absurde  de  demander  à  un  âge  dilférent.  Ou  voudrait-on  qu'un 


(1)  Pep'miU,  Parallèle  des  aDcien^  et  des  modernes,  t.  Il,  pag*  10* 
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peuple  fût  à  ia  fois  enfant,  jeune  homme  et  homme  fait?  L’imagi¬ 
nation  joue  un  rôle  plus  considérable  cliez  les  Grecs  que  chez  les 
peuples  modernes.  Dès  lors  leur  poésie  doit  avoir  un  éclat  que  n’a 
plus  ia  nôtre.  Est-ce  îi  dire  que  nos  poètes  soient  inférieurs '1  Que 
ceux  qui  ont  lu  Shakspeare  et  Milton,  Sdiiller  et  Gœtlie,  Molière 
et  Corneille,  répondent! 

Ce  n’est  qu’avec  ces  restrictions  que  nous  acceptons  la  proposi¬ 
tion  de  Perrault.  Nous  ne  croyons  pas,  avec  un  philosophe  fran¬ 
çais,  que  Perrault  soit  le  révélateur  du  dogme  de  la  perfecti- 
hitiié  {!).  Sa  doctrine  est  au  fond  celle  de  Pascal,  il  n’a  fait  que 
l’appliquer  à  la  littérature  et  aux  beaux-arts.  Mais  placée  sur  ce 
terrain,  la  question  soulevait  des  difficultés  qui  amenèrent  Per¬ 
rault  il  examiner  les  lois  qui  régissent  le  progrès.  D’abord  l’on  se 
demandait  si  l’idée  de  progrès  implique  un  développement  égal  et 
universel  de  toutes  les  facultés  de  l’homme  dans  tous  les  âges  de 
rhumanité.  Les  faits  prouvent  évidemment  le  contraire,  dit  Per¬ 
rault,  puisque  dans  la  jeunesse  des  peuples,  l'imagination  a  une  part 
plus  grande  que  dans  un  âge  plus  avancé.  A  notre  avis,  il  faut  aller 
plus  loin  et  tenir  compte  du  génie  des  diverses  nations.  L’histoire, 
bien  étudiée,  atteste  que  chaque  peuple  a  sa  mission  dans  la  vie 
du  genre  humain,  chacun  a  donc  son  rôle  à  remplir  dans  le  tra¬ 
vail  du  perfectionnement  général.  De  lâ  résulte  une  autre  loi 
qui  régit  le  progrès.  Est- il  continu,  sans  interruption  aucune? 
Perrault  répond  que  non.  Il  est  évident  qu’au  neuvième  et  au 
dixième  siècle  l’ignorance  et  la  barbarie  régnaient,  et  qu’on  ne 
peut  y  chercher  la  science  et  la  politesse  de  celui  d’Auguste,  bien 
moins  encore  un  progrès.  Perrault  ajoute  que  les  derniers  temps 
ne  t’emportent  sur  ceux  qui  précèdent  qu’â  la  condition  que  d’ail¬ 
leurs  loules  choses  soient  pareilles;  il  admet  une  interruption  par 
suite  de  grandes  et  longues  guerres.  Cela  ne  sufiU  pas  pour  expli¬ 
quer  la  loi  du  progrès.  Il  faut  scruter  les  raisons  de  ces  boulever¬ 
sements  et  voir  s’ils  ne  cachent  pas  un  progrès,  malgré  l’appa¬ 
rence  du  déclin.  Nous  l’avons  dit  ailleurs  (2);  il  y  a  eu  progrès  au» 
moyen  âge,  un  immense  progrès,  dans  la  marche  de  l’humanité 
vers  la  liberté  et  l’égaiité,  et  pour  amener  ce  progrès,  il  a  fallu 


(i)  Leroux,  daos  la.  Hevueencijdopikiîques  i.  t.VH, 

@)  Voyez  les  tûmes  V  ei  Vïl  de  mes  Éln*fes  xnr  Vhistoire  de 
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précisément  la  terrible  invasion  des  peuples  du  nord,  car  c’est 
des  Barbares  que  nous  tenons  cet  esprit  d’individualité  inconnu 
des  anciens,  qui  distingue  la  civilisation  moderne.  L’iiidividua’ 
lisme  des  races  germaniques  a  réagi  sur  la  littérature  et  lui  a 
donné  ce  caractère  d’intimité  qui  fait  son  charme  et  lui  assure  la 
supériorité  sur  les  Grecs  et  les  Romains. 


IV 

Nous  quittons  le  terrain  des  faits  pour  celui  de  la  spéculation 
religieuse  et  philosophique.  Le  dix-septième  siècle  ne  se  préoccu¬ 
pait  guère  du  progrès  religieux.  Dans  le  sein  de  rÊglise  caüioüque 
on  le  repousse,  et  les  réformés  étaient  encore  trop  imbus  de  l’es¬ 
prit  du  christianisme  traditionnel  pour  s’apercevoir  que  la  vraie 
mission  de  la  réforme  était  d’inaugurer  une  révolution  religieuse, 
c’est  à  dire  un  mouvement  en  avant,  et  non,  comme  le  croyaient 
les  réformateurs,  un  retour  à  l’Évangile.  Cependant  la  question  du 
progrès  religieux  est  capitale,  car  il  s’agit  de  savoir  si  l’iiumanité 
a  une  destinée  religieuse  et  si  la  loi  du  progrès  régit  cette  face  de 
son  existence,  aussi  bien  que  toutes  les  autres.  Dès  le  seizième 
siècle,  un  philosophe  h  moitié  incrédule  avait  décidé  la  question 
en  faveur  d’un  développement  progressif.  Au  di.X'Seplième,  elle  fut 
reprise  par  un  penseur  plus  digne  de  la  traiter  que  l’écrivain  ita¬ 
lien.  On  peut  soupçonner  Pomponace  de  n’avoir  soutenu  la  thèse 
du  progrès  religieux  que  par  hostilité  pour  le  christianisme.  Au 
moins  peut-on  dire  qu’un  philosophe  qui  nie  l’immortalité  de  Pâme 
n’a  pas  qualité  pour  s’occuper  du  progrès  des  religions.  Le  mysti¬ 
cisme  dont  s’inspirait  Van  Helmont  est  une  disposition  d’esprit 
plus  favorable  malgré  ses  excès  {1). 

Van  Helmont  a  une  notion  très  juste  de  la  perfectibilité  de 
l’homme  :  il  est  imparfait,  puisqu’il  est  un  être  créé,  mais  il  a  en 
Jui  un  principe  de  perfectionnement  qui  le  rapproche  sans  cesse 
de  lu  perfection  de  Dieu,  bien  qu’il  ne  puisse  jamais  l’atteindre. 
Ce  principe  ouvre  à  notre  activité  une  carrière  sans  bornes.  Le 
progrès  moral  est  celui  qui  intéresse  surtout  notre  philosophe.  Il 


(1)  Voyez  sur  VVm  lielmùmt  THiâtoire  de  Ja  pliilosophîe  Je  HiKer,  l.  XIL 
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touche  h  un  problème  fondamentpl,  celui  du  salut  universel.  Le 
chrisuàiiisme  historique  donne  sur  ce  point  une  solution  contre 
laquelle  la  philosophie  s’élève  ainsi  que  la  charité.  Van  Heîmont 
est  un  adversaire  décidé  de  l’enfer.  En  effet,  au  point  de  vue  de  la 
doctrine  du  proijrès,  cette  conception  est  aussi  absurde  qu’hor¬ 
rible.  La  courte  existence  dans  ce  monde  suflit-elle  pour  que 
l’homme  atteigne  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible?  Le 
bon  sens  et  l’expérience  répondent  que  non.  Donc  il  faut  admettre 
que  la  mort  n’est  pas  un  point  d’arrêt,  un  terme  fatal  où  commence 
pour  les  uns  la  félicité  éternelle,  où  s’ouvrent  pour  les  autres  des 
tortures  sans  lin.  La  mort  n’est  qu’un  passage  d’une  vie  ù  une 
autre  vie.  Van  Helmont  ne  nie  point  les  peines  qui  attendent  nos 
fautes  et  nos  crimes;  maisi!  nie  que  ces  peines  soient  éternelles. 
Il  a  de  la  punition  la  même  idée  qu’Origène  :  la  justice  divine  est 
une  éducation.  I*our  nous  servir  de  la  terminologie  chrétienne,  la 
vie  est  un  purgatoire  qui  nous  purifie  et  nous  élève  par  un  pro¬ 
grès  incessant  ii  la  perfection  divine. 

En  attaquant  le  dogme  de  l’enfer,  Van  Helmont  désertait  impli¬ 
citement  tout  le  christianisme  traditionnel  ;  car  il  niait  la  chute, 
et,  par  suite,  la  nécessité  d’une  rédemption.  Le  médecin  belge  ne 
cache  point  ses  convictions,  il  prédit  hardiment  une  religion  nou¬ 
velle.  Ce  sera  lou|ours  le  christianisme,  puisque  la  nouvelle  Église 
doit  concilier  toutes  les  confessions  chrétiennes;  mais  ce  sera  une 
transformation  profonde  de  l’ancienne  religion,  puisqu’il  professe 
sur’la  vie  et  sur  la  destinée  de  l’homme  une  doctrine  toute  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’enseigne  le  christianisme  historique.  Aussi  Van 
Helmont  donna-t-il  un  nom  nouveau  îi  son  christianisme  :  il  l’ap¬ 
pelle  PhUadelpltie.  Chose  singulière,  il  va  jusqu’à  fixer  la  date  de 
son  avènement  :  ce  sera  l’année  1700.  Celte  prédiction  fera  sourire 
nos  lecteurs,  et  ôtera  à  leur  yeux  tout  crédit  à  notre  pliilosophe. 
Le  nom  et  la  date  que  Van  Helmon  assigne  h  sa  religion  caclient 
néanmoins  une  grande  vérité.  Nous  ne  lui  faisons  pas  l’injure 
de  supposer  qu’il  ait  cru  qu’au  premier  janvier  1700,  la  Phiîadel^ 
pliie  viendrait  au  monde,  ainsi  qu’un  enfant  sort  du  sein  de  sa 
mère.  C’est  la  première  année  d’un  nouveau  siècle,  c’est  donc  du 
dix-huitième  siècle  que  notre  penseur  mystique  attendait  la  réali¬ 
sation  de  ses  espérances.  S’est-il  trompé  en  croyant  que  ce  siècle 
fameux  aurait  une  nouvelle  religion  et  que  cette  religion  serait  la 
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fraternité,  thumamlé'}  Jamais  prédiction  ne  fut  plus  vraie.  Seule- 
meiii,  il  faut  ajouter  que  les  révolutions  religieuses  ne  s’accom¬ 
plissent  pas  en  un  jour»  ni  en  quelques  années;  il  faut  un  travail 
séculaire  pour  les  préparer,  il  faut  encore  un  travail  séculaire 
pour  les  réaliser. 

Un  écrivain  plus  célèbre  que  Van  Helmont  clôt  le  dix-septième 
siècle  et  ouvre  le  dix-huitième.  Leibniz  semblait  prédestiné  îi 
devenir  le  philosophe  du  progrès  :  génie  universel ,  penseur  pro¬ 
fond,  historien  exact,  mathématicien  inventeur,  érudit  passionné, 
que  lui  manquait-il  pour  apercevoir  le  progrès  sous  toutes  ses 
faces,' pour  en  découvrir  et  en  formuler  les  lois?  Il  lui  manquait 

la  décision  de  l’esprit.  Nous  le  verrons,  dans  ,1a  suite  de  cette 
» 

Etude,  hésitant  entre  le  christianisme  et  la  philosophie,  essayant 
de  concilier  ce.  qui  est  inconciliable,  la  foi  révélée  et  la  libre 
pensée,  transigeant  là  où  il  eût  fallu  rejeter  toute  transaction, 
trouvant  des  raisons  telles  quelles  pour  justifier  des  dogmes  ab¬ 
surdes,  en  un  mot  n’ayant  point  cette  foi  vive  qui  emportait  le 
dix-liuitièine  siècle  vers  un  avenir  inconnu,  plein  d’orages,  il  est 
vrai,  mais  aussi  jiiein  d'espérances.  La  théorie  philosophique  de 
Leibniz  ne  serait-elle  pas  responsable  de  ses  indécisions  et  de 
ses  malencontreuses  conciliations?  On  lui  a  donné  le  nom  d’op/i- 
misme.  Nous  n’imputerons  pas  au  philosoplie  allemand  les  niaises 
conséquences  qui  découlent  de  cette  doctrine,  et  que  Voltaire  a 
persiflées  dans  son  inimitable  Candide;  toujours  est-il  que  les 
philosopbes  qui  trouvent  tant  de  bonnes  raisons  pour  expliquer 
et  justifier  tout  ce  qui  existe,  ne  sont  guère  disposés  à  se  îaticer 
dans  les  aventures  de  l’innovation.  Reste  à  savoir  si  X’optimisme 
n’est  point  la  caricature  plutôt  que  la  vraie  expression  de  la  phi¬ 
losophie  de  Leibniz.  Lui-même  l’appelait  loi  de  continuité.  Qu’eii- 
tendait-il  par  là?  et  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  loi  et  celle  du 
progrès? 

Le  rapport  est  évident,  car  Leibniz  a  écrit  cette  proposition 
célèbre  :  «  Il  se  peut  qu'avec  le  temps,  le  genre  humain  par¬ 
vienne  à  une  plus  grande  perfection  que  celle  que  nous  pouvons 
nous  imaginer  présentement.  »  En  réalité,  la  loi  da  continuité  est 
le  principe  du  progrès  appliqué  ù  toute  la  création.  L’univers  se 
compose  de  monades,  c’est  à  dire  de  substances  saines  et  incor¬ 
ruptibles  dont  l’activité  est  l’essence.  Ces  atomes  spirituels  sont 
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créés  tous  ensemble  avec  des  qualités  diverses  et  ils  ont  la  force 
nécessaire  pour  les  développer.  Le  développement  des  monades 
est  infini  :1a génération  n’est  que  la  manifestation  d’une  phase  nou¬ 
velle  de  leur  existence,  et  la  mort  un  passage  à  une  vie  nouvelle. 
Ainsi  la  loi  de  confi/niilé  conduit  à  un  perfectionnement  illimité. 
Les  âmes  humaines  sont  soumises  à  la  même  loi  ;  en  effet,  ce  sont 
aussi  des  monades;  elles  ne  se  distinguent  des  autres  que  par  des 
qualités  supérieures,  la  conscience  et  la  liberté  ;  voiiîi  pourquoi 
Leibniz  en  forme  un  ordre  à  part  qu’il  appelle  la  cité  de  Dieu.  Cette 
supériorité  n’empêche  pas  que  les  hommes  n’obéissent  à  la  loi  de 
continuité  ou  de  progrès;  ils  n’ont  pas  toujours  été  et  ils  ne  reste¬ 
ront  pas  toujours  ce  qu’ils  sont  niaintenanl.  Quel  sera  le  dernier 
terme  de  leur  perfectionnement?  Le  christianisme  répond  :  le 
salut  éternel,  la  béatitude  des  élus,  la  vision  de  Dieu.  Leibniz 
explique  le  dogme  à  sa  façon  et  de  manière  à  le  mettre  en  harmo¬ 
nie  avec  la  loi  de  contmuité  :  «  La  suprême  félicité,  de  quelque 
vision  béatîfique  ou  connaissance  de  Dieu  qu’elle  soit  accompa¬ 
gnée,  ne  saurait  jamais  être  pleine  ;  parce  que  Dieu  étant  infini, 
il  ne  saurait  être  connu  entièrement.  Ainsi  notre  bonheur  ne 
consistera  jamais  et  ne  doit  point  consister  dans  une  pleine  jouis¬ 
sance  où  il  n’y  aurait  plus  rien  à  désirer  et  qui  rendrait  notre 
esprit  stupide,  mais  dans  un  progrès  perpétuel  à  de  nouveaux  plai¬ 
sirs  et  de  nouvelles  perfections  (I).  » 

Ou  le  voit,  le  résultat  pratique  auquel  Leibniz  aboutit  n’cst  pas 
éloigné  de  la  philosophie  de  Van  llelmout.  11  est  vrai  que  le  pen¬ 
seur  allemand  a  écrit  une  défense  de  reiifer,  mais  nous  ne  prenons 
pas  ce  tour  de  force  au  sérieux.  L’éternité  des  peines  et  la  loi  de 
cunlinuité  sont  incompatibles;  comment  veut-on  que  le  pliiloso- 
phe  qui  enseigne  un  progrès  jjerpétuel  pour  tous  les  êtres,  con¬ 
damne  à  une  immobilité  éternelle  précisément  les  monades  qui 
forment  la  cité  de  Dieu?  Leibniz  a  beau  maintenir  le  paradis,  il  le 
transforme  en  y  introduisant  son  principe  de  continuité,  et  il 
aurait  transformé  aussi  l’enfer  par  le  même  principe,  si  son  res¬ 
pect  allemand  pour  les  autorités  établies  (â)  iie  l'avait  empêché  de 
déclarer  la  guerre  à  fÉglise. 


l  '  Leibniz  J  Priiicipps  de  la  uaitsrc  el  du  la  giàce.  {Opéra  ^  MiL  Dutens,  i.  H,  pag,  37,  s.) 
{tj  Die  hohe  Obrigkeii  ! 
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Jusqu’ici  nous  restons  sur  le  terrain  religieux  d’une  vie  infinie 
et  progressive.  Mais  que  pensait  Leibniz  du  monde  où  nous  vivons? 
Sa  philosopliie  le  jiorte  à  juger  le  passé  avec  indulgence,  et  à  se 
contenter  du  présent.  Est-ce  h  dire  qu’il  renonce  ii  perfectionner 
ce  qui  existe,  parce  que  fout  est  pourîe  mieux  flaus  le  meilleur  des 
mondes  possibles?  Telle  n’est  pas  la  pensée  de  l’illustre  philosophe  ; 
il  veut  que  nous  fassions  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  perfec¬ 
tionner  toutes  choses,  et  il  prédit  de  grands  changements  dans  les 
sociétés  humaines.  Il  y  aura  du  bien  et  du  mal.  Leibniz  était  trop 
prudent  pour  dire  en  quoi  ce  bien  consisterait.  U  se  fait  cepen¬ 
dant  une  singulière  illusion  sur  la  manière  dont  le  progrès  s’ac¬ 
complira  :  il  l’attend  de  quelque  grand  prince,  lequel  «  comme  les 
anciens  rois  d’Assyrie  ou  d’Égypte,  ou  comme  un  autre  Salomon, 
régnera  longtemps  dans  une  paix  profonde,  et  se  mettra  en  tête 
de  rendre  les  hommes  heureux  (1).  »  Leibniz  partageait  cette 
espérance  avec  tous  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 
Quelle  déception  eût  été  la  leur  s’il  leur  avait  été  donné  d’assister 
b  l’affreuse  convulsion  qui  conduisit  un  roi  et  une  reine  sur  l’écha¬ 
faud,  et  mit  fin  pour  toujours  l’utopie  d'un  prince  législateur  et 
réformateur  ! 


4.  Le  progrès  au  dix-biiUième  siècle 


Le  dogme  du  progrès  se  forma  lentement  dans  la  conscience 
humaine,  avant  d’éclater  au  dix-huitième  siècle.  Au  dix-septième, 
l’idée  de  la  perfectibilité  se  produisit  sous  cette  forme,  que  les 
modernes  sont  supérieurs  aux  anciens.  De  là  à  dédaigner  le  passé, 
à  tout  espérer  de  l’avenir,  il  n’y  avait  pas  loin.  C’est  ce  que  firent 
les  philosoplies.  Toutefois  l’idée  s’étendit  en  passant  des  lettrés 
du  siècle  de  I^ouis  XIV  aux  libres  penseurs.  Le  dix-septième 
siècle  s’éiaii  surtout  préoccupé  du  progrès  scientifique,  intellec¬ 
tuel,  comme  il  convenait  à  un  âge  brillant  de  littérature.  .Vu  di.x- 
huitième,  les  aspirations  deviennent  politiques  et  sociales.  C'est 
un  penseur  du  siècle  dernier  qui  a  écrit  cette  parole  hardie  ;  l’âge 
d’or  n’est  pas  derrière  nous,  il  est  devant  nous.  Telle  était  la  con¬ 
viction  universelle.  L’humanité  rompait  décidément  avec  la  tra- 


(1)  Leibniz f  Nouveaux  Essais  sur  renteDdement  bumaJa,  livre  iv. 
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(lition,  pour  s’élancer  dans  un  avenir  qu’elle  se  représentait  sous 
des  couleurs  aussi  séduisantes  que  celles  qui  avaient  servi  ît  dé¬ 
peindre  un  passé  imaginaire.  Il  y  avait  de  l’illusion  dans  ces  espé¬ 
rances  illimitées,  car  dans  la  vraie  doctrine  du  progrès,  il  n’y  a 
point  d’ùge  d’or.  Mais  l'iliusion  n’était  que  l’exagération  d’un  sen¬ 
timent  vrai  :  c’est  qu'au  lieu  de  regretter  le  passé,  comme  on 
l’avait  fait  jusque-là,  il  fallait  avoir  les  yeux  fixés  sur  l'avenir.  Le 
regret  du  passé  est  stérile,  puisqu’il  échappe  entièrement  à  notre 
action;  !a  confiance  dans  l’avenir  est  toute-puissante,  puisqu’elle 
nous  excite  à  agir,  pour  transformer  le  monde. 

Il  y  avait  encore  une  autre  tendance  chez  quelques  philosophes 
du  dix-septième  siècle,  que  l’on  ne  retrouve  plus  au  dlx-huitièrae. 
Van  Helmont  et  Leibniz  avaient  surtout  en  vue  la  perfectibilité  de 
l’individu,  à  travers  les  phases  successives  de  son  existence.  C’est 
le  côté  théologique  de  la  croyance  du  progrès.  Le  dix-huitième 
siècle  avait  le  dégoût  de  la  tliéologie,  parce  qu’il  était  appelé  à 
réagir  contre  l’Église,  et  contre  le  despotisme  qui  s’exerçait  sur 
l’humanité  au  nom  de  la  religion.  D’un  excès,  comme  cela  arrive 
toujours,  on  tomba  dans  un  excès  contraire.  Pendant  des  siècles, 
les  hommes  avaient  oublié  de  vivre  de  la  vie  présente,  réelle,  pour 
s’occuper  de  leur  salut ,  c’est  h  dire  de  la  vie  future,  telle  que  le 
christianisme  la  représentait,  vie  imaginaire,  puisque  la  concep¬ 
tion  chrétienne  est  fausse.  Les  libres  penseurs  du  siècle  dernier 
laissèrent  là  ces  rêveries.  Ils  avaient  aussi  leur  idéal,  mais  ce 
n’était  plus  dans  un  autre  monde  qu’il  devait  se  réaliser,  c’était 
dans  ce  monde-ci. 

On  leur  a  reproché  celte  préoccupation  exclusive,  et  non  sans 
raison.  Toutefois  elle  s’explique  et  elle  a  sa  légitimité.  Ce  n’est 
pas,  comme  le  disent  les  ennemis  des  philosophes,  parce  qu’ils  ne 
croyaient  pas  à  une  existence  au  delà  de  la  tombe,  qu’ils  auraient 
voulu  procurer  à  l'homme  l’immortalité  sur  cette  terre.  Non,  il  y 
a  un  sentiment  plus  vrai  qui  les  inspire.  Si  Dieu  nous  a  placés  sur 
cette  terre,  cest  sans  doute  parce  que  nous  y  avons  une  mission 
à  remplir.  Le  christianisme  méconnaissait  cette  destinée ,  en 
sacrifiant  l’existence  présente  à  un  salut  qui  se  trouvait  être  une 
fiction.  Mépriser  cette  vie  passagère,  n’y  rien  voir  qu’une  épreuve 
de  quelques  jours,  au  bout  de  laquelle  les  uns  seront  livrés  à  une 
espèce  d’anéantissement  de  la  souirrance,  et  les  autres  jouiront 


110 


LE  MlINEIt'E  J>E  LA  LUTTE. 


dune  félicité  qui  ressemble  également  au  néant,  se  mépriser  soi 
et  la  vie,  était  le  meilleur  moyen  d’immobiliser  le  monde  et  de 
perpétuer  ses  vices.  Qu’importaient  après  tout  ces  vices  ?  C’étaient 
autant  de  moyens  d’exercer  les  vertus  chrétiennes  de  la  patience 
et  de  la  résignation.  Il  lallait  au  dix-lmitième  siècle  une  vertu 
plus  active,  il  lui  lallait  une  autre  croyance,  car  il  était  appelé  à 
détruire,  pour  réformer  et  reconstruire.  Voilà  pourquoi  il  s’attacha 
à  la  vie  actuelle  avec  passion. 

Etait-ce  [lier  la  vie  future?  Il  y  avait  des  libres  penseurs 
qui  dans  leur  réaction  contre  la  religion  traditionnelle  allaient 
jusque-là.  Mais  chose  remarquable,  tout  en  répudiant  l'immorta¬ 
lité,  leur  doctrine  et  leurs  œuvres  les  préparaient  mieux  à  cette 
vie  future  que  le  laisait  le  clirîstianisme,  dont  toutes  les  pensées 
étaient  pour  le  ciel.  Que  voulaient  les  philosophes,  et  que  fai- 
saient'ils?  Ils  demandaient  que  l’iiomme  développât  librement 
toutes  ses  facultés,  et  qu’il  se  servît  de  ses  lumières  pour  amé¬ 
liorer  la  condition  de  ses  semblables.  Et  ils  prêchaient  d’exemple. 
Is’était'-ce  pas  remplir  mieux  que  les  chrétiens  leur  mission 
d’homme?  Et  accomplir  la  destinée  que  Dieu  nous  donne  en  ce 
monde,  n’esi-ce  pas  le  meilleur  moyen,  pour  mieux  dire  le  seul, 
de  nous  préparer  à  une  vie  future?  La  fausse  conception  du  chris¬ 
tianisme  viciait  la  vie  présente.  Les  philosophes  aussi  se  trom¬ 
paient,  mais  leur  erreur  était  plus  profitable  et  à  l’individu  et  à 
l’humanité  que  la  vérité  relative  de  la  doctrine  chrétienne.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu’il  faille  glorifier  rerreur  des  philosophes  et 
nous  y  tenir.  11  faut  au  contraire  compléter  leur  doctrine,  en 
représentant  la  vie  actuelle  comme  une  phase  de  la  vie  infinie, 
qui  ne  dilîère  pas  en  essetice  de  la  vie  future.  Il  n’y  a  pas  un  autre 
inonde  dans  le  sens  chrétien,  il  n'y  a  qu’une  vie.  Ce  monde-ci  est 
donc  aussi  saint  que  peut  l’être  le  monde  où  nous  continuerons 
notre  existence.  Loin  de  le  mépriser  et  de  le  fuir,  notre  mission 
nous  appelle  à  y  remplir  les  devoirs  que  nous  imposent  les  cir¬ 
constances  où  Dieu  nous  place.  C’est  bien  là  ce  que  faisaient  les 
pliilosopiies.  Nous  aurons  un  mobile  plus  puissant  encore  de  le 
faire,  quand  la  croyance  à  notre  éternité  aura  pris  la  place  du 
doute  et  de  la  négation  qui  régnaient  au  dix-liuitième  siècle. 
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Le  dix-huitième  siècle  tout  entier  est  imbu  de  la  croyance  ü  un 
progrès  infini  qui  doit  transformer  l’humanité.  Il  nous  est  impos¬ 
sible  de  suivre  l’idée  de  la  perfectibilité  chez  tous  les  écrivains 
qui  s’  en  sont  inspirés  :  il  suffit  à  notre  but  de  nous  arrêter  aux 
noms  les  plus  considérables,  à  ceux  qui  ont  remué  le  monde.  Au 
premier  rang  se  trouve  celui  que  l’on  a  appelé  le  roi  de  son 
siècle.  Vainement  une  armée  de  lilliputiens  catholiques  vou¬ 
drait-elle  rabaisser  cette  haute  figure;  leur  haine  ne  fait  que 
mettre  en  relief  la  grandeur  du  personnage  qu’ils  aUaquent  par 
l’injure  et  la  calomnie,  ou  avec  l’aveuglement  de  l’ignorance.  Vol¬ 
taire  h  leurs  yeux,  s’il  est  de  race  royale,  est  le  prince  des  scep¬ 
tiques;  ils  lui  contestent  toute  fol,  toute  croyance  généreuse. 
Qu’est-ce  qui  l’aurait  donc  inspiré,  qu’esl-ce  qui  l’aurait  soutenu 
dans  sa  longue  vie  qui  ne  fut  qu’une  lutte  incessante?  Il  avait  sa 
foi,  foi  ardente  qui  alla  grandissant  avec  les  années.  A  un  âge  où 
les  penseurs  vulgaires  se  font  louangeurs  du  temps  passé,  médi¬ 
sent  du  présent  et  désespèrent  de  l’avenir,  Voltaire  chantait  l’age 
d’or.  Lui  qui  brille  avant  tout  par  un  bon  sens  admirable,  il 
n’avait  garde  de  donner  dans  l’excès  de  ceux  qui  attendent  d’un 
être  imparfait  un  idéal  de  perfection.  Pour  Voltaire,  l’âge  d’or 
c’était  l’amélioration  de  la  condition  de  tous  ceux  qui  soufiVaient 
des  mille  abus  de  l’ancien  régime.  Il  se  faisait  illusion  en  une 
chose;  comme  tous  les  philosophes  du  siècle  dernier,  à  com¬ 
mencer  par  Leibniz,  il  attendait  le  progrès  social  d’un  prince 
législateur.  Or  voilà  qu’un  jeune  roi  appelle  dans  ses  conseils  un 
ministre  libre  penseur  et  ami  des  hommes,  dans  la  plus  haute 
expression  du  mot.  A  favénemeut  de  Turgol,  Voltaire  jette  un 
cri  de  joie.  Jusque-là  les  poètes  dans  leur  désespoir  s'étaient 
écriés  : 


c(  Nous  pleurons  ainsi  i[iie  nos  pères 
Et  nous  (lansmcUotis  nos  misères 
A  nos  tléplorabics  neveux.  » 

Ces  longues  plaintes  vont  cesseï*  : 


Il  Contemple  la  brillante  aurore 
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Qui  l’annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
f  'B  noureflinnoîîfie  est  près  d’éclore  (I).  » 

Voltaire  écrit  à  tous  ses  amis  ;  «  Voici  l’âge  d’or  qui  succède  à 
l’âge  de  fer.  Cela  donne  trop  envie  de  vivre  (2).  w  II  avait  quatre- 
vingt  deux  ans,  quand  il  se  laissait  aller  à  cet  entliousiasme, 
qu’auj'ourd’liui  l’on  rencontre  â  peine  chez  ceux  qui  en  ont  vingt! 
Quels  étaient  donc  les  fruits  que  devait  apporter  cet  heureux 
temps  dont  Voltaire  regrettait  de  ne  voir  que  l’aurore? 

Vers  la  même  époque  Voltaire  écrivit  un  petit  conte  philoso¬ 
phique  intitulé  Voyage  de  la  raison.  Il  y  a  plus  d’idées  dans  ces 
quelques  pages  échappées  à  un  vieillard,  que  dans  tel  gros 
volume  sur  le  progrès.  Donnons-nous  la  jouissance  de  voyager 
avec  Voltaire  et  avec  la  raison  ;  nous  n’aurons  jamais  fait  route 
en  meilleure  compagnie.  Il  n’y  a  pas  longtemps  que  la  raison 
habite  cette  terre  :  «  Elle  était  si  inconnue  chez  nous  du  temps 
de  nos  druides,  qu’elle  n’avait  pas  même  de  nom  dans  notre 
langue.  »  Quand  vinrent  les  peuples  du  nord,  on  n’entendit  parler 
d’au  Ire  raison  que  de  celle  du  plus  fort  :  «  Nous  croupîmes  long¬ 
temps  dans  cette  horrible  et  avilissante  barbarie...  Alors  la  poli¬ 
tique  régnait  â  Rome;  elle  avait  pour  ministres  ses  deux  sœurs, 
la  fourberie  et  l’avarice.  On  voyait  l’ignorance,  le  fanatisme,  la 
fureur,  courir  sous  ses  ordres  dans  l’Europe  ;  la  raison  se  cachait 
dans  un  puits  avec  la  vérité,  sa  Hile.  Personne  ne  savait  où  était 
ce  puits;  et  si  l’ou  s’en  était  douté,  l’on  y  serait  descendu  pour 
égorger  la  fille  et  la  mère.  »  La  renaissance  fut  ta  première  lueur 
d’une  lumière  nouvelle;  malheureusement  elle  parut  s’éteindre 
parmi  les  guerres  de  religion  qui  désolèrent  toute  rEurope  : 
«  Deux  ou  trois  étincelles  do  raison  ne  pouvaient  pas  éclairer  le 
monde  au  milieu  des  torches  ardentes  et  des  bûchers  que  le  fana¬ 
tisme  allumait.  » 

Cependant  les  germes  que  la  raison  et  la  vérité  avaient  répandus 
dans  leur  courte  apparition  n’avaient  pas  péri.  «  Il  y  a  quelque 
temps  qu’il  leur  prit  envie  d’aller  à  Rome,  en  pèlerinage,  dégui¬ 
sées,  et  cachant  leur  nom,  de  peur  de  l’inquisition.  Introduites 


{!)  Sur  le  passé  et  le  présent  (1775)* 
(2)  Letire  à  .T/,  Dupont ^  de  1776. 
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cliez  le  pape,  elles  trouvèrent  Gauganelli  lisant  les  Pensées  de 
Marc-Aîirèle.  Sa  Sainteté  reconnut  les  masques,  les  embrassa 
cordialement,  malgré  rétiquette.  «  Mesdames,  leur  dit  le  pape,  si 
j’avais  pu  imaginer  que  vous  fussiez  sur  la  terre,  je  vous  aurais 
fait  la  première  visite,  n  Après  les  complimetUs,  on  parla  d’alTaires, 
Dès  le  lendemain  Gauganelli  abolit  la  bulle  In  cœna  Domîni,  l’un 
des  plus  grands  monuments  de  la  folie  humaine.  Le  surlende¬ 
main,  il  prit  la  résolution  d’abolir  la  Compagnie  de  Jésus,  et  l’Eu¬ 
rope  battit  des  mains.  »  Puis  nos  voyageuses  visitèrent  toute  l’Italie, 
et  furent  surprises  d’y  trouver  au  lieu  du  macliiavélisme,  une 
émulation  entre  les  princes  et  les  républiques,  h  qui  rendrait  ses 
sujets  plus  gens  de  bien,  plus  riches  et  plus  heureux  :  a  Ma  fille, 
disait  la  raison  à  la  vérité,  voici,  je  crois,  notre  règne  qui  pour¬ 
rait  bien  commencer;  il  faut  que  quelques-uns  des  prophètes  qui 
sont  venus  nous  visiter  dans  notre  puits,  aient  été  bien  puissants 
en  paroles  et  en  œuvres,  pour  changer  ainsi  la  face  de  la  terre. 

I 

Vous  voyez  que  tout  vient  tard  :  il  fallait  passer  par  les  ténèbres 
de  rignorance  et  du  mensonge,  avant  de  rentrer  dans  votre  palais 
de  lumière.  » 

Les  voyageuses  arrivent  en  Allemagne.  «  Elles  virent  avec  satis¬ 
faction  ce  pays  qui  du  temps  de  Charlemagne  n’était  qu’une  forêt 
immense,  entrecoupée  de  marais,  maintenant  couvert  de  villes 
florissantes;  ce  pays  qui  n’avait  eu  dans  les  temps  antiques  que 
des  sorciers  pour  prêtres,  immolant  des  hommes  sur  des  pierres 
grossièrement  creusées;  ce  pays  qui  ensuite  avait  été  inondé  de 
son  sang,  pour  savoir  au  juste  si  la  chose  était  in,  cnm,  snb,  ou 
non...  Dieu  soit  béni!  dit  la  raison;  ces  gens-ci  sont  venus  enfin 
à  moi,  à  force  de  démence.  »  La  Russie  ne  causa  pas  une  surprise 
moins  agréable  à  la  raison  et  h  la  vérité  :  «  Elles  ne  cessaient 
d’admirer  combien  le  monde  était  changé  depuis  quelques  années. 
Elles  en  concluaient  que  peut-être  un  jour  le  Chili  et  les  terres 
australes  seraient  le  centre  de  la  politesse  et  du  bon  goût,  et  qu’il 
faudrait  aller  au  pôle  antarctique  pour  apprendre  îi  vivre.  «  Quand 
elles  furent  en  Angleterre,  la  vérité  dit  h  sa  mère  :  «  Il  me  semble 
que  le  bonheur  de  cette  nation  n’est  point  fait  comme  celui  des 
autres;  elle  a  été  plus  folle,  plus  fanatique,  plus  cruelle  et  plus 
malheureuse  qu’aucune  de  celles  que  je  connais;  et  la  voilà  qui 
s’est  fait  un  gouvernement  unique,  dans  lequel  on  a  conservé 
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tout  ce  que  la  monarcliie  a  d’utile,  et  tout  ce  qu’une  république  a 
de  nécessaire.  Elle  est  supérieure  dans  la  guerre,  dans  les  lois, 
dans  les  arts,  dans  le  commerce,  n 
Nos  voyageuses  finissent  leur  tour  d’Europe  par  la  France. 
Elle  était  à  la  veille  de  la  révolution.  Il  est  curieux  d’entendre, 
de  la  bouche  de  Voltaire  quels  étalent  les  vœux  de  la  nation;  c’est 
comme  le  programme  de  89  ;  «  On  va  répartir  aux  indigents  qui 
travaillent  les  biens  immenses  de  certains  oisifs  qui  ont  fait  vœu 
de  pauvreté.  Ces  gens  de  mainmorte  n’auront  plus  eux-mêmes 
des  esclaves  de  mainmorte.  »  —  «  N'entendez-vous  pas,  ma  mère, 
toutes  ces  voix  qui  disent  :  Les  mariages  de  cent  mille  familles 

i 

Utiles  à  l’Etat  ne  seront  plus  réputés  concubinages;  et  les  enfants 
ne  seront  plus  déclarés  bâtards  par  la  loi.  » — «  Les  petites  fautes 
ne  seront  plus  punies  comme  de  grands  crimes.  Ce  devrait  être  le 
premier  axiome  de  la  justice  criminelle.  »  —  «  Les  biens  d’un 
père  de  famille  ne  seront  plus  confisqués,  parce  que  les  enfants 
ne  doivent  point  mourir  de  fiiim  pour  les  fautes  de  leur  père.  »  — 
ce  La  torture,  inventée  autrefois  par  les  voleurs  de  grands  che¬ 
mins  pour  forcer  les  volés  à  découvrir  leurs  trésors,  et  employée 
aujourd’hui  chez  un  petit  nombre  de  nations  pour  sauver  le  cou¬ 
pable  robuste,  et  pour  perdre  l’innocent  faible  de  corps  et  d’esprit, 
ne  sera  plus  en  usage  que  pour  les  crimes  de  lèse-société  au  pre¬ 
mier  chef,  et  seulement  pour  avoir  révélation  des  complices.  » 
—  (c  J’entends  encore  proférer  autour  de  moi,  dans  tous  les  tribu¬ 
naux  ces  paroles  remarquables  :  Nous  ne  citerons  plus  jamais  les 
deux  puissances,  parce  qu’il  ne  peut  en  exister  qu’une  :  celle  du 
roi,  ou  de  la  loi,  dans  une  monarchie  :  celle  de  la  nation,  dans 
une  république.  La  puissance  divine  est  d’une  nature  si  difierente 
et  si  supérieure,  qu’elle  ne  doit  pas  être  compromise  par  un 
mélange  profane  avec  les  lois  humaines.  » 

La  raison  répondit  à  la  vérité  :  ce  Ma  fille,  vous  sentez  bien  que 
je  désire  ii  peu  près  les  mêmes  choses  et  bien  d'autres.  Tout  cela 
demande  du  temps  et  de  la  réflexion.  J’ai  toujours  été  très  con¬ 
tente  quand,  dans  mes  chagrins,  j’ai  obtenu  une  partie  des  soula¬ 
gements  que  je  voulais.  Je  suis  aujourd’hui  trop  heureuse.  Vous 
souvenez-vous  du  temps  où  presque  tous  les  rois  de  la  terre  étaient 
dans  une  profonde  paix,  s’amusaient  à  jouer  aux  énigmes,  et  où 
la  belle  reine  de  Saha  venait  proposer  tête  ù  tête  des  logogryphes 
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à  Salomon?  — Oui,  ma  mère,  c’élait  un  bon  temps,  mais  il  n’a 
pas  duré.  —  Eh  bien,  reprit  la  mère,  celui-ci  est  iiilîniment  meil¬ 
leur.  On  ne  songeait  alors  qu’è  montrer  un  peu  d’esprit;  et  ]e  vois 
que  depuis  dix  à  douze  ans  on  s’est  appliqué  dans  l’Europe  aux 
arts  et  aux  vertus  nécessaires  qui  adoucissent  ramertume  de  la 
vie.  Il  semble  en  (fénéral  qu'au  se  soit  donné  le  mot  pour  penser  plus 
solidement  quoti  n'avait  fait  pendant  des  milliers  de  siècles.  »  La 
vérité  avoue  qu’elle  n’a  que  du  bien  à  dire  du  temps  présent,  «  en 
dépit  de  tant  d’auteurs  qui  ne  louent  que  te  passé.  » 

il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ces  quelques  pages  :  la 
révolution  en  est  le  commentaire  vivant.  Bornons-nous  è  consta¬ 
ter  que  toutes  les  préoccupations  de  Voltaire  sont  pour  le  progrès 
social.  11  le  provoque,  il  le  désire,  mais  il  ne  s’attend  pas  è  ce  que 
tou.s  ses. vœux  se  réalisent.  C’est  bien  lè  la  marche  tente  du  per¬ 
fectionnement.  La  révolution,  dans  son  impétueux  élan,  dépassa 
ces  timides  espérances;  mais  précisément  parce  qu’elle  les  dé¬ 
passa,  elle  fut  suivie  d’un  mouvement  de  réaction  et  de  recul. 
Que  la  leçon  profite  aux  peuples.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  attendent  le 
progrès  d’une  révolution  subite  :  il  se  prépare  lentement,  et 
s’accomplit  lentement,  et  pour  que  les  institutions  sociales  se 
transforment,  il  faut  que  l’homme  se  régénère.  Voilà  une  face  du 
progrès  que  le  dix-huitième  siècle  négligea  trop,  et  s’il  le  mécon¬ 
nut,  c’est  qu’il  lui  manquait  un  principe  religieux.  L'amour  de 
l’humanité,  quelque  puissant  qu’il  soit,  ne  suffit  point. 

N**  2.  Rousseau 

Rousseau  est  en  tout  le  contre-pied  de  Voltaire,  et  cependant 
ils  poursuivent  le  même  but.  A  certains  égards,  l'auteur  iï Émile 
sent  mieux  que  son  brillant  rival  ce  qui  manque  à  son  siècle  ;  s’il 
écrit  le  Contrat  social  y  il  écrit  aussi  un  traité  sur  l’éducation,  et  il 
y  enseigne  les  principes  de  la  religion  naturelle.  L’on  s’est  attaché 
trop  servilement  à  .ses  paradoxes  :  il  ne  voulait  pas  ramener 
l’homme  dans  les  bois,  il  voulait  le  régénérer,  en  le  rappelant  à 
la  nature,  et  il  voyait  juste.  C’est  encore  à  l’éducation  que  le 
dix-neuvième  siècle  doit  demander  la  transformation  que  les  phi¬ 
losophes  du  siècle  dernier  attendaient  trop  exclusivement  de  la 
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rélbrme  sociale.  Les  sociétés  ont  été  bouleversées  de  fond  en 
comble  :  mais  qu’importe  et  à  quoi  bon,  si  t’ïiomme  reste  le  même? 
Il  y  a  tel  pays  qui  a  des  libertés  tout  plein  dans  sa  constitution, 
mais  les  esprits  y  sont  asservis  par  la  superstition  et  l’ignorance  : 
qu’est-ce  que  ta  liberté  politique  sans  !a  libre  pensée?  Gloire  à 
Rousseau  qui  a  indiqué  la  voie! 

Nous  ne  prendrons  pas  au  pied  de  la  lettre  ses  éloquentes  dé¬ 
clamations  contre  les  sciences  et  les  arts  :  «  Nos  âmes  se  sont 
corrompues,  s’écrie-t-il,  à  mesure  que  nos  sciences  et  nos  arts  se 
sont  avancés  h  la  perfection...  L’élévation  et  l’abaissement  journa¬ 
liers  des  eaux  de  l’Océan  n’ont  pas  été  plus  régulièrement  assu¬ 
jettis  au  cours  de  l’astre  qui  nous  éclaire  durant  la  nuit,  que  le 
sort  des  moeurs  et  de  la  probité  au  progrès  des  sciences  et  des 
arts.  On  a  vu  la  vertu  s’enfuir  ù  mesure  que  la  lumière,  s’élevait 
sur  notre  horizon,  et  le  même  phénomène  s’est  observé  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  »  Le  sentiment  qui  inspire  Rous¬ 
seau  est  juste.  Il  était  frappé  de  la  décadence  morale  qui  régnait 
dans  un  siècle  dont  on  vantait  la  culture  intellectuelle.  Ce  qui  lui 
tenait  surtout  â  cœur,  c’est  la  réforme  des  mœurs.  Il  écrivit  son 
Émile  dans  ce  but.  Il  se  fit  louangeur  du  passé;  à  la  façon  de 
Tacite,  qui  exaltait  la  pureté  des  Germains,  pour  faire  honte 
aux  Romains  de  leur  corruption.  Aux  deux  époques  ta  corruption 
avait  la  même  cause,  l’affaiblissement  des  croyances,  ta  ruine  de 
la  foi  ancienne,  alors  que  les  principes  d’une  foi  nouvelle  étaient 
encore  vagues  et  indécis.  Voilà  pourquoi  Rousseau  publia  la  Pro¬ 
fession  de  foi  du  vicaire  savoyard.  Il  est  dans  la  vraie  voie  du 
progrès,  car  il  dit  aux  hommes  :  Ré  formez- vous,  si  vous  voulez 
réformer  la  société. 

Voilà  le  vrai  Rousseau  ;  il  n’y  pas  de  mission  plus  grande  que  la 
sienne.  Quant  à  ses  boutades  contre  le  présent  et  à  ses  louanges 
du  passé,  il  n’y  faut  pas  aitaelier  trop  d’importance  :  il  est  dans 
son  rôle  de  misanthrope.  Mais  il  importe  de  constater  qu’en 
louant  le  passé  aux  dépens  du  présent,  Rousseau  s’est  trompé.  I..es 
faits  sur  lesquels  il  prend  appui  n’ont  d’existence  que  dans  son 
humeur  noire.  Dans  le  discours  sur  les  sciences  et  les  arts,  il 
porte  aux  nues  la  cité  de  Lycurgue,  «  celte  république  de  demi- 
dieux  plutôt  que  d’hommes,  tant  leurs  vertus  semblaient  supé¬ 
rieures  à  l’humanité  :  O  Sparte!  opprobre  éternel  d’une  vainc 
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doctrine!  Tandis  que  les  vices,  conduits  parles  beaux  arts,  s’in¬ 
troduisaient  ensemble  dans  Athènes,  tandis  qu’un  tyran  y  rassem¬ 
blait  avec  tant  de  soin  les  ouvrages  du  prince  des  poètes,  tu 
chassais  de  tes  murs  les  arts  et  les  artistes,  les  sciences  et  les 
savants  !  «  H  n’y  a  de  vrai  dans  ce  tableau  de  fantaisie  que  la  bar¬ 
barie  des  Spartiates;  quant  îi  leurs  prétendues  vertus,  elles 
iTexislent  que  dans  l’imagination  de  Rousseau  :  l'iiisloire  les 
ignore;  que  dis-je?  elle  nous  apprend  que  les  vices  régnaient 
dans  toute  leur  brutalité  là  où  une  poignée  d’aristocrates  traitait 
les  populations  vaincues  comme  des  brutes. 

Ainsi  riiistoire  réelle  donne  un  démenti  au  tableau  imaginaire 
de  Piousseau  :  les  Spartiates  ne  furent  pas  moins  corrompus,  parce 
qu’ils  méprisaient  les  arts  et  les  sciences  ;  tout  ce  qu’ils  gagnèrent 
ù  leur  ignorance,  c’est  que  leur  corruption  fut  jiKis  grossière.  Les 
étranges'erreurs  dans  lesquelles  Rousseau  e.st  tombé  prouvent  que 
la  vraie  doctrine  du  progrès  ne  peut  s’élever  que  sur  la  base  de  la 
réalité,  de  riiisloire  consciencieusement  étudiée.  Le  dix-builième 
siècle  était  trop  passionné,  pour  faire  une  étude  sérieuse  des  faits  : 
les  uns,  c’était  le  grand  nombre,  dénigraient  le  passé  et  le  calom¬ 
niaient  :  les  autres  le  faussaient  en  ridéaJisanl.  Montesquieu  seul, 
parmi  les  écrivains  de  premier  ordre,  eut  le  génie  historique,  mais 
il  fut  trop  exclusivement  historien;  il  se  contenta  de  chercher  la 
raison  des  choses,  sans  s’enquérir  de  la  loi  générale  qui  régit  les 
événements.  Il  y  eut  cependant  un  homme  qui,  unissant  le  goût  de 
l’histoire  ù  celui  de  la  philosophie,  arbora  le  drapeau  du  progrès 
dès  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres  :  Turgot  e.st,  à  notre 
avis,  de  tous  les  écrivains  du  siècle  dernier,  celui  qui  a  formulé 
avec  le  plus  de] précision  la  doctrine  du  progrès.  La  destinée  le 
porta  aux  affaires;  c’est  dans  la  vie  réelle  qu’il  essaya  de  réaliser 
îos  progrès  sociaux  que  la  nation  attendait  avec  tant  d’impatience. 
Heureuse  la  France,  si  les  stupides  passions  des  classes  privilé¬ 
giées  n’avaient  pas  arrêté  le  ministre  réformateur! 


Turgot 


A  l’âge  de  vingt-trois  ans,  Turgot  écrivit  un  discours  ayant 
pour  objet  les  progrès  successifs  de  resprit  èumm’H  (1).  C’est  ù  peu 


1)  üEuvres  lie  Turgot.  (Colloctian  des  écoaoniistes,  t.  II,  pat;.  597.) 
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près  le  litre  que  Condorcet  donna  à  la  fameuse  Esquisse  qui  est 
comme  le  testament  du  dix-huitième  siècle.  Comment  le  jeune 
orateur  entendait-il  le  progrès?  fl  y  voyait  une  loi  générale  qui 
domine  la  diversité,  en  apparence  infinie,  des  faits  historiques. 
Cette  variété  est  telle,  que  l’on  pourrait  croire  qu’elle  tient  à 
l’absence  d’une  règle,  et  c’est  bien  lii  fenét  qu’elle  produit  sur  de 
bons  esprits  qui  se  laissent  absorber  par  les  détails.  Turgot 
constate  la  dilïerence  qui  existe  entre  les  phénomènes  de  la 
nature  et  les  libres  actions  des  hommes.  Les  premiers,  sou¬ 
mis  à  des  lois  constantes,  se  produisent  dans  un  cercle  de 
révolutions  toujours  les  mêmes.  Dans  la  société  humaine,  au 
contraire,  la  raison,  la  liherté,  les  passions,  donnent  lieu  sans 
cesse  il  de  nouveaux  événements.  Est-ce  è  dire  que  le  liasard  seul 
y  préside?  Non,  tous  les  âges  sont  enchaînés  par  une  suite  de 
causes  et  d’effets  qui  lient  l’état  présent  du  monde  à  tous  ceux 
qui  font  précédé.  Quelle  est  la  loi  qui  règle  cet  encliaînement? 
«  Les  signes  multipliés  du  langage  et  de  l’écriture,  en  donnant 
aux  hommes  les  moyens  de  s'assurer  la  possession  de  leurs  idées, 
et  de  les  communiquer  aux  autres,  otiL  formé  de  toutes  les 
connaissances  particulières  un  trésor  commun,  qu’une  généra¬ 
tion  transmet  îi  l’autre,  ainsi  qu’un  héritage,  toujours  augmenté 
des  découvertes  de  chaque  siècle;  et  le  genre  humain,  considéré 
depuis  son  origine,  paraît  aux  yeux  d’un  philosophe  un  tout 
immense  qui  lui-même  a,  comme  chaque  individu,  son  enfance  et 
son  progrès.  » 

Au  premier  abord,  le  principe  de  Turgot  paraît  identique  avec 
celui  de  Pascal,  et  se  renferme  dans  les  limites  du  perfectionne¬ 
ment  scientifique.  En  réalité,  le  point  de  vue  du  jeune  philosophe 
est  bien  plus  large;  il  s’étend  à  toutes  les  manifestations  de  l’acti¬ 
vité  humaine  :  «L’intérêt,  l’ambition,  la  vaine  gloire  cliangent 
perpétuellement  la  scène  du  monde,  inondent  la  terre  de  sang; 
mais,  au  milieu  de  leurs  ravages,  les  mœurs  s'adoucissent,  l'esprit 
humain  s'éclaire,  les  nations  isolées  se  rapprochent  les  unes  des 
autres;  le  commerce  et  la  politique  réunissent  enfin  toutes  les 
parties  du  globe;  et  la  masse  du  yenre  humain,  par  des  alternatives 
de  calme  et  d’agitation,  de  biens  et  de  maux,  marche  toujours, 
(luohjuà  pas  lents,  vers  une  perfection  plus  grande.  »  Turgot  ne  fait 
pas  de  tliéorie,  son  esprit  est  essentiellement  historique;  iî  a  écrit 
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le  plan  de  deux  discours  sur  l’iiistoire  universelle  (I).  S’il  lui  avait 
été  donné  de  l’exécuter,  quel  tableau  niagnitîque  nous  posséde¬ 
rions,  et  combien  supérieur  au  discours  de  Bossuet  qui  n’a  d’autre 
grandeur  que  la  majesté  du  langage!  ïurgot  a  le  premier  déter¬ 
miné  avec  précision  le  véritable  objet  de  l’iiistoire  universelle  : 
et  elle  embrasse  la  considération  des  progrès  successifs  du  genre 
humain,  et  le  détail  des  causes  qui  y  ont  contribué.  »  Quelle  est 
dans  cette  immense  suite  de  faits  la  part  qu’il  faut  faire  à  la  liberté 
humaine,  et  quelle  est  la  part  du  gouvernement  providentiel? 
Turgot  constate  qu’il  y  a  des  causes  générales  et  nécessaires,  où 
l’homme  n’est  pour  rien ,  c’est  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui, 
soit  fatalisme,  soit  gouvernement  providentiel .  Il  y  a  ensuite  des 
causes  particulières  et  des  actes  libres  :  c’est  la  part  de  l’homme. 
Voilà  les  traits  dominants  d’une  histoire  considérée  au  point  de 
vue  du  développement  progressif  de  l’humanité.  Bien  qne  Turgot 
ne  fasse  que  les  indiquer,  cela  suflii  pour  lui  assigner  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  écrivains  qui  au  dix-huitième  siècle  se  sont 
occupés  de  rechercher  les  lois  qui  président  à  la  vie  de  riuima- 
nité.  Pour  mieux  dire,  c’est  lui  seul  qui  va  à  cette  recherche. 
Chez  Voltaire  c’est  un  instinct  puissant  plutôt  qu’une  idée;  voilà 
pourquoi  ses  ouvrages  historiques  sont  loin  de  répondre  à  l’idéal 
tracé  par  Turgot.  Il  était  d'ailleurs  trop  engagé  dans  la  lutte  pas¬ 
sionnée  contre  le  passé,  pour  apprécier  avec  impartialité  les 
hommes  et  les  choses.  Turgot  avait  l’impartialité  de  rhistorîen. 
Nous  trompons-nous  en  faisant  honneur  de  cette  haute  qualité  à  la 
croyance  du  progrès  qui  l’inspirait? 

Turgot  a  donné  une  preuve  remarquable  de  sou  génie  his¬ 
torique  dans  le  jugement  qu’il  porte  sur  le  christianisme.  Il 
n’élait  pas  chrétien.  On  le  destinait  aux  ordres,  et  on  lui  faisait 
entrevoir  un  avenir  brillant  dans  une  carrière  qui  donnait  richesse, 
considération  et  pouvoir.  Turgot  répondit  à  ses  amis  qu’il  ne  com¬ 
prenait  pas  leurs  conseils,  et  qu’il  lui  était  impossible  de  les 
suivre  ;  il  ne  pouvait  pas  se  dévouer,  dit-il,  fi  porter  toute  sa  vie  un 
masque  surîe  r/wf/r.  Voilà  un  libre  penseur  de  la  bonne  trempe  :  il 
agit  comme  il  pense,  et  cela  au  risque  de  sacriller  honneur  et  for¬ 
tune  à  ses  convictions.  Turgot  était  donc  un  philosophe,  mais  il 


(l)  Oi^  nvresi,  t,  îl,  pat^  6-26. 
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n’y  a  rion  chez  lui  de  celte  hostilité  haineuse  pour  la  religion  qui 
distingue  les  incrédules  du  dix-liuitième  siècle.  Il  rend  Justice  au 
christianisme,  tout  en  n'étant  pas  croyant.  Le  fait  est  remarquable 
et  mérite  d’être  relevé.  C’est  la  doctrine  du  progrès  qui  donne 
cette  indépendance  d’esprit  et  cette  indulgence  à  un  écrivain  de 
vingt-trois  ans.  S’il  y  a  une  chose  à  reprendre  dans  la  conception 
historique  deTurgot,  c’est  qu’elle  est  trop  indulgente.  Il  dit  très 
bien  que  chez  les  anciens  tant  vantés  par  Rousseau,  la  force  régnait 
dans  toutes  les  relations  sociales.  Mais  est-ce  au  christianisme 
qu’il  fîiut  rapporter  la  gloire  d’avoir  rétabli  l’iiumanité  dans  ses 
droits?  On  ne  connaissait  plus  la  religion  du  Christ  au  dix-hui¬ 
tième  siècle;  on  se  la  figurait  sociale,  parce  qu’on  avait  soif  de 
réformes  sociales.  Cette  critique  que  nous  nous  permettons  n’est 
pas  un  reproche.  L’indulgence  après  tout  vaut  mieux  que  la  haine; 
disons  mieux  :  elle  est  un  devoir  ,  pour  tes  historiens  qui  jugent 
les  hommes.  Il  faut  seulement  éviter  d’apprécier  les  doctrines  avec 
une  indulgence  excessive  qui  dégénérerait  en  approbation  des 
erreurs.  Quand  il  s’agit  de  la  vérité,  la  haine  est  légitime,  car  on 
ne  peut  raimer  sans  détester  le  mensonge. 


X*’  4.  Condorcet 


L’on  insulte,  l’on  calomnie  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle,  au  nom  d’une  slupide  réaction.  Que  les  ennemis  de  ta  phi¬ 
losophie  nous  citent  une  figure  plus  haute  que  Condorcet  écri¬ 
vant  VEsquisse  des  progrès  de  l'esprit  humain,  au  moment  où  la 
hache  était  suspendue  sur  sa  tête,  célébrant  la  liberté,  alors  même 
que  la  liberté  dressait  des  échafauds  pour  lui  et  ses  amis;  puis, 
quittant  son  asile  et  allant  au  devant  de  la  mort,  de  crainte  de  com¬ 
promettre  la  femme  courageuse  qui  exposait  sa  vie  pour  sauver 
son  hôtel  On  accuse  les  philosophes  de  scepticisme.  Les  malheu¬ 
reux!  ils  ne  croyaient  pas  au  ciel  ni  à  l’enfer  des  catholiques.  Mais 
ils  croyaient  au  devoir,  et  ils  faisaient  mieux  que  d’y  croire,  ils  le 
pratiquaient  aux  dépens  de  leur  vie.  Que  Dieu  nous  lasse  la  grâce 
d’être  des  sceptiques  comme  Condorcet! 

Le  point  de  départ  de  Condorcet  dans  la  question  du  progrès 
est  celui  de  Turgoi.  Il  croit  que  «  l’espèce  humaine  s’améliore 
sans  cesse,  soit  par  de  nouvelles  découvertes  dans  les  sciences  et 
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dans  les  arts,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  clans  les'moyens 
de  bien-être  et  de  prospérité  commune;  soit  par  des  progrès  dans 
les  principes  de  conduite  et  dans  la  morale  pratique;  soit  enfin 
par  le  perfectionnement  réel  des  facultés  intellectuelles,  morales 
et  physiques.  »  Le  principe  est  formulé  avec  plus  de  précision 
qu’il  ne  l’avait  été  jusque-iii,  même  par  Turgot  ;  et  chose  remar¬ 
quable,  Condorcet  ne  borne  passes  espérances  au  progrès  social, 
il  établit  formellement  la  perfectibilité  de  l’iiorame.  Arrivé  le  der¬ 
nier  dans  la  carrière,  rillu.stre  écrivain  profita  des  travaux  de  ses 
devanciers,  mais  s’il  les  mit  à  profit,  il  y  ajouta  aussi. 

Condorcet  se  demande  d’abord  «  s’il  a  été  marqué  un  terme  au 
perfectionnement  des  facultés  humaines.  »  Il  répond  «  que  la  per¬ 
fectibilité  de  l’iiomrae  est  réellement  iudélinie.  Les  progrès  de 
cette  perfectibilité,  désormais  indépendante  de  toute  puissance 
qui  voudrait  les  arrêter,  n’ont  d’autre  terme  que  la  durée  du  globe 
où  la  nature  nous  a  jetés.  »  Puis  Condorcet  pose  la  question  de  la 
continuité  du  progrès,  et  il  la  résout  encore  adirmalivement  i 
«  Sans  doute  les  progrès  pourront  suivre  une  inarebe  plus  ou 
moins  rapide,  mai.s  jamais  elle  ne  sera  rétrograde  ;  du  moins,  tant 
que  la  terre  occupera  la  même  place  dans  le  système  de  l’univers, 
et  qu’il  n’y  aura  aucun  bouleversement  qui  empêche  l’espèce 
humaine  de  conserver  et  de  déployer  les  mêmes  facultés  et  de 
trouver  sur  le  globe  qu’elle  habite,  les  mêmes  ressources.  » 

L’on  a  reproché  à  Condorcet  un  esprit  trop  aventureux,  ne 
tenant  aucun  compte  des  limites  d’une  organisation  imparfaite, 
telle  qu’est  la  nature  humaine.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce 
reproche  soit  fondé.  Si  une  qualité  manque  au  théoricien  du  pro¬ 
grès,  c’est  le  génie  liistorique.  Tant  qu’il  reste  sur  le  terrain  des 
principes,  il  est  admirable.  H  applique  sans  liésiter  le  principe  de 
la  perlectibilité  indétinieau  développement  intellectuel.  On  lit  dans 
le  discours  de  réception  qu’il  prononça  à  l’Académie  française  fl) 
('1782)  :  «  K’est-il  pas  un  terme  où  les  limites  naturelles  de  notre 
esprit  rendraient  tout  progrès  impossible?  Non,  messieurs,  à 
mesure  que  les  lumières  s’accroissent,  les  méthodes  d’instruire 
se  perfectionnent  ;  l’esprit  humain  semble  s’agrandir  et  ses  limites 
se  reculer.  Dans  tous  les  temps,  l’esprit  humain  verra  devant  lui 
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U»  espace  toujours  intini;  mais  celui  qu‘i\  chaque  insiant  il  laisse 
derrière  soi,  celui  qui  le  sépare  des  temps  de  sou  enfance,  s’ac¬ 
croîtra  sans  cesse.  «  En  apparence  Condorcet  oublie  qu'il  parle 
d’un  être  imparfait  et  partout  limité  dans  son  développement, 
limité  par  son  organisation,  et'par  le  milieu  dans  lequel  ÎI  vit. 
Mais  ce  serait  donner  îi  sa  pensée  une  portée  que  lui-même 
repousse.  Il  dit,  dans  son  Esï/nùse,  en  quel  sens  il  entend  le  mot 
iii/iiti  dont  il  se  sert  en  pariant  de  la  perfectibilité.  Condorcet  ne 
veut  pas  dire  que  la  perfectibilité  soit  infinie  dans  un  sens  absolu, 
il  dit  qu’elle  est  indéfinie,  par  rapport  à  nous,  puisqu’il  nous  est 
impossible  de  fixer  un  ternie  que  le  progrès  ne  puisse  jamais 
atteindre.  Ainsi  expliquée,  la  formule  de-Condorcet  est  parfaite¬ 
ment  juste. 

11  y  a  un  progrès  plus  problématique,  c’est  le  progrès  moral. 
Rousseau  l’avait  hardiment  nié.  Condorcet  s’inspire  de  Voltaire  plu- 
tôtquede  son  rival,  et  le  résultat  auquel  il  aboutit,  témoigne  que  son 
maître  n’était  pas  le  grand  incrédule  qu’on  voudrait  traîner  aujour¬ 
d’hui  dans  la  boue.  Dans  son  discours  de  réception  îi  l’Académie, 
Condorcet  répudie  bautement  le  paradoxe  désolant  chanté  par 
Horace,  que  la  nature  humaine  dégénère  et  se  dégrade  sans  cesse  ; 
îl  fait  appel  aux  faits  contre  ceux  qui  invoquent  les  faits  mat 
observés  :  «  Daignez  comparer  votre  siècle  îi  ceux  qui  l’ont  pré¬ 
cédé,  vous  verrez  dans  ces  âges  dont  vous  regrettez  les  vertus, 
une  corruption  plus  grossière  s'unir  avec  la  férocité,  une  avidité 
plus  basse  se  montrer  avec  plus  d’audace;  des  vices,  presque 
inconnus  aujourd’hui  former  le  caractère  et  les  mœurs  de  nations 
entières,  et  souvent  même  le  crime  compté  au  nombre  des  actions 
communes  et  journalières.  »  Dans  son  /ùfjiiisse,  Condorcet  établit 
le  progrès  moral  sur  des  bases  inébranlables  : 

«  Les  hommes  ne  pourraient  s’éclairer  sur  la  nature  et  le  déve¬ 
loppement  de  leurs  sentiments  moraux,  sur  les  principes  de  la 
morale,  sur  les  motifs  naturels  d’y  conformer  leurs  actions,  sans 
faire  aussi  dans  la  morale  pratique  des  progrès  non  moins  réels 
que  ceux  de  la  science  même.  L’intérêt  mal  entendu  n’est-il  pas  la 
cause  la  plus  fréquente  des  actions  contraires  au  bien  général?... 
Cette  conscience  de  la  dignité  qui  appartient  â  l’homme  libre,  une 
éducation  fondée  sur  une  connaissance  approfondie  de  notre 
consUlulîon  morale,  ne  doivent-elles  pas  rendre  communs  ù 
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presque  tous  les  hommes,  ces  principes  d’une  justice  rigoureuse 
pure,  ces  mouvements  habituels  d’une  bienveillance  active,  éclai¬ 
rée,  d’une  sensibilité  délicate  et  généreuse,  dont  la  nature  a  placé 
le  germe  dans  tous  les  cœurs?...  Le  perfectionnement  des  lois, 
des  institutions  publiques,  suite ‘des  progrès  de  ces  sciences, 
ii’a-t-il  pas  pour  effet  de  rapprocher,  d’identifier  l’intérêt  com¬ 
mun  de  chaque  homme  avec  l’intérêt  commun  de  tous?  Le  pays 
dont  la  constitutiou  et  les  lois  se  conforment  le  plus  exactement 
au  vœu  de  la  raison  et  de  la  nature,  n’esl-il  pas  celui  où  la 
vertu  sera  plus  facile,  où  les  tentatives  de  s’en  écarter  seront  les 
plus  rares  et  les  plus  faibles?...  Enfin  le  bien-être  qui  suit  le  pro¬ 
grès  que  font  les  arts  utiles,  ou  d’une  législation  juste,  ne  dis- 
pose-l-il  pas  les  hommes  ù  l’humanité,  ù  la  bienfaisance,  ù  la 
justice?  » 

Le  progrès  social  occupe  une  grande  place  dans  la  doctrine  de 
Condorcet.  Il  obéit  ù  !a  tendance  générale  du  dix-huitième  siècle 
qui  attendait  le  perfectionnement  individuel  du  progrès  social, 
au  lieu  de  commencer  par  la  réformation  de  l’individu  pour  arriver 
ensuite  ii  celle  des  institutions  publiques.  Ce  qui  blessait  le  plus 
notre  philosophe  dans  raucien  régime  c’est  l’inégalité  :  il  y  avait 
inégalité  de  richesse,  inégalité  de  position  sociale,  inégalité  d’ins¬ 
truction.  Est-il  possible  de  détruire  ces  causes  d’inégalité?  Le  pro¬ 
blème  a  été  posé  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  d’une  façon 
menaçante,  et  les  alarmes  répandues  par  de  fausses  doctrines  ont 
jeté  les  esprits  modérés  dans  la  malheureuse  réaction  dont  nous 
soulTrons  encore.  Condorcet  ne  donne  point  dans  les  excès  du 
socialisme.  Il  se  coiitentu  d’affirmer  que  les  inégalités  que  nous 
venons  de  signaler  doivent  continuellement  diminuer,  mais  il  ne 
croit  pas  qu’elles  pourront  disparaître  ;  il  va  plus  loin;  non  seule¬ 
ment  il  serait  absurde  d’espérer  une  égalité  absolue,  mais  il  serait 
dangereux  de  détruire  les  causes  naturelles  et  nécessaires  qui 
engendrent  l’inégalité.  Condorcet  met  le  doigt  sur  le  vice  des 
théories  qui  ont  égaré  les  socialistes  :  ù  force  de  vouloir  l’égalité, 
ils  porienl  aux  droits  des  hommes  des  atteintes  mille  fois  plus 
funestes  que  les  maux  qui  résultent  de  rinégalilé. 

Jusqu’ici  le  philosophe  français  est  dans  le  vrai.  Bien  loin  de 
se  laisser  emporter  ii  des  espérances  exagérées,  il  signale  l’écueil 
de  ces  excès.  Il  y  a  une  face  du  progrès  cependant,  sur  laquelle 
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il  nous  est  diincile  de  partager  la  foi  de  Condorcet.  La  loi  de  la 
perfectibilité  s’étend-elle  à  la  constitution  physique  de  l’homine? 
Condorcet  n’hésite  point  à  appliquer  son  principe  à  la  médecine 
comme  ù  toutes  les  autres  sciences,  ce  qui  le  conduit  aux  conclu¬ 
sions  qu’on  lui  a  reprochées,  et  qui  ont  du  moins  le  défaut  de 
jeter  une  espèce  de  ridicule  sur  la  doctrine  de  la  perfectibililé. 
Constatons  d’abord  qu’il  n’est  pas  vrai  que  Condorcet  promette 
l'immortalité  à  l’homme  :  «  L’homme  ne  deviendra  pas  immortel, 
dit-il,  mais  la  distance  entre  le  moment  où  il  commence  îi  vivre, 
et  l’époque  commune  où  naturellement  sans  maladie,  sans  acci¬ 
dent,  il  éprouve  la  ditficulté  d’être,  ne  peut-elle  s’accroître  sans 
cesse?  »  La  rigueur  logique  entraîne  le  philosophe  à  répondre 
aflirmativenTent  :  s’il  ne  méconnaît  pas  les  limites  de  notre  nature, 
il  n’en  tient  du  moins  pas  assez  compte. 

Il  y  a  un  autre  point  qui  touche  aussfù  l’organisation  physique, 
et  sur  lequel  nous  devons  faire  également  des  réserves.  Condorcet 
croit  que  les  hiciiUés  du  corps,  la  force,  l’adresse,  la  finesse  des 
sens,  peuvent  se  transmettre,  et  il  étend  ces  espérances  aux 
facultés  intefleclueiles  et  morales;  ce  qui  ouvre  un  champ  illimité 
à  la  perfectibilité  humaine.  Le  problème  soulevé  par  Condorcet 
appartient  au  domaine  de  la  foi  plutôt  qu’îi  celui  des  faits.  Il 
serait  diflicilede  prouver  que  l’homme  naît  aujourd’hui  plus  intel¬ 
ligent,  plus  aimant,  on  si  l’on  veut,  doué  de  facultés  plus  puis¬ 
santes  que  ceux  qui  ont  vécu  sur  la  terre  avant  nous.  Mais  en 
supposant  que  le  fait  soit  établi,  reste  ;'i  en  expliquer  la  cause.  Or 
il  nous  semble  évident  que  le  principe  du  perfeclionnement  indi¬ 
viduel  ne  peut  être  que  le  travail  de  l’individu  :  si  c’est  le  hasard 
de  sa  naissance  qui  détermine  ses  facultés  et  par  suite  toute  son 
existence,  alors  l’individualité  humaine  s’efface  et  avec  elle  tout 
tombe  :  nous  ne  sommes  plus  que  des  machines.  Si  donc  riiomme 
ù  sa  naissance  a()porte  Je  germe  d’un  développement  iniellectue! 
et  moral,  c’est  en  lui-même  qu’il  eu  faut  chercher  la  cause  et  non 
dans  ses  parents.  Ceci  nous  conduit  à  la  croyance  d’une  vie 
préexistante  et  de  renaissances  successives.  Question  de  foi  que 
nous  avons  déjù  touchée  et  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Coiiiiorcel  n’a  pas  le  génie  historique  de  Turgot.  La  supériorité 
incontestable  qu’il  a  dans  le  domaine  de  la  théorie,  il  la  perd 
entièrement  quand  il  s’agit  de  suivre  les  progrès  de  l’esprit  huniain 
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dans  riiistoire.  En  un  certain  sens,  il  n’a  pas  tort  de  s’élever 
contre  la  stupidité  humaine  qui  pour  toute  raison  se  contente  de 
cet  argument  des  sots  :  Cela  s’est  toujonrs  fait  ;  cela  ne  s’est  jamais 
fait.  Mais  il  y  a  un  écueil  dans  la  tendance  contraire;  c’est  que 
l’on  méconnaît  facilement  le  passé,  et  on  le  fausse,  on  le  calomnie, 
quand  il  ne  répond  pas  à  nos  ardentes  aspirations.  Condorcet  ne 
juge  pas  le  passé  monarchique  et  religieux,  il  le  condamne.  A  ses 
yeux  l’hérédité  du  pouvoir  royal  est  la  source  première  de  l’escla¬ 
vage  sous  lequel  runiversalité  du  genre  humain  a  presque  tou¬ 
jours  gémi  ;  il  traite  le  système  de  succession  de  démence  hérédi¬ 
taire  (1).  Ee  philosophe  a  pour  le  moyen  âge  toute  la  haine  des 
hommes  de  89  appelés  â  en  abolir  les  derniers  vestiges  ;  «  Des 
rêveries  théologiques,  des  impostures  superstitieuses  sont  le  seul 
génie  des  hommes,  l’intolérance  religieuse  leur  seule  morale;  et 
l’Europe,  comprimée  entre  lu  tyrannie  sacerdotale  et  le  despotisme 
militaire,  attend  dans  le  sang  et  dans  les  larmes,  le  moment  oh 
de  nouvelles  lumières  lui  permettront  de  renaître  h  la  liberté,  h 
l’humanité  et  aux  vertus.  »  On  conçoit  d’après  cela  quelle  devait 
être  l’anlipatliie  de  Condorcet  pour  la  papauté  :  il  ne  voit  dans  les 
papes  que  des  tyrans  et  des  fourbes  «  qui  subjuguent  l’ignorante 
crédulité  des  peuples  par  des  actes  grossièrement  forgés  :  leur 
seul  mobile,  c’est  l’avarice  et  l’orgueil  :  leur  but,  c’est  la  domina¬ 
tion,  et  pour  l’atteindre,  ils  ne  reculent  devant  aucun  crime,  ils 
ordonnent,  au  nom  de  Dieu,  la  traliison  et  le  parjure,  l’assassinat 
et  le  parricide.  » 

Condorcet,  libre  penseur  et  homme  de  lutte  ne  pouvait  pas 
rendre  justice  au  catholicisme.  Il  nous  est  bien  plus  facile  aujour¬ 
d’hui  d’être  impartiaux.  Malgré  le  semblant  de  réaction  religieuse 
qui  s’étale  sous  nos  yeux,  le  catholicisme  est  mort,  et  ce  ne  sera 
pas  avec  des  miracles  de  la  Salette,  ce  ne  sera  pas  avec  des  bulles 
sur  l’immaculée  conception,  qu’on  le  ressuscitera.  En  présence 
d’un  vaincu,  nous  avons  à  nous  garder  d’un  excès  contraire,  celui 
d’une  indulgence  qui  serait  tout  aussi  erronée  en  fait,  et  qui  con- 
duirait  h  des  conséquences  plus  funestes  que  la  sévérité  excessive 
de  Condorcet;  car  les  réactionnaires  s’en  autorisent  pour  fortifier 
les  superstitions  qui  enchaînent  l’esprit  humain,  tandis  que  les 
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pJiilosophes  l'rançais  rafTi'anchissent.  Parmi  ces  libérateurs  de 
riiumanité,  Condorcet  tiendra  toujours  un  des  premiers  rangs. 


O.  L'idée  du  progrès  en  Angleterre 

Les  ennemis  de  la  libre  pensée  aiment  à  représenter  la  pliilo^ 
Sophie  du  dix-huilième  siècle,  comme  une  maladie  particulière  à 
la  France.  Si  maladie  il  y  avait,  il  faut  avouer  qu’elle  était  géné¬ 
rale.  Cela  est  incontestable  'pour  la  doctrine  de  la  perfectibilité. 
On  la  trouve  en  Angleterre  et  en  Allemagne  aussi  bien  qu’en 
France.  Les  deux  Bacons  se  distinguent  même  parmi  les  parti¬ 
sans  du  progrès  au  point  qu’on  leur  fait  honneur  d’une  initiative 
qui,  en  réalité,  ne  leur  appartient  pas.  Les  Anglais  n’ont  point 
l’esprit  pliilosopbique,  et  ils  manquent  entièrement  de  cette  hu¬ 
meur  enthousiaste  qui  caractérise  leurs  voisins  d’outre-Manche. 
Ils  ont  un  grand  respect  pour  les  faits,  trop  grand,  car  ils  élèvent 
volontiers  les  faits  ii  la  hauteur  d’une  théorie.  C'est  en  se  fondant 
sur  riiisloire  mal  observée  que  Macaula^'  a  nié  de  nos  jours  le 
progrès  religieux.  Au  dix-huitième  siècle,  le  principe  du  progrès 
fut  admis  comme  un  lait  par  le  plus  grand  historien  d’Angleterre. 

Gibbon  était  conduit  par  la  nature  même  de  son  sujet  à  examiner 
la  question  du  progrès.  Il  décrit  en  maître  la  décadence  de  l’em- 
|ure  romain,  et  il  la  continue  jusqu’au  quinzième  siècle.  En  com¬ 
parant  la  civilisation  ancienne,  telle  qu’elle  tleurissait  encore  du 
temps  des  Antonins,  avec  l’époque  des  ténèbres  qui  suivit  l’inva¬ 
sion  des  Barbares,  rhistorien  anglais  se  demande  si  la  civilisation 
moderne  est  exposée  au  même  péril.  Écoutons  sa  réponse  : 
«  L’expérience  de  quatre  mille  ans  doit  diminuer  nos  craintes  et 
encourager  nos  espérances.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  fixer  le 
degré  de  perfection  auquel  le  genre  Immain  peut  parvenir;  mais 
nous  pouvons  présumer  raisonnablement,  qu’à  moins  d’une  révo¬ 
lution  générale  qui  bouleverse  la  face  du  globe,  aucun  des  peuples 
qui  l’habitent  ne  retombera  dans  sa  barbarie  originelle.  »  En  effet, 
l’histoire  témüigne|que,  «  depuis  le  commencement  du  monde 
chaque  siècle  à  vu  s’accroître  les  richesses  réelles,  le  bonheur, 
l’intelligence,  et  peut-être  les  vertus  de  la  race  humaine.  »  Ce 
peut-être  en  dit  beaucoup  dans  la  bouche  du  sceptique  Gibbon; 
s’il  n’est  pas  plus  affirmatif,  c’est  que  le  progrès  moral  est  de 
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toutes  les  faces  de  la  perfectibilité,  celle  qu'il  est  le  plus  difficile 
de  constater.  Mais  ta  réponse  de  Gibbon  n’est-  pas  complète  ;  il 
n’explique  pas  la  longue  période  de  décadence  qui  accompagne  la 
cliute  de  l’empire  romain;  il  se  contente  de  dire  que  nous  n’avons 
pas  à  craindre  une  nouvelle  invasion  de  peuples  barbares,  qu’il  faut 
plutôt  s’attendre  à  ce  que  la  culture  européenne  s’étende  sur  la 
terre  entière.  Cette  explication  implique  qu’il  y  a  eu  une  longue 
décadence,  i»  partir  de  la  migration  des  peuples  du  Nord,  ce  qui 
témoignerait  contre  la  continuité  du  progrès  admise  par  les  phi¬ 
losophes  français.  En  réalité,  le  progrès  est  éclatant  au  moyen 
âge,  pour  qui  examine  les  faits  sans  préjugé.  Si  notre  civilisation' 
remporte  sur  celle  de  l’antiquité,  à  quelles  causes  devons-nous 
cette  supériorité?  N’est-ce  point  aux  deux  éléments  qui  dominent 
pendant  le  moyen  âge,  au  christianisme  et  aux  Barbares?  La  cul¬ 
ture  intellectuelle  déclina,  à  certains  égards,  parce  que  les  ins¬ 
truments  de  la  littérature  moderne,  les  tangues,  u’étaient  pas 
encore  formés.  Mais  cela  ne  prouve  pas  que  le  progrès  ne  soit 
pas  continu.  Seulement  il  faut  souvent  des  siècles,  pour  préparer 
un  nouveau  développement;  ce  sont  les  époques  de  décadence 
apparente  que  l’on  devrait  plutôt  appeler  époques  de  transforma¬ 
tion  :  or,  le  moment  où  se  prépare  lentement  un  grand  progrès 
n’appartient-il  pas  déjà  ii  l’avenir  heureux  qui  en  voit  l’accomplis¬ 
sement?  Il  est  donc  lui-même  un  progrès,  quelque  misérable 
que  soit  la  condition  de  ces  temps  où  une  civilisation  ancienne 
meurt,  sans  que  la  civilisation  qui  la  doit  remplacer  ait  encore 
porté  ses  fruits. 

H  y  avait  au  dix-huitième  siècle  un  écrivain,  très  célèbre  de  son 
temps,  et  dont  le  nom  n’est  guère  connu  aujourd’hui  que  des 
érudits.  Tliéologieu,  historien,  philosophe,  chimiste,  Priestley 
semble  appartenir  ù  la  lignée  de  ces  esprits  puissants  qui  em¬ 
brassent  toute  la  science.  Mais  â  mesure  que  la  science  avance 
et  s’étend,  il  est  impossible  qu’un  seul  homme  en  cultive  toutes 
les  branches  :  ruiiiversalité  devient  donc  un  principe  de  faiblesse. 
11  en  est  ainsi  de  Priestley.  Ce  serait  lui  faire  trop  d’honneur  que 
de  lui  accorder  une  place  parmi  les  grands  esprits  qui  au  dernier 
siècle  ont  soutenu  la  cause  du  progrès.  Si  nous  le  mentionnons, 
c’est  parce  que  son  témoignage  atteste  que  l’idée  de  progrès  était 
devenue  le  domaine  commun  de  tous  les  penseurs,  même  des  plus 
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médiocres.  Priestley  est  plus.aventureux  que  Gibbon,  il  admet  une 
perfectibilité  universelle,  sans  exclure  te  progrès  moral.  Si  son 
génie  avait  été  à  la  liauteur  de  ses  instincts,  il  aurait  pu  réaliser 
le  plan  de  Turgot,  car  il  a  écrit  un  Cours  d'hUtoire.  Mais  l’on  y 
ciierclierait  vainement  les  lois  qui  régissent  ta  marche  progres¬ 
sive  des  sociétés  et  des  individus.  C’est  que  Priestley  n’a  fait 
qu’une  étude  superficielle  de  l’iiistoire;  aussi  ne  trouve-t-on  dans 
ses  discours  que  les  idées  banales  que  Ton  apprenait  en  respirant 
l’air  du  dix-huitième  siècle.  C’est  surtout  le  progrès  social  qui 
l’occupe.  Mais  il  se  lait  une  singulière  illusion  sur  Tavenir  de 
riiumanité.  L’unîtairien  anglais  est  le  précurseur  de  ces  chrétiens 
évangéliques  que  nous  avons  vus  tenir  des  congrès  pour  l’établis¬ 
sement  de  la  paix  perpétuelle,  comme  si  la  paix  pouvait  être  le 
résultat  de  quelques  réunions  où  des  quakers  viennent  se  serrer 
la  main  et  porter  un  toast  pour  l’abolition  de  la  guerre.  Priestley 
ne  doute  pas  que  la  guerre  ne  disparaisse,  et  il  se  met  déjà  à 
décrire  le  bonheur  qui  découlera  pour  l’espèce  humaine  d’une  ère 
pacifique.  Ces  rêves  ne  valent  vraiment  pas  la  peine  que  l’on  s’y 
arrête.  Nous  nous  hâtons  de  passer  à  des  esprits  plus  sérieux. 

N’o  6,  JJidée  du  progrès  en  AUemague 

î.  Léssiûi; 

Quand  Voltaire  allait  voir  son  ami  Frédéric,  il  n’était  pas  très 
sûr  que  la  langue  qu’il  entendait  parler  à  ses  postillons  fût  un 
langage  humain.  Un  abbé  français,  plus  impertinent  encore, 
traita  sérieusement  la  question  de  savoir  si  un  Allemand  pouvait 
avoir  de  l’esprit.  C'est  sans  doute  à  ces  sources  que  les  écrivains 
catholiques  puisent  leur  science  de  la  littérature  allemande,  à  en 
juger  par  l’appréciation  que  fait  de  Lessing,  l’auteur  d'un  livre 
sur  le  progrès  (1).  A  l’entendre,  le  traité  de  l'Éducation  du  genre 
humain  serait  une  production  aussi  médiocre  pour  le  fond  que 
pour  la  forme  ;  il  ose  accuser  Lessing  «  d’une  triple  atteinte  au 
bon  sens,  au  texte  biblique  et  à  l’iiistoire  ;  »  peu  s’en  faut  qu’il 
ii’eii  fasse  un  plagiaire,  et  nii  plagiaire  de  qui?  de  Postel  qui,  dès 


(!)  Tftonisfte}}  »  Considérations  sar  la  théorie  du  progrès  indélJni. 
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le  seizième  siècle,  considérait  le  mosaïsmo  et  le  christianisme 

comme  une  éducation  de  riiumanité,  et  de  l’abbé  Joachim  qui 

*  * 

rêvait  déj^  au  moyen  âge  un  nouvel  Evangile,  l’Evangile  éternel, 
rêve  que  Lessing  trouva  bon  de  récliaulïér.  Quelle  légèreté 
d’esprit  et  quelle  incroyable  ignorance!  Les  catholiques  ignorent- 
ils  que  l'idée  d’une  édueaîion  appliquée  h  la  loi  de  Moïse  ne  date 
point  de  Postel,  qu’elle  remonte  â  saint  Paul?  Est-ce  sérieusement 
que  l’on  confond  la  doctrine  de  Lessing  qui  implique  la  négation 
d’une  révélation  miraculeuse,  avec  les  rêveries  du  moyen  âge  qui 
toutes  supposent  une  révélation  surnaturelle?  Que  dire  du  dédain 
que  l’on  affiche  pour  un  écrivain  qui  tient  le  premier  rang  dans  la 
littérature  de  rAllemagne?  Opposons  âces  téméraires  jugements, 
celui  d'un  publiciste  allemand  qui  est  plus  autorisé  â  parler  en 
maître  (1)  ;  «  L’Éducaiion  du  fjenre  humam  est  le  fruit  le  plus  mûr 
et  le  plus  noble  du  génie  de  Lessing.  Il  y  a  aujourd’liui  peu 
d’hommes  cultivés  dans  notre  patrie  qui  ne  lui  doivent  leur  inî- 
tiation  à  la  vie  intellectuelle.  L’idée  d’une  éducation  de  l’iiuma- 
nité  avait  déjà  été  énoncée,  mais  ce  n’esl  que  dans  les  mains  de 
Lessing  qu’elle  devint  une  vérité  éclaiaïue  comme  la  lumière  du 
soleil.  »  Un  autre  écrivain  qui  a  aussi  quelque  qualité,  quand  il 
s’agit  d’apprécier  le  fond  et  la  forme  d’une  œuvre  littéraire,  dit 
que  Lessing  est  le  saint  Jean  de  la  religion  du  progrès,  dont  nous 
attendons  encore  le  Messie  (2).  Nous  allons  â  notre  tour  exposer, 
en  la  critiquant  parfois,  la  doctrine  de  Lessing.  Si  nous  osons  la 
critiquer,  c’est  qQ’en  vertu  même  de  la  perfectibilité,  il  nous  est 
permis  aujourd’hui  de  voir  les  défauts  des  grandes  œuvres  du 
passé,  mais  au  moins  notre  langage  doit  être  celui  du  respect  et 
de  la  vénération. 

«Ce  que  l'éducation  est  pour  l'individu,  dit  Lessing,  la  révélation 
l’est  pour  le  genre  humain.  De  même  que  l’éducation  est  succes¬ 
sive  et  progressive,  de  même  la  révélation  se  fait  successivement 
et  progressivement.  »  Qu’esl-ce  que  cette  révélation  dont  parle 
Lessing?  est-ce  la  révélation  miraculeuse  du  christianisme  tradi¬ 
tionnel?  Pour  ceux  qui  connaissent  Lessing,  la  question  ne  peut 
pas  être  posée.  La  comparaison  seule  qu’il  établit  entre  la  révé- 


(1)  lUvniscftli,  Slaalswœrlerbuch,  t,  VI,  pa-ï. 

(2)  Heine,  de  rAUemagne. 
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lation  et  l’éducation  prouve  que  dans  sa  pensée  il  ne  peut  plus  être 
question  de  miracle.  Il  dit,  en  effet,  que  l’éducation  est  une  révé¬ 
lation  particulière,  individuelle.  Or,  le  père  ou  le  maître  est-il  un 
révélateur,  dans  le  sens  du  Christ,  Fils  de  Dieu? La  révélation  est 
donc  pour  Lessitif;  autre  chose  que  rincarnation  du  Verbe,  c’est  la 
religion  dans  son  essence,  telle  qu’elle  se  développe  au  sein  de 
riuimanité,  sous  l’inspiration  de  Dieu.  S’il  en  est  ainsi,  pourquoi 
se  sert-il  d’un  terme  qui  a  un  sens  consacré,  en  y  attachant  une 
signilicaiioM  dilïérente?  Cela  jette  de  l’équivoque  sur  l’idée  domi¬ 
nante  de  l’éducation  providentielle;  l’on  ne  sait  si  c’est  un  chré¬ 
tien  qui  parle  ou  si  c’est  un  libre  penseur.  îs'otre  reproche 
s’adresse  moins  i\  Lessiiig  qu’ii  Tespritqui  règne  dnns  la  pliiloso- 
phie  allemande  :  elle  lient  îi  rester  chrétienne,  et  pour  montrer 
qu’elle  l’est,  elle  conserve  la  terminologie  du  christianisme,  mais 
pour  qui  va  au  fond  des  choses,  il  est  évident  qu’elle  n’a  rien  de 
chrétien  que  le  nom.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  changer  de  langage, 
en  même  temps  que  l’on  change  d’idées?  11  y  aurait  plus  de  fran¬ 
chise  dans  ce  procédé,  et  la  netteté  des  idées  ne  pourrait  qu’y 
gagner. 

Lessing  ajoute  que  la  révélation,  de  même  que  l’éducation,  ne 
donne  rien  îi  l’individu  que  ce  qu’il  aurait  pu  trouver  en  lui-même, 
mais  elleîe  lui  donne  plus  tôt.  Il  y  a  dans  cette  proposition,  tout 
ensemble  une  négation  de  la  révélation  traditionnelle,  puisque 
celle-ci  prétend  enseigner  Ji  l'homme  des  vérités  qui  sont  au  des¬ 
sus  de  sa  raison;  et  il  y  a  aussi,  en  apparence,  un  élément  surna¬ 
turel.  Car  si  la  révélation  était  purement  humaine,  comment 
pourrait-on  dire  qu’elle  donne  plus  tôt  à  riiumanitc  ce  que  l’esprit 
humain  aurait  trouvé  plus  tard  par  ses  propres  forces?  La  vraie 
pensée  de  Lessing,  nous  allons  le  voir,  c’est  que  la  révélation  est 
la  forme,  l’enveloppe  pour  ainsi  dire  de  la  vérité  ;  sous  le  nom  et 
l’autorité  de  Dieu,  les  peuples  reçoivent  d’un  révélateur,  prophète 
humain,  les  vérités  auxquelles  ils  ne  se  seraient  élevés  par  eux- 
mêmes  qu’après  des  siècles,  de  môme  que  l'enfant  apprend  en  une 
heure  le  résultat  de  travaux  séculaires  de  la  science.  Si  les 
peuples  plient  si  facilement  sous  la  révélation,  c’est  qu’ils  la 
croient  émanée  directement  de  Dieu  :  cette  croyance  est  en 
réalité  tout  ce  qu’il  y  a  de  miraculeux  dans  les  religions  révélées. 

r.a  première  révélation  est  celle  de  Moïse.  Lessing  n’examine 
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pas  le  caractère  du  révélateur.  Est-il  inspiré?  ne  l’est-il  pas?  Le 
Pentateuque  est-il  son  œuvre,  ou  qui  en  est  l’auteur?  Lessing 
prend  le  mosaïsme  tel  que  la  tradition  clirétienne  le  conçoit.  Dieu 
élit  une  race  particulière  pour  en  faire  l’éducateur  du  genre  hu¬ 
main,  L’idée  est  exacte,  et  l’on  sait  avec  quelle  grandeur  Bossuet 
l’a  traitée.  Mais  elle  est  trop  exclusive.  Développée  logiquement, 
elle  conduit  à  une  appréciation  étroite  et  fausse  du  développement 
religieux  de  rimmanité.  Déjii  les  Pères  de  l’Église,  nourns  de  la 
phiiosopliie  de  Platon,  se  trouvèrent  mal  h  l’aise  dans  celte  mes¬ 
quine  tradition  qui  annulait  toute  rantiquîté  au  profit  de  Moïse  : 
ils  représentèrent  la  philosophie  grecque  comme  une  éducation 
providentielle  de  la  gentilité.  Les  Grecs  étaient  donc  aussi  un 
peuple  élu.  Il  faut  aller  plus  loin,  et  dire  que  tous  les  peuples 
sont  élus,  car  tous  ont  leur  mission  à  remplir  dans  l’œuvre  géné¬ 
rale  de  riiLimanité;  et,  en  réalité,  l’antiquité  tout  entière  a  été  une 
préparation  au  christianisme.  Lessing  le  reconnaît,  mais  eu  don¬ 
nant  à  sa  pensée  une  forme  peu  historique.  Tel  peuple  de  la  gen- 
tililé  s’était  élevé,  sans  secours  aucun  de  la  révélation,  h  des 
notions  plus  exactes  sur  Dieu  et  sur  Tàme  que  les  Juifs  ;  les  Juifs, 
mis  eu  contact  avec  eux,  profitèrent  de  ces  lumières  naturelles. 
C’est  un  service,  dit  Lessing,  que  la  raison  rendit  è  la  révéla¬ 
tion,  car  le  peuple  élu  ne  tarda  pas  h  dépasser  tous  les  autres. 
Oui,  les  Juifs  dépassèrent  les  Égyptiens,  les  Chaldéeris,  les  Perses  ; 
mais  est-ce  parce  qu’ils  avaient  une  révélation?  Non,  car  ils  ap¬ 
prirent  chez  les  Mazdéisuants  une  vérité  capitale,  celle  de  l’immor¬ 
talité  de  râme,  que  3Ioïse  leur  avait  laissé  ignorer.  Voilîi  donc 
la  raison  qui  éclaire  la  révélation  !  Le  fait  est  incontestable,  et  il 
suffirait  ii  lui  seul  pour  prouver  que  la  révélation  surnaturelle 
est  une  illusion.  Il  s’explique  facilement  quand  on  se  place  sur  le 
terrain  de  la  révélation  permanente  et  progressive.  Bace  théolo¬ 
gique,  les  Juifs  s’approprièrent  et  s’assimüèreni  toutes  les  vérités 
eligieuses  qui  s’étaient  produites  au  sein  de  la  gentilité  ;  ils  eurent 
plus  d’un  maître,  et  ils  avaient  les  dispositions  nécessaires  pour 
profiter  des  leçons.  C’est  bien  Hi  l’idée  de  Lessing,  mais  elle  serait 
plus  saisissante,  s’il  ne  l’avait  déguisée  en  quelque  sorte  sous  ce 
mot  ambigu  de  révélation. 

Quels  furent  les  enseignements  de  la  première  révélation  ? 
L’existence  d’un  Dieu,  des  récompenses  pour  ceux  qui  observaient 
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ses  lois,  et  des  peines  pour  ceux  qui  y  désobéissaient.  Dans  ta 
pensée  de  Moïse,  Dieu  était  unique,  mais  le  peuple  auquel  il 
s’adressait  n’éiant  guère  capable  de  comprendre  cette  idée,  il  le 
représenta  comme  le  Tout-Puissant.  Par  la  même  raison,  il  ne 
donna  d’autre  sanction  à  ses  commandements  que  des  peines  et 
des  récompenses  temporelles.  Les  philosophes  du  dix-septième 
siècle  ont  vivement  attaqué  ta  révélation  de  Moïse,  de  ce  dernier 
chef.  L’iminortalilé  de  Tàme  n’est-elle  pas  une  des  bases  de  la 
religion?  Et  voilà  un  révélateur  qui  l’ignore,  qui  du  moins  ne  la 
communique  point  au  peuple  élu  !  Il  ne  lui  enseigne  pas  une  vérité 
que  les  gentils  comiaissaient!  L’explication  de  Lessing  a  déjà  été 
donnée  par  saint  Augustin  pour  justitier  les  imperfections  de  la 
loi  ancienne.  Il  est  ditlicile  de  l’admeitre  pour  rimmortalilé  de 
râme.  Les  Hébreux  n’étaient  pas  plus  incultes  que  les  peuples  de 
la  genlilitc  qui  tous  avaient  la  croyance  d’une  vie  future.  On  com¬ 
prend  à  la  rigueur  le  silence  du  révélateur,  mais  on  ne  conçoit 
pas  qu’il  ait  remplacé  une  vérité  j>ar  une  erreur.  A  moins  de  croire 
à  une  exception  miraculeuse  pour  le  peuple  élu,  il  n’est  pas  vrai 
que  les  félicités  temporelles  soient  mie  récompense  et  que  les 
maux  temporels  soient  une  peine;  qui  donc  ignore  que  les 
richesses  et  la  grandeur  sont  souvent  une  malédiction,  tandis  que 
la  pauvreté  et  la  misère  sont  un  bienfait  divin?  L’explication  de 
Lessing  est  tout  au  plus  admissible,  si  l’on  considère  Moïse, 
non  comme  un  prophète,  mais  comme  un  législateur  humain, 
faillible.  Sur  le  terrain  de  la  révélation  surnaturelle,  le  silence  de 
Moïse  reste  un  mystère. 

La  révélation  de  Jésus-Clirist  prend  la  place  de  celle  de  Moïse. 
Qu'est-ce  que  le  Christ  ?  Lessing  ne  répond  pas  à  la  question.  Les 
miracles  et  les  prophéties,  dit-il,  furent  nécessaires  pour  fonder 
le  christianisme;  aujourd’iiui  c’est  une  chose  dilférente,  car  nous 
croyons  aux  vérités  prêchées  par  Jésus-Christ  sans  le  secours  de 
cet  élément  surnaturel.  Un  chrétien  ne  dirait  pas  cela,  et  un  libre 
penseur  dirait  plus.  Il  est  certain  que  Lessing  ne  croyait  ni  aux 
miracles  ni  aux  prophéties  :  à  ses  yeux  le  surnaturel  n’est  qu’un 
moyen  de  propagande.  La  seule  chose  qui  l’intéresse  dans  la  pré¬ 
dication  évangélique,  ce  sont  les  vérités  révélées  par  le  Christ; 
c’est  i’immortalilé  de  l’ànie  qui  fait  l’essence  de  la  seconde  révé¬ 
lation.  IS'on  pas  que  cette  croyance  ne  se  trouvât  dans  les  religions 
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et  les  philosophies  de  la  gentilité.  Mais  Jésus-Christ  est  le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  fait  la  règle  delà  vie,  et  le  principe  de  la  sanciifi- 
cation  intérieure. 

Il  y  a  des  dogmes  plus  essentiels  dans  l’Évangile,  du  moins 
l’on  prétend  qu’ils  y  sont  :  la  trinilé,le  poché  originel,  la  salisfac- 
lion  et  la  médiation.  Qu’en  pense  Lessing?  11  ne  les  admet  pas 
comme  des  mystères  devant  lesquels  la  raison  doive  s’arrêter  ;  il 
cherche  il  leur  donner  un  sens  philosophique.  Nous  ne  croyons 
pas  que  Lessing  ait  réussi,  mais  qu’importe?  Il  veut  transformer 
les  mystères  en  vérités  rationnelles;  c’est  dire  qu’il  veut  transfor¬ 
mer  le  christianisme  liistorique.  Ce  serait  en  elTet  le  seul  moyen 
de  le  sauver.  Le  temps  des  mystères  est  passé  ;  il  faut  que  la  théo¬ 
logie  en  hisse  son  deuil.  Dès  lors  ceux  qui  veulent  maintenir  le 
christianisme  doivent  le  mettre  en  harmonie  avec  les  idées  et  les 
sentiments  de  l’humanité  moderne.  Ce  travail  se  fait  aujourd’hui 
dans  le  sein  de  la  théologie  chrétienne  :  les  protestants  le  font 
ouvertement,  les  catholiques  n’osent  pas  avouer  qu’ils  s’éloignent  du 
christianisme  traditionnel,  mais  en  réalité  leurs  croyances  diffèrent 
totalement,  en  bien  des  points,  de  celles  des  premiers  siècles, 
Lessing  était  donc  dans  la  voie  de  l'avenir,  quand  il  introduit  le 
principe  du  progrès  dans  la  religion. 

Sur  un  dogme  essentiel  du  christianisme,  l’immortalité,  Lessing 
déserte  la  tradition  chrétienne  ;  il  ne  comprend  pas  3e  paradis,  et 
il  a  horreur  de  l’en  fer.  Que  met-il  à  la  place?  L’idée  d’une  vie  pro¬ 
gressive,  la  renaissance  sur  celte  terre.  C’est  la  métempsychose, 
disent  les  défenseurs  du  christianisme  ofliciel,  et  sur  cela  ils 
s’égaient  aux  dépens  d’une  philosophie  qui  arbore  le  drapeau  du 
progrès  dans  la  religion  et  qui  aboutit  îi  une  vieillerie  de  quel¬ 
ques  mille  ans.  Non,  l’idée  de  Lessing  n’est  pas  celle  des  Indiens 
et  des  Egyptiens,  ce  n’est  pas  celle  de  Pylhagore;  car  l’essence  de 
son  dogme  c’est  le  progrès,  et  cette  idée  faisait  défaut  aux  anciens. 
La  différence  est  capitale.  D’une  part,  il  y  a  des  morts  et  des 
renaissances  sans  but,  sans  raison,  une  espèce  de  cercle  vicieux 
qui  n’a  pas  de  terme  ni  de  solution.  D’autre  part,  il  y  a  une  vie 
infinie,  mais  avançant  toujours  vers  la  perfection.  C’est  cette  idée 
du  progrès  appliquée  h  la  destinée  du  genre  humain  et  ü  celle 
des  individus  qui  est  le  principe  dominant  du  petit  ouvrage  de 
Lessing  que  nous  venons  d’analyser.  Malgré  l’habil  chrétien  dont 
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il  recouvre  sa  pensée,  sa  religion  n’est  plus  le  christianisme.  Le 
christianisme  traditionnel  est  ie  dernier  mot  de  Dieu.  Pour  Les- 
sing  il  n’y  a  point  do  dernier  mot  de  Dieu;  l’éducation  est  une 
œuvre  sans  fin,  et  toujours  ciiangeante,  parce  qu’elle  doit  suivre 
le  progrès  des  idées  et  des  sentiments.  Dans  le  christianisme  tra¬ 
ditionnel,  il  y  a  une  vérité,  absolue,  immuable,  que  Dieu  même  a 
révélée  aux  hommes.  Lessing  est  convaincu  de  l’impossibilité 
d’une  révélation  pareille  :  «  Si  Dieu,  dit-il,  tenait  renfermée  dans 
sa  droite  toute  vérité,  et  dans  sa  gauche  le  seul  instinct  toujours 
vivace  qui  la  recherche,  en  y  ajoutant  même  pour  moi  la  condam¬ 
nation  il  l’eiTeur  permanente,  éternelle,  et  si  Dieu  me  disait  : 
Choisis  1  je  me  précipiterais'  humblement  vers  sa  gauche  et  je 
dirais  :  Père,  donne;  la  pure  vérité  n’est  que  pour  toi  seul.  »  Ces 
paroles  de  Lessing  sont  l’image  de  la  destinée  humaine  :  «  Ce 
n’est  pas,  ajoute  le  profond  penseur,  la  vérité  qu’un  individu  pos¬ 
sède  ou  croit  posséder,  qui  constitue  sa  valeur,  c’est  l’efiort  inces¬ 
sant  qu’il  fait  pour  la  conquérir,  car  ce  n’est  pas  par  la  possession 
mais  par  la  recherche  de  la  vérité  que  s’étendent  ses  forces,  et 
c’est  là  qu’est  ie  principe  de  son  perfectionnement.  »  C’est  dire 
que  de  toutes  les  manières  d’élever  les  hommes,  la  communication 
miraculeuse  de  la  vérité  absolue  serait  la  plus  mauvaise.  Voilà 
pourquoi  les  écrivains  callioliques  eu  veulent  à  Lessing. 


J[.  Herder 


Les  écrivains  allemands  nous  désespèrent  souvent,  nous  autres 
Gaulois.  Nous  aimons  les  idées  précises  et  lucides,  le  langage 
clair  et  net.  Au  lieu  de  la  pensée  sévère  et  logique,  nous  rencon¬ 
trons  chez  nos  voisins  la  poésie  et  fenlhousiasine;  au  lieu  d’une 
conclusion  rigoureusement  formulée,  nous  trouvons  des  images 
ou  de  vagues  aspirations.  Herder  est  un  Allemand  pur  sang;  il 
est  théologien,  il  est  philosophe,  il  est  historien,  il  est  littérateur, 
mais  il  est  poète  avant  tout,  alors  môme  qu’il  écrit  sur  lu  philoso¬ 
phie  de  l’histoire.  Nous  ne  concevons  pas  la  philosophie  de 
l’histoire  sans  le  principe  du  progrès  qui  en  est  fâme  et  la  vie. 
Herder  est-il  partisan  de  la  perfectibilité  humaine?  L’on  peut  dire 
oui  ;  l’on  peut  dire  non.  C’est  dire  qu’il  ne  l’est  pas  à  la  façon  des 
philosophes  français  du  siècle  dernier.  Eux  ne  biaisent  pas,  ils 
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ne  doutent  pas,  ils  aflirment.  Alors  même  qu’ils  prophétisetiL  les 
progrès  futurs  de  l’esprit  humain,  leurs  paroles  ont  rexaclitude 
d’une  formule  algébrique,  Herder  hésite,  il  avance,  il  recule,  il 
est  insaisissable.  Vous  croyez  le  tenir,  il  est  avec  vous,  il  partage 
votre  foi  et  vos  espérances;  un  instant  après'  il  vous  écliappe. 
D’où  viennent  ces  contradictions?  Herder  croit  au  progrès,  mais 
il  croit  aussi  î»  rinlluence  fatale  de  la  nature.  Cela  est  incompatible, 
inalliable.  Herder  croit  au  progrès  de  l'individu,  mais  il  ne  croit 
.  pas  à  une  destinée  commune  de  l’humanité,  ce  qui  aboutit  à  nier 
le  progrès  général,  et  conduit  presque  ù  rimmobillté.  Tachons  de 
suivre  Thistorien  poète  dans  les  miUe  détours  de  sa  pensée  nua¬ 
geuse  (I). 

Il  est  impossible  de  nier  le  progrès  intellectuel,  qui  avait  déjù 
frappé  les  anciens.  Depuis  lors  Fbomme  a  appris  bien  des  choses, 
et  chaque  siècle,  chaque  jour  lègue  ù  celui  qui  le  suit  quelque 
nouvelle  connaissance.  Nous  avançons  toujours,  comme  le  lleuve 
qui  coule,  et  qui  s’accroît  en  route,  mais  pas  plus  que  les  fleuves, 
nous  ne  retournons  ù  notre  point  de  départ.  Le  progrès  social  est 
tout  aussi  évident.  La  politique  des  Grecs  et  des  Romains  n’est 
plus  celle  des  sauvages  ;  ajoutons  que  les  peuples  modernes  ont 
sur  l’État,  sur  la  liberté  des  idées  bien  pîus  justes  que  les  législa¬ 
teurs  trop  célébrés  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  y  a  aussi  progrès 
dans  les  relations  internationales.  Herder  ne  prédit  pas  comme 
Priestley  une  ère  de  paix  perpétuelle;  mais,  l’histoire  ù  la  main,  il 
constate  que  les  éléments  pacifiques  gagnent,  taudis  que  les  élé¬ 
ments  destructeurs  perdent.  Le  progrès  moral  sur  lequel  Gibbon 
avait  écrit  un  peul-élre,  laisse  aussi  des  doutes  ù  Herder.  Il  se 
demande  si  les  Romains  étaient  plus  sages  et  pîus  heureux  que  le.s 
Grecs,  et  si  nous  le  sommes  plus  que  les  anciens!  L’homme  n’est-il 
pas  toujours  le  même?  Ne  sera-t-il  pas  lejôuet  et  la  victime  de  ses 
passions  dans  le  dix  millième  siècle  du  monde,  comme  il  l’était 
dans  le  premier?  La  perfectibilité  indéfinie  de  l’esprit  humain 
n’est-elle  pas  une  illusion,  illusion  salutaire,  si  l’on  veut,  mais 
néanmoins  illusion?  Herder  finit  par  vaincre  ces  doutes.  1)  fait 
une  remarque  très  juste,  c’est  que  les  plaintes  de  l’homme  sur  les 
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misères  de  sa  condiLion  viennent  de  son  ignorance.  Pendant  des 
siècles,  les  savants  croyaient  que  le  soleil  était  immobile  ;  depuis 
I  que  le  télescope  leur  permet  de  plonger  leurs  regards  dans  l’im- 

I  mensité  des  cieux,  ils  voient  que  tout  est  mouvement.  Quand 

riiistoire  mieux  observée  nous  fera  connaître  avec  exactitude  la 
destinée  des  hommes  dans  les  divers  âges  de  l’iiumanité,  nous 
I  nous  convaincrons  que  le  genre  humain  marche  également  .et 

j  avance  toujours  en  obéissant  â  des  lois  aussi  certaines  que  celles 

j  qui  régi.ssent  le  monde  physique.  Le  progrès,  une  fois  admis,  doit 

I  être  une  loi  générale;  il  y  a  progrès  dans  toutes  les  manifestations 

de  l’activité  humaine,  dans  le  développement  des  facultés  morales 
'comme  dans  le  domaine  intellectue!  ou  social. 

I  Voilà  donc  llerder  partisan  décidé  du  progrès;  mais  il  reste  à 

\  voir  comment  il  l'entend.  Est-ce  l’individu  qui  se  perfectionne? 

ou  est-ce  l'humanité?  Herder  répond  qu’il  ne  conçoit  point  l’édu- 
cation  de  l’espèce  humaine  comme  telle;  c’est  une  abstraction  qui 
à  ses  yeux  n’a  pas  plus  de  sens  ni  de  valeur  que  les  quiddités  de 
la  scolastique.  Qu’est-ce  à  dire?  Herder,  l’Instorien  philosophe, 
nierait-il  l’unité  du  genre  humain?  Non,  il  reconnaît  que  l’individu 
!  dépend  du  tout  auquel  il  est  lié  par  le  temps  et  le  lieu  où  il  naît. 

En  quel  sens  donc  conteste-t-il  la  perfectibilité  de  l’espèce?  Her¬ 
der,  comme  tous  les  penseurs  protestants,  est  frappé  surtout  de 
l’élémenl  individuel  de  la  création  :  l’individu  est  son  but  à  lui- 
[  même,  et  il  n’en  a  point  d’autre.  Ce  but  est  le  développement  des 

î  facultés  dont  Dieu  a  déposé  le  germe  en  lui.  Ici  il  n’y  a  pas 

(  d’unité,  pas  d’uniformité,  mais  variété  infinie;  cela  est  vrai  de  la 

^  nature  intellectuelle  et  morale  comme  de  la  nature  physique  ;  pour 

'  mieux  dire,  il  y  a  une  harmonie  divine  entre  le  monde  spirituel 

,  et  le  monde  matériel.  Dieu,  qui  dirige  notre  éducation,  nous  place 

j  naturellement  dans  les  conditions  d’existence  qui  répondent  le 

mieux  à  nos  aptitudes.  Herder  en  conclut  que  chaque  individu  a 
ji  sa  mission  particulière,  et  qu’il  la  remplit  parfaitement,  quand  il 

est  ce  qu’il  doit  et  peut  être  selon  ses  facultés,  et  le  milieu  où 
Dieu  l’a  placé.  I!  n’y  a  donc  pas  d’idéal  unique,  assigné  à  l’huma¬ 
nité,  que  chaque  individu  doive  atteindre,  partant  pas  de  loi  géné¬ 
rale  à  laquelle  chacun  de  nous  doive  obéir.  Tout  est  particulier  et 
I  individuel. 

:  L’on  voit  que  c’est  l’individualisme  germanique,  renforcé  par  le 
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génie  individualiste  de  la  réforme,  qui  domine  chez  Herder.  Rien 
de  plus  légitime  que  cette  préoccupation  de  l’individu,  il  est  cer¬ 
tain  quil  s’agir,  avant  tout  des  personnes  humaines,  personnes 
distinctes,  et  ayant  chacune  sa  raison  d’étre  et  son  avenir.  Mais 
tout  en  maintenant  les  droits  de  l’individualité,  ne  peut-on,  ne 
ne  doit-on  pas  tenir  compte  aussi  de  l’élément  d’unité  qui  est 
également  empreint  dans  la  création  entière?  Si  le  tout  agit  sur 
l’individu,  îi  son  tour  l’individu  n’agit-il  pas  sur  le  tout?  Cette 
action  et  cette  réaction  iVimpltquent-elles  pas  qu’il  y  a  une  des¬ 
tinée  commune  à  laquelle  les  destinées  particulières  se  trouvent 
intimement  liées?  Dès  lors  n’y  a-t-il  pas  un  idéal  vers  lequel- 

s’avancent,  par  des  voies  diverses,  les  divers  individus?  Herder 

» 

le  nie.  Mais  pourquoi  le  nie-t-il?  li  craint  que  l’on  ne  sacrifie  par 
là  les  droits  de  l’individualité.  L’homme  n’aurait  plus  son  idéal  en 
lui,  mais  hors  de  lui;  il  deviendrait  en  quelque  sorte  le  rouage 
d’une  machine;  il  agirait,  il  vivrait,  non  pour  lui,  mais  pour  ce 
grand  tout  qui  l’absorberait.  Singulier  progrès,  dit  Herder,  que 
celui  qui  aboutit  à  détruire  l’individualité  humaine! 

Herder  est  bien  inspiré,  tant  qu’il  veut  sauvegarder  le  droit  de 
l’individu;  il  a  mille  fois  raison  de  s’élever  contre  les  doctrines 
qui  anéantissent  la  vie  véritable,  en  tuant  l’individualité  humaine. 
Mais  qu’est-ce  qui  empêche  de  concilier  l’existence  propre  à  l’in¬ 
dividu  avec  l’existence  de  i’humanité  dont  il  est  un  ensemble? 
Est-ce  faire  de  l’homme  un  automate  que  de  dire  qu’il  a  un  idéal 
devant  lui,  qui  lui  est  commun  avec  tous  ses  frères ÎEst-cc  le  sacri¬ 
fier  à  une  vaine  abstraction  que  de  l’appeler  à  concourir  à  un  but 
général?  Ne  prolite-t-il  pas  du  progrès  qu’il  aide  à  accomplir,  par 
cela  même  qu’il  exerce  son  intelligence  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  et  qu’il  se  dévoue  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  le  suivront’ 
sur  cette  terre  et  qui  récolteront  les  fruits  qu’il  a  semés? 

H  y  a  encore  une  autre  erreur  dans  la  doctrine  de  Herder,  et 
c’est  le  vice  capital  de  son  système.  Le  fatalisme  de  la  nature 
le  domine,  sans  qu’il  se  rende  compte  des  conséquences  funestes 
de  cette  doctrine.  Il  dit  que  l’instoire  de  rhumanité  est  de  l’his¬ 
toire  naturelle,  en  ce  sens  que  les  hommes  ont  été  partout  ce 
qu’ils  ont  dû  être  d'après  leurs  instincts  et  leurs  facultés,  d’après 
les  temps  et  les  lieux.  Herder  en  conclut  que  tout  ce  qui,  dans  des 
circonstances  données  peut  arriver,  arrive  réellement,  ce  qui  en 
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•Tautres  termes  veut  dire  que  tout  ce  qui  arrive,  arrive  nécessai- 
l'ement.  Notre  philosophe  applique  sa  maxime  à  tous  les  peuples 
de  raiiliquité  :  les  Égypücns  étaient  un  produit  de  leur  sol  :  les 
Orées  fureiit  h  chaque  âge  de  leur  vie,  ce  qu’ils  pouvaient  être, 
soit  en  bien,  soit  en  mal  :  la  nécessité,  la  nature  et  le  liasard  firent 


des  Phéniciens  un  peuple  commerçant  :  le  despotisme  de  l’Asie  était 
tout  aussi  naturel,  tout  aussi  fatal  (1).  C’est  pousser  l’idée  de  Mon¬ 
tesquieu  sur  l’inlluence  du  climat  jusqu’à  l’absurde.  Comment  Her- 


der  n’a-t-il  pas  vu  que  les  causes  extérieures  restant  les  mêmes,  la 
nature  ne  changeant  pas,  les  Égyptiens  devraient  encore  être 
aujourd’iîui  ce  qu'ils  étaient  du  temps  où  ils  élevèrent  les  pyra- 
mide.s?  Comment  se  fait-il  qu'il  n’y  ait  plus  de  Phéniciens,  alors 
que  les  circonstances  physiques  qui  développèrent  leur  génie 
commercial  sont  toujours  les  mêmes?  Le  ciel  de  la  Grèce  a-t-il 
changé?  Pourquoi  donc  ii’y  a-t-il  plus  de  Socnites  et  de  Platons  à 


Athènes? 


Une  chose  est  évidente,  c’est  que  dans  la  pensée  de  Herder,  il 
ne  saurait  être  qucslion  de  progrès  pour  les  peuples,  ni  pour  les 
races  ;  il  aboutit  par  conséquent  à  immobiliser  riiumanité  (2).  Les 
nègres  sont  un  produit  naturel  de  l’Afrique,  comme  les  lions  qui 
habitent  ses  déserts.  S’il  en  est  aipsi,  les  nègres  resteront  éter¬ 
nellement  tels  qu’ils  sont  aujourd’hui,  ù  moins  qu’une  révolution 
de  la  nature  ne  change  la  constitution  de  l’Afrique.  Les  Mongols 
seront  toujours  des  Mongols,  «juand  même  ils  seraient  soumis 
pendant  des  siècles  à  l’influence  d’une  éducation  qui  essaierait 
(le  les  transformer.  Que  devient,  dans  cette  immobilité  des  races, 
la  perfectibilité  des  individus?  Les  hommes  se  développent,  ils  se 
perfectionnent,  mais  dans  des  limites  très  étroites,  puisqu’ils  ne 
peuvent  pas  se  soustraire  ù  l’action  de  la  nature.  Qu’importe?  dit 
Herder.  Un  Japonais  est  civilisé  h  sa  façon,  et  il  vaut  bien  nos 
européens,  quoiqu’il  ignore  les  causes  de  l’éclipse  du  soleil  :  s’il 
a  des  croyances  superstitieuses,  nous  avons  les  nôtres,  et  tout 
bien  considéré,  nous  sommes  quittes.  Les  sauvages  mêmes  ne 
doivent  pas  être  dédaignés  :  nous  les  plaignons  du  haut  de  notre 
grandeur;  mais  si  l’Êlat  nous  procure  des  bienfaits  dont  ils  ne 
jouissent  pas,  en  revanche  ne  nous  impose-t-il  pas  des  chaînes 


(1)  Ideen  ztir  (jeschichU’  der  Mmsvhitêil,  Xllt,  VU. 

(2)  /rfei'H,  Vt,  V:XI,l,5:lX,  l. 
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qu’eux  ne  portent  point?  ne  sont-ils  pas  libres,  tandis  que  nous 
sommes  esclaves? 

Quelle  est  la  conséquence  logique  de  cette  doctrine?  Que  les 
sauvages  feront  bien  de  rester  des  sauvages,  et  que  les  Chinois 
et  les  Japonais  seraient  bien  fous  s’ils  voulaient  cesser  d’être  des 
Chinois  et  des  Japonais,  Herder  ne  s’est-il  pas  demandé  pourquoi 
Dieu  mêle  les  peuples  par  la  guerre,  par  le  commerce,  par  les 
nécessités  mêmes  de  la  vie?  S’il  les  mêle,  ne  serait-ce  point  pour 
que  l’un  serve  d’instituteur  h  l’autre ,  et  pour  que  rimmanité 
entière  profite  des  travaux  de  l’esprit  liumain?  Dès  lors,  n’y 
aurait-il  pas  une  éducation  générale,  sous  la  main  de  Dieu,  à 
laquelle  tous  les  peuples  concourent,  aussi  bien  que  tous  les 
individus,  partant  une  mission,  un  but,  un  idéal?  Herder  ne 
trouve  qu'un  moyen  d’échapper  ii  cette  conclusion,  c’est  de 
bannir  Dieu  de  riiisloire.  ISon  pas  qu’il  nie  Dieu,  et  dès  qu’on 
admet  qu’il  existe,  il  faut  croire  aussi  qu’il  agit  sur  le  monde. 
Mais  cette  action  s'exerce  par  les  lois  générales  qu’il  a  données  ii 
la  nature,  ce  qui  revient  presque  h  dire  que  Dieu  et  la  nature  se 
confondent  (1),  Herder  ne  veut  ù  aucun  prix  que  l’histoire  re¬ 
cherche  les  causes  providentielles  des  événements.  L’Iiistoire  est 
la  science  des  faits  ;  constatons-les;  dévoilons  les  causes  humaines 
qui  les  ont  produits,  mais  n’allons  pas  au  delîi.  Pourquoi  la  Grèce 
britle-t-elle  par  ses  arts  et  sa  philosopliie  au  milieu  des  nations 
anciennes?  Les  Grecs  furent  des  Grecs  parce  que,  dans  les  cir¬ 
constances  où  ils  vécurent,  ils  ne  pouvaient  être  que  des  Grecs. 
Pourquoi  Alexandre  entreprit-il  la  guerre  d’Orient?  Parce  qu’il 
était  fils  de  Philippe,  fils  de  son  temps  et  de  sa  nation,  et  qu’il 
n’avait  rien  de  mieux  ù  faire  que  de  conquérir  l’Asie. 

Nous  ne  nions  pas  les  causes  naturelles.  Il  y  a  la  part  de 
l’homme  dans  l’histoire,  et  Herder  fait  bien  de  la  mettre  en  évi¬ 
dence.  Mais  n’y  a-t-il  pas  aussi  la  part  de  Dieu?  N’y  a-t-il  pas  un 
gouvernement  providentiel?  Il  est  si  vrai  que  l’action  de  l’homme 
n’explique  pas  à  elle  seule  les  événements  historiques,  que,  si  l’on 
bannit  Dieu  de  i’hisloire,  il  faut  mettre  le  hasard  ù  sa  place.  Cela 
nous  avance  de  beaucoup!  Les  Barbares  sont  rélémenl  essentiel 
de  la  civilisation  moderne.  Qui  les  a  appelés?  Si  ce  n’est  pas 


(î)  //errffrj  lde«n,  XV,  5. 
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Dieu,  c'est  le  lîusard.  La  philosophie  grecque  a  été  une  prépara¬ 
tion  au  ciirislianisme;  Alexandre  est,  en  un  certain  sens,  le  pré¬ 
curseur  du  Christ,  car  ses  conquêtes  lui  ont  préparé  la  voie.  Le 
fait  est  certain.  Pourquoi  n’y  verrions-nous  pas  la  main  de  Dieu? 
Il  est  vrai  qu’il  y  a  un  écueil  dans  la  doctrine  du  gouvernement 
providentiel;  c’est  qu’elle  ne  devienne  une  espèce  de  fatalisme 
qui  considère  tout  comme  nécessaire,  parce  que  tout  est  l’œuvre 
de  Dieu.  Mais  l’abus  que  l’on  fait  de  I>ieu  ue  témoigne  pas  contre 
Dieu.  La  liberté  bumaine  est-elle  détruite,  parce  que  Dieu  inspire 
l’homme  et  le  guide?  La  libre  activité  des  peuples  subsiste  aussi, 
quand  même  Dieu  dirige  leur  éducation.  Alexandre  sera  jugé 
comme  homme,  il  répondra  de  ses  mauvaises  passions,  et  il  sera 
aussi  glorifié  comme  homme.  Si  Dieu  a  fait  servir  ses  conquêtes 
h  un  but  que  le  héros  grec  ignorait,  cela  n’excusera  point  ses 
erreurs,  et  cela  ne  sera  pas  pour  lui  uii  Litre  de  gloire. 

La-liberté  liumaine  coexiste  donc  avec  le  gouvernement  provi¬ 
dentiel.  Peu  importe  que  nous  ne  puissions  pas  expliquer  com¬ 
ment  l’action  de  Dieu  laisse  subsister  la  libre  activité  de  l’homme; 
il  suffit  que  nous  nous  sentions  libres,  et  que  nous  sentions  aussi 
la  main  de  Dieu  qui  nous  conduit,  pour  que  nous  devions  admettre 
l’un  et  l’autre  fait.  Que  gagne-t-on  après  tout  à  écarter  Dieu  de 
riiistoire?  Leliasard  laissera-t-il  plus  de  liberté  îi  l’iiomme?  11  n’y 
a  point  de  plus  triste  spectacle  que  celui  de  la  vie  de  l’humanité, 
quand  on  ne  voit  dans  sa  destinée  que  l'œuvre  du  hasard.  En 
effet,  le  hasard  n’est  autre  chose  que  l’aveu  de  notre  ignorance,  et 
que  reste-t-il,  si  l’on  renonce  è  ridée  d’un  gouvernement  provi¬ 
dentiel?  La  force  et  rien  que  la  force.  Il  faut  avouer  que  c’est  là  un 
singulier  moyen  d’assurer  ta  liberté  fiumaine!  Herder  reconnaît, 
il  proclame  que  c’est  la  force  seule  qui  régit  le  monde.  Qui  a  fondé 
les  Etats?  La  force.  Qui  a  soumis  le  monde  à  Rome?  La  force. 
Nous  cherchons  le  droit,  et  nous  rencontrons  la  guerre  et  la 
conquête.  Vainement  dit- on  que  le  consentement  tacite  des 
peuples  conquis  légitime  l’œuvre  de  sa  force.  Qu’est-ce,  en  elîet, 
que  ce  prétendu  consentement,  sinon  un  nouvel  efiet  de  la  force? 
Le  plus  fort  prend  ce  qui  lui  convient,  et  le  plus  faible  soulTre  ce 
qu’il  ne  peut  point  empêcher  (1).  Voilà  donc  l’humanité  en  proie  à 


i 


(1)  Ueida%  Ideen,  1X^4. 
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la  force  brutale  depuis  qu’elle  existe  !  Dans  ces  guerres  séculaires 
qui  ont  dévasté  le  monde  et  qui  ont  fait  couler  des  mers  de  sang, 
il  n’y  a  autre  chose  que  la  destruction  et  le  meurtre!  Si  riiistoire 
n’a  rien  ù  apprendre  aux  peuples,  sinon  qu’ils  sont  le  jouet  du 
hasard  et  de  la  force,  elle  fierait  bien  de  garder  le  silence;  car  le 
spectacle  de  la  force  triomphante  est  fait  pour  désespérer  les 
hommes,  quand  il  ne  les  démoralise  point. 

Pourquoi  Herder  ne  s’est-il  pas  attaché  îi  l’idée  de  Lessing?Si  la 
religion  est  une  éducation  de  l’humaiiité,  il  faut  un  éducateur  :  et 
qui  serait  bien  l'éducateur  des  peuples,  sinon  Dieu*!  L’éducation 
suppose  un  but,  un  idéal.  Ce  idéal  existe  pour  l’individu,  c’est  le 
développement  liarmoiiique  de  toutes  ses  facultés.  L’individu 
isolé  ne  pourrait  point  remplir  celte  mission  :  de  là  la  nécessité 
des  sociétés  civiles.  Cela  implique  que  les  nations  ont  aussi  leur 
mission  dans  le  développement  de  rindlvidualité  humaine,  car  la 
vie  de  l’individu  est  déterminée  par  le  milieu  où  il  naît;  mais  elle 
ne  l'est  point  fatalement,  éternellement  :  il  y  a  action  et  réaction 
d’un  peuple  sur  l’autre.  Nous  sommes  donc  conduits  à  une  des¬ 
tinée  commune  du  genre  humain.  Cela  n’empêche  point  les  forces 
individuelles  d’agir.  L’idée  d’un  progrès  général  de  l'espèce  Im- 
maine  ne  détruit  pas  l’individualité  si  chère  à  Herder.  De  même 
l’idée  d’un  gouvernement  providentiel  ne  porte  aucune  atteinte  à 
notre  liberté.  C’est  une  éducation  qui  développe  nos  facultés  et  ne 
les  détruit  point.  Nous  sauvegardons  donc  le  droit  de  l’individu, 
tout  en  lui  donnant  une  puissance  immense  par  la  conflance.qu’ila 
dans  l'appui  de  Dieu.  Ce  n’est  pas  un  nouveau  fatalisme,  sous  le  nom 
de  gouvernement  providentiel,  car  l’action  de  la  Providence,  bien 
comprise,  est  tout  le  contraire  du  fatalisme  :  c’est  l’homme  lui- 
même  qui  fait  sa  destinée;  il  la  fait  sous  la  main  de  Dieu,  mais 
Dieu  n’aide  que  ceux  qui  s’aident  eux-mêmes. 


CHAPITRE  II 


l/lS’FAILLIBILITÉ 


ET  L’iMML'iAlllLITÉ  DE  l’ÉGLISE 


§  1.  L'mraimbflitë 


I 


Il  y  a  opposition  complète  de  sentiments  et  d’idées  entre  la  phi¬ 
losophie  et  l’Église.  Te  dogme  du  progrès  qui  inspire  les  philo¬ 
sophes  implique  que  riiumanîté  est  imparfaite  mais  perfectible,  ce 
qui  suppose  qu’elle  ne  possède  jamais  la  vérité  absolue,  bien 
qu’elle  s’en  approche  sans’ cesse.  L’Église,  au  contraire,  enseigne 
qu’il  y  a  une  vérité  communiquée  par  Dieu,  dont  elle  a  le  dépôt. 
Jésus-Christ,  en  révélant  la  loi  de  vie,  a  en  même  temps  fondé  une 
Église  pour  la  maintenir  dans  sa  pureté,  pour  l’expliquer,  pour  la 
développer.  Quand  l’Église  porte  une  décision  sur  une  question 
de  religion  ou  de  morale,  elle  est  infaillible;  c’est  ce  que  dit  le 
Catéchisme  7'omam  (1),  et  Bellarmin  ajoute  qu’il  en  est  ainsi  de 
toutes  choses,  alors  même  qu’elles  ne  seraient  pas  prévues  par 
l’Écriture  sainte  (2).  Il  est  impossible  que  la  vérité  absolue  change 
en  quoi  que  ce  soit;  le  progrès  appliqué  è  la  vérité  révélée  est  un 
sacrilège,  puisque  ce  serait  dire  que  Dieu  est  imparfait.  Ainsi 
la  conséquence  de  la  révélation  et  de  l’infaillibilité  de  l’Église, 


{{)  Catechismus  Romamis^  1, 10  18;  *  Ecciesia  errare  doû  potesl  in  fiJel  ac  raorüm  disciplina 
tradeDda.  i 

(3)  liellarminnUi,  deEc^^lesia  milîL,  cap.  itt. 


u’iNFAJLLnilLniv  ÜE  l’église. 


445 


c’est  l’immutabilité  de  la  religion  et  de  la  morale.  Dans  la  doc¬ 
trine  des  philosophes,  tout  est  vie  et  mouvement.  Dans  le  sein  de 
l’Église,  tout  est  immuable  comme  la  mort.  Celte  opposition  ne  se 
borne  pas  aux  règles  religieuses  et  morales  ;  le  christianisme, 
comme  toute  religion,  a  une  conception  particulière  de  la  vie 
civile  et  politique  :  il  y  a  un  État  chrétien,  comme  il  y  a  un  État 
musulman.  Cela  est  surtout  vrai  du  catholicisme.  Il  y  a  même  une 
science  catliolique.  D’où  suit  que  l’existence  entière  de  riiumaiiité 
est  dominée  par  une  loi  immuable,  dont  l’Eglise  est  l’interprète 
întaillible. 

Sur  quoi  repose  rinfaillibililé  de  l’Église?  Un  des  profonds 
penseurs  du  catholicisme,  Pascal,  avoue  que  ce  serait  un  étrange 
miracle,  si  Dieu  avait  accordé  le  don  de  l’infaillibilité  à  un 
homme,  au  pape.  Mais  il  trouve  très  naturel  que  l’infaillibilité 
soit  dans  la  multitude,  c’est  h  dire  dans  le  corps  de  l’Église  repré¬ 
sentée  par  les  conciles  {!).  Si  l’infaillibilité  est  un  miracle  étrange 
dans  une  personne,  elle  est  tout  aussi  inconcevable  dans  plu¬ 
sieurs.  Les  conciles  se  composent  d’évôques  et  de  docteurs  ; 
chaque  évêque,  au  moment  où  il  met  le  pied  dans  l’assemblée,  est 
un  être  imparfait  et  faillible  :  dès  qu’il  est  réuni  îi  d’autres  pré¬ 
lats  aussi  faillibles  que  lui,  ils  deviennent  subitement  infiûllibles. 
Au  dix-septième  siècle,  une  princesse  allemande,  la  ducliesse 
Sophie  de  Hanovre,  exprima  la  môme  pensée  en  des  termes  peu 
révérencieux,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  exacts  :  «  Chacun  des 
membres  du  concile  ne  vaut  pas  le  diable;  et  quand  tous  ces  dam¬ 
nés  viennent  ensemble,  ce  qu'ils  trouvent  de  bon  vient  de  Dieu  :  ce 
qui  me  surprend  n’étant  pas  accoutumée  de  le  croire.  » 

Un  philosophe  chrétien,  qui  n’aime  pas  beaucoup  les  miracles, 
a  essayé  d’expliquer  le  don  miraculeux  de  l’infaillibilité.  «  Dans 
toutes  les  sociétés,  dit  Malebraiicbe,  il  faut  une  autorité.  Or, 
l’Église  est  une  société  divinement  établie  pour  conduire  les 
hommes  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Donc  il  est  évident  que  son 
autorité  doit  être  infaillible,  afin  qu’on  puisse  parvenir  où  Dieu 
veut  que  nous  arrivions  tous,  sans  être  obligé  de  suivre  la  voie  pé¬ 
rilleuse  et  insuffisante  de  l’examen.  »  Pourquoi  la  voie  de  l’examen 
est-elle  insullisante  ?  «  Parce  que  la  raison  de  l’homme  est  atTai- 


(1)  Pascal,  Censées,  XXIV,  85. 
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blie.  Les  livres  sacres  ne  suffisent  pas  pour  les  simples,  fl  leur 
faut  une  autorité  infaillible  qui  leur  atteste  la  divinité  de  rÉcri- 
ture  (-1).  Nous  répondrons  au  piiilosoplie  français,  comme  t'a 
déjà  fait  un  libre  penseur  ;  ce  1!  serait  sans  doute  très  commode, 
dit  Bayle,  d’avoir  un  oracle  vivant,  qui  nous  dît  au  vrai  l’intention 
du  Saint-Esprit,  sans  se  méprendre  jamais.  Mais  je  trouve  notre 
raison  bien  hardie,  d’oser  prescrire  à  Dieu  ce  qu’il  devrait  faire,  et 
d’oser  conclure  qu’il  a  fait  une  chose,  parce  que  nous  nous  imagi¬ 
nons  qu’il  nous  serait  fort,  commode  qu’elle  fût.  »  Ajoutons  qu’une 
expérience  séculaire  atteste  que  le  prétendu  miracle  n’a  guère 
atteint  le  but  qui  le  doit  juslifier,  selon  Maiebranche.  C’est  encore 
Bayle  qui  le  dit.  «  L’infaillibilité  de  l’Êglise  a-t-elle  empêché  la 
diversité  des  opinions?  L’Église  a  toujours  été  remplie  de  mille 
disputes,  et  elle  a  été  déchirée  en  mille  et  mille  manières.  Il  faut 
donc  que  Dieu  lui  ait  laissé  un  remède  très  inutile,  et  très  inca¬ 
pable  de  guérir  le  mal;  ce  qui  serait  un  aussi  grand  défaut  de 
sagesse  ii  un  médecin,  que  de  ne  rien  ordonner  du  toutû  son  ma¬ 
lade  (2).  »  Dira-t-on  que  c’est  la  faute  des  disputants,  s’il  y  a  dis¬ 
pute,  mais  que  cela  n’empêclie  point  la  règle  infaillible  d’exister 
et  d’éclairer  ceux  qui  écoulent  l’Église?  Cela  est  si  peu  vrai 
qu'après  deux  mille  ans,  comme  nous  allons  le  dire,  l’on  ne  sait 
pas  encore  en  qui  réside  riafaillibililé,  si  c’est  dans  le  pape,  ou  si 
c’est  dans  les  conciles.  Si  rin(aillibitité  est  une  si  excellente 
chose,  un  remède  souverain  aux  tourments  de  notre  esprit,  pour¬ 
quoi  l’Église  ne  définit-elle  pas  qui  est  infaillible,  en  quels  cas, 
et  sous  quelles  conditions? 

Nous  avons  répondu  û  Maiebranche,  en  nous  plaçant  au  point 
de  vue  du  christianisme-  La  philosophie  a  bien  d’autres  réponses  à 
lui  faire.  D’abord  elle  rejette  le  miracle  de  l’infaillibilité,  précisé¬ 
ment  parce  que  c’est  un  miracle,  et  le  plus  impossible  de  tous, 
car  il  investit  les  hommes  d’un  don  qui  est  le  partage  exclusif  de 
Dieu.  Et  sur  quelles  frêles  bases  élève-t-on  cet  édifice  prodi¬ 
gieux?  «  L’infaillibilité  de  l’Église,  dit  Maiebranche,  est  appuyée 
sur  la  divinité  de  Celui  qui  la  conduit,  »  Et  sur  quoi  repose  la 
divinité  du  Christ?  Sur  le  témoignage  de  l’Écriture.  Et  qui  nous 


(1)  Malcbrarwhe^  Entretif^ns  sur  Ja  mètaphy^iqne.  iÙËuvres^  l.  i,  pag.  237,  ss.,  édU.  Char- 
peatier,) 

(2)  Uarjle,  Critique  de  l'bistoire  du  calvinisme,  lettre  (OEuvres^  l.  If,  pag>  143). 
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atteste  que  rÉcriture  soit  !a  parole  de  Dieu?  C’est  l’Église  qui  en 
dëlinitive  se  proclame  elle-même  infiiillible.  Et  il  faudrait  la 
croire  sur  parole!  Le  fondement  rationnel  imaginé  par  les  défen¬ 
seurs  de  l’Église  est  encore  plus  ruineux  que  l’autorité  de  l’Écri¬ 
ture.  Est-ce  bien  pour  mettre  fin  aux  incertitudes  qui  agitent 
l’esprit  liumain  que  le  dogme  de  rinfaillibilité  a  été  inventé? 
Bayle  compare  Dieu  h  un  médecin.  Or  le  médecin  laisse  agir  la 
nature  qui  a  en  effet  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  guérir;  cela  ne  se 
passe  point  sans  souffrance,  mais  est-il  nécessaire  d’apprendre 
aux  catholiques  que  la  soufi'rance  est  une  condition  de  notre  im¬ 
perfection?  Ce  qui  est  vrai  du  mal  physique,  l’est  encore  bien  plus 
du  mal  moral.  Dieu  nous  a  créés  pour  cherclier  la  vérité  et  pour 
la  pratiquer,  dans  les  limites  de  notre  faiblesse.  Si  cela  ne  se  fait 
point  sans  douleur,  ces  douleurs  sont  aussi  notre  gloire.  Bisons 
mieux  :  ce  n’est  que  par  ces  souffrances  que  nous  arrivons  à  la 
vérité  :  la  vérité  se  conquiert  h  la  sueur  du  front,  elle  ne  s’apprend 
pas  comme  on  enseigne  le  Pater  aux  enfants. 

Nous  touchons  au  vice  fondamental  du  dogme  de  rinfaillibilité. 
D  fausse  la  religion,  car  il  en  fait  une  règle  imposée  à  la  cons¬ 
cience  par  une  autorité  qu’il  n’est  pas  permis  de  contredire,  tandis 
que  la  religion  est  un  rapport  libre  entre  l’homme  et  Dieu.  La 
liberté  est  de  l’essence  de  la  religion.  Or  le  dogme  de  l’infaillibi¬ 
lité  rend  la  liberté  impossible  ù  tout  jamais.  Conçoit-on  l’individu 
opposant  sa  conviction  individuelle  h  une  autorité  qui  se  confond 
avec  Dieu?  Celui  qui  le  ferait  serait  fou  ou  criminel.  Aussi  l’Eglise 
traite-t-elle  d’hérétiques  ceux  qui  osent  s’écarter  de  ses  décisions; 
elle  les  livre  h  Satan  dans  l'autre  monde,  et  dans  ce  monde-ci 
aux  bûchers  de  l’inquisition.  Mais  le  règne  de  Satan  est  passé, 
ainsi  que  celui  des  inquisiteurs.  De  fait,  la  société  moderne  est 
tout  entière  hors  de  l’Église;  elle  a  remplacé  l’autorité  infaillible 
par  le  droit  de  l’individu.  Et  c’est  du  jour  où  la  conscience  s’est 
proclamée  souveraine  dans  l’ordre  religieux  que  la  vraie  religion 
est  née.  Jusque-là  l’homme  asservi  remplissait  les  devoirs  de  la 
religion,  non  parce  que  c’étaieiu  des  devoirs,  mais  comme 
l’esclave  obéit  au  maître,  sous  les  coups  du  fouet,  ou  sous  la  me¬ 
nace  des  cliaînes.  L’Église  infaillible  se  trompe  singulièrement 
quand  elle  veut  soumettre  l’individu  libre  au  pouvoir  qu’elle 
exerçait  jadis  sur  le  croyant.  Le  régime  de  l’autorité  infaillible 
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peut  être  bon  pour  des  peuples  enfants’;  mais  des  peuples  souve¬ 
rains  ne  s’y  soumeltronl  jamais.  En  s’obstinant  à  maintenir  son 
infaillibilité,  l’église  creuse  elle-même  son  tombeau.  Car  le  but 
qu’elle  poursuit  u’est  plus  un  secret  pour  personne  :  c’est  sa  do¬ 
mination  qu’elle  veut  sauver,  sous  le  préte.xte  du  salut  des  fidèles. 
Voilii  le  seul  sens  que  l’infaillibilité  a  au  dix-neuvième  siècle.  Or 
celte  domination  est  inalliable  avec  la  liberté  de  l’individu  et  avec 
l’indépendauce  des  nations  :  c’est  dire  qu’elle  est  la  plus  impos¬ 
sible  des  impossibilités. 

Nous  avons  dit  que  toute  religion  produit  une  conception  poli¬ 
tique.  L’histoire  du  moyen  âge  nous  a  appris  quel  est  l’idéal 
politique  du  catholicisme;  le  pape  gouverne  la  chrétienté,  ayant 
à  côté  de  lui  l’empereur  comme  exécuteur  de  ses  volontés.  C’est 
une  monarchie  universelle,  dont  le  dogme  de  l’infaillibilité  est  te 
plus  ferme  appui.  Les  légistes,  ennemis  nés  des  prétentions  ultra¬ 
montaines,  n’ont  pas  manqué  d’en  faire  la  remarque.  «  Si  l’on 
pouvait  persuader  aux  hommes  que  le  chef  d’une  société  ecclé¬ 
siastique  qui  s’étend  par  toute  la  terre  est  infaillible,  il  serait 
bientôt  le  souverain  de  l’univers.  »  Ces  paroles  de  La  Clialo- 
tais  .sont  d'une  incontestable  évidence  (1).  Dira-t-on  que  la 
papauté  ne  songe  plus  h  la  monarchie  universelle?  Nous  vou¬ 
lons  bien  le  croire;  mais  alors  qu’elle  abdique  également  ses 
superbes  prétentions  k  l’infaillibilité.  Il  y  a  une  autre  consé¬ 
quence  de  la  souveraineté  des  papes  qu’il  faut  admettre,  s’il  est 
vrai  que  l’Église  est  infaillible.  Les  papes,  soit  seuls,  soit  de  con¬ 
cert  avec  des  conciles,  ont  bien  des  fois  disposé  du  temporel 
des  souverains,  transféré  les  sceptres  et  les  empires,  délié  les 
sujets  des  serments  qui  les  attachent  h  leurs  princes.  Si  les  papes 
sont  infaillibles,  ces  décrets  ont  l’autorité  d’iin  dogme,  et  sont 
immuables  comme  ia  vérité  éternelle  (2).  Telle  est  en  effet 
l’opinion  des  ultramontains.  Est-ce  aussi  l’opinion  des  nations? 
S’il  y  a  une  chimère  au  dix-neuvième  siècle,  c’est  certes  l’autorité 
que  les  papes  exercent  sur  les  rois,  alors  qu’ils  n’existeiU  que  par 
l’appui  des  baïonnettes  étrangères  ;  n’est-ce  pas  une  preuve  pal¬ 
pable  que  leur  infaillibilité  est  tout  aussi  chimérique? 


(1)  La  Chaîoiais^  Compte  renda  dos  oonslitattoos  des  jésoiles,  t,  h  205. 

(2)  D\içiifssc(iUj  Memoire  sur  loâ  afîarrcs  dé  rÊgliso do  France.  (OLuv^'GSj  t.  XlHj  pag,  119.) 
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L’Êglise  est  infaillible,  dit  le  Caf^c/iisme  roinfitm.  Mais  qu’est-ce 
que  l’Église?  Le  catéchisme  se  garde  bien  de  le  définir,  et  jamais  on 
n’a  pu  le  savoir.  A  la  différence  des  sectes  réformées,  l’Église  catho¬ 
lique  forme  un  corps  extérieur.  Ceci  est  une  condition  indispen¬ 
sable,  pour  qu’il  puisse  être  question  d’infaillibilité.  En  effet  quand 
on  dit  que  l’Église  est  infaillible,  cela  veut  dire  qu’il  y  a  une 
autorité  qui  décide,  sous  l’inspiration  du  Saint-Esprit,  les  ques¬ 
tions  qui  concernent  la  religion  et  la  morale.  Reste  ii  savoir  quelle 
est  cette  autorité.  Or,  sur  ce  point  capital,  il  n’y  a  jamais  eu  de 
décision.  Ltiin  de  là,  il  y  a  dissentiment  absolu  entre  les  ultramon¬ 
tains  et  les  gallicans.  Les  uns  disent  que  c’est  le  pape,  les  autres 
que  ce  sont  les  conciles  généraux;  les  uns  et  les  autres  fondent 
leurs  prétention.s  sur  l’Écriture  et  sur  la  tradition.  Cela  suffit  pour 
ruiner  l’infaillibilité  dans  son  fondement.  L’on  soutient  qu’une 
autorité  infaillible  est  nécessaire  pour  conduire  les  hommes  dans 
la  voie  de  la  vérité,  et  l’on  ne  sait  pas  qui  est  cette  autorité! 
Voilà  une  singulière  garantie  de  certitude!  C’est  comme  si  dans 
un  Étal,  l’on  ignorait  à  qui  appaidient  la  puissance  législative  : 
cela  s’appellerait  l’anarciiie.  Eli  bien,  c’est  cette  anarebie  qui 
règne  dans  l’Église  :  et  elle  vante  son  autorité  infaillible  ! 

Le  dissentiment  qui  divise  les  gallicans  et  les  ultramontains 
prouve  à  lui  seul  que  l’infaillibilité  est  un  non-sens.  La  commune 
condition  de  l’humanité  est  certainement  d’étre  sujette  à  l’erreur. 
Ce  n’est  que  par  un  don  miraculeux  qu’un  liomme  ou  une  réunion 
d’hommes  peuvent  devenir  infaillibles.  Mais  plus  le  miracle  est 
grand,  plus  les  preuves  qui  l’appuient  doivent  être  évidentes.  Or 
pour  rinfaillibiJité,  nous  avons  des  arguments  qui  se  contre¬ 
disent,  et  qui  se  détruisent  réciproquement.  En  effet  les  gallicans 

■ 

soutiennent  que  l’Ecriture  et  la  tradition  attestent  l’infaillibilité 
des  conciles;  les  ultramontains  prouvent  par  cette  même  Écri¬ 
ture,  parcelle  même  tradition  que  c’est  le  pape  qui  est  infaillible. 
Voilà  donc  dans  l’Église  deux  autorités  suprêmes  qui  se  préten¬ 
dent  chacune  la  seule  légitime.  Preuve  évidente,  dit  Bayle,  que 
la  révélation  est  fort  ambiguë,  et  à  l’égard  du  pape  et  à  l’égard  du 
concile.  Si  la  révélation  est  si  ambiguë  qu’il  est  impossible  de 
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déterminer  quel  est  le  tribunal  inraillible  que  l'on  prétend  avoir  été 
établi  par  Jésus-Christ,  il  est  clair  que  rinfaillibilité  est  une  chi¬ 
mère.  C'est  la  conclusion  de  Rayle  (1),  et  le  bon  sens  est  pour  lui. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici.  Aux  yeux  de  la  raison,  la 
question  est  déjà  vidée.  Mais  le  dissentiment  des  ultramontains  et 
des  gallicans  est  trop  considérable,  trop  curieux,  pour  que  nous 
ne  donnions  pas  à  nos  lecteurs  le  plaisir  d’assister  au  débat.  On 
veut  courber  de  nouveau  l’Immanilé  sous  le  joug  de  l'Église  :  il 
est  bon  que  les  hommes  du  dix-neuvième  siècle  sachent  avec 
quelles  pitoyables  raisons  l'Église  a  longtemps  berné  leurs  aïeux. 
Jamais  il  ne  s’est  fait  un  abus  plus  scandaleux  de  la  bêtise 
humaine.  C’est  ce  que  les  gallicans  et  les  ultramontains  vont 
nous  apprendre.  A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  écoutons  d'abord 
les  partisans  du  pape.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  énorme 
in  foliO)  œuvre  d’un  cardinal  ;  nous  laissons  la  parole  au  savant 
Roccaberli  :  impossible  d’avoir  un  guide  plus  autorisé,  plus  naïf 
et  plus  niais. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  certain  dans  l’Église,  dit  notre  cardinal, 
rien  de  plus  constant  pour  les  catholiques,  rien  de  plus  sûr  pour 
les  fidèles,  que  t’infaillibililé  du  pape  (2).  Bon.  Voilà  donc  un 
dogme  plus  clair  que  la  lumière  du  soleil.  Mais  les  preuves,  mon¬ 
seigneur?  C’est  précisément  ici  le  triomphe  de  l’évidence.  Nous 
avons  d’abord  la  Bible  (3).  La  Bible,  grand  ÏJieu!  qui  doit  déposer 
pour  le  papel  La  Bible  qui,  prise  à  la  lettre,  est  la  négation  de  la 
révélation  chrétienne,  puisque  Dieu  y  dit  que  la  loi  de  Moïse 
sera  éternelle!  Ainsi  une  Écriture  sainte  qui  détruit  l’autorité 
divine  de  la  papauté,  est  appelée  en  témoignage  pour  établir  i’in- 
faîllibilité  de  la  papauté.  Cela  n’est-il  pas  admirable  d’évidence? 
Effectivement,  cela  prouve  clair  comme  le  jour  la  crédulité 
humaine  et  l’impudence  de  ceux  qui  rexploitenl. 

Dans  le  Nouveau  Testament  les  preuves  de  l’infaillibilité  abon¬ 


dent.  Nous  avons  l’embarras  du  choix.  Il  nous  vient  cependant  un 
scrupule  que  nous  soumettons  aux  Roccabertis  du  dix-neuvième 
siècle.  Jésus-Christ,  né  juif,  resta  juif,  et  juif  pratiquant,  comme 
nous  dirions  aujourd’hui.  Il  en  est  de  même  de  ses  disciples,  les 


(1)  Gnlique  de  l'histoire  du  calvinisme,  lettre  29".  {OEuvres,  t  II,  pag.  136,  a.). 

(2)  Hoccabertf^  de  Potesîale  summi  pootillcis,  1. 1,  Præfalio, 

(3)  im.,  1,  2. 
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Douze.  Les  Évangiles  et  les  Actes  des  apôtres  l’attestent  à  chaque 
page,  Jésus-Christ  n'a  donc  pas  fondé  d’ Église  nouvelle  i»  côté  de 
la  Synagogue,  S’il  est  vrai  qu’il  a  conféré  le  don  de  i’infaillihilité 
à  une  Église,  ce  ne  peut  être  qu’à  la  Synagogue,  car  il  n’y  en  avait 
pas  d’autre.  Il  faudrait  donc  dire  que  les  rabbins  sont  infaillibles! 
Quel  scandale!  .Mais  passons  outre.  Le  Christ  dit  à  Pierre  :  «  J’ai 
prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point.  »  Voilà  rinfaillibî- 
lité  en  chair  et  en  os.  Si  vous  en  doutez,  Roccaberti  vous  citera 
quatre-vingts  docteurs  qui  l’entendent  ainsi.  Mais  les  gallicans  ont 
également  leurs  docteurs,  et  dans  le  nombre  il  y  a  des  Pères 
de  l’Église  qui  prennent  les  paroles  du  Christ  dans  leurs  sens 
naturel  et  disent  qu’elles  s’adressent  à  la  personne  de  Pierre.  On 
sait  que  le  prince  des  apôtres  était  aussi  prompt  à  renier  son 
maître  qu’à  le  confesser;  la  prière  de  Jésus-Christ  pour  le  mettre 
à  l’abri  de  ces  défaillances  n’était  donc  pas  de  luxe.  En  vérité,  on 
prend  la  raison  de  l’homme  en  pitié,  quand  on  voit  une  tourbe  de 
docteurs  découvrir  dans  TÉcriture  sainte  ce  qui  certainement  n’y 
est  point.  C’est  un  nouveau  miracle  à  ajouter  à  celui  de  l’infailli- 
biliié  ;  l’un  et  l’autre  s’expliquent  par  l’esprit  de  domination  qui 
est  incarné  dans  l’Église  et  par  l’intérêt  personnel  qui  inspire 
ses  défenseurs. 

Jésus-Christ  dit  encore  à  son  disciple  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 
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cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  et  les  portes  d’enfer  ne  prévau¬ 
dront  point  contre  elle.  »  Roccaberti  cite  une  légion  de  docteurs 
qui  trouvent  dans  ces  paroles  la  preuve  de  l’in  faillibilité  des  papes. 
Les  gallicans  ne  restent  pas  en  défaut  et  rapportent  des  passages 
formels  des  saints  Pères  qui  appliquent  les  promesses  du  Christ 
h  l’Église  et  non  à  la  personne  de  l’apôtre.  Ceux-là  mêmes  qui  les 
entendent  en  faveur  de  saint  Pierre,  en  concluent  uniquement  sa 
primauté;  ils  se  gardent  bien  de  lui  attribuer  le  privilège  de  l’in¬ 
faillibilité,  par  l’excellente  raison  que  le  bon  apôtre  s’est  trompé 
plus  d’une  fois,  au  témoignage  même  de  l’Écriture.  En  elTet  les 
Actes  racontent  que  saint  Pierre  fut  en  désaccord  avec  saint  Paul, 
sur  le  point  de  savoir,  s’il  fallait  circoncire  les  gentils  qui  embras¬ 
seraient  la  foi  du  Christ.  La  question  était  capitale  ;  il  est  certain 
que  si  les  sentiments  étroits  de  saint  Pierre  avaient  prévalu,  il 
n’y  aurait  jamais  éu  de  religion  clirélieniie.  Eli  bien,  sur  un  point 
d’où  dépendait  l’avenir  du  christianisme,  l’infaillible  se  trompa  et 
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il  fut  vertement  réprimandé  par  un  faillible  :  «  Paul,  disent  les 
Actes,  résista  en  face  à  Pierre,  parce  qu’il  était  répréhensible 
et  qu’il  ne  marchait  pas  droit  à  la  vérité  de  l’Évangile.  » 
Conçoit-on  qu’en  présence  d’un  pareil  témoignage,  les  ultramon¬ 
tains  osent  soutenir  l'infaillibilité  de  saint  Pierre?  Ils  osent  encore 
mieux  que  cela.  Roccaberli,  qui  aime  îi  accumuler  les  autorités, 
cite  saint  Cyprien  en  faveur  de  rinfaillibilité  pontificale.  Nous 
savons  que  Cyprien  était  partisan  décidé  de  l’égalité  des  évêques, 
et  que  pour  en  faire  un  partisan  de  la  primauté  romaine,  il  a 
fallu  altérer  ses  écrits.  Les  faux  deviennent  donc  des  litres  à 
Rome!  En  réalité,  elle  n’en  a  point  d’autres  ;  quand  ce  ne  sont 
pas  des  faux  matériels,  ce  sont  des  falsifications  morales. 


Sur  le  terrain  de  l’Évangile,  les  gallicans  ont  mille  fois  raison 
contre  les  ultramontains.  Mais  ils  ne  disent  pas  tout  ce  qu’il  y  a 
à  dire  ;  leur  qualité  de  cbrétiens  ne  le  leur  permet  point.  Comment 
Jésus-Christ  aurait-il  conféré  l’infaillibilité  à  saint  Pierre,  alors 
que  lui-même  était  homme  et  faillible?  Les  orthodoxes  crieront 
au  sacrilège,  mais  ils  crient  en  vain  ;  leurs  propres  témoignages 
témoignent  contre  eux.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  les  paroles 
formelles  du  Christ  qui  annoncent  la  fin  prochaine  du  monde  ; 
nous  avons  prouvé  par  les  paroles  de  ses  apôtres,  et  parmi  eux 
de  riiifaillible  saint  Pierre,  que  telle  était  la  croyance  de  tous  ses 
disciples  (i).  Il  y  a  deux  mille  ans  bientôt  que  celte  prédiction  a 
été  laite  par  celui  que  les  chrétiens  adorent  comme  Fils  de  Dieu 
et  par  celui  que  les  ultramontains  proclament  infaillible.  L’erreur 
est  évidente;  et  cependant  on  parle  encore  de  la  divinité  du  Christ 
et  de  l’infaillibilité  des  papes! 

Nous  abordons  la  tradition  et  nous  trouvons  toujours,  pour 
unique  fondement  d’un  miracle  impossible,  des  faits  tronqués. 
Dans  les  premiers  siècles,  on  ne  savait  pas  ce  que  c’était  que  l’in- 
faillibilité  des  papes.  Il  y  a  de  cela  une  preuve  invincible  dans  les 
nombreux  conciles  qui  se  réunirent  pour  décider  des  questions  de 
foi.  Si  l’on  avait  cru  les  papes  infaillibles,  :i  quoi  bon  les  embar¬ 
ras  et  trop  souvent  les  scandales  des  conciles?  C’était  bien  le  cas 
ou  jamais  de  recourir  à  Rome  et  de  demander  la  réponse  de 
l’oracle.  Eh  bien,  on  n’y  songe  pas  :  les  évêques  de  toute  la  ch  ré- 


(1)  Voyez  mocLi7Uf/Ê  sur  le chrisiiunisme. 
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tienté  courent  sans  cesse  sur  les  grandes  routes  de  l’empire,  pour 
se  disputer  et  cabaler,  au  lieu  de  rester  chez  eux  pour  prier  et 
prêcher.  Il  y  a  mieux  :  des  papes  décident  des  questions  de  foi  et 
l’on  ne  se  lient  pas  îi  leurs  décisions;  les  conciles  examinent  de 
nouveau  sans  s'inquiéter  de  l’infaillible  qui  irône  sur  le  siège  de 
saint  Pierre.  Céiesiin  condamne  les  erreurs  de  Nestorius;  après 
cela  un  concile  s’assemble  h  Éplièse  et  prononce  une  nouvelle 
condamnation.  quoi  bon?  disent  les  gallicans.  Nous  ajouterons 
que  le  pape  et  le  concile  se  trompèrent  l’un  et  l’autre  :  les  philo¬ 
sophes  et  tous  ceux  qui  ont  leurs  cinq  sens,  répètent  aujourd’hui 
avec  Nestorius  :  «  La  sainte  Vierge  n’est  point  la  mère  de  Dieu.  » 
Même  spectacle  îi  Clialcédoine.  Eutycliès  ne  pouvait  comprendre 
qu’il  y  eût  deux  natures  en  un  seul  être,  une  nature  divine  et  une 
nature  humaine  :  c’était  ruiner  la  divinité  du  Christ  ou  son  huma¬ 
nité  et  par  suite  le  fondement  du  christianisme.  Le  pape  condamna 
son  hérésie,  ce  qui  n’empêcha  point  un  concile  général  de  renou¬ 
veler  l’examen.  Où  est  le  Saint-Esprit?  demandent  les  gallicans, 
et  ils  triomphent  des  ultramontains.  Nous  ajouterons  que  le  Saint- 
Esprit  n’inspirait  pas  plus  te  concile  que  le  pape.  La  conscience 


moderne  dit  avec  Eutichès  :  non,  il  n’y  a  pas  deux  natures  dans 
Jésus-Christ,  car  il  est  impossible  que  le  fini  et  l’infini  s’unissent 
dans  un  seul  être.  Voilà  donc  tous  les  infiiillibles  qui  sont  en 
défaut. 


Nous  revenons  aux  ultramontains  et  aux  gallicans.  Y  a-t-il  des 
papes  qui  ont  erré  sur  la  foi?  Grand  débat  entre  les  deux  Églises. 
Si  le  bon  sens  était  admis  à  prendre  la  parole  dans  les  discussions 
théologiques,  la  réponse  serait  bien  simple.  Nous  n’aurions  aucun 
témoignage  historique,  qu’il  faudrait  encore  dire  :  les  papes  ont 
dû  se  tromper  parce  qu’ils  sont  hommes.  3Iais  les  témoignages 
ne  manquent  point  et  ils  sont  accablants. 

Il  était  décidé  qu’il  ya  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Soit,  dirent 
les  Grecs,  mais  il  n’y  a  du  moins  qu’une  volonté.  Conçoit-on,  en 
effet,  un  être  qui  a  deux  volontés?  qui  veut  et  ne  veut  pas?  qui 
veut  à  la  fois  le  noir  et  le  blanc?  Le  pape  Honoriusse  déclara  pour 
les  monothéliles,  oubliant  qu’en  fait  de  dogmes,  c’est  le  plus  ab¬ 
surde  qu’il  faut  suivre  de  préférence,  parce  que  plus  il  est  contraire 
au  bon  sens,  plus  il  est  vrai.  Tel  fut  l'avis  du  sixième  concile  géné¬ 
ra),  lequel  condamna  le  monothélisme;  ce  même  concile  anatlié- 
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matisa  Honoi’ius,  non  seulement  comme  fauteur  d’hérésie,  mais 
comme  en  étant  coupable  et  convaincu  par  ses  écrits  (1).  Voilà 
donc  un  pape  déclaré  hérétique  par  un  concile.  Grand  triomphe 
des  gallicans.  Si  la  raison  avait  un  mot  à  dire  dans  ce  débat,  elle 
se  prononcerait  pour  Honorius.  Mais  la  théologie  aime  à  donner 
des  souJllets  à  cette  impertinente;  il  est  donc  bien  certain  que  le 
monothélisme  professé  par  Honorius  est  une  hérésie,  rendant  des 
siècles  on  ne  contesta  pas  que  le  pape  eût  été  monolliélite  et  se 
fût  trompé.  Depuis  que  rinf^aiilibilité  est  devenue  de  mode,  les 
ultramontains  ont  fait  des  efforts  inouïs  pour  sauver  Honorius  et, 
avec  lui,  leur  cher,  dogme.  Ils  nient  que  le  concile  de  Conslanti' 
nople  ait  condamné  le  pape.  Nier  est  facile;  mais  que  faire  des  actes 
du  concile?  Barouius  soutint  hardiment  que  les  Grecs  les  avaient 
altérés.  Et  la  preuve?  Nous  avons  des  lettres  émanées  de  papes 
qui  rangent  également  Honorius  parmi  les  monothéiiies  et  l’ana- 
thématiseut  comme  tel  (2).  Dira-t-on  que  les  Grecs  ont  aussi  fabri- 
(jué  ces  lettres  latines?  Le  dominicain  Combelis  et  après  lui 
Bossuet  ont  mis  ces  mauvaises  chicanes  à  néant.  Plus  tes  ultra- 
raoiitaiiis  insisteut  pour  laver  le  pape  de  sa  tache  d'hérésie,  plus 
ils  le  compromettent  :  c’est  une  cause  perdue,  dit  Bossuet,  que^ 
celle  que  l’on  défend  par  d’aussi  pitoyables  arguments.  Chose 
curieuse!  le  moine  Gratien,  compilateur  du  droit  canonique, 
n’iiésite  pas  à  accuser  les  papes  de  s’être  trompés  sur  des  points 
de  foi,  en  prononçant  contrairement  ü  la  doctrine  évangélique  et 
apostolique  (5).  Preuve  évidente  que  l'infaillibilité  est  une  inven¬ 
tion  moderne  ! 

Au  quatorzième  siècle,  ou  ne  sedoutait  pas  encore  que  les  papes 
fussent  infaillibles;  eux-mêmes  se  chargèrent  de  prouver  qu’ils 
étaient  faillibles  et  très  faillibles.  Une  demi-douzaine  de  ces  pré¬ 
tendus  demi-dieux  décidèrent  que  les  frères  mineurs  n’avaient  pas 
la  propriété  des  choses  dont  ils  usaient,  pas  meme  de  celles  qui 
se  cüiisommeut  par  l’usage.  L’un  d’eux,  Nicolas  IIl,  déclara  ex¬ 
pressément  que  Jésus-Christ  avait  enseigné  etpratiqué  le  dépouil- 
lemeiiL  absolu  de  toute  propriété.  Ceci  est  grave,  puisque  c’est  une 
inierprétatioii  de  l'Ecriture  sainte.  Or  voici  un  autre  infaillible 


(1)  GoociL  Conslî^Titin,  l.  XI,  pfifç, 

(2)  (iiesHer,  KtrclieagBïicliitlite,  G  1,  pag.  12a.  note  17. 

(3)  lifmuei,  flallia  ortlioJoj^a.  ^Œuvres,  L,  XV,  pag,  ïîs.) 


•i 

i 


l’infaillibilité  [IE  l’église. 


155 

qui  casse  et  annule  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  décidé 
touchant  la  pauvreté  des  frères  mineurs.  Jean  XXII  se  moque  des 
infaillibles  qui  avaient  dit  que  l’on  pouvait  user  d’une  chose  con- 
somptible  sans  en  être  propriétaire.  Tl  va  plus  loin,  il  dit  que  c'est 
une  hérésie  de  soutenir  que  Jésus-Christ  n’a  rien  possédé  en 
propre.  Ce  nouvel  infaillible  ne  ménage  guère  ses  termes  en  par¬ 
lant  des  anciens  infaillibles  :  il  traite  leur  doctrine  de  pestiférée^ 
de  damnable,  û'hérésie,  de  blasphèyne.  Voilh  donc  des  infaillibles 
dont  l’un  dit  blanc  et  l’autre  dit  noir!  Tous  sont  les  organes  de 
Dieu,  et  ce  qu’ils  disent  est  la  vérité  absolue.  Rien  de  plus  niais 
que  les  sottes  distinctions  auxquelles  les  ultramontains  modernes 
sont  obligés  de  recourir  pour  concilier  ce  qui  est  inconciliable,  le 
oMî  et  le  non.  I.es  uns  avouent  que  Nicolas  III  s’est  trompé,  mais, 
disent-ils,  ce  n’est  qu’un  péché  véniel.  Comment!  une  erreurqu’un 
infaillible  condamne  comme  hérétique  n’est  qu’un  péché  véniel! 
Toujours  est-il  que  le  pape  s’est  ü’ompé  en  une  matière  de  foi. 
Que  l’erreur  soit  plus  ou  moins  grave,  qu’importe  ?  Si  les  papes  se 
trompent  si  grossièrement  dans  de  petites  choses,  comment  croire 
h  leur  infaillibilité  dans  les  grandes?  D’autres  prétendent  que  la 
question  n’est  pas  un  point  de  foi.  Ils  ne. s’aperçoivent  pas,  dans 
leur  zèle,  qu’è  force  de  justifier  un  pape,  ils  compromettent  l’au¬ 
tre.  Jean  XXII  dit  que  la  doctrine  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ 
est  hérétique.  Or  l’hérésie  ne  suppose-t-ello  pas  un  point  de  foi? 
Si  ce  n’esl  pas  un  point  de  foi,  Jean  XXII  n’a  pas  su  ce  qu’il  disait. 
Si  c’est  un  point  de  foi,  Nicolas  III  est  hérétique  (i). 

Au  quinzième  siècle,  le  long  schisme  d’Occident  mit  les  papes 
h  la  merci  de  l’épiscopat.  Les  évêques  profitèrent  de  leur  bonne 
fortune  pour  proclamer  la  souveraineté  des  conciles  où  ils 
siégeaient,  et  la  nécessité  des  circonstances  obligea  les  papes 
d’accepter  les  décrets  de  Constance  et  de  Bâle,  Si  les  papes  sont 
subordonnés  aux  conciles,  ils  cessent  d’être  souverains;  dès  lors 
il  ne  peut  plus  être  question  de  leur  infaillibilité.  Telle  a  été 
jusque  dans  les  temps  modernes  la  doctrine  de  l’Église  gallicane. 
Bossuet  écrit  dans  une  lettre  confidentielle  que  les  prétentions  de 
Rome  détruisent  le  catholicisme  dans  son  essence,  en  ruinant 


(1)  üallia  nrlhocloxa  (l.  XV  ,  pâg,  ^7fi)  i  ^  Biintfirirt  ,  Dir^cloritim  Intîiusilonim* 
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Tautorilé  des  conciles  généraux  :  il  traite  les  chicanes  ultramon¬ 
taines  de  pitoyables  (1).  La  Sorbonne  y  mit  encore  moins  de  façon  ; 
riiifaillibililé,  disent  les  docteurs  parisiens,  est  un  monstre  qu’il 
faut  reléguer  au  delà  des  monts  ;  les  parlements  la  condamnèrent 
par  arrêt,  en  la  traitant  de  chimère,  et  d'invention  ultramontaine 
contraire  aux  libertés  gallicanes  et  aux  droits  de  ta  couronne  (2). 
Jusqu’au  seizième  siècle  l’opinion  des  gallicans  a  été  celle  de 
toute  la  chrétienté.  Il  se  trouva  même  un  pape  qui  avant  son 
élection  avait  enseigné,  comme  une  chose  certaine,  que  les  souve¬ 
rains  pontifes  se  peuvent  tromper  dans  des  matières  de  foi,  et  il 
ajoutait  qu’il  y  avait  eu  plusieurs  pontifes  romains  hérétiques  (3). 
Adrien  VI  ne  rétracta  pas  celte  proposition,  il  la  maintint  au  con¬ 
traire  dans  rédition  qu’il  fit  de  son  livre  après  qu’il  fut  monté  sur 
le  trône  de  saint  Pierre.  On  comprend  le  cruel  embarras  des  ultra- 
nionlains  en  face  d’un  infaillible  qui  se  déclare  faillible.  Après  les 
écliantillons  que  nous  avons  donnés  de  leur  savoir-faire,  il  est 
inutile  de  reproduire  leurs  interprétations  forcées  :  Bossuet  lui- 
même  s’en  impatiente  et  s’écrie  que  cela  s’appelle  se  moquer  du 
monde  (4). 

On  se  demande  comment  la  croyance  de  rinfaillibilité  a  pu 
s’établir  dans  l’Eglise,  alors  qu’elle  n’a  aucun  appui  dans  l’Ecriture 
et  que  la  Tradition  lui  est  contraire.  Elle  ii’a  jamais  été  professée 
que  dans  le  monde  uUramontain,  et  grâce  à  la  réaction  catholique 
qui  suivit  la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle.  Les  papes  et 
tous  ceux  qui  profiLent  des  mouvements  de  recul  que  l’on  appelle 
réaction,  feraient  bien  de  se  délier  de  l’exagération  de  doctrine 
qui  caractérise  ces  tristes  époques,  car  l’excès  compromet  le 
pouvoir  au  lieu  de  l’affermir.  Comme  les  réformateurs  criaient 
contre  les  papes,  contre  leurs  erreurs  et  leurs  crimes,  les  jésuites 
payèrent  d’audace  et  proclamèrent  rinfaillibilité  des  souverains 
pontifes,  même  de  ceux  qui  auraient  déshonoré  un  lupanar  ou  un 
bagne. 

Voilà  donc  les  papes  infaillibles.  Soit.  Mais  cela  ne  nous  tire 
pas  d’embarras.  Les  difficultés  surgissent  en  foule,  quand  il  s’agit 


(!)  Bosmn.  ilEavres,  t.  XVI 1^  pag.  IW,  édit*  de  Grenoble*) 

(2)  Voyez  le  tome  IX*  de  mes  filudes,  pag*  306* 

(3)  Voyez  le  passage  dans  L  I[I^  pag.  !12,  notetO. 

(4)  Appeodiji  ad  Defeosianem.  {iJHuvres,  U  XVL  pag.  6157.) 
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de  définir  l’infaillibilité,  et  ces  difficultés  sont  insolubles.  On 
demande  d’abord  si  le  pape  est  infiiillible  comme  homme,  ou 
l’est-il  seulement  en  tant  qu’il  parle  comme  souverain  pontife? 
Les  ultramontains  ne  sont  point  d’accord.  Ceux  qui  conservent 
quelque  pudeur  n’ont  pas  osé  dire  qu’un  Alexandre  Vï,  un 
Jean  XXIIl,  fussent  infaillibles  comme  hommes.  Donc  le  pape  peut 
se  tromper,  eu  tant  qu’indivîdu  ;  partant  il  peut  commettre  des 
crimes  qui  le  rendent  indigne  d’occuper  le  saint-siège,  il  peut  être 
déposé  par  un  concile  général.  Que  devient  alors  l’autorité  souve¬ 
raine  du  pape?  Les  ultramontains  se  débattent  vainement  contre 
ces  inextricables  contradictions.  Il  a  fallu  un  tliéologien  belge 
pour  dénouer  le  nœud  gordien;  mais  îi  quel  prix!  Pighius  s’est 
dit  qu’une  fois  engagé  dans  la  voix  de  l’absurde,  il  fallait  aller 
jusqu’au  bout  :  il  soutint  donc  liardiment  que  les  papes  sont 
infaillibles  comme  hommes  (I).  Les  catholiques  belges  se  sont  tou¬ 
jours  piqués  d’èlre  logiques  jusqu’il  la  sottise.  Pighius  est  l’idéal 
du  genre.  Bossuet  le  traite  avec  un  dédain  cruel;  il  a  tort.  Tout 
lûurdeau  qu’il  est,  notre  ultramontain  est  très  conséquent;  est-ce 
sa  faute,  si  le  principe  qui  lui  sert  de  point  de  départ  n’a  pas  le 
sens  commun?  Bellarmin  trouve  l’opinion  de  Pighius  très  proba¬ 
ble,  et  nous  sommes  de  son  avis.  Le  miracle  complet  se  com¬ 
prend  mieux  qu’une  fraction  de  miracle.  Si  le  pape  est  infaillible 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  de  théologie,  Jîi  où  la  raison 
humaine  s’arrête,  se  peul-il  faire  que  ce  demi-dieu  se  trompe  dans 
une  affaire  où  la  raison  et  la  conscience  sont  des  guides  suffi¬ 
sants?  La  conséquence  est  effrayante,  il  est  vrai,  elle  est  épouvan¬ 
table,  quand  on  songe  qu’il  y  a  eu  des  papes  monstres  :  des  mons¬ 
tres  qui  sont  infaillibles  1 

Laissons  ces  extravagances  de  côté,  et  tenons-nous  îi  l’opinion 
qui  bien  qu’illogique  révolte  le  moins.  Le  pape  n’est  infaillible  que 
comme  souverain  pontife,  quand  il  décide  en  matière  de  religion 
ou  de  morale.  Mais  toutes  ses  décisions  sont-elles  infaillibles?  ou 
y  a-t-il  des  conditions  requises  pour  qu’elles  le  soient?  Les  ultra¬ 
montains  n’osent  pas  soutenir  que  toutes  les  décisions  des  papes 
soient  re.xpressîon  de  la  vérité  absolue.  Dès  lors  il  importe  de 
déterminer  quand  le  pape  décide  comme  juge  infaillible.  La 


^A)  lîussuetj  App&ridiïad  ÜËfpQsiaueni.  (OEuvres^  t.  XVli  pag, &78, 752.) 
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question  est  capitale,  et  toutefois  elle  n’a  jamais  reçu  de  solution. 
Pour  se  tirer  d’embarras,  les  ultramontains  modernes  ont  imaginé 
une  formule,  mais  en  se  gardant  bien  de  i’expliquer;  le  pape  est 
infaillible,  disent-ils,  quand  il  parle  ex  cathedra,  c’est  h  dire,  en 
sa  qualité  de  successeur  de  saint  Pierre,  et  avec  rintention  de 
prononcer  une  décision  dogmatique.  Mais  quand  peut-on  dire 
qu’il  parle  ex  cathedra?  Sur  ce  point  il  y  a  autant  d’avis  que  de  doc¬ 
teurs  (1).  Nous  voilii  bien  avancés!  L’on  vante  l’autorité  infaillible 

é 

de  rügUse  :  elle  inet  lin,  dit-on,  aux  incertitudes  qui  tourmentent 
l’esprit  de  l’homme.  Dieu  accorde  à  son  vicaire  ce  don  miraculeux 
d’étre  l’organe  de  la  vérité  absolue.  Mais  nous  ne  savons  pas 
quand  il  parle  comme  organe  de  Dieu;  nous  ignorons  quand  il  est 
infaillible.  Donc  notre  incertitude  subsiste.  Il  valait  bien  la  peine 
de  forger  un  miracle  pour  nous  donner  une  certitude  dérisoire  ! 


III 


Est-ce  qu’au  moins  l’infaillibilité  du  pape  est  de  foi?  Faut-il 
croire  îi  ce  qu’il  décide,  en  supposant  qu’il  parle  ra:  cathedra?  Cela 
même  n’est  pas  certain,  car  jamais  pape  n’a  décidé  ex  cathedra,  et 
comme  dogme,  que  les  souverains  pontifes  fussent  infaillibles. 
L’infaillibilité  est  une  doctrine,  une  opinion  d’école;  mais  les  doc¬ 
teurs  mêmes  qui  l’enseignent  n’osent  pas  dire  clairement,  nette¬ 
ment,  qu’elle  soit  de  foi.  Quand  on  les  met  au  pied  du  mur,  ils 
répondent  qu’elle  est  presffue  de  foi  (2).  Ce  presque  de  foi  est  déli¬ 
cieux.  La  foi,  dans  l’Eglise  catholique,  est  une  révélation  divine. 
C’est  donc  Dieu  qui  a  presque  révélé  l’infaillibilité  du  pape.  Ainsi 
il  y  a  une  révélation  pour  un  tiers  ou  un  quart!  Il  y  aune  fraction 
de  foi  !  Partant  on  peut  être  hérétique  pour  une  fraction.  Sera-t-on 
alors  condamné  ît  une  fraction  de  bûclier?  à  un  tiers  ou  un  quart 
de  feu?  O  niaiserie  ihéologique!  Que  dire  de  la  niaiserie  humaine 
qui  se  laisse  exploiter  par  un  pareil  non-sens? 

Les  gallicans  pouvaient  donc,  sans  être  hérétiques  ni  schisma¬ 
tiques,  soutenir  que  le  pape  est  faillible.  D’après  eux,  l’Église 


(t)  Traité  de  ht  p^iUsance  eceiésiastique  et  temporelle ^  par  EUies  Du  Pioj  pag.  697. 
(2)  fabronius^  de  Siaio  ecdesiæ,  L  If  cap.  h  secL  tiu 
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seule  est  inifiillibic.  Ce  système  est  aussi  absurde  que  celui  des 
ullramoutains  ;  il  est  encore  plus  vague  et  plus  insaisissable.  On 
sait  ce  que  c’est  que  le  pape.  On  n’a  jamais  pu  savoir  ce  que  c’est 
que  l’Église.  Est-ce  la  société  des  fidèles?  3Iais  comment  con¬ 
naître  la  volonté  de  ce  corps  immense?  II  faudrait  introduire  le 
suffrage  universel  dans  l’Église  pour  apprendre  ce  qu’elle  veut. 
Il  n’y  a  qu’un  moyen  de  sortir  de  ce  dédale  d’incerli Unies,  c’est 

J  X 

d’admettre  que  les  conciles  généraux  représentent  l’EgÜse.  C’est 
bien  là  l’opinion  des  gallicans.  Est-ce  à  dire  qu’ils  investissent  les 
conciles  de  i’infaillibilité  que  les  ultramontains  réclament  pour 
le  pape?  Logiquement  les  gallicans  devraient  aller  jusque-là; 
mais  ils  sont  inconséquents  par  nature.  Ils  n’osent  pas  contester 
au  pape  le  pouvoir  de  porter  des  décisions  en  matière  de  foi;  ils 
veulent  seulement  que  ces  décisions  soient  approuvées  par  l’Église; 
c'est,  selon  eux,  cette  espèce  de  sanction  qui  imprime  aux  déci¬ 
sions  du  saint-siège  leur  force  obligatoire  et  partant  l’infaillibi¬ 
lité  ('!).  Mais  qu’est-ce  que  cette  Église  qui  est  appelée  à  confir¬ 
mer  ou  à  recevoir  les  décrets  pontificaux?  La  môme  difficuîté  se 
représente  toujours,  et  elle  reste  sans  solution. 

On  pourrait  croire  que  ce  sont  les  conciles  généraux.  Ils  se 
disent  inspirés  par  le  Saint-Esprit.  N’est-ce  point  dire  que  leurs 
décrets  sont  dictés  par  Dieu?  Dette  prétention  s’est  fait  jour  plus 
d’une  fois,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  une  doctrine 
arrêtée;  il  est  même  impossible  qu’elle  devienne  jamais  un  dogme, 
car  elle  a  contre  elle  l’autorité  de  la  tradition  si  puissante  dans  le 
catholicisme.  Saint  Augustin  dit  en  toutes  lettres,  «  qu’il  est 
arrivé  souvent  que  des  conciles  généraux  ont  réformé  ce  que 
d’autres  conciles  généraux  avaient  décrété  (2).  »  Les  faits  confir¬ 
mèrent  les  paroles  du  grand  docteur.  Faut-il  rappeler  les  conciles 
qui  donnèrent  gain  de  cause  à  Arius  contre  Athanase?  Quand  on 
lit  ce  que  de  saints  évêques  ont  écrit  sur  les  mauvaises  passions 
qui  animaient  les  hauts  prélats,  il  serait  impie  de  croire  que  de 
cette  réunion  de  cupidités,  de  jalousies  et  de  basses  ambitions  ait 
pu  sortir  la  vérité  absolue.  L’histoire  d’ailleurs  est  là  qui  atteste 


(1)  Bossuet^  Appemiisad  Defetisionera  (t,  XVI,  pag.  ss.) 

(2)  Ué  bAplï&mato  coolra  DooalisUs,  11,  3  î  •  pleoaria  concilia  ssepe  priera 
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que  c’^^taient  les  empereurs  ou  les  eunuques  qui  faisaient  fonc¬ 
tion  lie  Saint-Esprit.  Si  nous  avions  les  mémon*es  secrets  de  ces 
tristes  temps,  nous  reculerions  d’horreur  à  la  pensée  de  regarder 
comme  organes  de  la  vérité  divine  des  hommes  qui  obéissaient 
aux  plus  vils  sentiments.  Nous  ne  faisons  pas  une  supposition  gra¬ 
tuite  et  injurieuse.  Il  se  trouva  un  concile,  celui  qui  condamna 
Nestorius,  qui  se  décida  sur  une  accusation  qu’il  connaissait 
fausse  (1).  Ainsi  ces  conciles  que  l'ou  prétend  infaillibles,  ces 
conciles  qui  parlaient  au  nom  du  Saint-Esprit,  non  seulement  se 
trompaient,  mais  ils  trompaient,  et  rendaient,  en  connaissance 
de  cause,  témoignage  contre  la  vérité! 

Le  quatorzième  siècle  fut  l’âge  d’or  des  conciles;  les  papes 
mêmes  durent  plier  devant  leur  ascendant.  Cependant  les  conciles 
de  Constance  et  de  Bâle,  tout  en  se  proclamant  souverains, 
n’osèrent  pas  se  dire  infaillibles.  Ce  n’est  pas  que  l’ambition  ait 
manqué  aux  Pères  qui  donnaient  des  lois  à  la  chrétienté.  Mais  les 
partisans  les  plus  décidés  des  conciles  étaient  arrêtés  par  l’auto¬ 
rité  de  la  tradition.  Pierre  d’AüIy  rappela  que  des  conciles  géné¬ 
raux  avaient  erré  en  la  foi  (2)  et  ce  qui  se  passa  â  Constance 
n’était  guère  fait  pour  donner  crédit  â  l’infaillibilité  des  évêques. 
On  connaît  les  scandaleuses  propositions  du  docteur  en  théologie 
Jean  Petit,  sur  la  légitimité  de  l’assassinat.  Gerson,  ambassadeur 
du  roi  de  France,  les  déféra  au  concile.  On  les  considéra 
comme  louchant  à  ta  foi.  Que  fil  le  synode?  Il  n’osa  point  con¬ 
damner  les  propositions  de  Jean  Petit,  parce  que  derrière  le  doc¬ 
teur  en  assassinat  il  y  avait  l’assassin,  et  cet  assassin  s’appelait  le 
duc  de  Bourgogne;  or  le  duc  avait  la  force  en  main  et  la  force  a 
toujours  eu  un  merveilleux  prestige  pour  tous  les  infaillibles; 
puis  le  duc  était  riche,  et  les  infaillibles  ne  sont  pas  à  l’abri  de 
la  séduction  de  l’or.  Voilà  comment  il  se  fit  que  la  décision  du 
concile  sembla  donner  gain  de  cause  au  meurtrier.  Gerson,  indi¬ 
gné,  dit  que  le  concile  avait  condamné  Jean  Bus  pour  des  erreurs 
moins  graves  que  celles  du  docteur  parisien.  Le  chancelier  s'em¬ 
porta  jusqu’à  s’écrier  qu’il  aimerait  mieux  avoir  des  juifs  et  des 


(1)  liieseler,  Kircliongescîiwiite,  L  1,2,  §83.  —Gfriirer,  Goschichle  der  chriitlichea  Kircho 
t.  II,  1,  pag.  87. 

(â)  fîiesteferj  Kirchengcschichie^t*  ïl,  §  131*  noie  d. 
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païens  pour  juges  dans  les  causes  de  foi  que  des  évêques.  Ce¬ 
pendant  Gerson  était  le  partisan  le  plus  décidé  de  la  souveraineté 
des  conciles  (^)  ! 

Gerson,  qui  condamna  si  vivement  la  lâcheté  du  concile  dans 
l’affaire  de  iean  Petit,  prêta  la  main,  sans  hésiter,  h  un  acte  bien 
plus  répréhensible,  puisqu’il  aboutit  à  un  sacrifice  humain.  Il  n’y 
aurait  dans  fliistoire  des  conciles  que  ta  tragédie  de  Jean  Hus, 
qu’il  faudrait  répudier  leur  infaillibilité  comme  un  sacrilège.  Hus 
aurait  pu  sauver  sa  vie,  s’il  avait  voulu  rétracter  ce  que  l’on 
appelait  ses  erreurs.  Pour  l’y  déterminer,  les  cardinaux  et  les 
évêques  invoquèrent  l’autorité  souveraine  des  conciles.  «  Quand 
même,  dit  un  docteur  à  Jean  Hus,  le  concile  prétendrait  que  lu 
n’as  qu’un  œil,  bien  que  lu  en  aies  deux,  encore  serai s-lu  obligé 
d’en  convenir  avec  lui.  »  Voilà  l’infaillibilité  dans  son  idéal 
d’absurdité.  Écoutons  la  réponse  de  l’illustre  Bohémien  :  k  Aussi 
longtemps  que  Dieu  me  conservera  la  raison,  je  n’aurai  garde  de 
dire  telle  chose,  quand  l’univers  entier  voudrait  m’y  con¬ 
traindre  (2).  »  Quelle  leçon  donnée  par  l’accusé  à  ses  juges!  Ils  ne 
la  comprirent  point,  tellement  la  conscience  de  ces  infaillibles 
était  viciée  par  leur  science  infaillible  !  En  livrant  deux  hommes 
au  bûcher  pour  de  prétendues  erreurs,  le  concile  commit  le  plus 
grand  des  crimes  :  il  tua  la  libre  pensée,  autant  que  cela  dépen¬ 
dait  de  lui.  Les  gallicans  ont  vainement  essayé  de  laver  le  synode 
de  Constance  de  celte  horrible  tache  :  ce  n’est  pas  lui,  disent-ils, 
qui  condamna  Hus  au  feu,  c’est  l’empereur,  et  les  princes  n’ont- 
ils  pas  le  pouvoir  de  punir  ceux  qui  troublent  l’ordre  public? 


Nous  avons  répondu  plus  d’une  fois  à  ces  misérables  arguties 
qui  ne  prouvent  qu’une  chose,  t’embarras  oü  se  trouvent  les  dé¬ 
fenseurs  de  l’Église  de  justiller  ce  qui  est  injustifiable  (3).  Ce  n’est 
pas  le  sang  d’un  homme  versé  injustement  qui  fait  le  crime  des 
Pères  de  Constance;  c’est  la  doctrine  de  l’intolérance  et  de  la  per¬ 
sécution.  En  CO  point  tous  les  infaillibles  sont  d’accord  ;  papes  et 
évêques  proscrivent  la  libre  pensée  comme  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté  divine.  Ce  sont  les  innombrables  décrets  contre  les  liéré- 


(t)  Bmuwchose^  Histoire  du  couciln  de  Constance^  L  H,  pag*  108-129. 
(2)  J,  lius^  HisLorLi  ei  MoDumeota,  t»  1. 

t3)  Voyez  le  tome  VI*  de  mcîi  £iude$  mj'  l'histoire  de  VhuyuanüA. 
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tiques  que  nous  invoquons  contre  l’Église  :  ils  prouvent  à  eux 
seuls  que  rinfaillibilité  est  un  mensonge. 

En  définitive»  l’infaillibilité  de  l’Église  aboutit  à  la  même  incer* 
titude  que  rinfaillibilité  des  papes.  Les  gallicans  disent  que 
l’Église  universelle  est  infaillible,  mais  ils  ne  nous  disent  pas  où 
est  l’Église.  Sont-ce  les  conciles  généraux?  Mais  depuis  des 
siècles  il  n’y  en  a  plus  :  où  donc  les  fidèles  iront-ils  chercher 
l’organe  infinUible  de  la  vérité?  Est-ce  la  volonté  du  pape,  reçue 
et  approuvée  par  le  consentement  tacite  de  l’Église?  Mais  le 
silence  ne  peut-il  pas  cacher  une  improbation  aussi  bien  qu’une 
approbation?  Et  après  tout,  le  premier  scrupule  qui  doit  tourmen¬ 
ter  le  fidèle,  reste  debout.  Que  doit-il  croire  de  rinfaillibilité? 
est-il  de  foi  qu’elle  réside  dans  l’Église  et  non  dans  le  pape?  Les 
gallicans  reculent  devant  cette  proposition  audacieuse.  Que  dis-je? 
‘  ils  ne  veulent  pas  même  que  la  déclaration  de  1682  soit  de  foi  (1). 
De  sorte  que  la  question  de  la  souveraineté  reste  indécise;  Il  n’est 
pas  de  foi  qu’elle  appartienne  au  pape;  il  n’est  pas  de  foi  qu’elle 
appartienne  aux  conciles.  Si  l’autorité  suprême  est  inconnue,  que 
devient  l’infaillibitité?  Un  mythe. 


IV 


L’infaillibilité  de  l’Église  vaut  l’infaillibilité  du  pape.  Ce  n’est 
qu’une  question  de  domination.  Quand  le  pape  est  le  plus  fort, 
c’est  lui  qui  se  dit  le  maître,  et  ses  partisans  le  déifient  en  le  pro¬ 
clamant  infaillible.  Quand  tes  évêques  sont  las  du  joug  pontifical, 
ils  voudraient  è  leur  tour  jouer  le  rôle  de  maîtres,  comme  le  dit 
naïvement  un  infaillible  au  dix-huitième  siècle  (1713).  Écoutons 
l’évêque  de  Montpellier  :  «  Le  pape  veut  nous  ôter  la  prérogative 
de  juger  des  matières  de  foi,  nous  établir  ses  vicaires  et  les 
simples  exécuteurs  de  ses  décisions,  comme  si  ce  n’était  pas  nous 
que  le  Saint-Esprit  a  établis  aussi  pour  gouverner  l'Église  que 
Jésus-Christ  s’est  acquise  par  son  sang!  »  La  libre  pensée,  di¬ 
sons  plus,  la  vraie  religion  ne  veut  pas  de  maître,  pas  plus  un 


{!>  a  été  constaté  au  procès-verbal  de  fassembléé  de  10S2,  (BossuH^  (lallîa  orthodoïa 
t.XVï  pag.  340*) 
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évêque  qu’un  pape.  Qui  dit  libre  pensée,  nie  toute  contrainte» 
dans  le  domaine  de  l'intelligence.  Qui  dit  religion,  nie  également 
toute  loi  imposée  par  une  autorité  humaine.  La  liberté  est  de 
l’essence  de  l’esprit  et  de  la  foi.  Dès  lors,  il  ne  peut  plus  être 
question  d’infaillibilité.  La  prétention  à  rinfaillibililé  tombe  avec 
la  croyance  d’une  autorité  instituée  par  Dieu,  pour  être  l’organe 
de  la  vérité  absolue.  Voilà  pourquoi  les  protestants  ont  répudié 
le  dogme  de  rinfaiilibilité,  en  môme  temps  que  celui  d’une  église 
extérieure. 

Un  écrivain  protestant  dit  très  bien  que  la  plus  grande  de  toutes 
les  erreurs  est  de  se  croire  infaillible  (1).  A  cela  les  catholiques 
répondent  que  ce  n’est  pas  un  homme  qui  se  prétend  infaillible  ; 
que  c’est  le  Saint-Esprit  qui  l’est  et  qui  inspire  l’Église.  Aux  yeux 
de  la  raison,  cette  inspiration  miraculeuse  est  une  hypothèse  gra¬ 
tuite,  pour  mieux  dire  un  miracle  impossible,  car  le  Saint-Esprit 
aurait  beau  inspirer  les  papes  ou  les  évêques,  qu’ils  ne  resteraient 
pas  moins  des  êtres  faillibles  et  incapables  de  concevoir  la  vérité 
absolue  dont  ils  sont  soi-disant  les  organes.  S’il  en  est  ainsi, 
objectent  les  catholiques,  il  faut  renoncer  à  toute  vérité,  d’où  il 
résulte  que  l’humanité  est  livrée  en  proie  à  l’erreur,  sans  qu’elle 
ait  aucun  moyen  sur  de  s’en  garantir.  Cette  objection  pouvait 

effrayer,  aussi  longtemps  que  les  hommes  furent  sous  le  joug  de 

0 

l’Eglise.  Les  réformateurs  eux-mêmés  ne  se  décidèrent  à  secouer 
la  domination  de  Rome  qu’en  prenant  appui  sur  une  autorité  qui 
leur  semblait  infaillible,  la  parole  de  Dieu  consignée  dans  l’Écri¬ 
ture  sainte.  Mais  il  s’est  trouvé,  que  l’Écriture,  abandonnée  à  l’in¬ 
terprétation  individuelle,  u’éLait  autre  chose  que  la  révélation 
permanente  de  Dieu  dans  riiumaiiité  par  rintennédiaire  de  la 
raison.  Voilà  donc  des  siècles  que  les  sociétés  protestantes  vivent, 
selon  les  catholiques,  livrées  à  l’empire  de  l’erreur.  Se  portent- 
elles  moins  bien  pour  cela? 

U  y  a  erreur  ou  calcul  à  prétendre  que  l’homme  doit  posséder 
la  vérité  absolue  pour  remplir  sa  destinée.  Comment  veut-on  que 
sa  mission  soit  de  posséder  la  vérité  absolue,  alors  qu’il  serait 
incapable  de  la  comprendre,  quand  Dieu  voudrait  la  lui  révéler? 
La  mission  de  l'iiomme  est  plus  modeste  tout  ensemble  et  plus 


{{)  AtU.de  Domnis^  De  Eté;),,  Vil,  5,  23. 
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hauie.il  ne  connaîlm  jamais  la  vérité  absolue, car  s’il  la  connais¬ 
sait,  il  serait  Dieu  ou  se  confondrait  en  Dieu,  ce  qui  anéantirait 
son  existence  individuelle.  Mais  il  est  appelé  à  chercher  la  vérité 
sous  l’inspiration  de  Dieu.  Dieu  est  toujours  avec  riiumanitéî  sa 
providence  ne  lui  fait  jamais  défaut.  Voilà  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans 
la  maxime  chrétienne  que,  «  là  où  est  l’Église,  là  est  l’esprit  de 
Dieu.  »  Seulement  il  faut  élargir  l’idée  de  l’Église,  il  ne  faut  point 
la  placer  dans  une  société  particulière,  étroite,  exclusive,  mais 
dans  la  société  universelle  du  genre  humain  et  dire  :  là  où  est 
l’humanité  là  est  l’esprit  de  Dieu.  Il  y  a  donc  toujours  dans  l’hu¬ 
manité  un  esprit  divin  qui  la  guide  dans  la  voie  de  la  vérité.  Cela 
n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  une  part  d’erreur  dans  ce  que  les  hom¬ 
mes  considèrent  comme  la  vérité.  Mais  bien  qu’imparfaite,  la 
vérité  qu’ils  possèdent  suffit  pour  les  conduire  dans  la  voie  du 
bien. 


^  2.  L’untté  et  immutabilité  de  ta  foi 
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L’Église  se  dit  infaillible,  parce  qu’elle  est  l’organe  de  la  vérité; 
or  la  vérité  est  une  de  son  essence,  elle  est  la  même  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu.  Aussi  l’Église  se  vante-t-elle  de  son  unité  et  de 
son  immutabilité.  Quand  nous  parlons  de  l’Église,  nous  entendons 
l’Église  catholique.  La  réforme  a  brisé  l’unité,  elle  a  déchiré  la 

robe  sans  coulure  de  Jésus-Clirist.  Elle  aurait  bien  "voulu  maintenir 

« 

l’infaillibilité,  en  remplaçant  l’autorité  de  l’Église  par  la  parole  de 
Dieu;  mais  on  sait  ce  qu’est  devenue  l’Écriture,  abandonnée  à  l’in¬ 
terprétation  de  la  conscience  individuelle  :  interprétée  par  l’esprit 
humain,  perfectible  quoique  imparfait,  elle  s’est  rapprochée  insen¬ 
siblement  de  la  vérité  progressive  telle  que  les  philosophes  la 
conçoivent.  L’immutabilité  de  la  foi  fit  donc  place  dans  le  sein 
du  protestantisme  à  la  loi  progressive.  Arrivé  à  ce  point,  le  chris¬ 
tianisme  historique  donne  la  main  à  la  philosophie. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  catholicisme.  Un  double  schisme, 
celui  des  Grecs  et  des  réformés,  n'a  pas  pu  l’éclairer;  il  se  dit 
toujours  la  religion  une,  universelle,  il  se  dit  toujours  infaillible 
et  immuable.  Autant  de  prétentions,  autant  d’erreurs,  disons 


l’unité  et  l’immutaiiilité  de  la  foi. 
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mieux,  autant  d’impossibilités.  L’unité  absolue  est  impossible, 
parce  qu’elle  est  contraire  à  la  loi  que  Dieu  a  imposée  à  la  créa¬ 
tion;  de  même  que  dans  le  monde  physique  règne  une  variété 
infinie, de  même  dans  le  monde  intellectuel  domine  rindividuatité, 
source  d’une  diversité  tout  aussi  grande.  Puisque  les  hommes  ont 
pour  mission  de  chercher  la  vérité  et  qu’ils  sont  imparfaits,  chan¬ 
geants  selon  les  temps  et  les  lieux,  il  ne  saurait  être  question 
d’une  vérité  universelle  que  comme  idéal,  jamais  comme  réalité. 
Dès  lors  l’immutabilité  est  un  non-sens.  On  a  de  la  peine  à  com¬ 
prendre  comment  on  a  pu  croire  à  une  foi  immuable,  alors  que  les 
idées  et  les  sentiments  des  hommes,  qui  engendrent  la  foi,  se 
modifient  sans  cesse.  Eu  réalité,  la  foi  immuable  est  une  chimère; 
dans  les  mains  d’une  Église  envahissante,  elle  est  devenue  un 
puissant  instrument  de  domination.  Quand  on  regarde  de  près 
runité  tant  vantée  de  l’Église  romaine  et  son  immutabilité,  elles 
s’évanouissent  comme  s’évanouissent  les  rêves. 

La  foi  une  et  immuable  étant  en  opposition  avec  les  lois  de  notre 
nature,  elle  ne  pourrait  être  qu’un  don  miraculeux.  Il  faudrait, 
en  effet,  le  plus  grand  des  miracles,  pour  que  des  êtres  finis, 
faillibles,  eussent  la  possession  de  la  vérité  absolue,  éternelle.  Or 


les  miracles  ne  sont  qu’une  illusion  de  la  foi  ou  un  artifice  de  la 
fraude;  la  réalité  leur  donne  un  démenti  îi  chaque  pas.  Telles  sont 
l’unité  et  l’immutabilité  de  l’Église.  Si  la  source  de  ce  privilège 
singulier  est  surhumain,  il  n’en  est  pas  de  même  de  scs  consé¬ 
quences.  Celles-ci  se  produisent  au  grand  jour  de  l’iiistoire.  Quand 
une  doctrine  est  une  et  immuable,  il  faut  qu’elle  ait  toujours  et 
partout  été  la  même,  qu’elle  n’ait  jamais  varié.  Ouvrons  donc  les 
annales  de  l’Église  et  voyons  si  elles  témoignent  pour  ses  préten¬ 
tions.  Les  faits  prouvent  si  bien  qu’elles  ne  sont  qu’une  fiction 
grossière,  que  Ton  se  demande  si  elle  a  été  imaginée  par  la  foi 
aveugle  ou  par  la  foi  intéressée. 


Faut-il  insister  pour  démontrer  que  l’imiM  catholique  est  une 
fiction,  après  ce  que  nous  avons  dit  des  débats  entre  les  gallicans 
et  les  ultramontains  sur  l’infaillibilité?  La  première  marque  de 
l’unité  dans  un  corps  quelconque  est  certes  que  la  souveraineté 
ail  un  organe,  qu’elle  se  concentre  sur  une  tête  ou  sur  plusieurs. 
Or  dans  l’Église  catholique  qui  vante  Tunité  de  sa  foi,  l’on  ne  sait 
pas  encore  où  se  trouve  l’autorité  souveraine  :  réside-t-elle  dans 
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les  conciles  généraux  ou  dans  les  papes?  Il  y  a  des  décrets  rendus 
par  des  conciles  généraux,  acceptés  par  les  papes,  qui  décident 
que  les  conciles  sont  supérieurs  à  la  papauté.  Il  y  a  des  bulles 
pontificales  qui  défendent  d’appeler  de  la  sentence  d’un  pape  au 
concile.  Il  est  arrivé  que  l’Église  gallicane  n’a  approuvé  des  déci¬ 
sions  de  foi  portées  par  le  pape,  qu’après  les  avoir  soumises  à  un 
examen  ;  puis  le  pape  s’est  récrié  contre  cette  façon  d’agir.  Oh  !  la 
belle  unité  que  runité  calbolique!  Si  l’on  ignore  quelle  est  l’auto¬ 
rité  souveraine,  on  ignore  par  cela  même  qui  a  pouvoir  en  matière 
de  foi.  Est-ce  au  concile  de  Constance  qu’il  faut  croire  ou  au  pape? 
On  ne  le  sait.  Les  ultramontains  disent  que  les  Pères  de  Constance 
ont  déraisonné  (!}.  Sî,  malgré  l’inspiration  du  Saint-Esprit,  l’on 
a  déraisonné  à  Constance,  on  peut  très  bien  avoir  déraisonné  à 
Nicée  et  à  Trente.  Que  devient  alors  la  foi? 

Si  du  moins  l’on  savait  h  qui  il  faut  croire!  Les  ultramontains 
disent  que  c’est  au  pape.  Est-ce  à  dire  qu’il  ne  faille  pas  croire 
aux  conciles?  Bellarmiii  n’ose  pas  traiter  la  doctrine  gallicane 
d’hérésie  :  elle  lui  parait,  dit-il,  tout  à  fait  erronée  et  approchant 
de  l'hérésie  (2).  Les  gallicans  sont  tout  aussi  réservés  :  ils  nient  la 
suprématie  du  pape,  mais  ils  n’ont  garde  de  prétendre  que  leur 
doctrine  soit  de  foi.  Cela  veut-il  dire  que  les  fidèles  ont  le  choix? 
qu’ils  peuvent  croire  à  rinfaillibilité  du  pape,  qu’ils  peuvent  n’y 
point  croire?  Cela  même  n’est  pas  très  sûr.  A  Rome,  dit  un  théo¬ 
logien  espagnol,  on  ne  permet  pas  de  soutenir  l’opinion  des  Pari¬ 
siens  sur  la  supériorité  des  conciles,  et  îi  Paris  on  ne  permet  pas 
de  soutenir  l’opinion  ultramontaine  sur  la  puissance  des  papes. 
Cela  veut-il  dire  que  les  uns  ou  les  autres  se  trompent  en  la  foi? 
Du  tout,  répond  Bossuet,  les  uns  et  les  autres  sont  catholiques  (3). 
On  peut  donc  être  catholique  en  niant  que  te  pape  soit  infiûllihle 
et  en  affirmant  qu’il  l’est.  O  l’admirable  unité  catholique!  Suppo¬ 
sons  que  dans  un  immense  empire  la  nation  dispute  la  souverai¬ 
neté  au  roi;  on  ne  sait  lequel  des  deux  a  le  pouvoir  de  faire  des 
lois  ;  le  roi  en  fait  que  la  nation  ne  reçoit  point  ou  ne  reçoit  qu’a¬ 
vec  des  réserves;  la  nation  en  fait  que  le  roi  observe  ou  n’observe 

(1)  De  J/atsfrej  Du  pape,  1,2. 

(2)  Beliar minus f  De  romano  poutiüce»  ÏV,2* 

{3i  Appfiudixad  Deffiûsiooeoip  (i.  XVI,  pajï*  B70.) 
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point.  Que  dirait-on  si  ce  même  empire  se  vantail  de  Tunité  de 
sa  législation  ?  On  dirait  que  ceux  qui  parlent  unité  là  où  règne 
l’anarchie  ont  perdu  leurs  cinq  sens  ou  qu’ils  se  moquent  du 
monde.  Telle  est  Tunité  catholique! 


H 

L'immutabilité  de  l’Église  catholique  est  tout  aussi  réelle,  tout 
aussi  merveilleuse.  Rien  que  l’énoncé  de  cette  prétention  implique 
une  absurdité  sans  nom,  une  contradiction  dans  les  termes.  Il  n’y 
a  rien  d’immuable  dans  la  création  :  tout  change,  tout  se  modifie. 
La  mort  même,  qui  paraît  immuable,  n’est  que  ta  transition  d’une 
phase  de  la  vie  à  une  phase  nouvelle.  Et  la  foi,  l’aspiration  la  plus 
haute  de  notre  âme,  serait  éternellement  la  même!  C’est  un  pri¬ 
vilège,  dit-on,  de  la  foi  révélée.  Ouvrons  l’iiistoire  de  cette  révé¬ 
lation.  Qu’est-ce  qui  nous  frappe  à  première  vue?  Il  y  a  deux  révé¬ 
lations  :  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle.  Sont-elles  identiques? 
et  il  fa  ut  absolument  qu’elles  le  soient  pour  que  la  foi  soit  immuable; 
mais  à  quoi  bon  alors  la  seconde  révélation?  A  quoi  bon  la  venue 
du  Clirisl?  Le  Fils  de  Dieu  se  serait  donc  incarné  pour  répéter  ce 
qu’avait  dit  Moïse!  Que  si  la  seconde  révélation  diffère  de  la  pre¬ 
mière,  que  devient  l’immutabilité  de  la  foi  révélée?  C’est  cette 
dernière  bypotbèse  qui  est  la  seule  vraie.  Les  Fères  de  l’Église 

l’avouent,  que  dis-je?  ils  s’en  glorifietU;  ils  aiment  à  constater  le 
-  ■ 

progrès  accompli  par  l  Evangile;  cest  à  leurs  yeux  la  preuve  de  sa 
supériorité,  et  la  raison  pour  laquelle  les  juifs  doivent  se  conver¬ 
tir  au  christianisme.  Chose  singulière!  c’est  le  mosaïsme  qui  est 
réellement  immuable  ;  s’il  était  révélé,  les  chrétiens  devraient  se 
faire  juifs,  car  il  ne  peut  y  avoir  qu’une  seule  vérité  révélée.  Si  les 
juifs  sont  répudiés,  maudits  par  l’Église,  ce  ne  peut  être  que  parce 
que  la  nouvelle  révélation  a  abrogé  l’ancienne  ;  or  l’abrogation 
suppose  une  tinnovation.  Une  loi  nouvelle  identique  avec  une 
première  et  qui  abrogerait  celle-ci,  serait  un  non-sens.  Aussi,  les 
Pères  de  l’Église’  et  les  plus  grands  théologiens  du  moyen  âge 
exagèrent-ils  l’opposition,  loin  de  l'atténuer.  Saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  saint  Tliomas,  tous  les  docteurs  catholiques  sont  unani¬ 
mes  à  enseigner  que  l’observation  des  préceptes  de  la  Loi,  qui 
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avant  Jésüs-Clirist  était  une  condition  de  salut,  est  devenue  un 
péché  mortel  sous  l’Évangile  :  ainsi,  ce  qui  ouvrait  le  ciel  sous  la 
loi  de  Moïse,  donne  la  mort  éternelle  sous  celle  du  Christ! 
PeuUl  y  avoir  une  antinomie  plus  forte,  et  une  preuve  plus  évi¬ 
dente  que  les  deux  révélations  ne  sont  pas  identiques,  quelles 
sont  plutôt  contraires?  Qu’est-ce  donc  que  l’immutabilité  de  la 
foi  révélée,  même  au  point  de  vue  de  la  doctrine  catholique?  Une 
chimère. 

Il  y  a  encore  un  moyen  de  sauver  rimmutabilité  de  la  foi,  c’est 
de  soutenir  qu’à  la  vérité  il  a  plù  à  Dieu  de  remplacer  la  loi  an¬ 
cienne  par  la  loi  nouvelle,  mais  que  l’Évangile  est  le  dernier  mot 
de  Dieu.  Pourquoi  a-t-il  plù  à  Dieu  d’envoyer  son  Fils  pour  révéler 
une  loi  nouvelle,  alors  qu’il  y  avait  déjà  une  révélation?  Ceci  n’est 
pas  un  mystère  devant  lequel  il  faille  abdiquer  sa  raison.  Les  Pères 
de  l’Église,  saint  Augustin  surtout,  en  donnent  une  explication, 
que  la  philosophie  de  l'iiistoire  peut  accepter.  Dieu,  disent-ils,  a 
dù  proportionner  son  enseignement  à  l’état  intellectuel  et  moral 
des  hommes  auxquels  il  l’adressait;  riiumanité,  dans  son  enfance, 
ne  pouvait  pas  comprendre  ni  pratiquer  la  perfection  de  la  loi 
évangélique.  Rien  de  plus  vrai.  5Iais  le  même  motif  ne  prouve-t-il 
pas  que  la  révélation  ne  peut  jamais  s’arrêter,  s’immobiliser?  Pour 
croire  que  le  christianisme  soit  le  dernier  mot  de  Dieu,  il  faut 
croire  avec  la  chrétienté  primitive  que  l’iiumanité  est  arrivée  à 
son  dernier  âge,  et  que  la  consommation  linale  est  instante.  Telle 
était  en  effet  la  conviction  des  Pères  de  l’Église;  elle  explique 
leur  croyance  en  la  perfection  de  l’Évangile.  Ils  se  sont  trompés. 
Deux  mille  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  le  Christ  a  prédit, 
selon  les  évangélistes  et  les  apôtres,  que  la  génération  à  laquelle 
il  parlait  verrait  la  fin  du  monde.  Gela  change  singulièrement  la 
question.  Nous  ne  pouvons  plus  dire  avec  saint  Augustin  que 
rhumanité  avait  atteint  l’àge  mûr  au  temps  de  la  venue  du  Christ; 
i’aniiquité  représente  plutôt  à  nos  yeux  l’enfance  du  genre 
humain.  Il  y  a  plus  :  nous  ne  croyons  plus  à  la  fin  prochaine  de 
toutes  choses  ;  si  le  monde  doit  périr,  ce  moment  est  si  éloigné, 
quand  on  considère  l’immensité  des  progrès  qui  nous  restent  à 
accomplir  sur  celle  terre,  que  le  moment  fatal  de  la  mort  recule 
pour  ainsi  dire  à  mesure  que  nous  avançons  dans  notre  vie.  De 
sorte  qu’un  jour  viendra  où  nous  mêmes  nous  passerons  pour  les 
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anciens  ou  pour  les  jeunes,  comme  on  voudra  renlendre.  Dès  lors 
le  fondement  delà  révélation  immuable  s’écroule. 

Si  à  ravénement  de  l’empire  romain,  une  nouvelle  révélation 
était  nécessaire,  ü  raison  du  progrès  des  sentiments  et  des  idées, 
l’on  doit  dire  que  cetlc  même  nécessité  existera  un  Jour  ;  l’on  poui’ 
rait  afllrmer  que  déjii  elle  existe,  en  voyant  les  prodigieux  clian- 
gements  qui  se  sont  opérés  dans  l’état  intellectuel  et  moral  depuis 
deux  mille  ans.  ^’ous  sommes  plus  loin  des  IVomains,  que  les 
Romains  l’étaient  des  patriarches  et  de  Moïse,  Si  donc  la  révéla¬ 
tion  de  Moïse  a  changé,  parce  que  les  hommes  n’étaient  plus, 
lors  de  la  venue  du  Christ,  ce  qu’ils  étaient  du  temps  de  Moïse,  il 
faut  eu  conclure  que  la  révélation  chrétienne  doit  également 
changer.  Cela  est  aussi  évident  que  le  mouvement  des  astres. 
Saint  Augustin  croyait  que  la  terre  était  immobile  ainsi  que  le 
ciel  étoilé.  Cependant  la  terre  tournait  sans  qu’il  s’en  doutât.  Il 
en  était  de  même  de  sa  foi;  elle  se  développait  aussi  sous  la  loi 
du  progrès,  sans  que  le  grand  docteur  s’aperçût  de  ce  travail 
incessant,  bien  que  loi-môme  y  eût  une  large  part.  Saint  Augustin 
se  serait  récrié,  si  on  lui  avait  dit  que  le  dogme  fondamental  du 
christianisme,  la  divinité  du  Christ,  s’était  formé  ainsi ,  petit  â 
petit,  comme  les  arbres  croissent.  Néanmoins  ce  fait  est  mainte¬ 
nant  acquis  îi  la  science  :  il  est  prouvé  que  ni  Jésus-Christ,  ni  ses 
apôtres  ne  songeaient  h  la  divinité  du  Fils  de  l’homme  :  il  est 
prouvé  qu’il  fallut  le  concours  de  la  philosophie  et  de  la  supersti¬ 
tion  pour  arriver,  après  des  siècles,  h  diviniser  une  créature.  Ce 
qui  est  vrai  de  la  divinité  du  Christ,  est  vrai  de  tous  les  dogmes. 


III 


La  question  de  rimmutabilité  de  la  foi  fut  vivement  agitée  après 
la  rélbrmation.  On  vit  alors  un  singulier  spectacle.  Le  grand 
crime  que  Bossuet  fait  au  protestantisme,  c'est  qu’il  est  nouveau; 
car  le  caractère  de  la  vraie  foi  est  d’avoir  toujours  et  partout 
été  la  même.  C’est  dire  que  l’immulabilité  est  de  l’essence  do 
la  foi,  que  tout  progrès  religieux  est  impossible,  et  que  tout  chan¬ 
gement  est  un  crime.  Les  protestants  convenaient  que  lu  foi  ne 
pouvait  pas  changer;  aussi  ne  voulaient-ils  ü  aucun  prix  passer 
pour  des  novateurs.  Comme  cependant  ils  abandonnaient  cer- 
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Uiines  croyances  de  l’Église  romaine,  ils  rétorquèrent  l’accusation 
contre  les  catholiques  :  ils  soutinrent  que  les  dogmes  sur 
lesquels  ils  se  séparaient  de  l’orthodoxie  offîcielle  étaient  nou¬ 
veaux,  que  l’Église  les  avait  établis,  qu’il  y  avait  toujours  eu  dans 
le  catholicisme  un  accroissement  de  nouveauté,  au  point  que  l’on 
ne  pouvait  pas  même  dire  que  sa  doctrine  fut  achevée.  Bossuet  se 
récria  contre  cette  imputation  et  la  traita  de  calomnieuse  : 
jamais,  dit-il,  les  catholiques  n’ont  professé  que  leur  foi  peut  être 
nouvelle  ;  une  des  choses  qu’ils  tiennent  le  plus  certaine,  c’est  que 
leur  créance  est  invariable  (1). 

Ainsi  les  révolutionnaires  niaient  qu’ils  fussent  des  novateurs; 
ils  prétendaient  revenir  à  la  tradition  primitive,  tandis  que 
l’Église  qui  se  glorifiait  d’être  une  et  immuable  par  essence  était 
accusée  d’innover  sans  cesse!  Les  réformateurs  croyaient  de 
bonne  foi  être  dans  la  vraie  tradition;  ils  crevaient  former  la 

s  W 

vraie  Église.  Leur  gloire,  au  contraire,  était  de  faire  un  pas,  sans 
qu’ils  s’en  doutassent,  hors  du  christianisme  traditionnel, ''hors  de 
la  superstition  catholique.  Aujourd’hui  les  coupables,  si  coupables 
il  y  a,  sont  en  aveu  :  ils  ne  repoussent  plus  Je  reproclie  que 
Bossuet  leur  adressait,  ils  s’en  font  honneur.  Aux  tentatives  de 
réconciliation  que  l’on  essaie  encore  au  dix-neuvième  siècle,  les 
protestants  répondent  qu’il  y  a  un  abîme  entre  eux  et  les  catho¬ 
liques,  que  leur  drapeau  est  celui  du  progrès,  tandis  que  celui  de 
l’Église  est  l’immobilité  (2).  Toutefois  les  réformateurs  n’avaient 
pas  tort  d’accuser  l’Église  d’innovation  :  elle  n’avait  pas  été  im¬ 
mobile  pendant  des  siècles;  elle  avait  formulé  des  dogmes  nou-  ■ 
veaux.  Il  est  encore  vrai  que  sa  créance  n’était  pas  achevée.  Nous 
l’avons  entendue  promulguer  de  nos  jours  un  nouveau  dogme  qui 
n’est  qu’une  nouvelle  superstition,  et  pourquoi  s’arrêterait-elle  en 
si  beau  chemin?  Il  y  a  donc  changement  dans  les  deux  camps, 
et  il  n’en  saurait  être  autrement,  puisque  telle  est  ta  loi  de  tout  ce 
qui  a  vie.  Seulement  il  y  a  cette  différence  entre  la  réforme  et 
l’Église,  que  la  première  est  dans  la  vraie  voie  du  progrès  :  elle 
abandonne  la  superstition  pour  la  raison.  L’Église  au  contraire 
s'obstine  dans  la  superstition,  parce  que  c’est  un  excellent  instru- 


(1)  Bù&metf  Eefulalion  du  catéchlsrae  de  Paul  Ferry,  l,  XÎI,  cliap,  tv  pag*  236. 

<2)  Voyez  mon  FAmiemrîa  rt^/brme  (t.  VIII*  des  Eliufes  sîir  VhUlùîredcVhmnanité.^ 
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ment  de  pouvoir,  Ï1  y  a  encore  un  caractère  qui  distingue  l’Église. 
Tout  en  cliangeant,  elle  prétend  qu’elle  reste  immuable.  Au  dix- 
septième  siècle,  il  s’engagea  sur  ce  point  une  discussion  très 


intéressante  entre  Bossuet  et  Leibniz.  Bossuet  se  tint  ferme  sur 
le  terrain  de  l’immutabilité  :  «  Toute  vérité  de  foi,  dit-il,  doit 
avoir  été  révélée  par  Dieu.  Celte  révélation  est  consommée;  il  ne 
peut  plus  y  en  avoir  une  nouvelle.  Quand  les  conciles  généraux 
décident  quelque  vérité,  ils  ne  proposent  point  de  nouveau  dogme, 
ils  ne  font  que  déclarer  ceux  qui  ont  toujours  été  crus,  en  les 
expliquant  en  termes  plus  clairs  et  plus  précis.  Peu  importe  donc 
que  l’Église  publie  un  nouveau  symbole,  ou  qu’elle  en  propose  un 
plus  ample  ;  elle  ne  fait  pas  les  vérités  catholiques,  elle  les  déclare 
seulement  (1).  »  Leibniz  répondit  que  le  principe  de  l’immutabilité 
de  la  foi  est  spécieux,  tant  que  l’on  demeure  dans  les  généralités; 
mais  quand  ou  vient  au  fait,  dit-il,  il  se  trouve  que  des  pays  dif¬ 
férents  ont  reçu  des  opinions  difiérentes,  et  que  dans  les  memes 
pays  on  est  allé  du  blanc  au  noir.  Le  grand  philosophe  remarque 
que  les  docteurs  catlioliques  ne  sont  pas  même  d’accord  entre 
eux.  En  Allemagne  les  jésuites  soutenaient  que  l’Église  pouvait 
faire  de  nouveaux  articles  de  foi,  l’assistance  du  Saint-Esprit  lui 
étant  promise.  D’autres,  au  contraire,  surtout  en  France, 
tâchaient  de  déguiser  ce  sentiment,  en  disant  que  l’Église  ne 
faisait  qu’éclaircir  des  doctrines  déjà  établies,  «  Mais  si  cette  pré¬ 
tendue  déclaration  contient  quelque  chose  qui  ne  peut  pas  être 
tirée,  par  une  conséquence  certaine,  de  ce  qui  était  déjà  reçu  au¬ 
paravant,  il  faudra  avouer  que  la  décision  nouvelle  établit  en  effet 
un  article  nouveau,  quoiqu’on  veuille  couvrir  la  chose  sous  le 
nom  de  déclaration  (2).  )> 


Gomme  le  dit  Leibniz,  il  faut  sortir  du  domaine  de  la  théorie, 
pour  mieux  dire,  des  prétentions,  pour  entrer  dans  la  réalité  des 
choses.  Les  réformateurs  disent  que  la  transsubstantiation  est  un 
dogme  nouveau,  introduit  dans  la  nuit  du  moyen  âge.  Au  dix- 
septième  siècle,  il  y  eut  des  débats  sans  fin  sur  cette  controverse. 
Aujourd'hui  la  question  est  vidée  pour  tous  ceux  qui  veulent  se 
servir  de  leurs  yeux  pour  voir;  le  mot  de  transsubstantiation  est 


(1)  OÜQvresde  Leibniz,  t,  îï,  pag.  279,  s.(ÈdUJOD  de  foncher  (lêCareil.) 

(2)  Leibniz,  CEnvreSj  L  11^  pag,  3i7.  —  liv,  iv* 
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nouveau,  et  la  chose  qu’il  exprime  est  une  nouvelle  superstition 
digne  des  temps  où  elle  prit  naissance.  11  y  a  encore  un  dogme 
sur  lequel  Leibniz  revient  h  plusieurs  reprises  dans  sa  correspon¬ 
dance  avec  Bossuet.  Il  demande  comment  il  se  fait  que  l’Église 
n’a  pas  encore  admis  l’immaculée  conception  de  la  Vierge, 
quoique  des  ordres  puissants  et  des  royaumes  entiers  y  aient 
poussé  le  saint-siège.  C’est  sans  doute,  dit-il,  dans  une  lettre  au 
landgrave  de  Hesse,  parce  que  cette  créance  était  inouïe  dans  la 
primitive  Église,  et  qu’elle  est  même  contraire  aux  passages  de 
quantité  d’auteurs  qui  passent  pour  saints  (1).  Ce  que  les  papes 
n’osèrent  pas  au  temps  de  leur  toute-puissance,  lis  l’ont  osé  au 
dix-neuvième  siècle,  en  donnant  un  démenti  formel  à  l’immutabi¬ 
lité  de  l’Église  :  ceux  que  Dieu  veut  perdre,  il  les  aveugle. 

Bossuet  applique  son  principe  de  l’immutabilité  de  la  foi  à  la 
canonicité  des  livres  saints.  En  effet,  comment  parler  d'une  foi 
invariable,  s’il  est  vrai,  comme  le  disent  les  réformés,  que  parmi 
les  livres  déclarés  aujourd’hui  canoniques  par  l'Église,  il  y  en  a 


d’apocryphes?  ].a  foi  reposerait  donc  sur  un  fauxl  II  y  a  plus,  la 
canonicité  est  de  foi  :  un  faux  peut-il  devenir  un  article  de  foi?  La 
CiuiütiiciLé  n’a  jamais  varié,  dit  Bossuet.  Erreur,  répondent  les 
protestants,  et  l’erreur  est  évidente  :  cela  ne  fait  plus  l’ombre 
d’un  doutn  aujourd’hui.  Il  y  a  mieux.  Bo.ssuet  déjù  se  trouvait  mal 
il  l’aise  dans  ce  débat  :  il  est  obligé  de  biaiser,  de  transiger  avec 
son  principe.  Dans  sa  polémique  contre  les  protestants,  il  leur 
oppose  à  chaque  pas  cette  maxime  qu’il  n’y  a  que  ce  qui  a  été  cru 
fo2ijonrs  et  jiartont  qui  soit  de  foi.  Le  totijours  et  partout  faiblit  sin¬ 
gulièrement  dans  la  question  de  la  canonicité.  Après  avoir  si  sou¬ 
vent  exigé  la  perpétuité  et  Vunauimité,  il  dit  pour  la  canonicité,  que 
le  doute  de  quehiues-uns  ne  déroge  pas  à  la  perpétuité;  il  avoue 
que  la  doctrine  catholique,  pour  être  constante  et  perpétuelle,  ne 
laisse  pas  d’avoir  ses  progrès;  il  sufiit  qu’elle  soit  toujours  recon¬ 
nue,  qu’elle  le  soit  dans  le  plus  grand  )wmbre,  qu'elle  le  soit  dans 
les  Églists  les  plus  énriueutes,  qu’elle  gagne  et  se  répande  d’eîle- 
même,  Jusfiuà  ce  giéelle  finisse  par  prévaloir.  Leibniz  n’a-t-il  pas 
raison  de  dire  que  ses  caractères  sont  ceux  d’un  développement 
successif  et  non  ceux  d’une  vérité  immuable  (2)? 


(J)  ÎJ^ibni^j  LdUrps  au  latidiîrave  df*  flessi*  (1. 1,  pag»  â27). 
(ât  Œuvres,  L.  U,  pAjj,  ss.-  322.  ss. 
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Pourquoi  l’Église  romaine  tient-elle  tant  ii  son  immutabilité? 
Leibniz  était  trop  poli  pour  dire  sa  pensée  sur  ce  point  à  Bossuet, 
mais  entre  amis,  il  ne  s’en  cachait  point.  Question  de  politique, 
disait-il  (1).  Il  en  va  de  l’immutabilité  comme  de  Tuiiité  :  l’Église 
se  vante  de  son  unité,  alors  qu’à  Rome  ou  croit  que  la  foi  s’appuie 
sur  riufaillibilité  du  pape,  tandis  qu'à  Paris  on  ne  veut  pas  en* 
tendre  parler  de  ce  monstre  ou  de  celte  chimère.  Bien  que  Tanar- 
cliie  règne  dans  son  sein,  l'Église  romaine  n’en  soutient  pas  moins 
haut  et  ferme  son  unité;  Tunité  fait  sa  force,  et  il  est  bon 
que  les  simples  d’esprit  y  croient,  quand  môme  elle  n’existerait 
point  :  l’empire  de  Rome  n’est-il  pas  fondé  sur  la  bêtise  humaine  ? 
L’immutabilité  est  encore  une  chose  précieuse  pour  attirer  les 
esprits  avides  de  certitude  qui  s’imaginent  qu’en  courbant  leur 
raison  sous  le  joug  de  l’Église,  ils  trouveront  le  repos.  Ils  le  trou¬ 
veront,  à  la  condition  de  s’abêtir  complètement,  à  condition  de 
croire  tous  les  jours  quelque  nouvelle  superslilioii,  tantôt  la  stu¬ 
pidité  de  la  (ranssubstantiation,  tantôt  une  stupidité  plus  énorme, 
l’immaculée  conception.  Leibniz  écrit  à  Bossuet  (1707)  ;  «  Il  est 
clair  que  Rome  impose  aux  consciences  un  joug  nouveau  et  hu¬ 
main  ;  obligeant  les  gens  à  croire  des  doctrines  comme  article  de 
foi  qui  ne  passaient  nullement  pour  tels  dans  rancienne  Église. 


Cest  un  esclavage  qui  ne  peut  point  subsister  avec  les  lumières  du 
temps  qui  vont  toujours  croissant.  »  Le  grand  homme  comptait  sans 
la  bêtise  humaine,  et  sans  le  talent  que  Rome  a  de  l’exploiter. 
Pour  avoir  une  idée  de  l’audace  des  ultramontains,  et  de  l’imbécil¬ 
lité  de  ceux  qui  les  écoutent,  il  faut  quitter  les  hautes  sphères  où 
trônent  les  Bossuet  et  les  Leibniz,  pour  descendre  dans  les  bas- 
fonds  où  s’agitent  les  petites  passions  et  les  vils  intérêts.  Là,  la 
question  de  politique,  comme  disait  le  philosophe  allemand,  devient 
une  question  de  boutique. 


'*  Un  dominicain  écrivit,  au  dix-septième  siècle,  une  histoire  de 
l’Église,  dans  l’esprit  gallican.  Alexandre  Natalis  ne  professait  pas 
un  gallicanisme  exagéré;  ce  n’était  pas  un  parlementaire  mais  un 


(l)  Leibnüii,  Ù^^r^i  èàiL  Daîens^l.  VI,  pag*  307^^76. 
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moine,  ei  tenu  comme  tel  à  bien  des  ménagements.  Il  se  garde 
d’attaquer  la  papauté,  comme  faisait  plus  d’un  docteur  en  Sor¬ 
bonne,  comme  faisait  Bossuet  lui-même;  il  se  borne  îi  rapporter 
les  laits,  ce  qui  est  le  devoir  de  riiislorien.  Mais  il  se  trouve  que 
les  faits  sont  en  contradiction  avec  les  prétentions  romaines.  Les 
papes  du  moyen  âge  revendiquèrent  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou¬ 
voir  temporel,  en  prenant  appui  sur  l’Écriture  sainte.  Leur  puis¬ 
sance  était  donc  de  droit  divin  ;  pour  qu’il  n’y  eût  aucun  doute 
sur  ce  point,  les  jésuites  les  déclarèrent  infaillibles.  Comme 
l’Église  est  immuable,  il  fallait,  pour  être  conséquent,  soutenir  que 
telle  avait  été  toujours  la  doctrine  catholique.  Cependant  les  faits 
étaient  le  contre-pied  perpétuel  des  usurpations  romaines.  Que 
faire?  On  prit  le  parti  de  nier  les  faits  les  plus  avérés,  ou  dé  les 
altérer,  L’hisloire  écrite  au  point  de  vue  ultramontain  est  une  im¬ 
mense  falsincation.Cela  ne  suffit  pas.  Home  aurait  voulu  empêcher 
la  publication  de  la  vérité.  Avant  rinvention  de  l’imprimerie, 

4 

l  Eglisû  brûlait  les  livres,  et  aussi  les  écrivains.  C’était  le  bon 
temps,  liélas!  il  est  passé.  Quand  la  presse  multiplia  lese.vem- 
p  la  ires  b.  l’infini,  il  ne  resta  que  la  censure.  La  congrégation, 
chargée  de  cette  sainte  besogne,  ne  manqua  pas  de  prohi¬ 
ber  la  lecture,  et  même  d’ordonner  la  suppression  de  tous  les 
ouvrages  qui  compromettaient  l'ambition  du  souverain  pontife  ;  et 
parfois  elle  réussit  û  détruire  toute  une  édition  d’un  mauvais 
livre.  C’est  ce  qu’elle  essaya  de  faire  pour  l’iiistoire  du  père 
Alexandre,  Les  bonnes  âmes  croient  que  ta  censure  ne  frappe  que 
les  productions  impies  des  libres  penseurs.  iVous  allons  voir  ce 
que  c’est  que  la  piété  des  censeurs  romains  :  leur  piété,  c’est 
l’altération  de  la  vérité  au  profit  de  la  domination  cléricale. 

Rome  veut  l’empire  sur  l’Église  et  sur  l'État.  Il  lui  faut  pour  cela 
l’autorité  de  la  tradition.  La  tradition  étant  contraire  â  ses  pré¬ 
tentions,  il  ne  reste  qu’â  falsifier  l’histoire.  Dans  les  siècles  primi¬ 
tifs,  le  régime  de  l’Église  fut  démocratique,  puis  l’aristocratie 
épiscopale  s'empara  du  gouvernement;  enfin  la  papauté  concentra 
en  ses  mains  le  pouvoir  spirituel.  Voilà  bien  un  changement,  légi¬ 
time  même  en  un  certain  sens.  Mais  ces  faits  contrarient  l’ambition 
des  papes.  Ils  se  disent  maîtres  de  l’Église,  de  droit  divin  ;  il  faut 
donc  que  saint  Pierre  ait  été  pape  et  qu’il  ait  eu  le  même  pouvoir 
que  Grégoire  VIL  Si  les  faits  sont  contraires,  les  faits  ont  tort;  on 
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les  doit  effacer  de  l’iiistoire  et  flétri i  le  malhabile  historien  qui 
croit  qu’il  est  de  son  devoir  de  dire  la  vérité.  Cela  paraît  incroya¬ 
ble  ;  cependant  cela  est.  Rien  de  plus  intéressant  à  cet  égard  que 
la  censure  de  l’iiistoire  ecclésiastique  du  père  Alexandre. 

L’écrivain  gallican  dit  que  l’autorité  des  évêques  vient  immédia¬ 
tement  de  Dieu.  Vérité  h  Paris,  erreur  à  Rome;  ce  qui  est  un  té¬ 
moignage  irrécusable  en  faveur  de  l’unité  catholique.  La  Sorbonne 
condamne  les  écrivains  ultramontains,  et  les  censeurs  romains 
condamnent  les  docteurs  parisiens.  O  admirable  unité!  L’immuta¬ 
bilité  n’est  pas  moins  merveilleuse.  Les  apôtres,  les  Pères  de  l'Église 
des  premiers  siècles,  saint  Ignace,  saint  Cyprien,  que  dis-je?  des 
papes  même  ont  professé  la  doctrine  de  la  Sorbonne,  et  ils  l’ont 
pratiquée  en  traitant  les  évêques  de  coévêqiies.  Sainte  égalité  1 
égalité  ciirélienne!  disent  les  gallicans.  Égalité,  tant  qu’il  vous 
plaira,  répondent  les  censeurs  romains.  Cette  égalité  n’est  pas  du 
goût  des  papes,  eux  seuls  tiennent  leur  autorité  immédiatement  de 
Dieu,  les  évêques  sont  leurs  subordonnés.  Voilà  les  anciens  infail¬ 
libles  en  désaccord  avec  les  nouveaux;  tous  disent  la  vérité.  Le 
blanc  est  la  vérité,  le  noir  est  également  la  vérité;  car  la  vérité 
est  une  et  immuable.  Quelle  comédie!  Et  l’on  prend  ces  comédiens 
au  sérieux  (i)l 

Au  quinzième  siècle,  le  concile  de  Constance  proclama  que  les 
papes  étaient  soumis  aux  conciles  généraux,  et  le  pape  accepta  ce 
décret.  Le  père  Alexandre  rapporte  les  laits.  L’historien,  Thistoire 
et  les  conciles  ont  tort  dès  qu’ils  heurtent  l’ambition  romaine  : 
«  Il  faut  effacer,  disent  les  censeurs  pontilicaux,  toute  la  disserta¬ 
tion  de  l’écrivain  gallican  sur  le  concile  de  Constance  comme  in¬ 
jurieuse  au  saint  siège  (2).  »  C’est  moins  un  écrivain  qui  est  en 
cause  que  le  concile  lui-même,  car  Natalis  ne  fait  que  rapporter 
les  décrets  et  les  discours  des  Gerson,  des  d’Ailly.  C’est  donc  un 
concile  général  qui  est  censuré.  Or  les  conciles  sont  inspirés  par 
le  Saint-Esprit,  C'est  donc  le  Saint-Esprit  que  l’on  censure,  quand 
il  lui  arrive  d’être  gallican  I  Les  conciles  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
les  bien-venus  à  Rome  que  quand  ils  parlent  le  tangage  ultramon¬ 
tain,  Ces  zélés  catholiques  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  censurent 


(1)  iVatalIs,  Hisloria  ecdesiasUca,  1. 111,  pag.  177;  t.  V,  pag.390. 

(2)  Idetn,  ibiii.j  l.  VIII,  pag.  437;  l.  VI,  pag.  817. 
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aussi  le  pape  qui  accepta  les  décrets  de  Constance.  Voilà  de  nou¬ 
veau  un  infaillible  en  contradiction  avec  les  défenseurs  deTinfail- 
libililé.  O  admirable  unité!  La  censure  romaine  frappe  encore 
toute  l’Église  gallicane  ;  car  les  maximes  décrétées  à  Constance 
étaient  celles  des  gallicans,  et  elles  ont  toujours  été  professées  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  ainsi  que  par  le  clergé  de  France. 
C’est  ce  que  constate  le  père  Alexandre.  Il  a  tort,  et  les  faits  ont 
ton,  il  les  faut  effacer  comme  injurieux  au  vice-dieu  de  Rome  (1). 
Admirons  cette  nouvelle  marque  de  runilé  romaine  et  admirons 
aussi  Paudace  de  la  sainte  congrégation  ! 

Le  pape  seul  est  souverain,  en  dépit  des  faits,  et  il  Ta  toujours 
été;  soit!  Est-ce  que  donc  un  homme  va  être  le  maître  absolu  des 
consciences?  Est-ce  qu’il  ne  sera  retenu  par  aucune  règle?  L’Écri¬ 
ture,  c’est  lui  qui  l'interprète  et  à  sa  guise,  et  son  interprélalion 
fait  loi.  Restent  les  canons.  A  Rome  on  professe  que  le  pape  est 
au  dessus  des  canons,  qu’il  peut  les  cliaiiger elles  abroger  selon 
son  bon  plaisir.  A  Paris,  la  Sorbonne  déclare  cette  doctrine  blas¬ 
phématoire  et  hérétique.  Le  père  Natalis  rapporte  les  décisions  des 
théologiens  français.  «  Vite,  effacez-moi  ces  injures,  »  s’écrient 
les  censeurs  pontificaux  de  leur  grosse  voix,  «  Écoutez,  répond 
notre  humble  dominicain,  ce  que  dit  un  pape,  saint  .Martin  :  Nous 
ne  pouvons  pas  abolir  les  canons  ecclesiasliijues  dont  nous  sommes  les 
gardiens  e(  les  défenseurs  {%.  Respectez  les  paroles  d’un  pape,  d’un 
saint.  »  «  Il  n’y  a  pas  de  respect  qui  tienne,  répliquent  les  censeurs 
romains.  Nous  effaçons  de  l’histoire  ce  qu’a  dit  saint  Martin.  » 
Rien  de  plus  simple,  en  effet,  que  d’effacer  un  fait!  De  celte  ma¬ 
nière  on  sauve  Punité  et  l’immutabilité  de  l’Église.  Il  est  vrai  que 
la  suppression  des  faits  équivaut  à  une  altération  de  rtiisloire,  ce 
que  les  juristes  appellent  une  falsification;  mais  qu’importe! 
N’est-il  pas  reçu  dans  l’Église  de  Rome  que  tous  les  moyens,  y 
compris  le  faux,  sont  licites  quand  il  s’agit  de  soutenir  une  sainte 
cause?  Et  y  a-t-il  une  cause  plus  sainte  que  celle  de  la  domination 
cléricale? 

Hélas  !  ces  fraudes  pieuses  sont  à  pure  perte.  Les  censeurs 
romains  ont  beau  censurer  les  faits,  ils  ont  beau  les  effacer,  les 


(1)  NataliSj  Historia  ecclcsiaslicay  L  VI [1,  pag,  354. 

(2)  /demj  U  IV,  pag.  288, 
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faits  subsistent  et  ils  contrarient  singulièrement  Tambition  ponti- 
licale.  La  base  la  plus  solide  de  la  puissance  des  papes,  c'est  leur 
infaillibilité  qui  les  transforme  en  demi-dieux.  Malheureusement 
les  faits  donnentà  chaque  instant  un  démen  ti  îi  cette  chère  créance. 
Chose  curieuse!  le  chef  des  infaillibles,  le  prince  des  apôtres,  a 
été  convaincu  d’erreur  par  le  dernier  venu  des  disciples  du  Christ, 
mais  ce  dernier  venu  s’appelait  saint  Paul.  Le  père  Alexandre 
raconte  le  conllit,  et  dit  avec  l’apôtre  des  Gentils  et  avec  les  écri¬ 
vains  ecclésiastiques,  que  saint  Pierre  était  dans  son  tort.  Saint 
Pierre  dans  l'erreur!  et  sur  une  question  de  foi!  Quelle  injure! 
Quelle  calomnie  !  Effacez  cette  dissertation,  disent  les  censeurs 
romains.  «  Sauf  votre  respect,  répond  l’écrivain  gallican,  je  ne  fais 
que  répéter  ce  qu’ont  dit  des  Pères  de  l’Église,  des  saints.  Il  y  a 
plus,  je  rapporte  les  propres  paroles  de  saint  Paul,  tirées  de  son 
Êpttrc  aux  Galales.  C’est  donc  un  apôtre,  c’est  l’Écriture  sainte, 
c’est  la  parole  de  Dieu  que  vous  censurez (1)!  nllssesoucieiit  bien 
de  la  parole  de  Dieu,  les  ultramontains!  N’ont-ils  pas  un  Dieu 
vivant  dans  la  personne  du  pape,  lequel  distribue  les  bénéfices  et 
les  grâces.  Cela  vaut  mieux  qu’un  apôtre  et  qu’un  livre  saint? 
Vive  donc  rinfaillibilité  du  fiûllible  saint  Pierre! 

Un  autre  infaillible  a  dît  blanc  et  noir  sur  une  question  de 
dogme.  Le  pape  Vigile  était-il  infaillible  quand  il  disait  blanc? 
Était-il  aussi  infaillible  quand  il  disait  noir?  L’embarras  est 
cruel.  Mais  les  censeurs  pontificaux  ont  un  moyen  si  commode 
de  sauver  l’honneur  de  leur  idole;  ce  n’est  pas  pour  rien  qu’ils 
sont  armés  de  ciseaux;  ils  coupent  dans  un  ouvrage  les  feuilles 
qui  leur  déplaisent  et  tout  est  dit.  «  Vous  prétendez,  diseni-îls, 
que  le  pape  Vigile  s’est  trompé.  Erreur.  —  C’est  riiisloire  qui 
le  dit.  —  Bagatelle!  Nous  biffons  l’histoire,  et  nous  avons 
soin  de  l’enseigner  ainsi  mutilée  aux  générations  futures.  Et,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  nous  seuls  nous  enseignerons,  et  alors  régnera 
l’ünité  et  l'immutabilité  ;  le  monde  sera  comme  un  troupeau,  et 
nous,  la  sacrée  congrégation,  nous  le  pape,  nous  serons  les  pas- 
leurs.  Vive  donc  l’infaillibilité  de  Vigile  (2)! 

Vive  encore  l’infaillibilité  du  pape  Honorius  !  Il  est  vrai,  comme 


(1)  IVatalîSf  Ilisloria  ecclcsiastlcai  i*  lü,  13Û. 

(2)  liknij  L  V,  pag,  518. 
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le  remarque  le  père  Alexandre,  qu’un  concile  général  le  déclara 
convaincu  d’Uérésie.  Que  nous  fait  votre  concile?  dit  la  sainte 
congrégation.  Ne  sait-on  pas  que  les  conciles  bien 

qu’ils  se  disent  inspirés  par  le  Saint-Esprit?  Va  pour  les  conciles 
qui  déraisonnent.  Mais  les  papes,  messieurs  les  censeurs,  dérai¬ 
sonnent-ils  aussi?  et  quand  cela  leur  arrive,  leur  déraison  va-t-elle 
devenir  l’expression  de  la  vérité  éternelle?  Or,  il  y  a  des  papes, 
des  infaillibles,  qui  ont  traité  Honorius  d’hérétique.  Voilé  encore 
une  fois  les  infaillibles  en  collision.  Sont-ils  tous  également  in¬ 
faillibles?  Alors  riiérésie  devient  vérité,  et  la  vérité  hérésie.  Ou 
est-ce  que  l’un  des  infaillibles  s’est  trompé?  Alors  adieu  l’infailli¬ 
bilité  et  l’immutabilité!  Pour  le  coup  nous  plaignons  les  censeurs 
romains  :  ils  s’agitent  et  se  démènent  dans  ce  terrible  dilemme, 
comme  ie  diable  dans  l’eau  bénite.  Leurs  ciseaux  ont  beau  tailler 


dans  riiistoire  du  père  Alexandre,  Les  actes  du  concile  et  les  let¬ 
tres  des  papes  ont  été  imprimés,  et  qu’est-ce  que  la  censure  en 
regard  des  prodiges  de  la  presse?  Cette  maudite  imprimerie!  si  on 
pouvait  la  détruire  ;  cela  serait  plus  efficace  que  tous  les  ciseaux 
du  monde  !  En  attendant  que  ce  saint  vœu  s’accomplisse,  la  sainte 
congrégation  se  console  en  biffant  la  dissertation  du  père  domini¬ 
cain  {!). 

Les  papes  sont  infaillibles  ;  comme  tels,  ils  tiennent  de  la  nature 
de  Dieu.  Etant  vice-dieux,  ils  doivent  participer  de  la  toute-puis- 
sance  divine.  Les  Grégoire  et  les  Innocent  se  proclamaient  fière¬ 
ment  les  maîtres  du  monde,  comme  vicaires  de  celui  qui  était  roi 
des  rois.  Cette  puissance  sur  le  temporel  est-elle  de  l’essence  de  la 
papauté?  Les  ultramontains  n’en  font  aucun  doute;  c’est  le  pre¬ 
mier  article  de  leur  credo.  Dès  lors  il  faut  que  les  papes,  à  partir 
de  saint  Pierre,  aient  eu  ce  même  pouvoir.  Il  est  vrai  que  la 
science  nie  qu’il  y  ait  eu  des  papes  dans  les  premiers  siècles;  mais 
la  science  est  une  impertinente,  et  elle  sera  damnée  pour  cela. 
Natalis  n’est  pas  de  ces  impies  douteurs;  il  vénère  saint  Pierre  et 
ses  successeurs  comme  de  vrais  papes,  mais  il  dit  que  Gré¬ 
goire  VII  est  le  premier  qui  ait  revendiqué  le  pouvoir  de  déposer 
les  rois;  il  ajoute  que  cette  prétention  est  contraire  à  la  doctrine 
des  Pères,  contraire  même  à  la  parole  de  Dieu.  Voilà  l’abomina- 


I  (1)  NaîülU^  üistoHa  ecclesiasticai  l.  V,  pag,  545. 
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lion  de  la  désolation  !  Notre  dominicain  se  retranche  derrière  la 
Sorbonne  et  l’Église  gallicane;  i!  n’a  fait  que  rapporter  lextuelle- 
ment  îa  décision  de  la  faculté  de  llidologie  (1).  Tant  pis  pour  les 
gallicans,  répondent  les  censeurs  pontificaux.  Ils  sont  censurés, 
en  même  temps  que  leur  organe  le  père  Alexandre.  Ce  qui  est 
vérité  il  Paris,  est  hérésie  à  Rome.  Cela  est  ainsi,  grâce  à  Vumté 
catholique.  Les  papes  qui  ont  déposé  des  empereurs  en  invoquant 
l’Écriture  sainte,  se  sont  trompés  sur  la  parole  de  Dieu,  ou  ils 
ont  voulu  tromper  :  preuve  sans  réplique  qu’ils  sont  infaillibles. 
Applaudissons  â  l’impudence  romaine! 

Nous  parlons  d’impudence.  Le  mot  n’est  pas  trop  fort,  il  faudrait 
ajouter  que  c’est  l’impudence  jointe  â  la  bêtise.  En  eflel,  les  cen¬ 
seurs  romains  ne  se  contentent  pas  de  censurer  des  opinions 
théologiques,  sur  lesquelles  il  y  a  toujours  moyen  d’épiloguer, 
ils  censurent  les  faits,  ils  les  biffent,  ils  ne  veulent  pas  qu’ils 
existent.  Il  est  certain,  comme  le  dit  le  père  Alexandre,  qu’avant 
Grégoire  VII  aucun  pape  ne  s’est  mêlé  de  déposer  un  prince.  Voilà 
un  fait  authentique.  Peut-il  venir  h  la  pensée  d’un  homme  qui  a 
ses  cinq  sens  de  prétendre  qu’un  fait  n’existe  pas?  C’est  ce  que 
font  cependant  les  censeurs  romains  (2).  Et  ils  le  font  à  chaque 
pas  !  Pour  peu  qu’un  fait  contrarie  les  prétentions  du  vicaire 
de  Dieu,  la  sacrée  congrégation  le  censure  et  le  biffe.  Natalis 
dit  que  Henri  IV  ne  fut  pas  déposé,  mais  seulement  suspendu 
par  le  concile  romain  de  1076.  C’est  un  fait.  Les  censeurs  le 
rayent  de  Tbistoire,  sans  doute  parce  que  l’on  en  pourrait  conclure 
que  l’Église  n’a  pas  le  droit  de  déposer  les  rois.  Il  n’y  a  pas 
jusqu’aux  infaillibles  qui  ne  soient  censurés  par  nos  ultramontains 
modernes.  Le  père  Alexandre  dit  que  Grégoire  VII,  en  déposant 
Henri  IV,  s’appuya  sur  l'autorité  du  concile.  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  Grégoire.  Les  censeurs  romains  les  biffent,  parce  que 
le  pouvoir  suprême  appartient  au  pape  seul,  sans  concours  du 
concile.  Voilà  donc  un  pape,  le  héros  de  rultramontanisme,  qui 
est  noté  par  les  censeurs  pontificaux.  Et  Thistorien  est  noté  pour 
avoir  constaté  un  fait!  Et  le  fait  lui-même  est  noté  comme  man¬ 
quant  de  révérence  pour  l’idole  qui  trône  au  Vatican  (3)! 

(!)  Natiilis^  Historia  ecclesiastica,  1.  VI,  pajj.  G95,  l.  Vlll.pag.  33. 

&)  Mitiij  ibUL,  1.  V,  pag.  745, 

(3)  Idem  J  ibid.,  l.  VI,  pag.  084, 690. 
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OU  s'arrêtera  la  déraison  romaine?  Si  les  faits  ont  tort  dès 
qu’ils  sont  en  opposition  avec  les  usurpations  pontificales,  i!  fau¬ 
dra  supprimer  toute  fliistoire,  à  partir  de  la  venue  du  Christ.  Ce 
serait  bien  là  l’idéal  de  la  déraison.  EU  bien,  les  censeurs  romains 
vont  jusque-là.  La  guerre  du  sacerdoce  et  de  l’empire  est  l’événe¬ 
ment  le  plus  considérable  du  moyen  âge.  Conçoit-on  une  histoire 
qui  regarderait  cette  lutte  gigantesque  comme  non  avenue,  et  n’en 
parlerait  pas,  comme  si  elle  ifavait  jamais  eu  lieu?  Les  censeurs 
notent  tout  ce  que  dit  le  père  Ale.vandre  de  la  lutte  de  Frédéric  II 
et  de  la  papauté.  Qu’est-ce  à  dire?  L’historien  s’est  borné  à  rap¬ 
porter  les  faits  ;  ce  sont  donc  les  laits  qu’il  faut  elï'acer.  En  effet, 
c’est  l’histoire  qui  a  tort.  Elle  nous  dit  qu'une  partie  du  clergé 
allemand  prit  parti  pour  l’empereur  contre  le  pape.  Quelle  injure 
pour  le  saiat-siégel  Elle  nous  dit  encore  que  les  grands  vassaux 
du  royaume  de  France  se  prononcèrent  pour  Frédéric  U,  et  que 
saint  Louis  lui-même  ne  tint  aucun  compte  de  l’excommunication 
et  de  la  déposition  de  l’empereur.  Quel  outrage  pour  les  vicaires 
de  Dieu  !  Le  père  Alexandre  se  défend  en  vain,  en  disant  que  si 
injure  et  outrage  il  y  a,  ce  tfest  pas  lui  qui  est  le  coupable  :  il  dit 
en  vain  qu’il  a  transcrit  textuellement  les  témoignages  incontestés 
et  incontestables  des  contemporains  (1).  Ce  sont  les  faits  mêmes 
qui  ont  tort,  et  le  dominicain  est  coupable  de  les  avoir  rapportés. 
iS’est-ce  pas  proclamer  que,  pour  être  un  bon  historien  cailiolique 
il  faut  mentir  pour  lu  plus  grande  gloire  de  Dieu,  c’est  à  dire 
pour  la  gloire  du  pape  qui  est  Dieu? 

On  nous  accusera  de  mettre  une  rigueur  excessive  dans  nos  ap¬ 
préciations.  Cependant  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Il  y  a  dans 
l’hisloire  de  l’Église  une  tache  ineffaçable:  ceux  qui  se  disent  les 
oints  du  Seigneur,  les  organes  de  la  vérité  éternelle,  ont  fabriqué 
de  faux  actes  pour  étayer  leur  pouvoir  soi-disant  divin!  Une  puis¬ 
sance  divine  appuyée  sur  des  faux!  Les  organes  de  Dieu  des  iaus- 
saires!  Ün  peutpiaider  des  circonstances  atténuantes  tanlquefon 
voudra,  on  peut  invoquer  l’ignorance  ou  cette  espèce  de  bonne 
foi  qui  excuse  les  fraudes  pieuses.  Toujours  est-il  qu’il  y  a  des 
faux,  que  ces  faux  ont  été  fabriqués  parties  gens  d’église,  et  que 
l’Église  les  a  exploités  aussi  longtemps  que  la  bêtise  humaine  le 


(J)  iXalüliÿj  JiUloria  eccl^^iaslica,  t.  VU*  3S0* 
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lui  a  permis.  S’il  avait  tenu  à  elle,  les  fausses  décrétales,  œuvres 
d’un  faussaire,  passeraient  encore  aujourd’hui  pour  l’inspiration 
du  Saint-Esprit,  et  la  donation  de  Constantin  assurerait  toujours 
aux  papes  l’empire  du  monde.  Quand  Natalis  écrivit  son  histoire, 
le  faux  était  reconnu  même  par  les  défenseurs  de  l’Église;  leur 
grand  souci  était  d’en  diminuer  l’importance.  Pourquoi  donc  les 
censeurs  romains  bilfèrent-ils  les  dissertations  dans  lesquelles  le 
père  Alexandre  résumait  les  travaux  de  la  critique  avec  une 
grande  modération,  selon  son  habitude?  Les  inquisiteurs  mirent 
un  zèle  singulier  à  défendre  le  faux,  «  Toute  la  dissertation, 
disent-ils ,  jusque  dans  ses  moindres  détails ,  est  condamnée, 
flétrie  (1).  »  Au  feu  donc  les  écrits  où  l’on  ose  dire  la  vérité 
sur  les  faux  titres  de  l’Église  romaine!  Le  faux  est  protitable 
aux  prétentions  de  Rome;  donc,  vive  le  faux!  L’apologie  du 
crime  est  plus  honteuse  que  le  crime.  Voilà  cependant  ce  [que 
firent  les  censeurs  romains,  dans  l’intérêt  de  la  domination 
pontificale  ! 

Nous'n’avons  relevé  que  les  contradictions  entre  l’immutabilité 
catholique  et  les  faits  rapportés  par  le  père  Alexandre  ;  encore  ne 
les  avons-nous  pas  toutes  rapportées.  L’ennui  et  !e  dégoût  s’empa¬ 
rent  de  rhistorien,  quand  il  a  en  face  de  lui  des  hommes  qui,  de 
propos  délibéré,  veulent  détruire  la  vérité  au  profit  de  l’erreur  et 
même  du  faux,  et  cela  dans  rinlérêt  de  leur  domination.  Ces  hom¬ 
mes  ont  cependant  pour  mission  oflîcielle  de  maintenir  la  vérité 
contre  les  écrivains  qui  l’altèrent.  Quel  renversement  du  sens 
moral  !  Quelle  aberration  de  l’esprit  !  Ce  que  nous  avons  dit  suflit 
à  notre  but.  Avec  ISatalis,  nous  sommes  resté  sur  le  terrain  de 
l’orthodoxie  catholique  ;  et  néanmoins  nous  avons  rencontré  à 
chaque  pas  la  prétendue  unité  et  la  prétendue  immutabilité  démen¬ 
ties  par  les  faits.  Que  serait-ce,  si  nous  examinions  riiistoire  de 
l’Église  en  critiques  et  eu  libres  penseurs?  Il  n’y  aurait  plus  rien 
que  contradiction,  car  le  principe  môme  de  l’immutabilité  est  une 
contradiction.  Nous  allons  suivre  l’Église  sur  un  autre  terrain, 
qui  lui  est  tout  aussi  défavorable  et  où  ce  n’est  plus  son  ambition 
seule  qui  est  en  cause,  mais  aussi  l’avenir  de  l’humanité.  L’Église 
se  vante  de  son  immutabilité  comme  d’un  don^divin,  et  ses  défen- 


(1)  iTa^a^^v^J  Htsloiia  eccIesiasUcaj  L  UI3  pag.  Î18i  i,  iVjpag* 
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seurs  disent  qu’elle  seule  offre  l’avantage  de  la  certitude  en  ma¬ 
tière  de  foi.  Eh  bien,  nous  allons  voir  que.  ce  précieux  don  de 
l’immutabilité  compromet  la  religion  tout  ensemble  et  l’existence 
de  l’Église. 


§.  3.  Le  dogme  immuable  et  la  vie  réelle 


I 

Le  dogme  est  l’expression  des  idées,  des  sentiments  et  des  be¬ 
soins  de  riuimanité.  Que  la  religion  soit  révélée  ou  non,  peu  im¬ 
porte  ;  toujours  est-il  que  pour  diriger  les  hommes  dans  la  voie 
du  salut,  elle  doit  être  en  harmonie  avec  le  degré  de  civilisation 
qu’ils  ont  atteint,  sinon  ils  ne  la  comprendraient  même  pas.  C’est 
ce  que  les  Pères  de  l’Église  ont  reconnu.  Or  les  idées  et  les  senti¬ 
ments  changent  d’un  jour  h  l’autre;  voilà  encore  un  fait  incontes¬ 
table  et  que  les  Pères  de  l’Église  ont  également  constaté.  Quelle 
est  la  loi  qui  préside  à  ces  cbangements?  Tout  le  monde  répond 
aujourd’hui  :  le  progrès.  Et  déjà  les  saints  Pères  avaient  expliqué 
par  le  progrès  qui  s’était  accompli  depuis  Moïse,  la  nécessité  d’une 
révélation  nouvelle.  Nous  ne  faisons  que  continuer  cet  ordre 
d’idées,  en  disant  que,  si  l’iiumanité  est  progressive,  il  est  impos¬ 
sible  que  le  dogme  soit  immuable. 

Supposons  un  instant  qu’il  existe  un  dogme  immuable,  il  faudrait 
aussi  que  la  vie  qu’il  est  destiné  à  régir,  fût  immobile.  Mais  une 
vie  immobile  est  une  vie  qui  s’arrête,  ce  n’est  plus  la  vie,  c’est  la 
mort,  c’est  pis  que  la  mort,  car  la  mort  n’est  que  le  passage  d’une 
existence  à  une  autre,  ce  serait  le  néant  absolu;  et  pour  le  néant 
il  ne  faut  pas  de  dogme.  La  religion  a  toujours  été  appelée  la  loi  de 
vie  :  or  il  est  de  l’essence  d’une  société  qui  vit,  de  changer,  d’avan¬ 
cer,  de  progresser.  Si  donc,  pour  continuer  notre  supposition,  la 
religion  se  disait  immuable,  et  si  réellement  elle  l’était,  qu’arrive¬ 
rait-il?  Il  arriverait  nécessairement  que  la  société,  avançant  tou¬ 
jours,  les  idées  et  les  sentiments  se  modifieraient  sans  cesse,  tandis 
que  la  religion,  restant  fixe  et  immobile,  serait  tous  les  jours  plus 
étrangère  aux  hommes  et  finirait  par  se  trouver  en  opposition 
complète  avec  leurs  besoins.  La  conséquence  fatale  de  cette  con¬ 
tradiction  serait  que  les  hommes  s’éloigneraient  d’une  religion 
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qui  iie  dirait  plus  rien  ni  îi  leur  âme,  ni  à  leur  intelligence;  la 
religion  périrait,  si  elle  s'obstinait  dans  son  immutabilité,  et  la 
société  serait  sans  religion. 

Notre  supposition  est  une  malheureuse  réalité  :  le  catholicisme 
est  celte  religion  immuable  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  bien 
vrai  que  son  immutabilité  n’est  pas  aussi  absolue  que  ses  défen¬ 
seurs  le  prétendent.  Le  dogme  cailiolique  a  changé  et  il  se  modifie 
encore;  mais  ces  changements  sont  pour  ainsi  dire  involontaires, 
forcés;  ils  ne  peuvent  pas  être  assez  considérables  pour  que  la 
religion  romaine  devienne  jamais  une  religion  progressive.  Que 
les  modifications  qu’éprouve  le  dogme  orthodoxe  se  fassent  malgré 
l'Eglise,  cela  est  évident,  car  l’Eglise  les  nie,  et  ceux-lâ  mêmes  qui 
sont  novateurs  ont  la  prétention  de  ne  point  innover.  En  réalité, 
le  catholicisme  est  obligé  d’être  immuable;  il  n’existerait  plus, s’il 
était  progressif.  Si  donc  il  s’accomplit  une  révolution  dans  son 
sein,  c’est  en  opposition  avec  son  principe  ;  dès  lors,  l’Église  doit 
s’efforcer  à  la  cacher,  elle  doit  représenter  le  changement  comme 
n’étant  pas  le  changement.  C’est  assez  dire  que  l’Église  ne  pourra 
jamais  arborer  le  drapeau  du  progrès  :  elle  est  immuable  et  elle 
doit  rester  immuable.  Dès  lors,  l’opposition  que  le  temps  crée 
entre  une  religion  qui  s’arrête  et  une  société  qui  marche,  doit 
nécessairement  se  produire  et  augmenter  cliaque  jour,  jusqu’à  ce 
que  la  division  devienne  un  divorce.  Nous  en  sommes  là. 

Quel  est  le  principe  qui  empêche  le  catholicisme  de  se  modifier 
à  mesure  que  la  société  se  modifie?  La  révélation  miraculeuse  de 
la  vérité  absolue  dont  l’Église  est  l’organe  et  le  dépositaire.  La 
vérité  absolue  est  une  et  immuable,  et  l’Église  a  un  intérêt  de 
domination  à  maintenir  ce  dogme  d’une  main  de  fer.  C’est  l’ambi¬ 
tion  de  l'Eglise,  plus  encore  que  la  révélation,  qui  est  la  cause  de 
.son  immutabilité.  En  veut-on  la  preuve  évidente?  Le  proteslan- 
lisine  procède  aussi  de  la  révélation,  il  admet  aussi  une  parole 
divine,  immuable  par  son  essence  ;  il  semble  l’immobiliser  à  jamais 
dans  les  livres  saints.  Toutefois  le  protestantisme  proclame  au¬ 
jourd’hui  la  perfectibilité  dans  ledomainede  la  religion.  C’est  que 
dans  le  sein  de  la  réforme  la  religion  est  redevenue  ce  qu’elle  est 
en  essence,  un  lieu  de  l'individu  avec  Dieu  ;  i!  n’y  a  pas  là  un  corps 
tout-puissant  rjui  s’interpose  entre  la  créature  et  le  créateur,  pour 
imposer  au  fidèle  une  loi  au  nom  de  Dieu;  dès  lors  la  nature  suit 
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son  cours  régulier,  progressif.  C’est  un  immense  avnntage  que  les 
sociétés  protestantes  ont  sur  les  sociétés  catholiques.  Dans  les 
premières  il  n’y  a  pas  cet  abîme  entre  les  besoins  moraux  et  intel¬ 
lectuels  de  l’homme  et  la  religion,  car  c’est  l’individu  lui-meme 
qui  fait  sa  religion,  et  il  la  fait  naturellement  conforme  aux  besoins 
de  son  âme  et  de  sa  raison.  Dans  les  sociétés  catholiques,  au  con¬ 
traire,  l’abîme  va  en  s’élargissant,  au  point  que  bientôt  il  n’y  aura 
plus  rien  de  commun  entre  le  catholicisme  et  les  hommes  qu’il  a 
la  prétention  de  guider  dans  la  voie  du  salut. 

C’est  un  mal  et  un  mal  immense,  car  il  entrave  et  compromet  le 
développement  de  la  religion  dans  les  pays  catholiques.  Il  y  a  lutte 
entre  TÉglise  et  la  société.  L'Église  cherche  à  maintenir  h  tout 
prix  l’empire  qu’elle  a  jadis  exercé  sur  les  individus  et  sur  les 
Étals.  Comme  elle  ne  le  peut  pas  en  suivant  les  idées  et  les  senti¬ 
ments  qui  se  produisent  par  le  cours  des  temps,  elle  les  flétrit  et 
les  réprouve  ;  elle  fait  l’impossible  pour  retenir  ou  pour  ramener 
les  hommes  sous  le  joug  des  vieilles  croyances.  L’ignorance  a 
toujours  été  le  plus  solide  appui  d’une  religion  remplie  de  supers¬ 
titions  ;  par  suite  l’Église  devient  l’ennemie  mortelle  des  lumières; 
sous  le  prétexte  du  salut,  elle  s’empare  des  générations  naissantes, 
et  leur  distribue  une  nourriture  qui  vicie  i’àtne  et  l’intelligence; 
elle  invente  au  besoin  des  superstitions  nouvelles  pour  forger  de 
nouvelles  chaînes  h  l’esprit  humain.  Le  calcul  est  bon,  la  spécula- 

é- 

tion  sur  la  bêtise  humaine  réussit,  mais  les  victoires  que  l’Eglise 
remporte  sont  des  victoires  qui  tuent,  car  l’erreur  ne  peut  pas 
prévaloir  sur  la  vérité.  Malgré  ses  triomphes  et  ses  feux  de  joie,  la 
société  lui  échappe.  Ici  il  y  a  un  nouveau  danger,  le  plus  grand 
qui  puisse  menacer  riiumaniié  ;  c’est  qu’en  brisant  les  chaînes  de 
l'Église,  elle  se  trouve  sans  religion. 

L’indilïérence  d’abord,  puis  rincrédulité  la  plus  absolue,  telles 
sont  les  suites  fatales  de  l’immutabilité  catholique.  Il  est  impos¬ 
sible  que  les  hommes  restent  allachés  à  une  religion  qui,  loin  de 
donner  satisfaction  aux  besoins  les  plus  impérieux  de  Tàme,  les 
contrarie  et  les  condamne.  Dès  que  l’homme  arrive  ii  avoir  con¬ 
science  des  liens  qui  l’unissent  h  Dieu,  il  repousse  le  joug  d'une 
Église  ignorante  et  superstitieuse.  Comme  l’Église  veut  ressaisir 
la  domination  qui  lui  échappe,  l’indifférence  devient  révolte.  Mal¬ 
heureusement  ia  révolte  ne  reste  pas  dans  les  limites  légitimes  du 
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droit;  et,  il  faut  l’avouer,  pour  les  catholi.ques  qui  désertent 

a 

l’Eglise,  cela  est  presque  impossible.  La  religion  pour  eux  n’est 
que  la  soumission  aveugle  à  une  autorité  qui  se  dit  divine;  quand 
ils  brisent  les  chaînes  forgées  par  la  superstition  et  rivées  par 
l’ambition,  ils  ressemblent  h  des  esclaves  qui  rompent  leurs  fers. 
On  les  avait  asservis  au  nom  de  la  religion  ;  devenus  libres,  ils 
croient  que  la  liberté  consiste  à  ne  pas  avoir  de  religion,  h  la  mé¬ 
priser.  Le  lien  religieux  ne  les  retenant  plus,  trop  soiiveni  la 
morale  s’en  va  de  compagnie  avec  la  foi. Ceci  est  encore  dû  h  une 
erreur  du  catholicisme.  L’Église  veut  avoir  le  monopole  de  la  mo¬ 
rale,  comme  elle  a  le  monopole  de  la  religion  :  hors  de  son  sein 
il  n’y  a  pas  plus  de  mœurs  que  de  foi.  Quand  des  iiommes  élevés 
dans  cette  funeste  confusion,  laissent  là  la  religion,  il  y  a  grand 
danger  qu’ils  n’abdiquent  aussi  la  morale.  Que  le  lecteur  sonde  sa 
conscience,  qu’il  regarde  autour  de  lui,  et  qu’il  dise  si  ce  danger 
n’est  qu’une  vaine  crainte! 

Le  mal  est  réel  et  il  est  grave.  Où  est  le  remède?  I^a  société  ne 
peut  vivre  sans  croyances  religieuses  ;  il  lui  faut  une  foi  comme  il 
lui  faut  du  pain.  Si  la  religion  du  passé  ne  lui  suffit  plus,  il  faut 
qu’elle  en  trouve  une  autre  dans  les  profondeurs  de  sa  conscience. 
Quand  nous  parlons  de  la  société,  nous  entendons  les  individus. 
Ce  n’est  pas  à  coups  de  lois  ni  de  révolutions  que  les  religions 
s’établissent,  elles  se  préparent  dans  rintimilé  de  l’àine,  sous 
l’inspiration  rie  Dieu.  C’est  donc  aux  individus  que  s’adresse  notre 
cri  d’alarme.  Le  devoir  de  tout  homme  qui  est  arrivé  à  la  con¬ 
science  de  sa  mission  sur  cette  terre,  est  de  s’interroger  sur  les 
grands  problèmes  de  la  vie  :  si  la  religion  dominante  ne  lui  donne 
pas  une  solution  qui  le  satisfasse,  qu’il  se  forme  des  convictions 
qui  répondent  à  ses  aspirations.  La  première  de  toutes  doit  être 
de  rester  fidèle  à  la  loi  du  devoir  moral,  car  l’homme  qui  secoue 
l’empire  du  devoir  devient  pire  qu’une  brute,  el  ce  n'est  pas  pour 
s’avilir  que  l’on  quitte  les  rangs  de  l’Église!  On  n’a  le  droit  de  les 
quitter  qu’à  la  condition  de  devenir  plus  moral,  plus  religieux  que 
ceux  qui  y  restent. 

Puisque  l’immutabilité  du  dogme  engendre  l’indifférence  et  l’in- 
crédulité,  il  faut  que  la  religion  se  transforme,  si  elle  ne  veut 
périr  et  entraîner  la  société  dans  sa  ruine.  Le  catholicisme  est-il 
transformable?  Nous  n’avous  pas  à  examiner  cette  question  pour 
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le  moment.  Ce  n’est  pas  à  l’Église  que  nous  nous  adressons,  c’est 
à  ceux  qui  sentent  le  besoin  de  croire  et  qui  ne  trouvent  pas  de 
satisfaction  dans  les  croyances  officielles.  Il  nous  semble  qu’un 
grand  pas  serait  fait  vers  la  solution  de  la  question  religieuse, 
une  fois  que  la  conviction  serait  devenue  générale,  que  la  reli¬ 
gion  est  progressive  aussi  bien  que  toutes  les  manifestations  de 
i'espi'il  liuinain.  Or  rien  ne  prouve  mieux  la  nécessité  du  progrès 
religieux  que  de  montrer  à  quoi  a  abouti  le  dogme  romain  de  fiin- 
rnutabilité  de  la  foi.  Il  en  est  l'ésulté  une  opposition  complète 
entre  la  croyance  officielle  et  les  croyances  véritables  qui  existent 
dès  maintenant  dans  le  sein  de  l'Iiumanité.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’épui.ser  cet  immense  sujet.  Nous  bornerons  nos  remarques  à 
cette  partie  de  la  religion  ou  les  modifications  sont  les  plus  sensi¬ 
bles  et  les  plus  certaines,  la  conception  de  la  vie. 


II 


r 

L’Evangile  ne  contient  pas  de  dogme  bien  précis;  ce  qui  y  do¬ 
mine,  c’est  un  spiritualisme  excessif,  le  mépris  de  la  terre,  l’aspi¬ 
ration  ii  une  vie  nouvelle,  k  un  autre  monde.  On  le  conteste 
aujourd’hui,  précisément  parce  que  ce  spiritualisme  désordonné 
est  en  contradiction  avec  la  vie  réelle.  C’est  nier  févidence;  or, 
nier  févidence,  c’est  compromettre  la  cause  que  l’on  voudrait  dé¬ 
fendre.  Aussi  longtemps  que  le  christianisme  a  régné  sur  les 
âmes,  on  avouait,  que  dis-je?  on  exagérait  môme  le  spiritualisme 
évangélique.  Écoulons  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  ce  second  évan¬ 
gile  :  «  La  souveraine  sagesse  est  de  tendre  au  royaume  du  ciel 
par  le  mépris  du  monde.  Celui  qui  se  connaît  bien,  se  méprise.  La 
perfection  consiste  à  avoir  pour  nous  un  mépris  sincère,  à  nous 
réjouir  d’être  méprisés  des  autres...  N’ayez  rien  à  vous,  pas  même 
votre  volonté...  ,)e  ii’excepte  rien  (c’est  Jésus -Christ  qui  parle)  et 
j’exige  de  vous  un  dépouillement  sans  réserve...  Le  but  de  la  vie 
est  de  mourir  complètement  â  soi-même.  C’est  seulement  à  ce  prix 
que  l’on  peut  goûter  les  choses  de  Dieu...  Gomment  quelques 
saints  se  sont-ils  élevés  à  un  si  haut  degré  de  vertu?  C’est  qu’ils 
se  sont  efforcés  de  mourir  à  tous  les  désirs  de  la  terre...  Les  plus 
grands  saints  évitaient,  autant  qu’il  leur  était  possible,  le  com¬ 
merce  des  hommes,  et  préféraient  vivre  en  secret  avec  Dieu.  » 
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Quand  on  oppose  les  témoignajïes  de  rÉvangUc  aux  défenseurs 
du  calholicisme,  ils  se  tirent  d’embarras  en  distinguant  entre  les 
préceptes  et  les  conseils.  Les  maximes  sur  le  mépris  du  monde, 
sur  la  pauvreté,  sur  la  virginité,  sur  l’humilité,  ne  concernent  que 
ceux  qui  aspirent  à  la  perfection  :  tels  sont,  dans  l’Église  catho¬ 
lique,  les  moines;  mais  le  commun  des  fidèles  n’est  pas  tenu, 
dit-on,  de  suivre  ces  règles.  Vain  échappatoire  qui,  comme  tou¬ 
jours,  témoigne  contre  l’Évangile  que  l’on  voudrait  défendre.. 
Nous  venons  d’entendre  un  écrivain  mystique.  Nous  allons  quitter 
le  moyen  âge  et  faire  appel  aux  plus  grands  noms  du  dix-septième 
siècle.  Bossuet,  Nicole,  lîourdaloue,  n’étaient  point  des  esprits 
spéculatifs;  ils  vivaient  dans  le  monde,  et  ils  prêchaient,  ils  écri¬ 
vaient  pour  le  monde.  Ils  nous  diront  si  les  préceptes  du  spiritua¬ 
lisme  évangélique  ne  s’adressent  qu’aux  religieux. 

Bossuet  ne  distingue  pas  les  hommes  en  moines  et  en  laïques. 

« 

Il  n’y  a,  dit-il,  selon  rEcriture,  que  deux  genres  d’hommes  :  les 
uns  composent  le  monde  et  les  autres  la  société  des  enlants  de 
Dieu  :  les  uns  suivent  la  chair,  les  autres  sont  gouvernés  par 
l’esprit.  «  Les  véritables  enfants  de  Dieu  doivent  fuir  entièrement 
le  commerce  et  l’alliance  du  monde.  C’est  pourquoi  le  Sauveur 
Jésus ,  parlant  de  ses  disciples,  dit  :  Ils  ne  sont  pas  du  mondey 
cotnmeje  ne  suis  pas  du  monde,..  Ce  n’est  donc  pas  une  obligation 
particulière  aux  religieux  de  mépriser  le  monde  ;  mais  la  nécessité 
de  s'en  séparer  est  la  plus  ancienne,  la  plus  générale  obligalion  de 
tous  les  enfants  de  Dieu  {\}.  »  Pourquoi  devons-nous  mépriser  le 
monde,  c’est  à  dire  la  vie?  «  C'est  depuis  que,  par  son  orgueil, 
l’homme  eut  mérité  que  Dieu  le  chassât  du  paradis.  Depuis  ce 
temps-là,  race  maudite  et  infortunée  d’un  misérable  proscrit,  nous 
n’avons  plus  à  espérer  de  salut,  si  nous  ne  fléchissons  celui  que 
nous  avons  irrité  contre  nous.  »  Notre  vie  ne  doit  être  qu’une 
longue  pénitence,  et  la  pénitence,  selon  l’énergique  expression  de 
Bossuet,  est  un  sacrifice  de  tout  l'homme  qui,  se  jugeant  digne  du 
dernier  supplice^  se  détruit  en  quelque  sorte  devant  Dieu  (â). 

De  là  cette  affreuse  conception  de  la  vie,  que  l’on  trouve  à 
lîhaque  page  des  Essais  de  Nicole^  le  moraliste  favori  du  dix-sep- 


(l)  ÊossuHf  Pcinégyri'ine  de  saint  Snlpice.  {OEuvre.^,  i,  VI  [,  pajî.  t3â,  edilion  de  BcsaoçoQ*) 
•  2)  Jdeni,  Faoéoriqwe  de  saint  François  de  Paule,  l,  VIF  pag-  ^43,  WJ, 
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tième  siècle  :  «  Le  monde  entier  est  un  lieu  de  supplices,  où  ron 
ne  découvre  par  les  yeux  tie  la  loi  que  des  efïéts  elîroyables  de  la 
justice  de  Dieu,  et  si  nous  voulons  nous  le  représenter  par  quelque 
imajïe  qui  en  approche,  ligurons-nous  un  lieu  vaste,  plein  de  tous 
les  instruments  de  la  cruauté  des  hommes,  et  rempli,  d’une  part, 
de  bourreaux  et,  de  l'autre,  d’un  nombre  infini  de  criminels  aban¬ 
donnés  à  leur  rage.  Représentons-nous  que  ces  bourreaux  se 
jettent  sur  ces  misérables,  qu’ils  en  font  périr  tous  les  jours  un 
grand  nombre  par  les  plus  cruels  supplices;  qu’il  y  en  a  seule¬ 
ment  quelques-uns  dont  ils  ont  ordre  d’épargner  la  vie,  mais  que 
ceux-ci  mêmes,  n’en  étant  pas  assurés,  ont  sujet  de  craindre  pour 
eux  la  mort  qu’ils  voient  souffrir  à  tous  moments  à  ceux  qui  tes 
environnent,  ne  voyant  rien  en  eux  qui  les  en  distingue.  »  Le 
tableau  est  réellement  elîroyable.  Cependant  Nicole  n’exagère 
point;  il  ne  dit  pas  même  toute  la  vérité  :  ce  champ  de  carnage, 
ces  bourreaux,  ces  victimes, ce  n’est  pas  une  figure,  c’est  la  réalité. 
Les  bourreaux,  ce  sont  les  démons;  les  vicUmes,  ce  sont  les 
hommes  abandonnés  à  leurs  passions  ;  «  La  justice  de  Dieu  les 
livre  aux  démons,  qui  les  dominent,  qui  se  jouent  d’eux,  qui  les 
trompent,  qui  les  jettent  dans  mille  désordres,  qui  les  afiligent 
dans  ce  monde  par  une  infinité  de  misères,  et  qui  les  précipitent 
enfin  dans  l’abîme  pour  tes  tourmenter  éternellement  (1).  » 

Si  tel  est  le  monde,  et  les  chrétiens  ne  sauraient  nier  qu'il  en 
soit  ainsi,  l’on  conçoit  que  le  premier  devoir,  le  plus  ardent  désir 
des  vrais  disciples  du  Clirist  soit  de  le  fuir.  C’est  ce  que  Bossuet 
nous  dit  :  «  Le  monde  entier  n’est  rien;  tout  ce  qui  est  mesuré  par 
le  temps  va  finir...  Perd-on  un  appui  quand  on  jette  un  roseau 
fêlé,  qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous  percerait  la  main,  si  nous 
voulions  nous  y  appuyer?  Faul-il  bien  du  courage,  pour  s'enfuir 
d’une  maison  qui  tombe  en  ruine,  et  qui  nous  écraserait  dans  sa 
cluite  ?...  Ce  monde  n’est  pas  seulement  fragile  et  misérable,  il  est 
encore  incompatible  avec  les  vrais  biens;  U  est  le  rofiaime  de  Sa¬ 
tan,  et  les  ténèbi'es  du  péché  couvrent  cette  région  de  mort.  »  Mais 
quoi  !  se  demande  Bossuet,  faut-il  que  tous  les  chrétiens  luient  le 
monde?  Écoutons  sa  réponse,  et  que  ceux-là  tremblent  qui  se 
disent  chrétiens  :  «  Qu’avez-vous  promis  dans  votre  baptême, 
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pour  entrer,  non  dans  la  perfection  d’un  ordre  religieux,  mais 
dans  le  simple  clirislianisme,  et  dans  l’esperance  du  salut?  Vous 
avez  renoncé  ü  Satan,  h  ses  pompes*  Remarquez  quelles  sont  ces 
pompes.  Satan  n’en  a  point  de  distinguées  de  celles  du  siècle... 
Celle  promesse  si  solennelle,  qui  vous  a  introduits  dans  la 
société  des  fidèles,  ne  sera-t-elle  qu’une  comédie  et  une  dérision 
sacrilège?  Le  renoncement  au  monde  est  donc  essentiel  au  salut 
de  chaque  chrétien...  De  lè  vient  qn’en  ouvrant  les  livres  des 
saints  Pères,  je  ne  trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les  serinons 
faits  h  tout  le  peuple  sans  distinction,  que  des  exliortaiions  pres¬ 
santes  pour  conduire  les  chrétiens  en  foule  dans  tes  solitudes. 
C’est  ainsi  que  saint  Basile  fait  un  sermon  exprès,  ]iour  inviter 
tous  les  chrétiens  ii  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  rOrient,  rOcci- 
denl,  retentit  des  louanges  du  désert,  et  de  la  fuite  du  siècle,  » 
Bossuet  faisant  un  retour  sur  son  temps,  s’écrie  :  On  a  oublié 
qu*élre  chrélien^  cl  n’éire  plus  de  ce  inonde,  c'est  esseiiliellement  la 
même  chose  (1). 

Nicole  et  Bourdaloue,  hieii  qu’appartenant  ù  des  écoles  hostiles, 
tiennent  absolument  le  même  langage.  Le  moraliste  de  Port-Royal 
dit  que  riiomme  est  créé  pour  vivre  dans  une  solitude  éter¬ 
nelle  avec  Dieu  seul  (2).  Le  prédicaieur  jésuite  dit  que  le  carac¬ 
tère  du  chrétien,  c’est  la  séparation  du  inonde,  cl  il  en  tire  celte 
conséquence  très  logique,  que  le  mm  chrétien  ne  se  trouve  que  dans 
l'état  religieux  (o).  Ainsi  le  monachisme  est  l’idéal  de  la  vie  chré¬ 
tienne!  Voilé  où  aboutit  la  perfeclion  évangélique  1  Nous  n’avons 
pas  é  prouver  la  fausseté  de  cet  idéal,  nous  l’avons  fait  ail¬ 
leurs  (4),  Mais  nous  demanderons  si  cet  idéal  est  encore  celui  du 
dix-neuvième  siècle?  El  quand  nous  parlons  du  dix-neuvième 
siècle,  nous  entendons,  non  les  incrédules,  mais  les  croyants,  les 
défenseurs  mêmes  du  catholicisme.  Ils  sont  assez  aveugles  pour 
préconiser  les  couvents,  mais  ils  n’osent  plus  dire  avec  Bourda- 
lûue  que  le  vrai  chrétien  ne  se  trouve  que  dans  les  monastères. 
Cependant  la  doctrine  de  Bourdaloue  est  celle  de  tous  les  Pères 


(1)  iiossuet^  Sermon  sur  ob’i'^atinns  rte  l'état  religîeni.  U  Vl^  pag,  53C-53L) 

(2)  IVicolet  Kssaisiie  morali', i,  V,  pa?. 

(3)  Ihmrdalouc,  Sermon?,  t.  IV,  pag,  54  ;  Paaè^ynqaea,  t.  lït  1S3- 
Voyez  mon  Elude  sur  le  cfirisiianisme. 
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de  rÉgîise,  comme  Je  remarque  Bossuet.  II  y  a  donc  opposition 
radicale  entre  le  cliristianisme  d’autrefois  et  la  société  chrétienne 
de  nos  jours.  Et  l’opposition  touche  à  la  loi  de  vie,  au  salut  éternel. 
Si  les  chrétiens  véritables,  ou  qui  passent  pour  tels,  ne  croient 
plus  qu’ils  doivent  fuir  au  désert  pour  faire  leur  salut,  que  de¬ 
vient  le  spiritualisme  évangélique  qui  conduit  tout  droit  au  dé¬ 
sert?  La  religion  prêche  que  les  vrais  chrétiens  doivent  entrer 
dans  une  cellule,  ou  dans  une  solitude,  et  ceux  qui  se  croient  de 
vrais  chrétiens  restent  dans  le  inonde!  Convenons  que  voilà  un 
singulier  état  de  choses.  La  religion  a  un  idéal,  et  la  société  a  un 
idéal  tout  contraire  :  et  la  religion  prétend  cependant  guider  la 
société  dans  la  voie  du  salut  !  Quel  chaos  de  contradictions!  Com¬ 
ment  veut-on  que  la  religion  fasse  le  salut  des  âmes,  quand  elle 
dit  aux  hommes  qu’ils  doivent  fuir  le  monde  pour  se  sauver,  et 
que' les  hommes  s’obstinent  â  rester  dans  le  monde,  convaincus 
qu’ils  sont  que  telle  est  leur  destinée? 

r 

Les  défenseurs  de  1  Eglise  répondent  qu'elle  n’a  jamais  soutenu 
que  l’on  ne  pouvait  faire  son  salut  dans  le  monde.  Soit,  Mais 
voyons  à  quelles  conditions.  Est-ce  que  l’idéal  de  la  religion,  pour 
la  vie  du  monde,  est  aussi  celui  des  chrétiens  qui  y  vivent?  Le 
mariage  est  le  lien  et  le  fondement  de  la  société.  Qu’en  pense  la 
religion  officielle  et  qu’en  pense  l’hunianiié?  Saint  Paul  tolère  le 
mariage,  comme  un  remède  contre  la  eoncupîscence  ;  l’Église  a 
beau  en  faire  un  sacrement,  le  mariage  reste  un  état  inférieur  qui 
nous  assimile  presque  aux  brutes  ;  l’idéal  pour  le  christianisme 
traditionnel,  ce  n’est  pas  le  mariage,  c’est  le  célibat  :«  Le  célibat, 
dit  Bossuet,  est  montré  comme  une  imitation  de  la  vie  des  anges 
uniquement  occupée  de  Dieu  (1).  »  Est-ce  que  telle  est  encore  au¬ 
jourd’hui  la  croyance  des  cliréiiens?  Ils  ont  répudié  l’idéal  de  saint 
Paul,  pour  obéir  à  la  voix  de  la  nature  qui  est  celle  de  Dieu,  et 
cette  voix  leur  crie  que  l’union  de  l’homme  et  de  la  femme  est  une 
loi  de  la  destinée  humaine.  Admirons  de  nouveau  la  touciiante 
harmonie  qui  existe  entre  la  religion  et  la  société.  La  religion  dit 
aux  hommes  :  restez  célibataires,  et  vous  serez  des  anges.  La 
société  leur  dit  :  mariez-vous  pour  vous  perfectionner  en  vou.s 
complétant.  Et  cette  religion  prétend  diriger  la  vie! 


(i)  Histoire  îiDÎverselJe/ 
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L’Église  accepte  le  mariage;  il  serait  plus  vrai  de  dire  qu’elle  le 
subit.  Mais  passons.  Que  pense  la  doctrine  cliréticniie  des  liens 
de  famille?  L’Évangile  nous  apprend  que  leClirisl  n’en  faisait  pas 
grand  cas,  et  rien  de  plus  naturel  au  point  de  vue  du  spiritualisme 
excessif  qui  l’inspirait.  Que  peuvent  êti’e  des  liens  nés  de  la  cliair  ? 
Voici  un  commentaire  digne  du  texte  :  c’est  l’abbé  de  Saint  Cyran, 
un  des  esprits  les  plus  chrétiens  du  dix-septième  siècle,  qui 
parle  :  «  Tous  les  ordres  et  les  devoirs  du  monde  commencent  h 
se  perdre  dès  cette  vie,  dans  l’esprit  de  ceux  qui  n’aiment  que 
Dieu  :  parce  que  la  foi  qui  les  conduit  en  tout  ce  qu’ils  font  leur 
apprend  qu’ils  seront  tous  détruits  dans  le  ciel,  lorsque  la  lumière 
de  l’amour  qu’ils  ont  pour  Dieu  sera  parvenue  à  son  plus  liaut 
point  et  îi  son  midi  (i).  »  Est-ce  que  tels  sont  aussi  les  sentiments 
de  la  société  moderne?  Les  hommes  cherchent-ils  à  se  déiaclier 
dès  celte  terre  des  êtres  qui  sont  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  au 
monde,  et  quand  ils  les  perdent,  se  disent-ils  qu’il  ii’y  a  qu’un  lien 
charnel  de  rompu?  Encore  une  fois,  les  aspirations  de  la  société 
sont  toutes  dilï'érentes.  Le  dogme  chrétien  absorbe  tout  ce  que 
l’homme  a  d’airections  dans  un  vague  et  stérile  amour  de  Dieu. 
Les  ijommes,  au  contraire,  croient  qu’aimer  leurs  semblables, 
c’est  aimer  Dieu,  et  qu’il  n’y  a  que  celte  manière  de  ruiincr.  Loin 
de  voir  dans  la  mort  une  rupture  des  liens  que  l’aiyour  a  noues, 
ils  espèrent  qu’ils  subsistent  pour  se  renouer  dans  une  autre 
vie.  L’antinomie  est  absolue  entre  les  sentiments  de  la  religion 
et  ceux  de  la  société.  Et  cette  religion  prétend  guider  la  société 
dans  raccomplissemeni  de  sa  destinée! 

Qu’esl'Ce  donc  que  notre  vie?  Les  chrétiens  la  comparent  îi  un 
voyage.  Reste  h  savoir  comment  ils  entendent  ce  voyage.  Écou¬ 


lons  encore  l’abbé  de  Saint-Cyran  :  «  Le  voyageur  ne  s’atlaclie  ni 
à  la  beauté  des  campagnes,  ni  h  celle  des  châteaux  et  des  belles 
maisons,  ni  aux  compagnies...  11  ti’a  le  camr  qu’au  lieu  où  il  va  et 
au  pays  d’où  il  est  sorti,  et  où  il  retourne  pour  y  haîjîler...  C’est 
l’image  de  l’homme  de  bien  qui  ne  tend  qu’au  ciel,  et  ne  s’attache 
ù  rien  de  ce  qui  est  sur  la  terre,  quelque  beau  qu’il  paraisse, 
tandis(|u'il  vit  dans  un  corps  mortel,  qui  s’écoulant  ü  tout  moment 
le  fait  marcher  plus  vite  vers  le  ciel  où  est  son  cœur  et  son 


(1)  Œuvres  de  t  il,  pag, 
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trésor,  que  ne  font  ceux  qui  voyagent  dans  les  navires  sur  la 
grande  mer  (I).  n  S’il  était  permis  de  plaisanter  sur  une  matière 
aussi  grave,  nous  dirions  qu’en  dépit  de  rimmutabililé  catholique, 
tout  change,  même  la  façon  de  voyager.  Au  dix-neuvièine  siècle, 
on  ne  voyage  plus,  comme  le  dit  Saini-Cyran;  on  s’attache  à  la 
beauté  des  campagnes  et  on  tient  également  à  la  compagnie.  Notre 
séjour  dans  ce  monde,  si  c’est  un  voyage,  a  aussi  complètement 
changé.  Les  chrétiens  les  plus  sévères  ne  regardent  plus  le  monde 
«  comme  un  lieu  habité  par  les  démons  et  maudit  de  Dieu.  »  lis 
disent  à  la  vérité  «  qu’ils  n’ont  d’autre  passion  que  de  retourner 
au  ciel;  »  mais  en  attendant  que  cet  heureux  moment  arrive,  ils 
s’arrangent  assez  bien  «  de  l’enfer  »  où  ils  sont,  et  la  plupart  n’ont 
garde  d’accélérer  le  voyage;  s’ils  prennent  le  chemin  de  fer,  ce 
n’est  pas  pour  arriver  plus  tôt  au  ciel.  Puisque  l’idée  de  notre 
voyage  terrestre  s’est  modifiée  ù  ce  point,  comment  l’Église 
nous  servirait-elle  de  guide?  Le  voyageur  voudrait  s’arrêter  pour 
admirer  la  belle  nature,  et  l’Église  lui  crierait  que  les  vallées 
et  les  bois,  les  moiuagiies  et  les  rocbers  sont  la  demeure  des 
démons,  que  la  terre  si  riante  est  un  enfer.  Que  feraient  les  voya¬ 
geurs  de  pareils  conducteurs?  Us  les  enverraient  à  tous  les  dia¬ 
bles,  et  leur  diraient  d’aller  rejoindre  ces  chers  démons  dont  ils 
peuplent  le  monde. 

On  voyage  l)eaucoup  de  nos  jours  pour  foriiller  ou  restaurer  sa 
santé.  Qu’en  pense  le  dogme  chrétien?Noire  question  seule  révèle 
que  nous  sommes  hors  du  christianisme  liistorique.  La  santé! 
11  donc!  Est-ce  qu’un  chrétien  pourrait  se  soucier  assez  de  cette 
masse  de  boue  qu’on  appelle  corps,  pours’iuquîéter  comment  elle 
se  porte?  II  y  a  cependant  bien  des  fidèles,  voire  même  des  oints 
du  Seigneur,  qui  ont  de  ces  préoccupations.  Qu’ils  tremblent  en 
eniendanlsaiiu  Bernard  proclamer  et  Pascal  répéter  que  la  maladie 
est  l’état  naturel  du  clirétieii  (3)  l  Celui  qui  a  la  sanié  est  donc  dans 
un  état  contre  nature,  il  faut  qu’il  la  détruise  par  des  mortifica¬ 
tions,  par  le  jeûne,  par  la  veille;  la  veille  surtout,  dit  Saint- 
Cyran,  est  uu  moyen  excellent  d’abréger  la  vie,  parce  que  rien 
n’entretient  mieux  la  vigueur  du  corps,  qu’un  sommeil  non  inter- 


(1)  SûïnNCÿran,  t.  Il,  pag. 

{’2)  Vo}'ez  le  lome  Vlll"  de  mes  l'hîêioiredeVhttmanifiK 
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rompu.  Direz-vous  que  ce  sont  là  des  excès  de  moines  ou  d’esprils 
malades?  SaiiU*Cyran  vous  répondra  en  citant  saint  Augustin,  le 
grand  docteur  de  l’Égiise  d’Occident  :  qu’importe,  dit  l’illustre 
Père,  qu'un  liomme  meure  un  peu  plus  tôt  (1)?  Bossuet  approuve 
ce  lent  suicide  :  «  Je  ne  m’étonne  pas,  dit-il,  si  un  saint  Bernard 
craignait  la  santé  parfaite  dans  ses  religieux;  il  savait  où  elle  nous 
mène,  si  l’on  ne  sait  châtier  son  corps  avec  l’apôtre  et  le  réduire 
en  servitude  par  les  mortirications  (2).  »  Est-ce  que  les  cli réliens 
du  dix-neuvième  siècle,  nous  parlons  des  plus  saints,  ont  toujours 
le  môme  mépris  pour  le  corps  et  ses  besoins?  Craignent-ils  la 
santé?  Sont-ils  d’avis  que  peu  importe  qu’un  homme  meure  un 
peu  plus  tôt?  Que  sont  devenues  les  mortificalious  de  la  chair, 
même  dans  les  lieux  où  l’on  pratique  prélendùmenl  la  perfection 
évangélique?  Toujours  la  môme  opposition  entre  le  dogme  et  la 
société  chrétienne. 

Il  y  a  une  autre  base  de  la  société  moderne,  la  propriété.  Que 
nous  enseigne  l'Évangile?  Que  nous  enseigne  l’économie  politique? 
JésuS'Ghrist  dit  à  ceux  qui  veulent  être  parfaits,  de  vendre  leurs 
biens  et  de  les  distribuer  aux  pauvres.  Ceux  qui  jadis  aspiraient  à 
la  perfection  évangélique  répudiaient  la  propriété  comme  un  vice. 
C’est  tout  au  plus  s’ils  admeltaient  la  propriété  commune;  les  plus 
parfaits  parmi  les  parfaits  soutenaient  que  la  pauvreté  absolue,  la 
mendicité,  est  l’idéal  du  chrétien;  et  il  se  trouva  des  papes  qui 
consacrèrent  cette  absurdité  de  leur  autorité  infaillible,  La  pau¬ 
vreté  est-elle  toujours  l’idéal  des  chrétiens  au  dix-neuvième  siècle? 
Ils  la  comprennent  si  peu  qu’ils  osent  proclamer  que  Jésus-Christ 
ne  saurait  être  trop  riche,  et  Jésus-Clirist  c’est  l’Église,  et  rÊglise 
ce  sont  les  oints  du  Seigneur.  Que  diraient  les  saint  François, 
les  saint  Dominique,  s’ils  entendaient  un  pareil  blasphème?  En 
vain  nos  chrétiens  disent-ils  que  les  richesses  sont  un  bien,  non 
par  elles-mêmes,  mais  parce  qu’on  en  peut  et  doit  faire  un  instru¬ 
ment  de  bien;  ils  ne  s’aperçoivent  point  qu’ils  parlent  le  langage 
de  la  philosopliie  et  non  celui  de  l’Évangile.  Les  saints  qui  ont 
prêché  et  pratiqué  la  pauvreté  leur  demanderont  :  que  deviennent 
alors  les  conseils  évangéliques?  N’est-ce  pas  de  la  folie  de  se 


■n  SaiM-Cijran,  1. 111,  pag.  733!  L  Il.pag,  138. 

ttossvef  f  Traité  da  la  caiLCupisctuiee,  cUihk  v. 
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mettre  en  opposition  avec  les  enseifînemenis  ilu  Christ  {!)?  Et 
nous  no  voyons  pas  ce  qu’on  leur  peut  répondre  au  point  de  vue 
du  spiritualisme  chrétien.  Il  y  a,  non  plus  opposition,  mais  un 
abîme  entre  le  christianisme  et  l’économie  politique;  celle-ci  nous 
enseigne  qu’il  faut  augmenter  les  richesses;  celui-là  nous  crie  que 
«  travailler  à  accroître  ses  biens,  fût-ce  par  prévoyance,  est 
une  inspiration  du  démon  (2).  w  Voilà  où  en  est  l'harmonie  de  la 
religion  et  de  la  société  ! 


La  société  moderne  est  essentiellement  industrielle  et  commer¬ 
çante.  Que  pense  la  théologie  chrétienne  du  commerce  et  de  l’in¬ 
dustrie?  Si  on  la  prenait  au  pied  de  la  lettre,  le  plus  simple  acte 
de  commerce  deviendrait  impossible,  parce  qu’il  ne  pourrait  se 
faire  sans  péché.  Nous  avons  signalé  ailleurs  la  répugnance  des 
pères  de  l’Église  pour  le  commerce;  rien  de  plus  chrétien.  Peut-il 
y  avoir  commerce  ou  industrie  sans  le  désir  de  s’enrichir?  Or  ce 
désir  est  une  inspiration  du  démon.  Aussi  les  conditions  que  les 
théologiens  exigent  pour  que  le  commerce  soit  licite,  sont-elles  si 
rigoureuses,  qu’elles  équivalent  à  une  prohibition  de  tout  trafic  ! 
D’abord  il  ne  doit  point  se  faire  dans  un  esprit  de  lucre,  mais  uni¬ 
quement  pour  se  procurer  à  soi  et  aux  siens  tes  choses  nécessaires 
à  la  vie;  si  le  profit  dépasse  les  besoins,  il  faut  l’employer  en  œu¬ 
vres  de  bienfaisance  (3).  Est-ce  que  tel  est  l’esprit  des  chrétiens 
qui  selivrentau  commerce?  Ont-ils  abdiqué  tout  intérêt  personnel? 
Distribuent-ils  leurs  bénéfices  aux  pauvres?  En  posant  ces  ques¬ 
tions  singulières,  nous  n’enlendons  pas  flétrir  nos  industriels  et 
nos  commerçants;  nous  condamnons  la  doctrine  qui  a  la  préten¬ 
tion  de  diriger  les  liomme.s  dans  la  voie  du  salut  et  qui  leur  impose 
une  lot  de  tout  point  impraticable. 

On  dira  que  nous  allons  chercher  nos  autorités  dans  la  nuit  du 
moyen  âge,  que  l’Église  n’a  jamais  réprouvé  le  commerce  ni  l’in¬ 
dustrie.  On  va  même  plus  loin  ;  quand  nous  invoquons  le  spiritua¬ 
lisme  évangélique,  on  nie  que  tel  soit  i'espril  de  rÉvangile.  Et  ce 
sont  des  protestants  qui  tiennent  ce  langage!  Qu’ils  écoutent 
Luther,  renchérissant  encore  sur  la  rigueur  des  théologiens 


(1)  Bimiiveniuta,  Apoloijia  paiipÉrum  (t.  Vil,  pag.  U2). 

(2)  Ce  sont  les  paroles  tiu  pape  Grégoire  je  Grand,  {Mùra!^  XXXnt  K 

(3)  Alex,  iie  Smnroa  theologica,  (Op.^  L  lïl*  pag,  3a0}, 
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catholiques.  Il  ne  permet  pas  aux  commercants  de  vendre  leurs 
marchandises  aussi  cher  qu’ils  le  veulent,  parce  que  cela  est  con¬ 
traire  h  la  charité  chrétienne.  Qu'en  diront  les  économistes,  même 
les  économistes  chrétiens?  Luther  veut  que  le  commercant  consi¬ 
dère  l’avantage  du  prochain  plus  que  le  sien.  Est-ce  là  la  maxime 
que  l'on  suit  dans  les  foires  de  Leipzig  et  de  Francfort?  Ce  n’était 
du  moins  pas  la  pratique  des  contemporains  du  réformateur;  car, 
après  avoir  parcouru  les  diverses  opérations  du  commerce,  qu’il 
réprouve  toutes,  il  s’écrie  que  les  marchands  sont  les  plus  grands 
de  tous  les  brigands  (1)  ! 

Les  catltoliques  ont  une  façon  très  commode  de  discuter  :  ils 
nient  tout  avec  une  incroyable  audace.  Un  de  ces  batailleurs  qui 
mettent  leur  verve  de  halte  au  service  de  la  religion,  n’a  pas  craint 
de  soutenir  que  le  prêt  à  intérêt  n'avait  jamais  été  défendu  par 
l’Église  (2).  La  question  est  d’une  haute  importance;  on  nous  per¬ 
mettra  d’y  insister,  parce  que  le  désaccord  entre  le  dogme  et  les 
exigences  de  la  vie  réelle,  y  éclate  à  chaque  pas.  Notre  tâche  est 
bien  facile.  A  de  mauvaises  chicanes  nous  opposerons  les  faits  tels 
qu’ils  ont  été  constatés  par  Bossuet  (3).  Dans  rancienne  loi, 
l’usure  était  défendue  de  frère  à  frère,  c’est  à  dire  d’Israélite  à 
Israélite;  et  qu’entendail-on  par  usure?  profit  qti  on  exigeait 
ou  qu'on  stipulait  au  delà  du  prêt.  Pourquoi  la  loi  défendait-elle 
l’usure?  Parce  qu’elle  a  en  elle-même  quelque  chose  d’inique;  les 
prophètes  vont  jusqu’à  la  mettre  sur  la  même  ligne  que  la  violence 
et  le  meurtre.  Il  est  vrai  que  l’usure  était  permise  à  l’égard  de 
l’étranger;  mais  ce  différent  traitement  du  ft'ère  et  de  l’étranger 
était  une  de  ces  choses  que  Dieu  avait  accordées  et  souffertes  à 
l’ancien  peuple,  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs,  comme  le  divorce; 
car  les  juifs  ne  comprenaient  pas  la  fraternité  du  genre  humain, 
et  regardaient  tous  les  étrangers  comme  immondes  et  dignes  de 
haine.  Si  leur  législateur  nourrit  en  eux  cette  aversion,  ce  fut 
afin  de  les  éloigner  de  i’idolâtriedes  étrangers. 

Les  chrétiens  ont  toujours  cru  que  la  prohibition  de  Pusure 
entre  Israélites  était  devenue  une  obligation  générale  sans  la  loi 


(l)  Luiherj  Bedenkrtn  toq  Kauf&hand lu Dg. 

(î)  VmtUoi,  Mélangeait.  V*  359; 

(3>  Traité  de  Tu^ure.  {OEuvres,  L  XUl,  pag,  72HJ 
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évangélique.  Tous  les  Pères  la  réprouvent.  Lactance  résume  la 
doctrine  chrétienne  en  peu  de  mots.  Il  détermine  que  r«s«re  esi 
tout  ce  ({111  excède  ce  (fiion  a  donné;  il  fait  voir  que  le  disciple  du 
Christ  qui  doit  être  préparé  h  donner  du  sien,  ne  doit  point  avoir 
de  peine  ii  ne  rien  exiger  an  delà.  L’opinion  des  Pères  latins  est 
d’autant  plus  considérable  que  les  lois  romaines  permettaient 
l’usure;  il  y  avait  donc  une  usure  légitime;  cela  n’empêche  pas 
saint  Augustin  de  la  flétrir  comme  le  meurtre  des  pauvres,  mon¬ 
trant  par  là  an  chrétien  qu’il  doit  régler  sa  conscience  sur  d’autres 

lois  que  les  lois  civiles.  11  en  est  de  même  des  conciles.  On  a  pré- 

■ 

tendu  quoies  lois  de  l’Eglise  n’interdisaienL  l’usure  qu’aux  clercs, 
obligés  parleur  état  à  plus  de  perfection.  Bossuet  n’a  pas  de  peine 
à  prouver  que  l’esprit  des  canons  n’est  point  de  défendre  aux 
clercs  l’usure,  en  ce  sens  qu’ils  la  permettent  aux  laïques;  mais 
bien  de  porter  une  peine  contre  les  clercs  qui  pratiquent  une 
chose  mauvaise  de  soi  et  défendue  par  la  loi  de  Dieu.  Les  témoi¬ 
gnages  rapportés  par  Bossuet  ne  laissent  aucun  doute  ;  qu’il  nous 
suffise  de  citer  les  paroles  du  pape  saint  Léon  qui  dit  en  termes 
formels  que  l'usure  défendue  aux  clercs  est  défendue  par  la  loi  de 
Dieu  à  tous  les  chrétiens,  que  les  chrétiens  ne  doivent  attendre 
d’autre  profil  des  prêts  qu’ils  foulque  la  récompense  éternelle. 

Cette  doctrine  est  celle  de  l’Évangile.  Laissons  de  côté  les  textes 
sur  lesquels  Ü  y  a  toujours  moyen  de  chicaner;  l’esprit  évangé¬ 
lique  est  si  clair  qu’il  esthonleux  aux  chrétiens  de  le  méconnaître. 
L’Evangile  ne  tend-il  pas  à  perfectionner  la  loi  ancienne  en  tout 
ce  qui  regarde  les  mœurs?  Et  la  défense  de  l’usure  ne  regarde- 
t-elle  pas  la  perfection  des  mœurs?  Si  elle  la  regarde,  si  elle 
regarde  encore  la  perfection  de  la  Justice,  en  défendant  de  rece¬ 
voir  plus  qu’on  ne  donne,  si  elle  regarde  la  fraternité  qui  doit  être 
entre  ceux  qui  sont  ensemble  enfants  de  Dieu,  comment  les  chré¬ 
tiens  ne  rougissent-ils  pas  de  pratiquer  l’usure,  alors  que  les 
pharisiens  ne  se  la  permettaient  pas  à  l’égard  de  leurs  frères? 


Si  la  loi  de  Dieu  défendait  l’usure  entre  Israélites,  parce  qu’ils 
étaient  frères,  il  faut  dire  qu'après  la  venue  de  Jésus-Christ,  elle 
est  défendue  envers  tous  les  hommes,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  appris  que  tout  homme  est  notre  prochain,  même  le  Sama¬ 
ritain,  c’est  à  dire  celui  des  étrangers  qui  était  le  plus  haïssable. 

La  doctrine  qui  dit  que  l’usure  est  défendue  envers  tous  les 
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hommes  est  donc  fondée  sur  l’esprit  de  la  loi  nouvelle;  elle  s’ap¬ 
puie  de  plus  sur  des  passages  formels  de  l’Écriture,  entendus 
mianimemeni  en  ce  sens  par  les  Pères  et  par  la  tradition  ;  donc 
elle  est  de  foi,  d’après  les  règles  consacrées  par  le  concile  de 
Trente,  C  est  l’avis  de  tous  les  théologiens  catholiques.  Il  n’y  a  quo 
ceux  qui  méprisent  la  tradition  et  les  décrets  de  rKglisequi  osent 
soutenir  la  légitimité  de  l’usure  :  c’est  dire  que  cette  opinion  est 
une  hérésie.  Il  ne  reste  qu’une  objection,  mais  il  n’appartient  pas 
à  des  catholiques  de  la  faire.  On  dit  que  ta  défense  de  Tusure  est 

d- 

une  entreprise  sur  le  droit  qu’ont  les  Etats  de  régler  les  affaires  du 
commerce.  Bossuet  répond  que  c’est  prendre  l’esprit  des  héré¬ 
tiques  que  de  contester  ù  l’Église  le  pouvoir  de  décider  en  une 
matière  qui  est  prévue  par  la  loi  de  Dieu. 

Bossuet  admire  la  conduite  du  Saint-Esprit,  qui  a  dicté  les  déci¬ 
sions  des  conciles  et  des  papes  sur  Tusure.  Les  jésuites  ne  devaient 
pas  trouver  la  prévoyance  du  Saint-Esprit  si  admirable,  puisqu’ils 
s’ingéniaient  à  chercher  des  moyens  pour  éluder  la  défense  de 
l’usure.  On  sait  les  plaisanteries  de  Pascal  sur  le  contrat  Mohatra. 
Les  jésuites  traitent  l’Esprit-Saint  un  peu  cavalièrement,  nous 
l’avouons.  On  conçoit  qu’ils  éludent  les  lois  humaines,  cela  se  fait 
en  toute  conscience,  puisque  cela  se  fait  au  nom  de  Dieu.  Mais 
comment  donner  un  croc-en-jambe  au  Saint-Esprit?  Est-il  permis 
de  tromper  Dieu  au  nom  de  lheu?  Toutefois  il  l^aut  être  juste  :  le 
vrai  coupable  n’est  pas  la  Compagnie  de  Jésus,  c’est  le  Saint- Esprit. 
Bossuet  lui-même  va  nous  le  prouver.  Dans  l’assemblée  générale 
du  clergé  de  1700,  l’illustre  évêque  proposa  de  censurer  les  aberra¬ 
tions  des  casuisies  que,  dans  son  indignation,  il  traitait  cVoniures. 
Parmi  ces  funestes  erreurs,  il  signala  la  doctrine  des  révérends 
pères  sur  fusure.  11  ne  lui  fut  point  difficile  de  prouver  que  les 
décisions  des  conciles,  des  papes,  de  tous  les  pères,  des  facultés 
de  théologie  et,  en  particulier,  de  l’assemblée  de  1655,  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  l’illégitimité  du  prêtii  intérêt.  Les  jésuites,  habitués 
à  ruser,  avaient  imaginé  des  contrats  simulés  pour  échapper  à  la 
défense.  Ces  simulations  jouent  un  grand  rôle  aujourd’hui  dans 
la  doctrine  et  dans  la  pratique  des  couvents,  Bossuet  les  flétrit 
énergiquement,  il  les  traite  de  frauduleuses.  Mais  la  conclusion, 
quelle  est-elle?  L’assemblée  du  clergé  va-t-elle  frapper  de  ses  cen¬ 
sures  ceux  qui,  violant  la  loi  de  Dieu,  prêtent  à  usure?  Elle  s’en 
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garde  bien.  El  )a  raison!  «  11  ne  fallait  point,  dit  Bossuet, 'pousser 
le  zèle  trop  avant,  en  procédant  par  censures  contre  les  contreve¬ 
nants,  il  cause  de  leur  grand  nombre;  c’était  le  cas  de  garder  la 
règle  de  saint  Augustin  :  il  faut  être  sévère  pour  les  péchés  du 
petit  nombre  (1).  » 

Que  d'enseignements  dans  ces  paroles  !  La  règle  de  saint  Augustin 
est  aussi  immorale  que  la  morale  des  casuistes.  Vous  péchez  seul, 
l’Église  vous  punira  avec  rigueur.  Vous  avez  des  complices  par  cen¬ 
taines,  par  milliers,  l’Église  regardera  par  les  doigts  !  Qu’on  appelle 
cela  de  la  politique,  soit  ;  ce  n’est  certes  pas  de  la  morale.  xMais  ce 
péché  universel  était-il  réellement  un  péché!  Il  y  avait,  il  est  vrai, 
violation  d'une  loi  prétendument  divine.  Cette  violation  était  si  gé¬ 
nérale,  qu’il  ri’y  avait,  pour  ainsi  dire,  plus  d’exception.  I!  n’y  en 

« 

avait  pas  même  dans  le  sein  del’Elise.  Les  papes  ont  toujours  passé, 
jadis  du  moins  quand  ils  avaient  de  l’argent,  pour  les  premiers 
usuriers  du  monde;  aujourd’hui  ils  doivent  se  contenter  d’em¬ 
prunter  à  intérêt,  et  ils  sont  très  heureux  de  trouver  des  prêteurs, 
tuhee  îi  un  intérêt  usuraire!  Chose  curieuse!  l’Église  de  France, 
qui  condamnait  l’usure,  faisait  publiquement  des  emprunts  à  usure. 
Aujourd’hui  une  grande  partie  des  revenus  de  l’Église  consistent 


en  intérêts.  .Admirez  donc  cette  bonne  mère  et  l’Esprit-Saint  qui 
l’inspire  !  Elle  enseigne  toujours  que  le  prêt  à  intérêt  est  un  meur¬ 
tre,  et  elle-même  compte  parmi  les  meurtriers  I  Elle  est  infaillible, 
quand  elle  interprète  rÉcriture,  quand  elle  décide  des  questions 
de  morale  ;  or  elle  a  mille  fois  décidé  que  l’usure  est  défendue  par 
la  loi  de  Dieu,  et  elle  est  la  première  ii  la  violer!  L’Eglise  guide  la 
société  dans  la  voie  du  salut,  c’est  la  formule.  Et  cette  société  ne 
pourrait  pas  subsister  vingt-quatre  heures,  si  elle  obéissait  aux  lois 
de  l’Eglise!  Voilîi  un  étrange  guide!  Celle  impossibilité  absolue 
d’appliquer  dans  les  sociétés  inodernes  une  loi  qui  passe  pour 
une  parole  de  Dieu,  ne  devrait-elle  pas  ouvrir  les  yeux  à  ceux 
qui  croient  encore  à  une  parole  de  Dieu,  expression  immuable  de 
la  vérité  éternelle!  La  vérité  existe,  mais  en  Dieu  ;  les  hommes  ne 
la  possèdent  jamais;  quand  il  leur  arrive  d'attribuer  à  Dieu  une 
loi  qui  est  en  réalité  de  création  humaine,  ils  ne  font  que  mettre 
leurs  erreurs  et  leurs  préjugés  sur  le  compte  de  la  divinité. 


(il  Pioccs-vprbîiUï  de  rassemblée  de  17(Ké  (Uimuet^  Œuvres»  L  VII J,  pag.  511.) 
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Voilà  ce  que  l’Eglise  et  la  société  pensent  des  besoins  physiques; 
l’opposition  entre  le  dogme  et  la  vie  est  absolue.  Cependajit  le 
corps  est  l’organe  de  l’àme;  les  biens  de  la  terre,  le  commerce  et 
l’industrie  qui  les  exploitent,  sont  des  instruments  que  Dieu  donne 
à  riiomme  pour  l’exercice  et  le  développement  de  ses  facultés.  Si 
l’Eglise  ne  veut  pas  du  moyen,  comment  atteindra-t-elle  le  but? 
Que  devient,  dans  son  spiritualisme  excessif,  le  développement 
intellectuel?  Et  si  rintelligence  souffre,  la  moralité  ne  manque- 
t-elle  pas  de  fondement?  L’homme  peut-il  remplir  son  devoir, 
quand  il  ne  le  connaît  pas?  La  macliine  obéissante  est-elle  un 
être  moral?  Autant  de  questions,  autant  de  blasphèmes,  si  nous 
en  croyons  les  défenseurs  du  catholicisme.  A  les  entendre,  la 
science  et  l’art  auraient  toujours  trouvé  un  protecteur  dans 
l’Église;  que  dis-je?  l’Église  aurait  été  la  nourricière  de  rinlel- 
ligence,  et  tout  ce  qu’il  y  a  de  beau  et  de  grand  dans  notre  civili¬ 
sation,  serait  dû  à  son  initiative.  Mettons  les  faits  en  regard  de 
ces  superbes  prétentions;  les  faits  prouveront  que  c’est  une  de 
ces  contre-vérités  que  les  catholiques  inventent  pour  le  besoin  de 
leur  cause.  Est-ce  aveuglement?  Est-ce  calcul?  I.e  lecteur  déci¬ 
dera. 

Les  catholiques  invoquent  aujourd’hui  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  comme  une  autorité  divine  qui  a  investi  l’Église  du  pouvoir 
exclusif  de  l’enseignement.  En  clfet,  le  Christ  est  un  docteur,  mats 
les  saints  pères  nous  disent  qu’il  est  docteur  d’humilité;  s’il  a 
donné  mission  ù  ses  apôtres  de  prêcher  une  doctrine,  c’est  celle-là. 
Nous  avons  lesépîlres  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  adressent 
à  la  chrétienté  naissante;  (|ue  lui  prêchent-ils?  Le  mépris  de  la  sa¬ 
gesse  liumaine,  la  folie  de  la  croix.  Que  pensent  les  Pères  de  l’Église 
de  la  science  tant  vaniéc  de  la  Grèce,  de  la  philosophie?  Les  plus 
logiques  la  flétrissent  comme  l’œuvre  du  démon,  ou  du  moins  ils 
la  répudient  comme  inutile,  la  parole  de  Dieu  ayant  remplacé  ces 
vaines  spéculations  de  l’homme  ;  à  quoi  bon  Platon  après  le  Christ? 
Ceux  qui  sont  le  plus  favorables  à  la  philosophie  n’y  voient  qu'une 
préparation  à  l’Évangile;  s’ils  la  maintiennent,  c’est  comme  ser¬ 
vante  de  la  tliéologie;  or  qu’est-ce  que  la  philosophie,  quand  on 
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lui  enlève  la  liberté  Repenser?  Une  dérision.  Voilà  le  vrai  clirisUa' 
iiisme.  Le  moyen  âge  était  donc  vraiment  chrétien,  quand  il  subor¬ 
donnait  tout  à  la  tiiéologie.  Faut-il  dire  ce  que  devint  la  science 
sous  ce  régime  y  Chose  remarquable!  les  déienseurs  de  l’Église 
lui  font  honneur  du  mouvement  scietililique  qui  est  une  desgloires 
de  notre  civilisation,  et  ils  célèbrent  en  même  temps  le  moyen 
âge  comme  l'age  chrétien  par  excellence;  et  comment  l’iiistoire 
appelle-t-eile  ces  longs  siècles  qui  s’écoulent  entre  la  décadence 
de  l’antiquité  et  la  renaissance  des  lettres?  Des  siècles  de  ténè- 
hres.  Ut  la  renaissance  s’iuspira-i-elle  du  christianisme?  Homère 
et  Platon  lui  tinrent  lieu  d’Evangile;  ses  tendances  furent  anti- 
chrétiennes,  au  point  qu'elle  dépassa  la  réforme  pour  donner  la 
main  au  dix-huitième  siècle.  Entre  ces  époques  également  fatales 
k  l’Eglise,  ii  y  a  un  siècle  que  les  catholiques  aiment  à  revendi¬ 
quer  pour  la  religion,  c’est  celui  de  Louis  XIV,  âge  littéraire  qui 
n'a  pas  encore  été  égalé  et  âge  profondément  religieux.  Nous  avons 
déjà  relevé  ce  qu’il  y  a  d’illusions  et  d’erreurs  dans  rappréciatioii 
que  les  partisans  du  passé  lotit  du  dix-septième  siècle.  Ecoutons 
les  plus  grands  génies  de  ce  temps  :  Bossuet,  Nicole,  Saiiit-Cyran 
nous  diront  ce  qu’il  faut  penser  de  raüiatice  entre  la  philosophie 
et  le  christianisme. 

Saint-Cyran  met  la  science  sur  la  même  ligne  que  les  richesses 
et  les  biens  de  la  terre;  c’est  tout  dire  pour  un  chrétien.  Voici  le 
commentaire  de  Nicole  :  «  Ce  n’est  pas  un  désir  moins  charnel  de 
désirer  la  gloire  et  la  réputation  et  les  talents  d'espiit  qui  servent 
à  y  arriver,  que  de  désirer  les  plaisirs  du  corps,  parce  que  ces 
objets  ne  sont  pas  plus  notre  véritable  bien.  IJieu  ne  soulTre  pas 
plus  que  nous  partagions  notre  cœur  entre  lui  et  la  réputation, 
que  si  nous  le  partagions  entre  lui  et  les  plaisirs  du  corps  (1).  » 
Qu’en  pensent  les  hommes  de  science?  seront-ils  bien  flattés  de 
voir  la  passion  du  savoir  assimilée  à  la  gourmandise?  leurs 
longues  veilles  et  leur  rude  labeur  comparés  aux  soupers,  aux 
fêles  et  aux  bals?  Est-ce  en  ravalant  l’amour  de  la  science,  jus¬ 
qu’à  en  faire  un  grossier  plaisir,  que  l’Église  favorise  le  dévelop¬ 
pement  scientitique?  Nous  n’avons  pas  encore  le  dernier  mot  des 
penseurs  chrétiens.  Si  la  science  ressemble  aux  biens  de  la  terre. 


(1)  Lettres  chiétienDes,  L  ïipag.  253,  —  Essais  de  morale,  L  Xîîi  pag.  GC. 
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ne  faut’il  pas  dire  que  c’est  le  démon  qui  l'inspire  et  qui  y  règne? 
«  Je  ne  sais»  dit  Saint-Cyran,  quelle  malignité  secrète  il  y  a  en 
tous  les  livres,  mais  je  ne  vois  guère  d’iiomme  qui  en  profile,  et 
qui  ne  devienne  plus  vain  et  plus  enflé  en  les  lisant.  »  Nicole 
nous  explique  la  source  de  cette  malignité  :  *  La  plupart  des  dis¬ 
cours  des  hommes  ont  le  démon  pour  principe,  n’étant  que  des 
effusions  de  l’erreur  et  de  l’orgueil  et  des  autres  passions  que  le 
démon  leur  a  inspirées.  Ils  sont  donc  naturellement  empoisonnés. 
M.  de  Saint-Cyran  ne  lisait  jamais  les  livres  des  hérétiques,  sans 
avoir  fait  les  exorcismes  de  l’Eglise,  parce  qu’il  disait  qu’ils 
avaient  été  faits  par  l’esprit  du  diable.  Mais  tous  les  livres  des 
païens  ne  viennent-ils  pas  de  la  même  source,  et  ceux  mêmes  de 
la  plupart  des  gens  qui  écrivent  dans  le  christianisme? Le?  diable  est 
le  plus  grand  auteur  et  le  plus  grand  éerivain  du  monde,  aussi  bien 
que  le  plus  grand  parleur,  puistpdil  a  part  à  la  plupart  des  écrits  et 
des  paroles  des  hommes  {1}.  »  Nous  y  voilà!  Vous  lisez  Elaton,  vous 
croyez  lire  un  sublime  philosophe,  du  tout,  c’est  une  œuvre  du 
diable.  Homère  vous  enchante,  Virgile  vous  séduit;  séducteurs, 
en  effet,  car  ce  sont  des  suppôts  de  Satan.  Est-ce  là  le  cours  de 
littérature  que  l’on  fait  dans  les  séminaires?  Il  brille  au  moins 
par  une  grande  simplicité.  Est-ce  aussi  là  ce  que  pense  riiumanité 
moderne?  Est-ce  même  là  ce  que  pensent  les  chrétiens  et  parmi 
eux  les  oints  du  Seigneur?  Quand,  il  y  a  quelques  années,  un  hon¬ 
nête  abbé  dénonça  la  littérature  ancienne  comme  le  ver  rongeur  de 
notre  société,  ne  vit-on  pas  des  évêques  prendre  fait  et  cause 
pour  Homère  et  Virgile?  Les  sentiments  vraiment  cliréiiens  sont 
devenus  si  étrangers  à  ceux  qui  se  croient  chrétiens  et  même  aux 
princes  de  l’Eglise,  qu'ils  ne  les  comprennent  plus. 

Ce  que  vous  représentez  comme  des  sentiments  chrétiens, 
dira-t-on,  ne  sont  que  des  exagérations  de  sectaires  :  le  chris¬ 
tianisme  n’est  pas  le  jansénisme.  Nous  pourrions  répondre , 
et  nous  l’avons  prouvé  ailleurs  (2),  que  les  jansénistes  furent 
les  derniers  chrétiens,  les  vrais  disciples  de  saint  Paul.  Mais 
laisse ns-les  de  côté,  et  écoutons  un  homme  que  l’on  a  appelé  le 
dernier  Père  de  l’Église.  Que  pense  Bossuet  de  la  science  ?  «  Trois 


(t)  Sàint-Ojranj  t,  U,  pag.  4’2U.  —  Nicole ^  t.  XIl,  pag. 
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sortes  d’iiommes,  dit  saint  Bernard,  reclieit lient  la  science  désor- 
donriémeiU.  11  y  en  a  qui  veulent  savoir,  mais  seulement  pour 
savoir  :  c’est  une  mauvaise  curiosité.  Il  y  en  a  qui  veulent  savoir, 
mais  qui  se  proposent  pour  but  de  leurs  grandes  et  vastes  con¬ 
naissances,  de  se  faire  connaître  eux-mcmes  et  de  se  rendre 
célèbres  :  c’est  une  vanité  dangereuse.  Enfin  il  y  en  a  qui  veulent 
savoir,  mais  qui  ne  désirent  avoir  de  science  que  pour  en  faire 
trafic  et  pour  amasser  des  rtcliesses  ;  c’est  une  honteuse  avarice. 
Tous  trois  corrompent  la  science  et  sont  corrompus  par  la  science. 
La  science  étant  regardée  en  ces  trois  manières,  qu’est-ce  autre 
cliose  qu’une  très  mauvaise  occupation  qui  travaille  les  enfants 
des  hommes,  comme  dit  l’Ecclésiaste?  » 

Sous  une  forme  plus  modérée,  la  pensée  de  Bossuet  est  la 
même  que  celle  de  Nicole.  Cette  vaim  curiosité,  cette  vanité,  cette 
cupidité,  qu’est-ce  sinon  l’inspiration  du  démon?  Or  la  science 
a-t-elle  d’autres  mobiles  que  ceux-là?  On  llélrit  comme  une  cou¬ 
pable  curiosité  l'amour  de  la  science  pour  la  science.  Quel  sera 
donc  le  mobile  de  celui  qui  consacre  sa  vie  entière  au  travail  in¬ 
tellectuel?  On  lut  défend  encore  l’ambition,  on  lui  défend  la  rétri¬ 
bution  de  ses  peittes.  Que  lui  restera-t-il?  Il  lui  restera  la  science 
comme  servante  de  la  religion,  comme  préparation  au  catéchisme 
ou  comme  commentaire.  Encore  le  moins  que  l’on  en  prendra, 
sera  le  mieux.  La  foi  et  l’humilité,  voilà  lu  science  du  chrétien  : 
Il  en  faut  savoir  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  bien  prier,  et 
s’humilier  véritablemenl  (1).  Tel  est  le  dernier  mot  du  christia¬ 
nisme  sur  la  science.  Est-ce  aussi  le  dernier  mot  de  l’humanité? 
L’Église  et  la  science  ont  divorcé  depuis  longtemps.  Pour  mieux 
dire,  il  n'y  a  Jamais  eu  d’union,  car  la  science  c’est  la  libre  pensée, 
et  la  libre  pensée  est  l’ennemi  mortel  de  l'Église.  Cependant  la 
science  est  le  pain  de  vie  aussi  bien  que  îa  religion  ;  si  la  religion 
ne  donne  pas  satisfaction  à  ce  besoin  impérieux  de  notre  nature, 
si  au  contraire,  elle  l’entrave,  la  religion  abdique.  Le  christia¬ 
nisme  traditionnel  en  est  là. 

Bossuet,  dans  son  traité  de  la  concupiscence,  raille  amèrement 
les  poètes  :  ce  ne  sont  pas  tes  vains  rimailleurs  auxquels  s’adresse 


(i)  /Jossuetf  Paoégj Ti(|utî  de  saiole  Calherine  (u  VIï,  p.ig*  WJS)  :  Trailé  de  la  conciipjst'pniTe, 
t.  IV,  cLap.  vijï,  pay.  545* 


LE  ht  la  vie. 


a(M 

sa  critique,  mais  bien  ceux  que  l’humanité  reconnaissante  révère 
comme  des  chantres  divins.  I!  se  plaît  à  rapporter  les  invectives 
de  Platon  contre  Homère  :  «  On  trouvera  dans  ce  philosophe  un 
recueil  de  vers  pour  et  contre  la  vérité  et  la  vertu  :  le  poète  ne 
paraît  passe  soucier  de  ce  qu’on  suivra;  etjpourvu  qu’il  arrache 
son  lecteur  le  témoignage  que  son  oreille  a  été  agréablement 
flattée,  il  croit  avoir  satisfait  aux  <rôgles  de  son  art.  »  Bossuet 
ajoute  une  critique  tout  aussi  injuste  de  Virgile  :  «  Ou  y  voit  le 
vrai  et  le  faux  également  étalés.  Il  est  aussi  bon  épicurien  dans 

une  dcseségloguesque  bon  platonicien  dans  son  poème  héroïque. 

% 

Il  a  contenté  l’oreille  ;  il  a  étalé  le  beau  tour  de  son  esprit,  le  beau 
son  de  ses  vers,  et  la  vivacité  de  ses  expressions  ;  c’est  assez 
à  la  poésie;  il  ne  croit  pas  que  la  vérité  lui  soit  nécessaire  (1).  » 
Dira-t-on  que  Bossuet  ne  condamne  que  les  poètes  païens? 
Mais  si  Virgile  est  flétri,  qui  trouvera  grâce  aux  yeux  du  christia¬ 
nisme?  Aussi  le  sévère  évêque  ajoute-t-il  que  les  poètes  cliréliens 
prennent  le  môme  esprit  :  «  La  religion  n’entre  non  plus  dans  le 
dessein  et  dans  la  composition  de  leurs  ouvrages  que  dans  ceux 
des  païens.  Est- ce  là  la  pensée  de  riiumanité  moderne?  la 
pensée  même  des  chrétiens?  Quand  l’Eglise,  qui  seule  a  mission 
d’enseigner,  veut  enseigner  l'art  du  beau  et  en  développer  le 
goût,  n’est-elle  pas  obligée  de  recourir  à  Homère  et  à  Virgile? 
Ecartez  les  poètes  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  dans  le  sens  de  Bos¬ 
suet,  que  restera-t-il?  Des  paraphrases  du  catéchisme! 

Parmi  les  productions  de  la  poésie,  c’est  la  plus  haute  et  la 
plus  difficile,  le  théâtre,  qui  a  toujours  excité  de  préférence  les 
colères  de  l’Eglise.  Cela  est  de  tradition  depuis  les  saints  pères. 
Nous  ne  prendrons  pas  parti  pour  l’impureté  des  spectacles 
romains,  ni  pour  tes  imitateurs  quelle  trouve  au  dix-neiivième 
siècle.  Mais  Eschyle  et  Sopliocle,  Térence  et  Sénèque,  Corneille 
et  Racine,  Sliakespeare  et  Schiller  doivent-ils  être  confondus  avec 
ces  ignobles  exliibitions?  Bossuet  flétrit  non  les  abus,  mais  le 
théâtre  même.  «  Saint  Jean  crie  à  tous  les  fidèles  et  à  tous  les  âges  : 
?f'aimez  poiul  le  monde  ni  tout  ce  fini  est  dans  le  monde,  car  lout  y 
est  ou  concupiscence  de  la  chair  ou  orgueil  delà  vie.  Dans  ces  paroles, 
et  le  monde  et  le  théâtre  qui  en  est  l’image,  sont  également 
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réprouvés.  C’est  le  monde,  avec  tous  ses  charmes  et  toutes  ses 
pompes,  qu’on  représente  dans  les  comédies.  Ainsi,  comme  dans 
le  monde,  tout  y  est  sensualité,  curiosité,  ostentation,  orgueil;  et 
on  y  fait  aimer  toutes  ces  choses,  puisqu’on  ne  songe  qu’à  y  faire 
trouver  du  plaisir.  »  Le  langage  de  Bossuet  est  aussi  étroit  que 
celui  de  Tertullien  :  «  Parmi  ces  commotions,  où  consiste  tout  le 
plaisir  de  la  comédie,  qui  peut  élever  son  cœur  à  Dieu?  Qui  ose 
dire  qu’il  est  là  pour  l’amour  de  lui  et  pour  lui  plaire?  Qui  ne  craint 
pas  dans  ces  folles  douteurs,  d’éloufTer  en  soi  l’esprit  de  prière  et 
d’interrompre  cet  exercice  qui,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ, 
doit  être  perpétuel  dans  un  chrétien  (!)?  «  On  le  voit,  ce  n’est  pas 
le  scandale  que  Bossuet  condamne,  le  théâtre  est  toujours  un 
scandale,  par  cela  seul  qu’il  est  l’expression  de  la  vie,  et  que  la 
vie,  pour  les  vrais  chrétiens,  n’esl  que  concupiscence  de  la  chair 
et  orgueil.  Quelle  étroite  conception!  C’est  en  détinitive  la  nature, 
telle  que  Dieu  !’a  créée,  qui  est  maudite.  Que  ceux  qui  réprouvent 
la  vie  la  désertent,  rien  de  mieux,  mais  qu’ils  ne  prétendent  pas 
diriger  la  société  dans  la  voie  de  son  perfectionnement! 


III 


l' 


Nous  ne  sommes  pas  au  bout  du  spiritualisme  chrétien  et  de 
l’irremédiable  opposition  qui  existe  entre  la  perfection  évangéli¬ 
que  et  les  exigences  les  plus  légitimes  de  la  société.  La  société 
a-t-elle  le  droit  de  se  défendre?  Il  faut  dire  que  c'est  plus  qu’un 
droit,  que  c’esl  un  devoir.  En  efi'et,  l’homme  ne  peut  remplir  sa 
destinée  que  dans  l’état  social.  Et  comment  la  société  se  con- 
serve-t-elle?  Par  la  justice  et  par  les  armes.  Eli  bien,  si  les  cbré- 
tieus  prenaient  le  spiritualisme  évangéliqueau  sérieux,  ils  devraient 
renoncer  et  aux  armes  et  à  la  justice.  La  prétendue  perfection  de 
l’Évangile  méconnaît  complètement  l’idée  du  droit.  Nous  l’avons 
prouvé  ailleurs  pour  les  temps  primitifs,  les  plus  beaux  du  cbris- 
liauisme.  11  est  si  vrai  quece  spiritualisme  désordonné  est  l’essence 
de  la  religion  trcHlilionnelle,  que  l’expérience  des  siècles  ne  l’a  point 


(!)  L«*ttre  181  (t.  XVM,  Hi lisions  Jsur  \s.  comédie  lîVaV. ,  pirf, 
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corrigé.  Le  langage  des  docteurs  scolastiques  est  toujours  celui 
des  saints  du  désert.  Ils  se  demandent  s’il  est  licite  de  plaider  pour 
répéter  ce  qui  nous  appartient?  La  question  seule  est  caractéris¬ 
tique.  La  réponse  ne  l’est  pas  moins.  «  Les  faibles  le  peuvent,  les 
parfaits  ne  le  peuvent  point;  ne  pas  répéter  est  un  conseil  pour  les 
uns,  un  précepte  pour  les  autres  (1).  »  Qu’est-ce  à  dire?  La  perfec¬ 
tion  n’est-elle  pas  notre  idéal? Notre  devoir  n’est-iî  pas  de  devenir 
parfaits?  L’idéal  clirétien  est  donc  qu’il  n’y  ait  pas  de  justice. 

Le  moyen  ùge  passa;  la  réforme,  inconséquente  par  essence, 
lit  du  spirilua!i.sme  évangélique,  non  plus  un  conseil,  mais  un 
précepte  s’adressant  tous  les  disciples  du  Clirisi.  Ainsi  la  société 
.sera  sans  justice!  Les  réformés  revinrent  de  ces  exagérations, 
mais  en  désertant  le  christianisme  traditionnel.  Aux  catholiques 
cela  n'est  point  permis.  Aussi  s’obstinent-ils  dans  leur  spiritua¬ 
lisme  insensé.  Nous  allons  entendre  un  des  esprits  les  plus  mo¬ 
dérés;  saint  Lrançois  de  Sales  a  déjà  ses  accommodements  avec 
l’esprit  du  siècle,  mais  sur  ce  qu’il  appelle  les  aniseils  évangéli- 
gués,  il  est  intraitable.  «  Jésus-Christ  était  le  Seigneur  du  monde; 
et  pjaida*l-il  jamais /joh?'  aimir  seulement  où  récliner  sa  tête?  On  lui 
lit  mille  torts;  quel  procès  eut-il  jamais?  Jamais,  en  vérité,  ainsi 
non  pas  même  il  voulut  citer  les  traîtres  qui  le  crucifièrent  devant 
le  trihunal  de  Injustice  de  Dieu;  au  contraire,  il  invoqua  sur  eux 
l’autorité  de  la  miséricorde...  Je  ne  suis  nullement  superstitieux, 
et  ne  blâme  point  ceux  qui  plaident;  mais  je  dis,  j'ejcclame,  j'écris, 
et  s'il  était  besoin,  j'écrirais  avec  mon  propre  sang,  que  quiconque 
veut  être  parfait  et  tout  à  fait  enfant  de  Jésus-Christ  crucifié,  il 
doit  pratiquer  celle  doctrine  de  Notre  Seigneur,  Que  le  monde 
périsse,  que  la  prudence  de  la  chair  se  tire  les  cheveux  de  dépit 
si  elle  veut  ;  et  que  tous  tes  sages  du  siècle  inventent  tant  de  divi¬ 
sions,  prétextes,  excuses  qu’üs  voudront,  mais  cette  parole  doit 
être  préférée  à  toute  prudence  :  (>«/  te  vent  ôter  ta  tunique  en  juge- 
7nent,  donne-lui  encore  ton  manteau,  » 

François  de  Sales  a  mille  fois  raison,  mais  est- il  vrai  que  ses 
paroles  n’impliquent  qu’un  conseil,  comme  disent  les  catholiques? 
Les  textes  mêmes  qu’ils  invoquent  témoignent  contre  eux.  Notre 
évêque  poursuit  :  «  Saint  Paul  écrit  aux  Corinthiens  :  Certes,  déjà 
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totaUniCiit  et  fiüus  doute,  H  y  a  faute  et  coulpe  en  vous,  de(pwi  üOus 
avez  des  procès  ensemble.  L’apôtre  ajoute  :  Poimptoi  it  endurez-vous 
pas  plutôt  qu'un  vous  défraiide?  Notez  qu’il  parle  à  tous  les  Corin¬ 
thiens  (1).  »  C’est  François  de  Sales  qui  fait  cette  remarque;  elle 
détruit  tout  ce  qu’il  dit  sur  la  portée  des  maximes  évangéliques. 
Est-ce  que  tous  les  CoritUliiens  aspiraient  à  la  perfection?  Cepen¬ 
dant  saint  Paul  fait  un  crime  à  tous  les  Corintliiens  d’avoir  des 
procès.  Les  maximes  évangéliques  s’adressent  donc  à  tous  les 
chrétiens,  et  tous  doivent  les  suivre.  Et  si  tous  les  chrétiens  les 
suivaient,  que  deviendrait  la  justice?  On  ri’eu  ii’auraii  pas  besoin, 
dira-t-on?  Si  nous  étions  au  septième  ciel,  non  ;  mais  nous  sommes 
sur  la  terre,  nous  sommes  des  êtres  imparfaits,  bien  qu’aspirant  à 
la  perfection  ;  dès  lors,  Injustice  est  une  nécessité  de  notre  nature. 
La  religion,  qui  détruit  l’idée  du  droit,  n’est  point  faite  pour  la 
société,  elle  ii’esL  bonne  que  pour  des  moiues;  encore  une  expé¬ 
rience  séculaire  nous  a-t-elle  appris  que  ces  prétendus  parfaits 
ne  la  pratiquaient  pas,  par  rexceliente  raison  qu’elle  est  imprati¬ 
cable.  Quel  magnifique  idéal  que  celui  qui  ne  tient  aucun  compte 
de  noire  nature! 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  justice  en  ce  monde,  qui  est  tout 
aussi  nécessaire  et  tout  aussi  contraire  aux  enseignements  de 
l’Évangile.  Nous  avons  dit  bien  des  ibis  que,  si  l’on  prend  la  doc¬ 
trine  prôcliée  par  .lésus-Christ  au  sérieux,  il  faut  réprouver  la 
guerre  même  la  plus  juste,  même  la  guerre  défensive  (2).  Au 
dix-septième  siècle,  l’on  agita  une  question  qui  touche  à  celle-ci. 
Les  guerres,  Dieu  merci,  ne  nous  ont  pas  manqué  depuis  la  venue 
du  prince  de  la  paix;  l’Église,  son  épouse,  y  excitait  au  besoin. 
Comment  des  ebréliens  sincères  s’y  comporteront-ils,  sedenianda 
un  pliilosoplie,  chrétien  en  apparence,  au  fond  libre penseur?Bayle 
dit  que  les  princîpesde  l'Évangile  énervent  le  courage,  qu’ils  ins¬ 
pirent  de  riiorreur  pour  le  sang  et  pour  toutes  les  violences  de  la 
guerre.  On  lui  i‘é[)Oiidil  qu’il  ii’y  avait  pas  de  nations  plus  belli¬ 
queuses  que  celles  qui  professent  le  clirislianisme.  C'est  un 
argument  favori  des  défenseurs  de  l’Église  ;  ils  font  honneur 
ù  la  religion  otirélienne  de  tous  les  bienfaits  de  notre  civili- 


(t)  LeUres  (le  François  de  Saies,  t.  Vi,  pag. 
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sation,  sans  s’enquérir  si  cette  civilisation  ne  se  serait  pas  déve¬ 
loppée  malgré  la  religion  par  des  influences  de  race  et  de  doctrine 
qui  lui  sont  étrangères  ou  hostiles.  Écoulons  la  critique  acca¬ 
blante  de  Bayle  : 

«  Pitoyable  réponse,  parce  qu’elle  ne  sert  qu’è  montrer  que  les 
chrétiens  ne  vivent  pas  selon  leurs  principes;  au  lieu  que,  pour 
bien  répondre,  il  faillirait  dire,  qu’en  suivant  l’esprit  de  leurs  prin¬ 
cipes,  les  chrétiens  doivent  être  de  très  bons  soldats.  Or  qu’en¬ 
tend-on  par  un  homme  courageux?  Un  homme  qui  est  fort  délicat 
sur  le  point  d'honneur,  qui  ne  peut  souffrir  la  moindre  injure,  qui 
se  venge  avec  éclat  de  ta  moindre  offense  qu’on  lui  ait  latte,  qui 
aime  la  guerre,  qui  va  chercher  les  occasions  les  plus  périlleuses 
pour  tremper  ses  mains  dans  le  sang  des  ennemis,  qui  a  de  l’ani- 
bition  et  qui  veut  s’élever  par  dessus  les  autres.  Il  faudrait  avoir 
perdu  le  sens  pour  dire  que  les  conseils  et  les  précepîes  de  Jésus- 
Christ  inspirent  cet  espril-Ià;  car  il  est  de  noloriélé  ii  tous  ceux 
qui  savent  les  premiers  éléments  de  la  religion  clirélienne,  qu'elle 
ne  nous  recommande  rien  tant  que  de  souffrir  les  injures,  que 
d’être  humbles,  que  d’aimer  notre  prochain,  que  de  chercher  la 
paix,  que  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  que  de  nous  abstenir  de 
tout  ce  qui  sent  la  violence.  Je  défie  tous  les  hommes  du  monde, 
pour  si  experts  qu’ils  puissent  être  en  l’art  militaire,  de  faire  jamais 
de  bons  soldais  d’une  armée  où  il  n’y  aurait  que  des  chrétiens 
résolus  de  suivre  ponctuellement  ces  maximes.  Il  est  donc  vrai 
que  l’esprit  de  notre  sainte  religion  ne  nous  rend  point  belliqueux. 
Cependant  il  n’y  a  point  sur  la  terre  de  nations  [ilus  belliqueuses 
que  celles  qui  font  profession  du  chrisliaiiisine.  »  L’opposition 
entre  le  dogme  et  la  vie  est  encore  une  fois  radicale.  Quelle  con¬ 
clusion  le  malicieux  penseur  en  tire-t-il?  «  Je  trouve  ici,  dit-il, 
une  raison  très-convaincante  pour  prouver  que  l’on  ne  suit  pas 
dans  le  monde  les  principes  de  sa  religion,  puisque  je  fais  voir 
que  les ‘Chrétiens  emploient  tout  leur  esprit,  et  toutes  leurs  pas¬ 
sions  à  se  perfectionner  dans  l’art  de  la  guerre,  sans  que  la  con¬ 
naissance  de  l’Évangile  traverse  le  moins  du  monde  ce  cruel  des¬ 
sein  (1).  » 

Bayle  triomphe  des  impossibilités  du  dogme  chrétien;  il  revient 


(I)  Baiflej  Fênsées  üivmeeà  J’occasion  de  ia  comùle,  §  i4l.  {OEuvres^  t,  II [,  pag.  90.) 
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sans  cesse  sur  ce  sujet,  et  chaque  fois  sou  ironie  est  plus  amère  ; 
«  Comme  les  sociétés  ne  se  peuvent  maintenir  si  elles  n’ont  la 
force  (le  résister  aux  armes  des  étrangers,  il  naît  cette  seconde 
question  :  Hne  société  toute  composée  de  vrais  chyétieus,et  evlourée 
({'autres  peuples  ou  infidèles,  ou  chrétiens  à  la  mondaine  tels  que  sont 
depuis  loïKjtemps  les  nations  où  le  christianisme  doinine,  serait-elle 
propre  à  se  malntenirll  »  Bayle  répond,  rÉvangile  à  la  main  :  «  Les 
vrais  chrétiens,  ce  me  semble,  se  considéreraient  sur  la  terre 
comme  des  voyageurs  et  des  pèlerins,  qui  tendent  au  ciel  leur 
véritable  patrie.  !ls  regarderaient  le  monde  comme  un  lieu  de 
bannissement,  ils  en  détacheraient  leur  cœur,  et  ils  lutteraient 
sans  lin  et  sans  cesse  avec  leur  propre  nature,  pour  s’empêcher 
de  prendre  goût  h  la  vie  périssable,  toujours  attentifs  à  mortifier 
la  chair  et  ses  convoitises,  à  réprimer  l’amour  des  richesses  et  des 
dignités,  et  h  dompter  cet  orgueil  qui  rend  si  peu  supportables  les 
injures...  Une  nation  toute  composée  de  pareilles  gens  serait 
bientôt  subjuguée.  »  B  y  a  mieux,  elle  ne  se  défendrait  même  pas, 
quoi  qu’en  dise  Montesquieu,  qui  met  son  esprit  politique  dans  le 
cbrislianisme  où  il  n’a  que  faire.  Comment  donc  les  nations  chré¬ 
tiennes  se  conservent-elles?  «  Elles  laissent  les  maximes  du 
christianisme  pour  thème  aux  prédicateurs,  et  elles  suivent  les 
lois  de  la  nature  qui  permettent  de  rendre  coup  pour  coup.  » 

S’il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  le  christianisme?  Bayle  n’ose  pas 
répondre  directement  à  cette  question  ;  ((  J’ai  connu  un  homme 
docte,  dit-il,  qui  s’imaginait  que  Jésus-Christ  n’a  point  proposé  sa 
religion  comme  une  chose  qui  pût  convenir  ù  toutes  sortes  de  per¬ 
sonnes,  mais  seulement  ùun  petit  nombre  de  sages...  Cet  homme 
voulait  me  persuader  que  rÉvangile  n’était  destiné  qu’à  des 
ascètes,  qu’à  des  personnes  d’élite  capables  de  se  détacher  de  la 
terre  et  de  s’aller  consacrer  à  la  solitude  dans  les  déserts  les  plus 
affreux.  »  «  Je  répondis  à  ce  savant,  dit  Bayle,  que  son  erreur  était 
visible,  puisqu’il  est  manifeste  par  la  lecture  des  évangélistes  et 
des  apôtres,  que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  proposée  à  toutes 
sortes  de  gens,  de  quelque  condition  qu’ils  soient,  non  pas  comme 
un  parti  qu’on  soit  libre  de  choisir,  mais  comme  le  moyen  unique 
d’éviter  la  damnation  éternelle.  »  iNous  voilà  dans  un  cercle  aussi 
terrible  et  aussi  inextricable  que  les  cercles  de  l’enfer  imaginés 
par  le  Dante. Comment  nous  sauver  avec  une  religion  qui  prescrit 
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comme  uniques  moyens  de  salut  des  pratiques  qui  sont  impratica¬ 
bles?  Ici  l’ironie  de  Bayle  devient  insultante  :  il  propose  à  son 
savant  ami  les  expédients  auxquels  les  tîiéolof;iens  avaient 
recours  :  «  La  Providence  a  permis  que  les  docleiirs  trouvassent 
dans  l'Évangile  une  distinction  admirable  entre  les  conseils  et  les 
préceptes,  et  que  ceux  qui  n'y  reconnaissent  que  des  préceptes, 
ne  fussent  pas  plus  ardents  sur  l'exécution  que  ceux  qui  admettent 
des  conseils.  La  Providence  a  permis  outre  cela  que  les  docteurs 
distinguassent  dans  l’Évangile  ce  qui  ne  contient  que  des  règles 
de  morale  entre  particuliers,  d’avec  ce  qui  fait  des  lois  pour  les 
sociétés,  et  qu’ils  enseignassent  que  l’Évangile  doit  être  tellement 
interprété,  que  le  droit  naturel  que  nous  avons  tous  de  nous  dé¬ 
fendre  contre  ceux  qui  nous  attaquent,  ne  reçoive  aucune  atteinte, 
non  plus  que  le  droit  qui  est  naturel  aux  sociétés  de  faire  la  guerre 
pour  leur  conservation.  »  ()ue  dit  le  docte  ami  de  Bayle  de  ces 
merveilleuses  distinctions  qui  remplacent  l’Évangile  par  la  loi  de 
la  nature?  «  Nous  nous  séparâmes,  sans  qu’il  témoignât  être  sa¬ 
tisfait  des  expédients  dont  je  lui  avais  parlé  (1).  »  II  n’y  avait  pas 
de  quoi!  En  définitive,  le  christianisme  est  déserté,  et  la  nature, 
qu’il  voulait  anéantir,  l’emporte.  A  quoi  bon  donc  le  christia¬ 
nisme?  C’est  un  thème  aux  prédicateurs,  dit  Bayle.  Ajoutons,  et 
un  instrument  de  domination  pour  l’Église. 


Nous  vivons  dans  un  siècle  politique  par  exellence,  et  en  dépit 
de  la  réaction,  l’esprit  de  89  souffie  toujours;  il  gagne,  môme  là  où 
on  veut  l’étouITer,  une  puissance  croissante  :  c’est  la  liberté  qui 
fait  notre  vie.  Que  pense  l’Église  de  la  liberté?  Ici  nous  allons  être 
confondus.  Oserons-nous  dire  que  l’Église  n’aime  pas  la  liberté, 
alors  qu'elle  crie  liberté  sur  les  toils?  Elle  l'adore,  si  nous  en 
croyons  ses  défenseurs,  elle  en  fait  ses  délices.  Ce  n’est  pas  assez 
dire.  Ce  que  nous  avons  de  liberté,  nous  le  devons  à  l’Église.  C’est 
elle  qui  a  aboli  l'esclavage,  ce  crime  du  monde  ancien  justifié  par 
un  philosophe.  En  veut-on  la  preuve?  D’abord  Jésus-Christ  ne  dit 
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pas  un  mol  de  la  servitude,  ce  qui  prouve  sans  réplique  qu’il  n’en 
voulait  pas.  Puis  nous  avons  les  célèbres  paroles  de  saint  Paul, 
qui  témoignent  combien  le  cliristianistne  est  hostile  à  l’esclavage  : 
l’apôtre  ne  dit-il  pas  aux  esclaves  qu’ils  ne  doivent  pas  désirer  la 
liberté,  et  que,  quand  on  voudrait  la  leur  donner,  ils  devraient 
préférer  fa  servitude?  Voilà  qui  ferme  la  bouche  aux  adversaires 
de  l’Rglise.  Ils  soutiennent,  à  la  vérité,  que  c’est  la  transformation 
de  l’esclavage  en  servage  qui  a  conduit  à  l’affranchissement  des 
classes  serviles,  et  que  celte  révolution  est  due  à  rinlluence  des 
mœurs  germaniques.  Sottise  ou  calomnie  de  libres  penseurs! 
Ignorent-ils,  ces  hommes  si  savants,  que  c’est  l’Église  qui  possé¬ 
dait  le  plus  do  serfs?  Preuve  qu’elle  déteste  le  servage.  Ignorent-ils 
qu’elle  a  mainienu  le  servage  jusqu’à  ia  veille  de  89?Preuve  qu’elle 
aime  la  liberté  par  dessus  toutes  choses.  Veut-on  un  dernier 
témoignage  de  la  passion  que  l’Eglise  a  pour  la  liberté?  Après  la 
révolution  du  seizième  siècle,  les  réformés,  frappés  d’aveugle¬ 
ment,  comme  il  convient  à  des  hérétiques,  osèrent  soutenir  que  la 
servitude  est  contraire  à  la  nature  :  ils  ne  s’apercevaient  pas  que 
par  cela  même  elle  était  chrétienne.  C’est  ce  que  le  dernier  Père 
de  l’Église,  l’illustre  Bossuet  se  chargea  de  leur  démontrer,  et  sa 
démonstration  est  invincible,  car  elle  est  fondée  sur  l’Écriture.  La 
parole  de  Dieu  pourrait-elle  consacrer  l’escl.avage,  s’il  était  con¬ 
traire  à  la  nature  (IJ?  Donc  l’abolition  de  la  servitude  est  un  bien¬ 
fait  du  christianisme.  C’est  ce  qu’il  fallait  prouver. 

L’amour  du  christianisme  pour  la  liberté  politique  n’est  pas 
moins  évident.  Montesquieu  prétend  que  les  origines  de  nos  insti¬ 
tutions  se  trouvent  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Il  n’y  entend 
rien.  La  première  garantie  constitutionnelle  n’est-elle  pas  que  le 
pouvoir  de  la  royauté  est  limité  ?  Eh  bien,  que  l’on  ouvre  les  Pères 
de  l’Église,  Tous  enseignent  que  les  rois  peuvent  faire  tout  ce 
qu’ils  veulent  et  que  Dieu  seul  est  leur  juge.  Qui  ignore  d’ailleurs 
que  notre  régime  représentatif  a  ses  racines  en  Angleterre?  Et 
faut-il  apprendre  aux  incrédules  la  part  glorieuse  que  l’Église  a 
eue  dans  rélablisseineiit  de  la  grande  charte?  Rome  lança  toutes 
ses  foudres  contre  les  barons  qui  l’imposèrent  à  leur  roi,  et  elie 
prit  sous  sa  protection  son  cher  fils  en  Jésus-Christ,  Jean  Sans- 
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Terre,  (3u  moment  où  celui-ci  eut  mis  sa  couronne  aux  pieds  du 
pape.  Objectera-l-on  que  le  moyen  ùge  où  l’Égiisea  dominé  n’élait 
pas  précisément  une  époque  de  liberté?  Ce  sont  les  libres  pen¬ 
seurs  qui  le  disent.  Ils  oublient  que  l’Église  était  libre  au  point 
que  le  souverain  pontife  déposait  les  rois,  et  quand  l'Église  est 
libre,  que  reste-t-il  à  désirer  en  fait  de  liberté?  La  liberté  reli¬ 
gieuse  par  hasard!  L’Église  l’adore  autant  que  la  liberté  poli¬ 
tique  :  preuve  les  croisades  contre  les  hérétiques  et  les  bûchers 
de  rinquîsition.  ÎHais  laissons-lù  le  moyen  âge  et  ses  vieilleries. 
C’est  dans  l’époque  moderne  que  l’esprit  de  liberté  de  l’Église 
brille  avec  l’éclat  que  le  soleil  a  parmi  les  astres.  Les  réformés, 
ces  malheureux  sectaires,  imaginèrent  je  ne  sais  quel  contrat 
social  qui  assure  la  souveraineté  aux  nations.  Bossuet  u’eut  pas 
de  peine  ù  prouver  que  celte  souveraineté  est  une  folie  :  l'Eglise 
admet,  il  est  vrai,  une  volonté  du  peuple,  mais  elle  enseigne  que 
celte  volonté  est  renfermée  dans  celle  du  prince  (J),  ce  qui  nous 
conduit  à  l’admirable  régime  dont  Rome  joui.ssait  sous  ses  empe¬ 
reurs.  Inutile  de  rappeler  les  preuves  que  l’Église  a  donuées  de 
son  amour  de  la  liberté  pendant  la  révolution  :  les  souvenirs  de 
la  Vendée  sont  encore  présents  ît  la  mémoire  de  tous.  D'ailleurs 
nous  avons  les  bulles  des  papes  qui  après  les  révolutiotis  de  '1830 
et  de  1848  flétrirent  comme  une  chose  abominable  toutes  les 
libertés  inscrites  sur  les  cliiflbns  de  papier  qu’on  appelle  constitu¬ 
tions.  En  revanche  l’Église  réclame  ù  cor  et  ù  cri  sa  liberté.  Noire 
conclusion  est  que  c’est  ù  l’Église  que  la  société  doit  sa  liberté  po¬ 
litique  :  c’est  ce  qu’il  fallait  démontrer. 

f 

L’Eglise  a  encore  pour  adversaires  une  certaine  engeance  qui 
s’appelle  législels,  lesques  prétendent  que  le  catholicisme  est 
inailiable  avec  l’indépendance  des  nations  et  avec  la  souveraineté 
de  l’État.  Nous  leur  opposerons  les  bulles  et  les  actes  des  papes, 
organes  infaillibles  de  la  vérité  absolue.  Au  moyen  âge,  ce  bon 
vieux  temps  que  l’on  parviendra  ù  ressusciter,  les  souverains 
pontifes  déposèrent  des  rois  et  des  empereurs  :  ils  le  firent  en 
s  appuyant  sur  la  parole  de  Dieu,  ce  qui  donne  â  leui's  bulles  un 
caractère  d’infaillibilité.  Il  faut  donc  croire,  sous  peine  de  dam¬ 
nation  étemelle,  que  les  vicaires  de  Dieu  sont  les  maîtres  du 
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monde,  que  les  rois  leur  sont  soumis  ainsi  que  les  peuples. 
Peut-on  douter,  après  cela,  que  le  catliolicisme  reconnaisse 
rindépendance  des  nations!  Quant  h  la  souveraineté,  ce  n’est  pas 
sérieusement  que  l’on  accuse  l’Église  de  l'anéantir.  En  elfet,  les 
canonistes  ne  disentols  pas  d’une  voix  unanime  que  l’Église  seule 
est  souveraine?  que  l’État  laïque  procède  de  l’Église?  N’est-ce  pas 
un  axiome  que  l’Église  est  un  Etat  dans  l’État,  et  au  dessus  de 
l’État?  L’on  ose  dire  que  l’Église  |Jorte  atteinte  à  la  souveraineté 
laïque,  tandis  que  tous  les  callioliques  professent  que  l’Église 
existe  sans  rinterveiUion  de  la  loi  et  au  besoin  malgré  elle?  Com¬ 
ment  peut-on  supposer  à  l'Église  l’iiuention  de  se  mettre  au  dessus 
de  l’État,  alors  qu’elle  proclame  que  l'État  est  soumis  à  ses  lois, 
et  qu’elle  n’est  pas  soumise  h  celles  de  l’État?  Il  n’y  a  que  des 
athées  qui  puissent  s'effaroucher,  quand  l’Eglise  enseigne  et  pra¬ 
tique  les  saintes  maximes  de  ses  papes,  selon  lesquelles  elle  peut 
fonder  tels  ordres  monastiques  qu’il  lui  convient,  sans  que  l'État 
ait  rien  ii  y  voir.  Il  faut  être  un  légiste,  c’est  à  dire  un  hérétique 
fiedé,  pour  soutenir  que  c’est  briser  la  souveraineté  que  de  vou¬ 
loir,  comme  le  veut  l’Église,  soustraire  le  clergé  à  la  Juridiction 
commune,  et  allVancbir  les  biens  ecclésialiques  des  charges  qui 
pèsent  sur  la  propriété.  Entin  jeter  les  hauts  cris  contre  les  dîmes 
et  contre  le  droit  d’asile,  atteste  une  profonde  perversité,  car 
c’est  méconnaître  l’origine  divine  des  droits  réclamés  par  l’Église  : 

P 

or  qui  nie  que  l’Eglise  lient  ses  droits  de  Dieu,  le  diable  le  tient 
déjà  par  ses  grillés.  Donc  l’Église  laisse  l’indépendance  et  la  sou¬ 
veraineté  de  l’État  intactes.  C’est  ce  qu’il  fallait  prouver. 

Cliose  remarquable!  C’est  seulement  sur  la  question  de  souve¬ 
raineté  qu’il  y  a  lutte  entre  l’Église  et  la  société  civile.  Quant  ù 
l’oppositiou  flagrante  qui  existe  entre  la  perfection  évangélique  et 
les  sentiments  de  la  société,  l’Église  ne  s’en  soucie  guère  :  quel¬ 
ques  jérémiades  sur  la  corruption  du  siècle  mettent  sa  conscience 
à  l’aise.  Mais  dès  que  l’on  touche  à  sa  liberté,  elle  jette  feu  et 
flamme  :  or  la  liberté  de  l'Église  est  la  servitude  de  l'État.  N’est-ce 
pas  une  confirmation  éclatante  de  ce  que  nous  disions  que  rÊglise 
n’a  qu’un  souci,  celui  de  dominer?  Elle  ne  s’aperçoit  pas,  tant  cette 
bonne  mère,  source  de  toute  lumière,  est  aveugle,  que  ses  pré¬ 
tentions  le  mettent  en  conflit  avec  un  des  besoins  les  plus  impé¬ 
rieux  de  la  société  moderne,  le  besoin  de  l’indépendance  et  de  la 


■ 


211 


le  ItOGME  ET  LA  VIE. 


souveraineté  laïque.  C’est  l’écueil  contre  lequel  elle  se  brisera. 
L’humanité,  dans  sa  force,  après  des  siècles  de  philosophie, 
n’acceptera  pas  un  jou^  qu’elle  n’a  point  voulu  subir  dans  la  fai¬ 
blesse  de  son  enfance.  Dès  lors  comment  l’Église  pourrait-elle 
diriger  la  société?  Elle  réclame  ù  titre  de  pouvoir  spirituel  des 
droits  que  rÉtat  moderne  ne  peut  pas  lui  reconnaître,  par  l’excel¬ 
lente  raison  que  ce  sont  des  droits  de  souveraineté.  Et  l’on  veut 
que  l’Église  conduise  les  peuples  dans  la  voie  de  leur  perfeclion- 
nemeni!  N'est-ce  pas  un  idéal  de  contradiction? 

En  vain  l’Église  cherche  è  pallier  ces  contradictions,  en  s’accom¬ 
modant  h  l’esprit  du  siècle,  en  biaisant,  en  transigeant.  Ces  com¬ 
promis  sont  sans  franchise;  ce  n’est  pas  un  calcul  dicté  par 
i'impuissance,  qui  peut  porter  remède  au  mal.  L'Eglise  dit  ît  qui 
veut  l’entendre  qu’elle  a  le  plus  profond  respect  pour  la  souve¬ 
raineté  civile,  mais  ses  actes  sont  en  tout  le  contre-pied  de  ses 
protestations.  L’Église,  disent  ses  défenseurs,  est  amie  de  la 
liberté;  et  son  chef  tïétril  toutes  les  garanties  qui  l’assurent  dans 
des  bulles  solennelles  !  Ce  chef  se  dit  ou  on  le  dit  inOaillible,  quand 
il  parle  comme  organe  de  Dieu;  ses  tïétrissures  sont  donc  des 
vérités  éternelles  :  n’est-ce  pas  proclamer  que  l’Église  est  inallia- 
ble  avec  les  sentiments  et  les  idées  des  peuples  modernes?  Pour 
rétablir  l’harmonie,  il  faut  que  la  société  cède  ou  que  l’Église  se 
transforme.  La  société  ne  cédera  pas,  car  ce  serait  se  suicider. 
L'Église  voudrait  céder  qu’elle  ne  le  pourrait  pas,  car  ses  droits 
viennent  de  Dieu,  et  le  droit  divin  change-t-il?  est-il  autre  au 
dîx-neuvième  siècle  qu’au  douzième?  l^'Église  périra  par  l’excès 
de  ses  prétentions.  Elle  a  voulu  couvrir  ses  usurpations  du  nom 
de  ta  divinité;  elle  est  condamnée  h  maintenir  ces  prétendus 
droits  divins,  sous  peine  d’abdiquer,  et  elle  ne  peut  les  maintenir 
qu’en  se  brisant  contre  la  résistance  invincible  de  l’esprit  mo¬ 
derne,  esprit  réellement  divin,  parce  qu’il  est  la  manifestation  de 
Dieu  dans  l’iiumanité. 

r 

Que  l’Eglise  périsse  donc,  puisqu’elle  ne  peut  s’allier  avec  les 
droits  de  la  société!  Mais  son  impuissance  est  un  grand  mal,  et 
son  inévitable  chute  sera  un  plus  grand  mal  encore,  si  les 
hommes  auxquels  la  religion  est  chère  ne  s’unissent  pour  rem¬ 
placer  les  vieux  temples  qui  s’écroulent,  par  des  temples  nou¬ 
veaux.  L’humanité  est  dans  cette  fatale  position  quelle  ne  peut 
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vivre  sans  religion,  ei  que  la  religion  officielle  ne  satisfait  plus 
son  besoin  de  croire.  De  là  le  spectacle  affiigeant  que  présente  la 
société.  Quand  l'homine  oublie  Dieu,  il  s’accroche  à  la  terre, 
comme  si  cette  courte  vie  absorbait  toute  son  existence.  Cette 
prédominance  des  intérêts  matériels  est  un  des  grands  vices  de 
notre  éfai  social.  Où  trouver  le  remède?  Les  esprits  positifs,  peu 
croyants  de  leur  nature,  s’imaginent  que  le  salut  est  dans  le  main¬ 
tien  de  rétablissement  existant;  de  là  le  grand  nombre  d’iiommes 
qui,  sans  avoir  la  foi,  s’altachenl  à  l’Église  par  besoin  de  conser¬ 
vation.  Ils  se  font  une  étrange  illusion.  Pourquoi  eux-mêmes 
ont-ils  perdu  la  foi?  Parce  que  le  christianisme  traditionnel  ne 
répond  à  aucun  de  leurs  instincts.  Mais  n’en  est-il  pas  de  même 
delà  société?  Comment  venlent-ils  que  l’Église  mette  un  frein  à  la 
frénésie  de  jouissances  matérielles  qui  infectent  la  société?  Elle 
n’a  qu'un  idéal  à  opposer  à  ce  funeste  débordement,  l’idéal  évan-- 
gélique;  or  les  hommes  se  sont  jetés  dans  rincrédulilé,  précisé¬ 
ment  parce  qu’ils  ne  pouvaient  plus  ci‘oire  à  cet  idéal.  Dès  lors 
l'Église  prêche  dans  le  désert.  Comment  les  peuples  l’écoute- 
raieiit-ils,  quand  elle-même  est  infidèle  à  la  prétendue  perfection 
évangélique?  Vainement  se  dit-elle  immuable,  elle  est  entraînée 
dans  le  mouvement  qui  emporte  la  société.  La  conception  de  la  vie 
a  changé.  Nous  ne  maudissons  plus  la  vie  de  ce  monde,  comme 
faisaient  les  chrétiens;  nous  croyons  quelle  est  une  face  de  notre 
existence  infinie,  aussi  sainte  que  ce  que  l’Eglise  appelle  l’autre 
monde.  Si  la  notion  de  la  vie  a  changé,  la  religion  doit  changer 
également,  sinon  elle  perd  toute  action  sur  les  âmes.  Que  si  la 
religion  traditionnelle  s'obstine  dans  son  immutabilité,  riunnanité, 
sous  riiispiration  de  Dieu,  se  fera  de  nouvelles  croyances. 

Il  y  a  des  siècles  que  ce  lent  travail  de  transformation  s’opère 
au  sein  de  la  conscience  générale.  Nous  avons  vu  la  foi  antique  se 
modifier  sous  l’infiueiice  de  la  réforme,  dans  les  Églises  pro¬ 
testantes,  et  jusque  dans  le  sein  de  l’orthodoxie  (1).  Nous  allons 
assister  à  une  autre  phase  de  ce  même  mouvement.  Le  dix- 
huitième  siècle  est  mal  famé,  quand  il  s'agit  de  religion.  Toute¬ 
fois  il  a  obéi  aussi  à  la  loi  qui  régit  l’humanité  :  elle  ne  vit  pas  de 
négations,  elle  vit  de  foi.  Si  d’une  main  les  philosophes  du  siècle 


(i)  VQyei  ïe  lome  IX*  de  mes  iuc/cs  sur  rfiisUnt'e 4?  rhumanité. 
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dernier  ont  démoli  la  religion  du  passé,  ils  ont  de  l’autre  essayé 
de  reconstruire  une  croyance  nouvelle.  Qu’importe  qu’ils  aient 
échoué?  Tout  en  échouant,  iis  ont  réussi  :  ils  ont  déblayé  le  ter¬ 
rain  et  apporté  quelques  matériaux  pour  le  futur  édifice.  Mettons 
autant  de  zèle,  autant  d’enthousiasnae  à  reconstruire  que  nos  an¬ 
cêtres  en  ont  mis  à  démolir,  et  Dieu  bénira  notre  travail.  Ne 
désespérons  jamais  des  destinées  religieuses  de  l’humanité,  car  ce 
serait  nier  Dieu  et  son  gouvernement  providentiel. 


I 


I.  A  LUTTE 


* 


4 
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L’Église  et  ses  défenseurs  maudissent  le  dix-huUième  siècle 
parce  que  des  hommes,  appelés  philosoplies,  osèrent  attaquer  la 
révélation  de  Dieu.  Ne  dirait-on  pas  que  la  lutte  de  la  philosophie 
et  de  la  religion  date  d’hier?  C’est  une  étrange  illusion  et  un  aveu¬ 
glement  tout  aussi  étrange.  La  philosophie  et  la  religion  ne 
peuvent  vivre  en  harmonie  qu’à  une  condition,  c’est  que  la  reli¬ 
gion  ne  procède  pas  d’une  révélation  miraculeuse,  et  qu’elle  ne 
proclame  pas  des  dogmes  que  la  raison  ne  saurait  accepter.  Si,  au 
contraire,  la  religion  se  dit  d’origine  divine,  si  comme  base  de 
ses  croyances,  elle  établit  des  mystères  que  l’intelligence  liumaiiie 
ne  conçoit  pas  ou  qu’elle  repousse,  la  concorde  entre  la  religion  et 
la  philosophie  est  impossible.  La  philosophie,  par  cela  seul  qu’elle 
procède  de  la  raison,  doit  se  mettre  en  opposition  avec  une  religion 
qui  contrarie  la  raison.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  cette  op¬ 
position  est  inévitable  que  les  destinées  de  la  philosophie  au  moyen 
âge.  C’était  une  époque  de  foi  universelle;  les  philosophes  étaient 
chrétiens,  et  cependant  à  peine  commencent-ils  à  philosopher 


qu’ils  aboutissent  à  des  systèmes  absolument  incompalibles  avec 
le  christianisme.  Qui  croirait  que  Spinoza,  le  prince  des  libres  pen¬ 
seurs,  a  eu  des  précurseurs  au  moyen  âge?  Le  fait  est  néanmoins 
incontestable.  Les  alarmes  de  l’Église  attestent  qu’elle  avait  con¬ 
science  du  danger  qu’elle  courait,  mais  elles  témoignent  aussi  que 
l’alliance  delà  philosophie  et  du  christianisme  est  la  plus  impos- 
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sible  des  Impossibilités.  Jamais  il  n’y  a  eu,  jamais  il  n’y  aura  des 


penseurs  aussi  sincèrement  cbréliens  que  les  philosophes  scolas¬ 
tiques;  et  dès  qu’ils  se  mettent  ù  penser,  l’Église  est  obligée  de 
les  désavouer  :  elle  les  condamne  tous,  elle  condamne  les  nomi¬ 
nalistes  aussi  bien  que  les  réalistes  (1).  C’est  dire  que  la  philoso¬ 
phie  elle-même  est  proscrite.  L’Église  ne  la  souffre  que  pour 
autant  qu’elle  s’abaisse  au  rôle  de  servante  de  la  théologie  ;  ce 
qui  revient  à  dire  que  l’Église  n’admet  la  science  que  pour  autant 
qu’elle  abdique  sa  liberté,  pour  penser  comme  elle,  ou  mieux 
encore  pour  ne  pas  penser  du  tout. 

La  philosophie  peut  bien,  en  apparence,  accepter  ces  chaînes, 
mais  ce  u’est  jamais  qu’eu  apparence.  Dieu  a  doué  l’homme  de  la 
libre  pensée  ;  si  c’est  son  tourment,  c’est  aussi  sa  grandeur.  Il 
n’est  pas  plus  possible  à  l’esprit  humain  de  renoncer  à  penser 
librement,  que  de  changer  sa  nature.  Quand  une  force  extérieure 
le  comprime,  il  plie  sous  la  contrainte,  mais  en  réagissant  avec 
d’autant  plus  d’énergie  contre  ceux  qui  lui  font  violence.  L’Italie, 
siège  d’une  Église  iiiiolérante,  a  toujours  été  la  terre  privilégiée 
de  l’incrédulité.  Comment  des  philosophes  se  disant  chrétiens 
pouvaient-ils  professer  une  doctrine  qui  niait  l’immortalité  de 
l’âme,  qui  niait  Dieu  même?  La  philosophie  incrédule  fut  une 
révolte  contre  la  tyrannie  de  l’Église,  et  les  philosophes  s’accom¬ 
modèrent  avec  cette  tyrannie,  en  affectant  un  profond  respect 
pour  la  foi  qui,  disaient-ils,  n’avait  rien  de  commun  avec  la  rai¬ 
son  :  comme  chrétiens  ils  croyaient  tout  ce  que  l’Église  com¬ 


mande  de  croire,  et  avant  tout  l’existence  d’un  Dieu  créateur,  et 
l’immortalité  des  créatures  ;  comme  philosophes,  il  leur  était  per¬ 


mis  de  nier  la  création  et  la  vie  immortelle  de  l’individu.  Jamais 
l’opposition  entre  la  religion  et  la  philosophie  ne  fut  plus  san¬ 
glante.  L’Église  Unit  par  voir  que  celle  philosophie  si  respec¬ 
tueuse  la  conduisait  tout  droit  à  sa  ruine.  Mais  elle  eut  beau  dé¬ 
fendre  aux  philosophes  d’enseigner  qu’il  y  avait  des  choses  vraies 
selon  la  foi  qui  étaient  fausses  selon  la  raison,  la  contradiction 
existait  et  elle  était  insoluble. 


Les  défenseurs  de  l’orthodoxie  en  veulent  à  la  réforme  pour  le 
moins  autant  qu’à  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Ils  sont 


(1)  Voyeï  niDD  EtUfie  la  Itefùrmp. 
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aussi  aveugles  dans  leurs  haines  que  dans  leurs  prédilections. 
Loin  d’inaugurer  le  règne  de  !a  libre  pensée,  les  réformateurs 
l’arrêtèrent,  en  donnant  une  force  nouvelle  à  la  foi.  C’est  encore 
un  témoignage  qui  atteste  la  profonde  incompatibilité  entre  la 
philosophie  et  le  christianisme  iradiiionnel.  Luther  était  un  chré¬ 
tien  sincère,  et  c’est  parce  qu’il  était  un  chrétien,  qu’il  poursuivit 
la  raison  et  les  philosophes  de  ses  invectives.  La  recrudescence  de 
la  foi,  fruit  du  protestantisme,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On  peut 
bien  entraver  momentanément  le  cours  de  la  libre  pensée,  mais  on 
ne  l’enchame  jamais  è  la  longue,  car  ce  serait  détruire  l'œuvre  du 
Créateur,  A  peine  le  siècle  de  la  réforme  est-il  écoulé  que  celui 
de  la  philosophie  commence  :  et  parmi  tes  philosophes  du  dix- 
septième  siècle,  se  trouve  le  libre  penseur  par  excellence,  Spi¬ 
noza.  Tous  les  philosophes  n’eurent  pas  la  même  audace.  Ce  qui 
distingue  au  contraire  les  penseurs  du  dix-septiônie  siècle,  c’est 
le  respect  pour  le  christianisme;  il  faut  dire  plus,  ils  se  disent 
chrétiens,  et  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  douter  de  leur 
bonne  foi.  Leur  respect  n’est  plus  cette  ironique  soumission  des 
incrédules  d’Italie,  qui  cache  une  liainc  d’autant  plus  ardente 
quelle  est  obligée  de  se  contenir.  Mais  plus  on  reconnaît  de  foi 
aux  Descartes,  aux  Malebranche  et  aux  Leibniz,  plus  la  cause  de 
la  religion  est  compromise.  Ils  croyaient,  nous  n’en  doutons  pas, 
que  leur  doctrine  se  conciliait  parfaitement  avec  l’orihodoxie  chré¬ 
tienne.  Or  il  se  trouve  qu’elle  se  concilie  si  peu  que  l’Église  les 
répudia  tous  comme  des  ennemis  plus  ou  moins  cachés  de  la  reli¬ 
gion,  ennemis  sans  qu'ils  s’en  rendent  compte;  cela  même  prouve 
mieux  que  l’hostilité  ouverte  l’incompatibilité  radicale  de  la  phi¬ 
losophie  et  du  christianisme  :  si  des  hommes  convaincus  que 
leur  doctrine  appuyait  les  dogmes  de  l’Église,  ruinaient  néan¬ 
moins  la  religion,  n’est-ce  pas  une  démonstration  mathématique 
en  quelque  sorte  que  l’accord  entre  la  philosophie  et  le  christia¬ 
nisme  est  impossible? 

L’hostilité  existait  donc  dès  le  dix-septième  siècle,  entre  la  phi¬ 
losophie  et  le  dogme;  mais  sauf  chez  Spinoza  elle  était  latente  au 
point  que  les  philosophes  mêmes  ne  s’en  rendaient  pas  compte  : 
ils  croyaient  au  contraire  à  l’harmonie  de  la  philosophie  et  du 
christianisme.  G’éiait  une  vraie  utopie.  Deux  principes  contraires 
ne  restent  pas  en  présence  sans  se  heurter.  La  lutte  éclata  furieuse 
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au  dix-huitième  siècle.  On  l’appelle  le  siècle  philosophique.  Eu 
un  certain  sens,  il  mérite  ce  nom  glorieux.  La  philosophie  se  fait 
action;  ce  n’est  plus  la  paisible  pensée  du  dix-septième  siècle, 
c’est  un  combat,  et  les  combattants  sont  animés  par  les  passions 
les  plus  violentes,  la  haine  du  passé,  l’amour  de  l'humanité, 
Taspiralion  d’un  bonheur  infini  qui  doit  se  réaliser  sur  cette  terre. 
Pourquoi  la  philosophie,  si  modérée,  si  conservatrice,  au  siècle  de 
Descartes,  se  fait-elle  révolutionnaire  au  siècle  de  Voltaire?  Si  la 
philosophie  n’avait  d’autre  mission  que  de  trôner  au  septième 
ciel,  dans  le  domaine  des  abstractions,  elle  se  serait  entendue  à 
la  rigueur  avec  le  christianisme,  et  elle  ne  se  serait  jamais  appelée 
Voltaire  et  Rousseau.  Mais  te  temps  était  venu  où  la  pensée  mo¬ 
derne  voulait  se  réaliser  dans  les  institutions  civiles  et  politiques. 
Et  quel  est  l’ennemi  qu’elle  eut  à  combattre?  Tous  les  privilégiés 
de  l’ancien  monde,  leur  téteTÉglîse  :  c’était  d’une  part  l’immo¬ 
bilité  chercbant  îi  maintenir  tous  les  abus  en  les  divinisant: c’était 
d’autre  part  le  progrès  cherchant  h  briser  la  résistance  qu’il  ren¬ 
contrait  et  ne  pouvant  la  briser  sans  s’attaquer  à  la  religion, 
puisque  la  religion  couvrait  tous  les  abus  de  son  autorité  sacrée. 
Il  y  avait  encore  une  raison  plus  personnelle  d’hostilité  entre  la 
philosophie  et  l’Église.  Le  christianisme  traditionnel  ne  satisfai¬ 
sait  plus  les  sentiments  et  les  idées  de  l’humanité  moderne.  De¬ 
puis  le  moyen  âge  il  y  avait  au  sein  des  sociétés  chrétiennes  une 
opposition  contre  la  conception  de  la  vie  du  catholicisme  et  contre 
le  principe  miraculeux  sur  lequel  il  repose.  L’opposition  alla 
croissant,  et  c’est  précisément  pendant  le  dix-septième  siècle, 
que  l’on  prétend  si  entièrement  catholique,  qu’elle  acquit  une 
puissance  immense.  C’était  la  libre  pensée,  sous  toutes  ses  faces 
et  avec  tous  ses  excès.  Entre  elle  et  le  catholicisme  la  lutte  était 
inévitable  et  c’était  une  lutte  à  mort. 

Les  défenseurs  de  l’Église  jettent  les  hauts  cris  '^contre  les  excès 
des  philosophes,  et  ils  en  triomphent  comme  si  ces  excès  et  la 
philosophie  ne  faisaient  qu’un.  Ils  ne  s’aperçoivent  pas  que  c’est 
au  catholicisme  qu’il  les  faut  imputer,  bien  plus  qu’à  ta  libre  pen¬ 
sée.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  dogme  catholique  conduit  fatale¬ 
ment  à  l’athéisme.  Le  dix-huitième  siècle  en  est  une  preuve 
vivante.  Pourquoi  la  philosophie  s’attaqua*t-eilè  à  l’idée  même  de 
religion?  Par  la  raison  bien  simple  que  le  catholicisme  enseigne 
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que  hors  de  son  sein  il  n’y  a  plus  de  religion  possible.  Les  libres 
penseurs  ne  voulaient  plus,  h  aucun  prix,  du  christianisme  tradi¬ 
tionnel  ;  or  on  leur  prêchait  sur  tous  les  tons  que  le  catholicisme 
est  la  religion  en  essence  :  dès  lors,  pour  ruiner  le  catholicisme, 
ils  se  mirent  5  ruiner  la  religion.  A  qui  la  faute?  La  pliilosophie 
du  dix-luiîtième  siècle  éclata  dans  im  pays  catholique,  elle  eût  été 
impossible  au  sein  d'une  nation  protestante.  C’est  dire  que  l’Église 
est  coupable  de  ses  égarements  :  il  ne  faut  pas  accuser  et  pour¬ 
suivre  de  nos  malédictions  ceux  qui  font  les  révolutions,  mais 
ceux  qui  les  rendent  nécessaires. 

Cependant,  dès  le  seizième  siècle,  le  patriarche  des  libres  pen¬ 
seurs  avait  opposé  û  la  religion  révélée  la  religion  dite  naturelle. 
Cela  implique  que  la  religion  est  dans  la  nature  de  l’homme,  que 
c’est  pour  lui  un  besoin  et  qu’il  trouve  aussi  dans  les  facultés  dont 
Dieu  l’a  doué  les  moyens  de  le  satisfaire.  Celte  idée  ne  périt  point; 
nous  la  retrouvons  au  dix-huitième  siècle,  et  en  dépit  des  railleries 
des  orthodoxes  sur  cette  religion  imaginaire,  elle  est  très  réelle,  si 
réelle  qu’elle  gagne  tous  les  jours  sur  l’orthodoxie.  Le  lutteur 
redoutable  dont  la  réaction  catholique  voudrait  faire  un  satan, 
maintint  contre  les  ultras  de  son  parti  la  notion  fondamentale  de 
toute  religion,  celle  de  Dieu.  Au  lieu  de  traîner  Voltaire  dans  la 
boue,  on  devrait  le  gloritjer,  car  s’il  ruina  le  calliolicisme,  il  sauva 
du  moins  l’idée  religieuse.  Son  rival,  également  odieux  aux  réac¬ 
tionnaires,  alla  plus  loin.  Rousseau  s’inspire  du  sentiment  tandis 
que  Voltaire  procède  de  la  raison.  Or  il  y  a  dans  la  religion,  même 
naturelle,  des  croyances  dont  la  raison  ne  peut  pas  donner  une 
démonstration  mathématique,  bien  que  la  conscience  les  affirme 
avec  autant  de  puissance  que  s’il  s’agissait  d’une  vérité  de  géomé¬ 
trie.  Voltaire  avait  parfois  des  doutes  sur  l’immortalilé  de  l’àme; 
Rousseau  n’hésite  pas  à  en  faire  un  dogme  de  sa  religion. 

La  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  fut  le  principe  d’une 
réaction  religieuse.  Dans  son  origine  celte  réaction  était  très  légi¬ 
time,  car  elle  combattait  le  matérialisme  des  athées.  Mais  la  révo¬ 
lution  lui  donne  un  autre  cours  et  une  tendance  bien  éloignée  de 
l’inspiration  de  Rousseau.  La  révolution  aurait  voulu  réaliser 
dans  les  vingt-quatre  heures  ce  qui  ne  devait  s’accomplir  qu’après 
des  siècles.  Elle  fit  table  rase  dans  la  religion  comme  dans  la  poli¬ 
tique,  et  se  mit  à  construire  une  religion  nouvelle  en  remplaçant 
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les  autels  du  Christ  par  ceux  de  l’Étre  suprême.  Dans  les  couches 
inférieures  on  alla  plus  loin,  le  culte  de  la  raison  dégénéra  en 
bacchanales.  Les  âmes  religieuses  s’effrayèrent  de  ces  excès;  de 
là  un  retour  bien  naturel  aux  vieilles  croyances  qui,  après  tout, 
valaient  mieux  que  les  débauches  de  la  déesse  Raison.  Puis  la 
persécution ,  quelque  légitime  qu’elle  fût  à  certains  égards , 
retrempa  la  vieille  Église;  elle  se  régénéra  et  acquit  des  forces 
nouvelles.  Enfin  le  cataclysme  effroyable  auquel  aboutit  un  siècle 
philosophique  dégoûia  de  la  philosophie  tous  ceux  dont  les  inté¬ 
rêts  eurent  à  souffrir  du  mouvement  de  89  et  de  93.  De  là  la  puis¬ 
sance  croissante  de  la  réaction  religieuse. 

La  réaction,  de  son  côté,  dépassa  toutes  les  bornes.  Elle  revint 
aux  croyances  les  plus  superstitieuses  :  les  saints,  la  Vierge,  les 
reliques  regagnèrent  faveur.  Avec  les  superstitions  du  passé  on 
voulut  aussi  restaurer  la  puissance  de  l’Église  qui  y  trouve  son 
plus  solide  appui.  L’esprit  de  domination  a  toujours  caractérisé 
le  catholicisme  :  il  se  produit  en  plein  dix-neuvième  siècle  avec 
une  âpreté  singulière.  Si  on  laissait  faire  les  réactionnaires,  ils 
rétabliraient  l’inquisition  et  ses  bûchers.  Comment  une  réaction 
aussi  aveugle,  aussi  inintelligente  peut-elle  durer  dans  un  âge 
qui  se  vante  de  ses  lumières?  Tl  faut  d’abord  faire  la  part  des  inté¬ 
rêts  alarmés  par  les  révolutions  de  plus  en  plus  radicales  qui 
menacent  de  bouleverser  la  société  dans  ses  fondements  :  com¬ 
bien  de  ces  prétendus  croyants  qui  remplissent  les  églises  ne 
croient  qu’à  une  chose,  à  leur.s  écus!  II  faut  tenir  compte  encore 
delà  bêtise  humaine  cultivée  pendant  des  siècles.  L’éducation  des 
générations  naissantes  que  la  société  civile  abandonne  avec  une 
coupable  négligence  au  clergé,  est  le  plus  puissant  instrument  de 
sa  domination  ;  à  elle  seule  elle  suffirait  pour  enchaîner  l’huma- 
nité,  si  Dieu  pouvait  permettre  que  l’humanité  restât  dans  les 
chaînes  de  rignorance  et  de  la  superstition. 

Toutefois  ces  mauvais  sentiments  n'expliquent  point  suffisam¬ 
ment  l’extension  et  la  persistance  de  la  réaction  religieuse.  Il 
reste  toujours  à  savoir  comment  les  générations  élevées  par  Vol¬ 
taire  et  Rousseau  ont  pu  retourner  à  des  autels  que  leurs  pères 
avaient  désertés  avec  mépris.  11  y  a  un  sentiment  plus  pur,  plus 
légitime  dans  la  réaction  religieuse  que  l’ignoble  superstition  et 
l’ambition  plus  ignoble  encore  qui  en  fait  son  profit,  c’est  le  besoin 
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de  la  foi.  C'est  parce  que  ia  pliilosopliie  du  dernier  siècle  ne  don¬ 
nait  pas  satisfaction  au  besoin  impérieux  que  l’homme  éprouve  de 
croire  à  un  Dieu  bon  et  juste,  à  sa  providence,  à  rimmortaliié  des 
êtres  auxquels  il  a  donné  l’existence,  que  les  philosophes  ne  rem¬ 
portèrent  pas  sur  le  christianisme  traditionnel.  C’est  parce  que 
la  religion,  telle  quelle  du  passé,  malgré  ses  croyances  supersti¬ 
tieuses,  donne  au  moins  un  aliment  au  sentiment  religieux,  qu’elle 
regagna  une  partie  du  terrain  qu’elle  avait  perdu. 

Il  y  a  dans  les  deux  mouvements  opposés  de  destruction  et  de 
réaction  qui  se  font  au  dix-huilième  et  au  dix-neuvième  siècle,  un 
grand  enseignement.  La  destruction  ne  suffit  point  ;  les  hommes 
n’abandonneront  jamais  une  foi,  quelque  imparfaite  qu’elle  soit, 
pour  le  néant;  ils  se  disent  que  mieux  vaut  un  abri  quelconque 
contre  les  tourmentes  de  la  vie  que  d’être  exposé  nu  et  sans  dé¬ 
fense  aucune  ù  toutes  les  tempêtes.  Tant  que  dure  Je  combat, 
ceux  qui  y  prennent  part  peuvent  s’enthousiasmer  de  la  démolition 
qu’ils  accomplissent  :  mais  quand  le  sol  est  jonché  de  débris,  et 
que  l'ardeur  de  la  bataille  s’éteint,  que  reste-t-il  aux  lutteurs?  que 
reste-t-il  ü  ceux  qui,  étrangers  à  la  lutte,  n’ont  pas  envie  de  quitter 
leur  demeure,  quelque  misérable  qu’elle  soit,  pour  se  camper  sur 
des  ruines?  Le  temps  de  la  destruction  est  passé;  pour  mieux 
dire,  ce  n’est  qu’en  reconstruisant,  que  nous  pouvons  détruire  ce 
qui  survit  aux  coups  du  dix-huilîème  siècle.  Élevons  un  édilice 
majestueux  qui  puisse  recevoir  tous  ceux  qui  demandent  un 
abri,  et  ils  se  hùterontde  quitter  leurs  huttes.  Comment  bâtir  ce 
temple  nouveau?  Suffit-il  de  ramasser  les  pierres  informes  qui 
gisent  çà  et  là,  tristes  restes  de  la  vieille  religion?  Ce  n’est  pas 
avec  des  matériaux  usés,  pourris  que  l’on  construira  un  édifice 
durable.  Ce  n’est  point  du  passé  qu'il  faut  s’inspirer,  quand  on 
veut  retremper  les  croyances  religieuses,  c’est  de  l’avenir.  Il  faut 
que  le  passé  se  transforme  sous  l’influence  des  sentiments  et 
des  idées  dont  Dieu  dépose  le  germe  dans  le  scinde  l’humanité. 
Profitons  de  la  le^^on  et  mettons-nous  à  l’œuvre  :  l’appui  de  Dieu 
ne  nous  manquera  point. 


CHAPITRE  1 


LES  PHILOSOPHES  ET  LE  CIIHISTIANISME 


^  1.  Deicartes 


I 

Un  des  plus  nobles  penseurs  du  dix-huitième  siècle,  Condorcet 
dit  dans  un  discours  sur  les  sciences  mathématiques,  prononcé 
en  1786,  que  «  Descartes  assura  pour  toujours  à  la  raison  ses  droits 
et  son  indépendance.  »  Quelques  années  plus  tard,  la  Convention 
nationale  décréta,  sur  le  rapport  de  Chénier,  que  le  philosophe 
méritait  les  honneurs  dus  aux  grands  hommes,  et  que  son  corps 
serait  transporté  au  Panthéon  français.  Le  rapporteur  justifia  le 
projet  en  disant  «  qu’une  nation,  devenue  libre  en  devenant  philo¬ 
sophe,  devait  une  haute  justice  îi  l’homme  prodigieux  qui  apprit  à 
l'humanité  à  examiner  et  non  pas  à  croire.  »  Jamais  plus  magnifique 
éloge  n’a  été  fait  d'un  libre  penseur.  Descartes  le  mérite-t-il  ?  Dans 
le  domaine  de  la  pliilosophie  pure,  oui  ;  non,  dans  l’application  de 
la  philosophie  h  la  religion.  Comme  philosophe,  on  peut  répéter 
avec  Hegel  que  Descartes  a  inauguré  le  règne  de  la  pensée  mo¬ 
derne,  et  le  saluer  comme  un  des  liéros  de  l’humanité  (i),  mais  il 
n’est  pas  vrai  de  dire  qu'il  apprit  aux  hommes  à  exa^niner  au  lieu  de 
croire;  cette  gloire  appartient  à  son  disciple  Spinoza  :  c’est  le  pen- 


(1)  Ifegelt  Geschichte  der  Philosophie,  t,  nu  pag.  328,331. 
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seur  hollandais  qui  est  le  maître  des  libres  penseurs.  Descartes 
abaissa  au  contraire  la  philosophie  devant  la  religion  autant  que 
cela  dépendait  de  lui. 

On  rougit  pour  la  philosophie,  en  lisant  rÉpitre  par  laquelle  Des¬ 


cartes  dédia  ses  Méditations  à  la  Sorbonne  :  «  Si  vous  daignez 
prendre  tant  de  soin  de  cet  écrit  que  de  vouloir  premièrement  le 
corriger  {!).  »  C’est  un  philosophe  qui  parle  à  des  théologiens,  et 
l’on  dirait  que  c’est  un  enfant  qui  craint  la  férule,  s’il  manque  une 
réponse  de  son  catéchisme.  La  philosepîiie,  c’est  la  libre  pensée, 
ou  ce  n’est  rien  ;  or  la  liberté  de  penser  s’al lie-t-elle  à  la  censure? 
Et  voilà  un  philosophe  qui  va  au  devant  de  la  censure,  qui  la  sol¬ 
licite  comme  une  faveur  !  A  la  lin  de  ses  Principes,  Descartes 
déclare  formellement,  «  qu’il  n’alfirme  rien,  mais  qu’il  soumet 
tout  ce  qu’il  a  dit  à  l’autorité  de  l’Église  catholique  (2).  »  Un  his¬ 
torien  français  dit  que  le  philosophe  chercha  à  se  concilier  la 
faveur  des  jésuites;  il  faudrait  dire  qu’il  mendia  leur  appui  ;  il  est, 
en  eirei,  humble  comme  un  mendiani,  quand  il  écrit  «  que  la  Com¬ 
pagnie  seule  peut  plus  que  le  reste  du  monde  pour  faire  valoir  sa 
philosophie  ou  la  mépriser,  »  quand  il  proteste  qu’il  fera  tout  son 
possible  pour  mériter  l’approbation  des  révérends  pères  {3).  Ainsi 
ia  destinée  de  la  philosophie  dépendrait  du  bon  ou  du  mauvais 
vouloir  d’un  ordre  religieux  qui  par  son  essence  est  hostile  à 
toute  libre  pensée,  puisqu’il  est  l’esprit  d'autorité  incarné  et  qu'il 
fait  de  l’homme  un  cadavre!  Cet  abaissement  de  la  philosophie 
devant  l’autorité  des  jésuites  et  des  docteurs  en  Sorbonne  impa¬ 
tienta,  même  au  dix-septième  siècle,  un  évêque  à  qui  l’on  ne  repro¬ 
chera  pas  de  manquer  de  respect  pour  l’Église.  «  Descartes,  dit 
Bossuet,  a  toujours  craint  d’être  noté  par  l’Église,  et  on  lui  voit 
prendre  sur  cela  des  précautions  qui  allaient  jusqu’à  l’excès  (4).  » 
Bossuet  ne  prononce  pas  le  mot  de  pusillanimité,  mais  il  est  sur 
ses  lèvres.  Oui,  il  faut  le  dire.  Descartes  a  poussé  la  soumission  à 
l’auloriié  jusqu’à  la  lâcheté. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que  l’illustre  philosophe  était  de  bonne 
foi,  en  ce  sens  qu’il  se  croyait  parfaitement  orthodoxe.  Un  théo- 


(1)  Œuvres  de  Pescartes,  1. 1,  jiajç.  22HÊiil.  de  Cousin.) 
iJej^curivAf  t,  Ul^  pag.  5i5. 

Bouillier^  Hisloire  de  ia  ptiilosophie  ca^t^s^enneH^  1,  pag»  46, 
(4)  Bo^sxm,  Lettre  du  24 mars  17ÜL  {OEuvrvéj^  L  XVU,  pag.474.) 
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logien  réformé,  disciple  de  Descartes,  engageait  son  maître  à  exa¬ 
miner  les  fondements  de  la  religion  :  que  répondit  celui  à  qiü  l’on 
fait  gloire  d’avoir  remplacé  la  foi  par  Vexamen?  «  J'ai  la  religion 
de  ma  nourrice,  j’ai  la  religion  du  roi  (1).  «  A  quoi  bon  examiner, 
quand  on  est  catholique?  Cette  bonne  mère  l’Église  dispense  ses 
enfants  d’un  si  rude  labeur;  ils  n’ont  pas  besoin  de  penser,  elle 
pense  pour  eux,  et  ce  qu’elle  pense,  c’est  la  vérité.  Descartes 
écrit  «  qu’il  croit  fermement  à  l’infaillibilité  de  l’Église  (2),  »  Dès 
lors  tout  est  dit;  i)  faut  répéter  avec  Tertullien  :  à  quoi  bon  Platon 
après  l’Écriture'/  Qu’importe  que  les  dogmes  du  catholicisme 
soient  absurdes,  à  commencer  par  l’infaillibilité?  Il  sulTit  de  croire 
à  une  absurdité,  toutes  les  autres  vont  de  soi.  Croyez  avec  Des- 
cartes  que  rÉglise  est  infaillible,  et  vous  pourrez  vous  reposer  sur 
vos  deux  oreilles.  Seulement  on  nous  permettra  de  demander  au 
grand  philosophe,  pourquoi  il  passa  sa  vie  îi  philosopher. 

Nous  ne  rappelons  pas  ces  faits  pour  abaisser  un  nom  qui 
comptera  toujours  parmi  les  plus  illustres;  si  nous  les  constatons, 
c’est  qu’ils  offrent  un  grand  enseignement.  Un  historien  français, 
dit  de  Descartes  :  «  Nous  procédons  tous  de  lui,  nous  sommes 
tous  de  son  sang  (3).  «  Nous  allons  dire  en  quel  sens  cela  est  vrai. 
La  philosophie  moderne  ne  se  vante  plus  d’être  en  harmonie  avec 
le  catéchisme;  comment  donc  se  rallache-t-elle  à  Descartes,  si 
prudent,  si  craintif  en  fait  d'orthodoxie?  C’est  qu’en  dépit  de  sa 
prudence,  et  malgré  toutes  ses  protestations,  sa  philosophie  est 
anticliréiienne  ;  .si  l’on  fait  abstraction  de  ses  intentions,  on  peut 
l’appeler  le  chef  des  libres  penseurs.  Cela  est  ainsi,  parce  que 
cela  ne  peut  pas  être  autrement.  Toute  philosophie  qui  mérite  ce 
nom  est  en  opposition  avec  le  christianisme,  car  la  philosophie 
est  en  essence  la  libre  pensée,  et  la  libre  pensée  ne  s’inspire  point 
du  catéchisme.  Qu’importent  après  cela  les  protestations  de 
Descaries?  Elles  ne  servent  qu’à  mettre  dans  une  plus  grande 
évidence  l’hostilité  fatale  du  christianisme  et  de  la  philosophie. 

Descartes  écrit  au  père  Mersenne  qu’aucune  philosophie  ne 
s’accorde  aussi  bien  avec  la  foi  catholique  que  la  sienne.  Il  dit 
même  cela  du  mystère  de  l’Eucliaristie  et  assure  que  sa  philoso- 


{i)  Baillei,  Vie  de  Descartes^  t.  IK  pag.  515. 

(2)  Lettre  de  164Ü.  (OExures^  t  VHt,  pag.  407.) 

<3)  Bamironj  Happortsur  la^iuestioD  da  caï'lé$iaüîsnie. 
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phie  l’explique  parfaitement  :  «  Je  vous  jure  sérieusement,  dit-U, 
que  je  le  crois  ainsi  que  je  le  dis  (1).  »  Voilà  la  bonne  foi  de 
Descartes  iiors  cie  contestation;  il  était  loin  de  se  douter  que  sa 
bonne  foi  même  témoi^^nerait  contre  le  christianisme.  Si  toute  phi¬ 
losophie,  en  tant  que  libre  pensée,  est  iiialliable  avec  la  foi  chré¬ 
tienne,  celle  de  Descartes,  moins  que  toute  autre,  se  peut  conci¬ 
lier  avec  un  dogme  qui  repose  sur  le  surnaturel,  surnaturel  qui 
n’a  d’autre  fondement  de  crédibilité  que  la  tradition.  Quel  est  en 
effet  le  principe  essentiel  de  la  philosophie  cariésieiine?  Écoutons 
Descartes  :  «  Je  résolus  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour 
vraie  que  je  ne  la  connusse  évidemment  être  telle;  c’est  à  dire  ne 
comprendre  rien  de  plus  en  mes  jugements  que  ce  qui  se  présen¬ 
terait  si  clairement  et  si  distinctement  à  mon  esprit,  que  je 
n'eusse  aucune  occasion  de  te  mettre  en  doute  (2).  »  Voilà  une 
fière  déclaration  et  digne  d’un  libre  penseur;  c’est  une  déclaration 
de  guerre  au  christianisme  traditionnel  et  à  toute  religion  révélée. 
Qu'est-ce  en  elTet  que  le  principe  de  l'évidence,  sinon  l’essence  du 
rationalisme?  Reste  à  savoir  si  l’on  peut  limiter  le  rationalisme  à 
la  philosophie  et  l’exclure  de  la  religion.  Descartes  l’a  cru,  et  après 
lui  d’illustres  disciples,  Bossuet,  Fénelon  :  rationalistes  qàand  ils 
philosophaient,  ils  redevenaient  des  croyants  obéissants,  quand 
la  foi  était  en  cause.  Etrange  illusion ,  à  laquelle  le  dix-huitième 
siècle  donna  un  sanglant  démenti  ! 

La  souveraineté  de  la  raison  règne  dans  ta  philosophie,  ta  foi  et 
la  tradition  dominent  dans  le  christianisme.  Rien  de  mieux;  mais 
comment  concilier  les  vérités  philosophiques  avec  les  croyances 
religieuses,  la  foi  avec  la  raison?  Descartes  répond  :  «  Comme  une 
vérité  ne  peut  être  contraire  à  une  autre  vérité,  ce  serait  une 
espèce  d’impiété  d’appréhender  que  les  vérités  découvertes  en  la 
philosophie  fussent  contraires  à  celles  de  la  foi,  »  Impiété,  soit; 
il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  la  contrariété  entre  la  raison  et  la  foi 
est  impie,  mais  si  elle  existe.  Descartes  le  nie  :  «  J’avance  hardi¬ 
ment,  dit-il,  que  notre  religion  ne  nous  enseigne  rien  qui  ne  se 
puisse  expliquer  aussi  facilement  et  même  plus  facilement  suivant 
mes  principes  que  suivant  ceux  qui  sont  communément  reçus. 


(1)  Cousin,  Fraiïinenls  pliUosopliiqnes,  l.  Il,  pag.  133. 

(2)  Discours  de  la  Méthode.  (Œuvres,  1. 1,  pag.  Ul.) 


228 


LA  LUTTE. 


Descartes  ajoute  qu  il  en  a  donné  une  assez  belle  preuve  touchant 
l’Eucharistie  où  Ton  a  pour  rordinaire  le  plus  de  peine  à  faire  ac¬ 
corder  la  philosopliie  avec  la  théologie  (I).  Nous  allons  voir  à  quel 
prix  le  philosophe  français  parvient  à  établir  riiarmoiiLe  entre  les 
vérités  de  ta  raison  et  les  prétendues  vérités  de  la  foi.  Il  vient  de 
lui  échapper  un  mot  qui  peint  admirablement  ce  travail  de  con¬ 
cordance  ;  c’est  avec  bien  de  la  peine,  et  ù  la  sueur  de  son  front, 
que  la  philosophie,  qui  se  prétend  chrétienne,  parvient  à  obtenir 
son  brevet  d’orthodoxie  ;  l’accord  n’est  en  réalité  qu’une  gageure 
contre  le  bon  sens. 

Descartes  nous  explique  comment  il  s’y  prend  pour  concilier  la 
philosophie  avec  la  parole  de  Dieu.  On  lui  adressa  des  objections 
tirées  de  la  Bible.  Bon  gré  mal  gré  il  fallut  répondre  :  il  le  fit  en 
se  rejetant  sur  un  double  sens  de  l’Écriture  :  «  Tout  le  monde, 
dit-il,  connaît  assez  la  distinction  qui  est  entre  ces  façons  de  par¬ 
ler  de  Dieu,  dont  l’Écriture  se  sert  ordinairement,  qui  sont  accom¬ 
modées  à  la  capacité  du  vulgaire  et  qui  contiennent  bien  quelques 
vérités,  mais  seulement  en  tant  qu’elle  est  rapportée  aux  hommes, 
et  celles  qui  expriment  une  vérité  plus  simple  et  plus  pure,  qui  ne 
change  point  de  nature,  encore  qu’elle  ne  leur  soit  point  rap¬ 
portée.  J)  C’est  le  fameux  système  û' accommodement  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  l’histoire  du  rationalisme  théologique,  et  qu’au- 
jourd’liui  les  vrais  orthodoxes  repoussent ,  parce  qu’il  ouvre  la 
porte  à  l’ennemi.  Il  tend  en  eflét  ù  rejeter  sous  prétexte  d’ac- 

9 

commodément,  tout  ce  qui  dans  l  Ecnture  choque  la  raison,  ce 
qui  signifie  bien  que  l’on  rationalise  rÉcrilure;  et  que  devient 
alors  la  foi  ? 

Le  philosophe  a  le  pressentiment  que  son  interprétation  finira 
parle  brouiller  avec  l’orthodoxie;  voilà  pourquoi  il  se  sent  mal  à 
l’aise,  il  est  de  mauvaise  humeur  quand  on  l’attire  sur  le  terrain  de 
la  Bible,  ü  finit  par  déclarer  que  désormais  il  ne  répondra  plus  à  de 
pareilles  objections (2).  Descartes  n’avaii  pas  tort.  Mais  que  devient 
alors  févidente  harmonie  entre  sa  philosopliie  et  le  christianisme? 
Si  elle  est  si  évidente,  pourquoi  reculer,  quand  il  s'agit  de  mettre 
cette  évidence  dans  tout  son  jour?  C'est  que  l’évidence  risquait  de 


(1>  Descaries ^  Lt’Ures(t,  LX^pap.  29). 

(â)  DouilUtf'^  IJîstûîrcdH  la  philosophie carlésieDDe,  t.  1,  |>ag.45. 
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se  tourner  contre  la  religion.  Les  disciples  de  Descartes,  qui 
appartenaient  à  des  sectes  réformées,  furent  moins  prudents  que 
leur  maître  :  l’un  d’eux  voulut  prouver  que  rÉcritiire  n’était  point 
contraire  au  mouvement  de  la  terre  (1).  Or,  en  se  fondant  sur  cette 
même  Écriture,  l’inquisition  condamna  la  doctrine  de  Galilée 
comme  hérétique.  A  qui  croire?  Les  hommes  qui  écoutent  leur 
bon  sens  se  dirent  qu’il  fallait  croire  la  raison  et  laisser  là  la 
Bible;  ceux  qui  à  toute  force  tenaient  h  rester  chrétiens  de  nom, 
accommodèrent  si  bien  la  parole  de  Dieu  à  la  raison,  que  les 
dogmes  incompréhensibles  de  la  théologie  se  transformèrent  en 
vérités  philosophiques.  C’était  le  rationalisme  en  plein. 

Üescartes,  plus  avisé,  s’en  tînt  à  son  principe  sur  l'accord  de  la 
raison  et  de  la  foi,  sans  s’aventurer  sur  le  terrain  scabreux  de 
l’application.  Il  avait  une  si  grande  révérence  pour  la  théologie, 
disail-il,  qu’il  n’osait  y  toucher  :  «  Les  vérités  révélées  étant  au 
dessus  de  notre  intelligence,  il  faudrait  quelque  extraordinaire 
assistance  du  ciel  pour  entreprendre  de  les  examiner.  »  Le  respect 
touche  à  l’ironie.  S’il  est  sincère,  alors  la  philosophie  abdique.  Il 
y  a  telles  questions  que  le  philosophe  peut  négliger  à  la  rigueur, 
mais  quand  la  théologie  et  la  morale  se  rencontrent,  le  philosophe 
peut-il  dire  encore  à  la  foi  :  je  vous  respecte  si  fort  que  je  ne  veux 
pas  même  savoir  si  vous  dites  le  contraire  de  ce  que  je  pense? 
On  pressait  notre  philosophe  de  dire  son  avis  sur  les  peines  éter¬ 
nelles  :  étaient-elles  oui  ou  non  convenables  à  la  bonté  de  Dieu? 
On  ne  put  jamais  l’obliger  à  en  parler.  Il  s’excusait,  dit  son  bio¬ 
graphe,  en  disant  que  l’on  s’exposait  à  traiter  indignement  des 
vérités  de  révélation,  lorsqu’on  entreprenait  de  les  démontrer  ou 
de  les  affermir  par  des  raisons  purement  humaines  (3).  On  serait 
tenté  de  soupçonner  qu’il  craignait  encore  autre  chose,  tellement 
sa  doctrine  est  en  opposition  avec  le  dogme  catholique. 

Un  disciple  entliousiaste  de  üescartes  dit  que  sa  philosophie  est 
la  revendication  la  plus  énergique  de  riridividualité  et  de  la  liberté 
de  la  pensée  :  «  li  rompt  avec  tout,  dit  Bordas-Desmoulins,  il  ne 
relève  que  de  soi,  est  souverainement  lui-même.  Ses  critiques  lui 


(i)  WUiichHis,  (Bouilliepj  Histoire  de  la  philosophie  carlèsieDDOf  i,  If  pag.  273») 
01  DescartûÂ,  de  la  Méthode,  L  I,  pag,  1^. 

(3)  BaUleii  Vie  da  Descartesj  l.  11,  pag,  509, 
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parlaient  d’autorités.  Des  autorités,  s’écrie-t-il,  des  autorités  à 
moi  qui  ignore  s’il  y  a  des  hommes  {!)!  »  «  Le  précepte  de  ne  se 
rendre  qu’ii  l’évidence,  ajoute  M.  Cousin,  est  un  précepte  de 
liberté,  il  affranchit  l’esprit  humain,  et  celui  qui  l’a  proclamé  le 
premier  a  pu  justement  être  appelé  le  libérateur  de  la  raison 
humaine  (2).  »  Nous  souscrivons  à  ces  éloges,  mais  nous  deman¬ 
dons  si  l’esprit  de  l'homme  peut  être  affranchi  pour  un  tiers  ou  un 
quart?  affranchi  pour  la  raison,  et  esclave  pour  la  foi?  Répu¬ 
diera-t-il  toute  espèce  d’autorité  comme  philosophe,  au  point 
d'ignorer  qu’il  y  ait  des  autorités,  et  se  soumettra-t-il  comme 
croyant  h  la  plus  despotique  de  toutes  les  autorités,  à  la  tyrannie 
incarnée  dans  l’Église?  Cela  est  impossible,  et  si  cela  a  été  pour 
Descartes,  on  ne  le  comprend  que  comme  une  inconséquence 
extrême.  Logiquement  cela  est  inconcevable.  31.  Cousin  avoue  que 
Vévidence  de  Descartes  est  ü  elle-même  toute  sa  garantie  ;  il  avoue 
que  par  là  tombent  d’un  seul  coup  toutes  les  autorités  quelles 
qu’elles  soient,  dominations  temporelles,  cela  va  sans  dire,  mais 
aussi  dominations  religieuses,  bien  que  consacrées  par  la  vénéra¬ 
tion  des  siècles.  Comment  concilier  cette  liberté  excessive  avec 
une  servitude  tout  aussi  excessive?  L’homme  peut-il  se  scinder 
ainsi,  donner  une  part  de  son  âme  pieds  et  poings  liés  à  l’Église, 
et  être  néanmoins  libre  pour  le  reste? 

Laissons  là  ces  vaines  distinctions,  et  avouons  que  le  principe 
de  l’évidence  de  Descartes  conduit  logiquement  au  rationalisme 
en  théologie.  Les  vrais  catholiques  et  les  vrais  protestants  sont 
aujourd’hui  d’accord  sur  ce  point.  Un  défenseur  du  catholicisme 
remarque  très  bien  que  le  caractère  qui  fait  l’essence  du  dogme 
catholique,  c’est  le  principe  d’autorité;  il  ajoute  que  dans  tout  le 
le  système  philosophique  de  Descartes  il  a  vainement  cherché  un 
mot  en  faveur  de  l’autorité  (3).  Il  est  impossible  qu’il  y  ait  un 
atome  du  principe  d’autorité  chez  Descartes,  puisque  le  fonde¬ 
ment  de  sa  philosophie  en  est  la  négation.  Dès  lors  nous  sommes 
hors  de  l’Église  catholique  et  nous  voguons  à  pleines  voiles  vers 
la  réforme.  L’évidence  est  essentiellement  la  conviction  de  i’indi- 


(!)  liordas- Desmoulins  J  le  Cariê^ianisme,  t,  1,  ï>ag* 

(2)  Couvfîïj  de  la  Philosophie  de  üescartei.  (Jownifii  (les'saiUW.s,  1800,  pag.  728*) 
{à)  Luforeîj  daus  Ja  HevuecathoUque,  1840,  pag.  510* 
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vidu  :  c’est  la  formule  philosophique  du  protesluntisme,  dit  uii 
philosophe  allemand  (1).  Or  qui  dit  proteslaiitisme,  dit  rationa¬ 
lisme  dans  le  domaine  de  la  religion;  et  que  reste-t-il  alors,  nous 
ne  disons  pas  du  dogme  catholique,  mais  des  croyances  chré¬ 
tiennes?  Que  devient  la  révélation  miraculeuse,  quand  on  la 
soumet  au  jugement  de  la  raison?  Une  illusion  ou  une  supercherie. 
Que  deviennent  les  mystères?  Un  non-sens,  ou  une  duperie.  Que 
deviennent  les  dogmes,  la  chute,  la  rédemption,  la  grâce,  sans 
lesquels  il  ny  a  plus  de  christianisme?  Ues  admirateurs  de  Des¬ 
cartes  conviennent  que  pas  un  mot  dans  ses  écrits  philosophiques 
ne  révèle  qu’il  soit  catholique,  ou  seulement  chrétien  (2}  :  un  païen 
aurait  pu  les  signer  aussi  bien  qu’un  disciple  du  Glirist.  Le  philo¬ 
sophe  du  dix-septième  siècle,  aussi  bien  que  les  philosophes 
d’Athènes  et  de  Rome,  ignore  que  la  raison  de  l’homme  soit  affai- 
blie  par  le  péché  originel.  Qu’est-ce  qu’il  y  a  donc  de  chrétien  chez 
lui?  Il  ne  reste  qu’une  profession  de  foi.  Descartes  se  dit  chrétien, 
et  il  faut  bien  l’en  croire;  mais  on  pourrait  lui  demander  s’il  est  bien 
sûr  de  ce  qu’il  dit.  Il  lui  échappait  par-ci  par-lâ  des  paroles  qui 
attestent,  que,  s’il  avait  la  foi,  sa  foi  n’était  du  moins  pas  très 
vive  :  «  Quoique  la  religion,  dit-il,  nous  enseigne  beaucoup  de 
choses  touchant  l’état  de  l’autre  vie,  j'avoue  pourtant  en  moi  une 
infirmité  qui  m’est  commune,  ce  me  semble,  avec  la  plupart  des 
hommes.  C’est  qu’encore  que  nous  voulions  croire^  et  que  même 
nous  pensions  croire  très  fermement  tout  ce  qui  nous  est  enseigné 
par  la  religion,  nous  n'avons  pas  néanmoins  coutume  d’être  si 
touchés  des  choses  que  la  foi  seule  nous  enseigne,  et  où  notre 
raison  ne  peut  atteindre,  que  de  celles  qui  nous  sont  aveu  cela 
persuadées  par  des  raisons  naturelles  fort  évidentes.  »  Est-ce 
là  la  foi  qui  transporte  les  montagnes,  la  foi  des  Pères  de  rÉglise 
qui  croient  les  dogmes  parce  qu’ils  sont  absurdes?  Ou  n’est-ce  pas 
une  foi  de  commande  qui  commence  à  chanceler?  Descartes  est 
tout  près  de  ceux  qui  voudraient  croire^  et  qui  ne  le  peuvent  plus  : 
seulement  il  pense  encore  croire,  illusion  qui  lui  reste  de  la  reli¬ 
gion  de  sa  nourrice. 


(1)  Erdman,  Geschichle  der  Philosophie,  t,  pag.  WX 

(2)  Fsucrbd^hj  Geschlchle  der-  LeihoizischeD  Phiiosophic,  pag,  194,  —  Boî^düS'DcsMtjutiUj  le 
CarLésiaDîsme,  t,  I,  pag,  1S9. 
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Les  ortliodoxes  ne  s’y  sont  point  trompés.  Descaries  qui  croyait 
que  sa  philosophie  s’accordait  si  merveilleusement  avec  le  chris¬ 
tianisme,  a  été  répudié  par  toutes  les  confessions,  k  Dieu  merci, 
dit  l’ironique  Bayle,  nous  sommes  tous  d’accord,  catholiques  et 
réformés,  pour  ce  qui  regarde  fa  haine  du  cartésianisme.  C’est  une 
secte  que  l’on  excommunie  aussi  bien  parmi  les  protestants  que 
parmi  les  moines  (1).  «  Le  mot  de  haine  n’est  pas  trop  fort,  et 
c’est  une  haine  tliéologique,  c’est  h  dire  le  beau  idéal  en  fait  de 
haine.  Ces  âmes  si  aimantes,  si  l’on  en  croit  leurs  paroles,  témoi¬ 
gnent  leur  charité  en  haïssant.  Descartes,  le  premier  parmi  les 
Iihilosophes  modernes,  donna  une  démonstration  philosophique 
de  l’existence  de  Dieu.  Nous  entendrons  un  docteur  catholique,  le 
sévère  Arnauld,  lui  faire  honneur  de  cette  œuvre,  où  il  voyait  la 
main  de  la  Providence  pour  confondre  les  athées.  Il  ne  voyait  pas 
clair  ;  un  théologien  réformé,  Gilbert  Voët,  prouva  comme  quoi 
celte  démonstration  de  l’existence  de  Dieu  n’était  qu’un  athéisme 
déguisé.  Ce  digne  oint  du  Seigneur  ameuta  contre  le  philosophe 
français  tous  ceux  qui  avaient  du  sang  calviniste  dans  les  veines. 
Les  synodes  condamnèrent  à  l’envi  le  cartésianisme.  L’un  décréta 
ce  qu’avait  décrété,  au  seizième  siècle,  un  concile  catholique,  que  la 
philosophie  n’avait  rien  à  voir  dans  la  théologie,  et  défendit  aux 
théologiens  d’employer  les  raisonnements  de  Descartes  dans  leurs 
écrits  ou  dans  leurs  leçons.  Un  autre  décida  que  nulle  dignité 
ecclésiastique,  pas  même  une  chaire  d’université,  ne  serait 
accordée  üceux  qui  feraient  profession  de  cartésianisme.  Ce  dé¬ 
bordement  de  haine  était  une  manière  de  charité  :  on  avertit  les 
familles,  sous  peine  de  leur  salut  éternel,  de  ne  pas  envoyer  leurs 
enfants  dans  les  écoles  où  l’on  enseignait  la  philosophie  de  Des¬ 
cartes,  philosophie  infectée  de  matérialisme  et  d’athéisme  f2). 

Passons  dans  l’autre  camp.  Les  jésuites  régnaient  dans  l’ensei¬ 
gnement,  ils  régnaient  sur  la  conscience  des  rois.  Vainement  Des¬ 
cartes  s’é tait-il  humilié  jusqu’à  implorer  la  protection  de  la  toute- 


CD  Bayte^Nm\e\k$  de  la  république  des  lettres,  juio  1864.  1. 1,  paf,  81,) 

(2}  liouillier^  His taire  de  la  pliiJosopîüiï  cartèsieDuei  l,  l,  2(38. 
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puissante  compagnie,  les  révérends  pères  furent  intraitables. 
Leibniz  écrit  à  Arnauld  qu’ils  ne  croyaient  point  aux  protestations 
du  philosophe  français,  qu’ils  n’y  voyaient  que  de  la  simulation, 
faite  pour  le  besoin  de  sa  cause;  qu’après  tout  les  paroles  étaient 
contraires  au  fait,  attendu  que  la  philosophie  cartésienne  était 
incompatible  avec  le  christianisme  (1b  II  y  eut  une  persécution  en 
règle.  Lesjésuites  poussèrent  la  sacrée  congrégation  de  l’Index  à  dé¬ 
fendre  la  lecture  des  œuvres  de  Descartes.  Ils  remuèrent  l’université 
de  Paris.  Le  parlement,  toujours  hostile  aux  nouveautés,  était  prêt  h 
se  prononcer  contre  la  nouvelle  philosophie,  quand  Boileau  publia 
son  Arrêt  burlesque,  et  épargna  par  celte  plaisanterie  une  liante  îi 
la  magistrature  française.  Cet  échec  ne  découragea  point  les 
pères;  ils  s’adressèrent  au  roi  et  obtinrent  un  arrêt  du  conseil  qui 
interdit  l’enseignement  de  la  philosophie  de  Descaries  dans  t’uni- 
versité  de  Paris  (2).  Descartes  trouva  un  partisan  dans  le  sein  de 
la  compagnie;  on  sait  les  persécutions  dont  le  pauvre  père  André 
fut  abreuvé.  Voici  une  lettre  curieuse  qui  lui  fut  adressée  par  un 
membre  influent  de  l’ordre;  elle  nous  apprend  jusqu’où  allait  la 
liaine  du  nom  de  Descartes  au  sein  d’une  société  qui  avait  la  pré¬ 
tention  d'aimer  la  science.  «  La  vérité  est  que  cette  doctrine  est 
en  toute  sa  substance  opposée  à  la  bonne  théologie,  et  même  en 
plusieurs  articles  h  la  foi.  Vous  savez  qu'elle  a  été  réprouvée  à 
Rome.  Vous  ne  pouvez  ignorer  que  le  général  et  les  supérieurs  la 
défendent,  que  la  compagnie  prétend  non  seulement  qu’on  ne 
l’approuve  point,  mais  encore  qu’on  la  combatte,  ainsi  qu’on  com¬ 
battait  celle  de  Calvin  avant  le  concile,  ...  Comprenez-vous,  cher 
père,  que  dire  que  vous  l’estimez,  c’est  comme  qui  dirait  ;  J’ai  de 
l’estime  pour  Calvin  (3).  » 

Rome  avait  parlé,  cela  devait  suffire  pour  imposer  silence  ù  la 
raison.  Il  se  passa  dans  la  ville  éternelle  une  scène  entre  un  doc¬ 
teur  en  théologie  de  Louvain  et  un  cardinal  qui  nous  révèle  les 
sentiments  de  la  haute  Église.  Le  cardinal  s’étonnait  que  la  philo¬ 
sophie  de  Descartes  fût  enseignée  à  Louvain;  te  Louvaniste  prit 
la  défense  de  l’A/ma  Mate>\  Lù-dessus  Son  Eminence  s’emporta  : 
«  Cette  philosophie,  s’écria-t-il,  est  remplie  d’erreurs  venant  d’une 


(1)  lirief  wcchsel  zicischon  Leibniz  und  Arnauld^  pag.  13'J. 

(2)  CoKsiTi  j  Fragments,  L  H,  pag.  ss. 

(,3)  Œtivrns  du  Antirf'^  [olroduclion  de  Cousin,  pag.  88. 
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crasse  ignorance.  »  Les  cardinaux  aiment  tant  les  lumières! 
«  Puis,  continua-t-il,  elle  conduit  à  Tatliéisme.  »  Le  nonce  ne 
manqua  pas  de  dénoncer  la  nouvelle  hérésie  h  la  faculté  de  théo¬ 
logie  de  Louvain.  Mais  voilà  que  le  cartésianisme  envahit  la 


facuiié  de  médecine.  Nouvelle  dénonciation  du  nonce  dans  laquelle 
il  traita  la  philosophie  de  Descartes  ô’épicurienîie  :  le  terme  était 
on  ne  peut  mieux  choisi  pour  caractériser  une  doctrine  essentiel¬ 


lement  spiritualiste.  La  faculté  de  philosophie  réprouva  le  carté¬ 
sianisme  par  les  plus  sévères  censures  :  «  C’est  une  insulte  à  toute 
i’aniiquilé  :  c’est  une  nouveauté  profane,  exotique,  »  Ce  dernier 
reproche  est  délicieux  ;  la  philosophie  cartésienne  n’avait  pas  le 
goût  du  terroir  .flamand,  donc  elle  était  fausse,  présomptueuse, 
intolérable,  dangereuse  pour  la  foi  des  Belges  (1)  qui  venaient  à 
Louvain  pour  cultiver  leur  intelligence.  Cela  s'appelle  aujourd’hui 
une  vénérable  institution,  source  de  lumières,  foyer  de  civili¬ 
sation  ! 

Il  faut  cependant,  dit-on,  rendre  une  justice  aux  ennemis  de 
Descartes,  c’est  que  leur  haine  était  clairvoyante.  C’est  un  mérite 
très  mince;  il  se  réduit  à  comhaltre  toute  innovation,  parce  que 
tout  progrès  compromet  une  foi  qui  se  dit  immuable.  L’opposition 
enti-e  la  nouvelle  philosophie  et  le  christianisme  traditionnel 
éclata  déjà  du  vivant  de  Descartes.  Un  illustre  théologien,  grand 
batailleur,  qui  rompit  plus  d’une  lance  en  faveur  de  la  transsubs- 
laniiaiion,  sonna  l’alarme,  tf  La  doctrine  deDescaries,  dit  Arnauld, 
que  l’étendue  est  de  l’essence  de  la  matière,  est  inconciliable  avec 
le  mystère  de  l’eucharistie  :  en  effet,  il  est  de  foi  que  la  substance 
du  pain  étant  ôtée  du  pain  eucharistique,  les  seuls  accidents  y 
demeurent  et  parmi  ces  accidents  figure  l’étendue.  »  La  foi  regar¬ 
dait  donc  comme  un  accident  ce  que  la  philosophie,  d’accord  avec 
le  bon  sens,  regardait  comme  une  essence.  Que  répondre?  Des¬ 
cartes,  dit  sou  biographe,  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de 
remuer  cette  matière  de  la  transsubstantiation;  mais  étant  mis  au 
pied  du  mur  par  la  lettre  d'Arnauld,  il  n’y  avait  plus  moyen  de 
reculer.  Il  lui  fallut  s’expliquer,  dit  Baillet,  au  moins  passable¬ 
ment  (2).  IMaignons  le  pauvre  pliilosophe  obligé  de  démontrer 


tl^  D  Arfientn',  Collyclio  judiciorum,  L  111,  &üp[dem.,  pag.  303. 
(i)  Vu*  de  Ï>i5scariest  t,  11^  pag, 
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qu'un  corps  peut  se  trouver  en  deux  lieux  h  la  fois,  obligé  d’ad¬ 
mettre  les  miracles  de  l’agneau  sanglant,  bien  que  manifestement 
forgés  pour  le  besoin  de  la  cause  (1).  Voilà  jusqu’oii  doit  s’abais¬ 
ser  la  philosophie,  quand  elle  tient  à  rester  dans  de  bons  termes 
avec  la  théologie  !  L’honnête  Baillet  conclut  que  Descartes  eût 
mieux  fait  de  reconnaître  de  bonne  foi  et  sans  détour  l’impossibi¬ 
lité  morale  où  seront  toujours  les  philosophes  de  démontrer  la 
transsubstantiation  par  les  principes  de  la  physique  :  ce  qui 
revient  à  dire  qu’il  faut  choisir  entre  la  pliilosophie  et  le  caté¬ 
chisme.  Voulez-vous  philosopher,  alors  dites  adieu  à  la  foi  chré¬ 
tienne  :  tenez-vous  à  votre  salut  à  la  façon  de  l’Église,  alors  lais- 
sez-là  la  libre  pensée. 

Une  accusation  plus  grave  fut  portée  contre  Descartes.  Des  per¬ 
sonnes,  dit  Baillet,  qui,  d'ailleurs,  n’étaient  pas  de  ses  ennemis, 
ont  cru  entendre  un  langage  conforme  à  celui  des  péîagiens  dans 
les  termes  de  son  discours  de  la  Méthode,  où  il  s’exprime  ainsi 
sur  le  pouvoir  de  faire  le  bien  que  nous  connaissons  et  que  nous 
voulons  :  «  Notre  volonté  ne  se  portant  à  suivre  ou  à  faire  aucune 
chose  que  selon  que  notre  entendement  la  lui  représente  bonne 
ou  mauvaise,  il  suffit  de  bien  juger  pour  bien  faire,  et  de  juger  le 
mieux  que  l’on  puisse,  pour  faire  tout  de  son  mieux,  c’est  à  dire 
pour  acquérir  toutes  les  vertus  et  ensemble  tous  les  biens  que 
l’on  puisse  acquérir.  »  Que  répond  Descartes  ?  «  Pelage  a  dit  qu’on 
pouvait  faire  de  bonnes  œuvres  et  mériter  la  vie  éternelle  sans  la 
grâce,  ce  qui  a  été  condamné  de  l’Église.  Moi  je  dis  qu’on  peut 
connaître  par  la  raison  naturelle  que  Dieu  existe,  mais  je  ne  dis 
pas  pour  cela  que  cette  connaissance  naturelle  mérite  de  soi  et 
sans  la  grâce  la  gloire  surnaturelle  que  nous  attendons  dans  le 
ciel.  Car,  au  contraire,  il  est  évident  que  cette  gloire  étant  surna¬ 
turelle,  il  faut  des  forces  plus  que  naturelles  pour  la  mériter  (2).  » 
Pauvre  philosophe  !  Il  se  débat  dans  le  bourbier  théologique 
comme  le  diable  dans  Peau  bénite.  Descartes  ne  voyait  pas  qu’il 
compromettait  la  grâce  surnaturelle  par  cela  seul  qu’il  enseignait 
que  pour  bien  faire  il  suffisait  de  bien  juger,  et  pour  bien  juger  il 
suffit  de  la  raison  naturelle.  Dès  lors  la  grâce  est  inutile  pour  la 


(1)  DescarleSj  Œuvres,  t.  Il,  pag,  33,  ss.,78,  ss. 

(2)  liaület,  A’ie  de  Descaries,  t.  Il,  pag.  613. 
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vertu  :  et  pouvait-il  croire  que  la  vertu  ne  suffît  point  pour  gagner 
le  ciel?  Le  bon  sens  en  tout  cas  et  la  conscience  se  révoltent 
contre  la  pensée  que  l’homme  vertueux  brûlera  en  enfer  parce 
qu’il  n’a  pas  cru  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  aux  autres  choses 
révélées  qui  dépendent  de  la  grâce,  et  devant  ce  cri  de  la  con¬ 
science  il  n’y  a  point  de  théologie  qui  tienne. 

L’accusation  de  pélagianisme  était  capitale  et  elle  était  méritée. 
Descartes  semble  ignorer  qu’il  y  ait  une  chute,  un  péché  origi¬ 
nel  ;  il  est  aussi  plein  de  confiance  dans  la  raison  que  si  Ève 
n’avait  jamais  mangé  du  fruit  défendu.  A  quoi  bon  alors  un  répa¬ 
rateur  ?  à  quoi  bon  la  révélation?  Au  dix-septième  siècle,  le  débat 
entre  les  cartésiens  et  les  théologiens  ne  dépassait  point  le  ter¬ 
rain  du  dogme.  De  nos  jours  il  a  pris  des  proportions  plus  vastes. 
L’iiistoire  de  la  philosophie  a  révélé  une  filiation  incontestable 
entre  Descartes  et  son  disciple  Spinoza.  Leibniz,  à  qui  rien  if  échap¬ 
pait,  en  a  déjà  fait  la  remarque  :  «  Le  spinozisme ,  dit-il ,  est  un 
cartésianisme  immodéré  ;  Spinoza  n’a  fait  que  cultiver  certaines 
semences  de  la  philosophie  de  Descaries.  »  De  là  le  reproche  de 
panthéisme  qui  est  plus  dangereux  que  toutes  les  accusations  que 
l’on  portait  au  dix-septième  siècle  contre  la  philosophie  carté¬ 
sienne,  car  le  panthéisme  menace  non  seulement  le  christianisme 
mais  toute  religion.  Un  philosophe  français,  chef  d’école,  a  essayé 
de  défendre  la  mémoire  de  son  maitre  chéri  :  en  défendant  Des¬ 
cartes,  M.  Cousin  se  lavait  en  quelque  sorte  lui-même  des  impu¬ 
tations  que  l’on  ifa  cessé  de  lui  adresser.  Mais  la  cause  est  mau¬ 
vaise.  En  vain,  M.  Cousin  a  voulu  mettre  le  panthéisme  de 
Spinoza  sur  le  compte  de  la  Kabbale,  ses  propres  élèves  ont  pris 
parti  contre  lui  ;  «  La  force  active,  la  force  individuelle,  dit  un 
penseur  distingué,  ne  tient  presque  aucune  place  dans  le  monde 
cartésien.  Le  germe  du  panthéisme  est  là  (1).  »  Et  si  fijomme  n’a 
pas  d’existence  individuelle ,  s’il  se  confond  en  Dieu  et  se  perd 
dans  fètre  universel,  que  devient  la  religion?  Peut-il  être  ques¬ 
tion  d’un  rapport  entre  l’homme  et  Dieu,  quand  Dieu  et  l’homme 
ne  font  qu’un? 


il)  dans  In  Journal  (les  savanlSj  ISCI,  pag,  43-47.  —  Saisseli  dans  la  Revue  des 

Deux  Mondes^  180^,  l,  I,  pag.  332:. 
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Descartes  ne  se  doutait  pas  des  conséquences  que  Spinozu 
déduisit  de  ses  principes.  Ses  contemporains,  sauf  Leibniz,  ne 
les  aperçurent  pas  davantage.  Les  objections  que  lui  faisaient  les 
réformés  et  les  jésuites  sont  stupides  quand  on  se  place  sur  le 
terrain  de  la  libre  pensée.  Ces  reproches  sont  aujourd’hui  son 
titre  de  gloire.  Nous  le  glorifions  de  ce  qu’il  a  inauguré  TalTran- 
chissement  de  l’esprit  humain.  Il  est  vrai  qu’il  s’est  arrêté  à  moi¬ 
tié  chemin;  il  a  eu  peur  de  pousser  ses  principes  à  bout.  Mais  la 
vérité  a  une  merveilleuse  puissance  :  elle  se  développe  en  dépit 
des  faiblesses  et  des  contradictions  humaines.  Le  rationalisme 
cartésien  poursuivra  son  œuvre  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  rien 
de  ce  surnaturel  pour  lequel  Descartes  témoignait  tant  de  respect. 
Ce  n’est  qu’alors  que  l’esprit  humain  sera  entièrement  affranchi; 
car  le  surnaturel  est  la  chaîne  avec  laquelle  l’Église  tient  l’huma- 
iiité  dans  les  fers.  Est-ce  à  dire  qu’avec  le  surnaturel  la  religion 
périra  également?  Elle  se  transformera  comme  tout  ce  qui  tient 
aux  sentiments  et  aux  idées  d’un  être  essentiellement  progressif; 
mais  dans  son  essence  elle  est  impérissable.  L’Iiomme  ne  vit  que 
par  le  lien  qui  le  rattache  à  Dieu  ;  comment  donc  pourrait-il  le 
méconnaître? 

Les  défenseurs  de  l’Église,  dans  leur  étroitesse,  n’ont  que  des 
accusations  pour  le  penseur  éminent  que  la  philosophie  range 
parmi  les  libérateurs  de  l’esprit  humain.  Il  est  vrai  que  Descartes 
ruina  la  religion  révélée,  mais  tout  en  démolissant  il  a  aussi 
reconstruit,  remplissant  ainsi  la  double  mission  qui  est  donnée 
aux  philosophes  :  il  a  jeté  les  fondements  de  la  religion  naturelle 
en  démontrant  la  spiritualité  de  Tàme  et  l’existence  de  Dieu.  Spec¬ 
tacle  singulier  !  Les  aveugles  partisans  de  l’orthodoxie  rendent  la 
philosophie  responsable  de  rincrédulité  qui  a  envahi  le  monde, 
tandis  que  c’est  à  la  pliilosopliie  qu’il  faut  savoir  gré  s'il  reste 
encore  quelque  foi  dans  les  âmes.  Que  l’on  ne  se  bâte  pas  de  crier 
au  paradoxe!  Si  l’Église  seule  avait  régné  sur  les  esprits,  il  y  a 
longtemps  qu’il  n’y  aurait  plus  un  vestige  de  religion  :  l’absurdité 
de  ses  dogmes  et  sa  prétention  que  liors  de  sa  doctrine  il  n’y  a 
plus  de  religion  possible,  auraient  conduit  la  chrétienté  à  cet 
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■  athéisme  absolu,  irrémédiable,  qui  sévit  là  où  la  domination  du 
clergé  a  détruit  toute  vie  philosophique.  Nous  allons  en  donner  un 
témoignage  irrécusable. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l’incrédulité  avait  envahi  le  monde 
chrétien  au  moment  où  la  réforme  éclata.  La  révolution  du  sei¬ 
zième  siècle  arrêta  le  mouvement  en  retrempant  la  foi,  mais  elle 
fut  impuissante  à  l’extirper,  parce  que  la  foi  qu’elle  exaltait  était 
une  foi  superstitieuse,  et  c’est  précisément  la  superstition  qui  est 
la  source  la  plus  féconde  de  l’incrédulité.  En  France,  d’ailleurs, 
la  réaction  catholique  l’emporta,  et  avec  les  pratiques  exté¬ 
rieures,  et  à  leur  suite,  l’incrédulité.  Les  contemporains  nous 
apprennent  qu’au  commencement  du  dix -septième  siècle,  le 
scepticisme,  le  matérialisme  et  rathéisme  étaient  de  mode,  et  se 
reflétaient  dans  une  littérature  licencieuse  et  impie.  «  A  peine 
trouve-t-on  un  gentilhomme  de  campagne,  dit  Huet,  évêque 
d’Avranches,  qui  veuille  se  distinguer  des  preneurs  de  lièvres, 
sans  un  Montaigne  sur  sa  cheminée,  n  Descartes  opposa  à  ce 
/lof  (répicurîens,  comme  il  s’exprime,  sa  doctrine  sur  la  spiri¬ 
tualité  de  ràme  et  sur  Dieu.  Travailla-t-il  en  vain?  C’est  ce  que 
va  nous  dire  un  homme,  plus  Jeune,  et  qui  vit  le  fruit  de  ses 
efforts.  C’est  un  témoin  non  suspect,  c’est  Arnauld  qui  parle  : 
«  On  doit  regarder  comme  un  effet  singulier  de  la  providence  de 
Dieu  ce  qu'a  écrit  M.  Descartes,  pour  arrêter  la  pente  effroyable 
que  beaucoup  de  personnes  de  ces  derniers  temps  semblent  avoir 
h  l’irréligion  et  au  libertinage,  par  un  moyen  proportionné  à  leur 
disposition.  Ce  sont  des  gens  qui  ne  veulent  recevoir  que  ce  qui 
se  peut  connaître  par  la  lumière  de  la  raison;  qui  ont  un  entier 
éloignement  de  commencer  par  croire,  à  qui  tous  ceux  qui  font 
profession  de  piété  sont  suspects  de  faiblesse  d’esprit,  et  qui  se 
ferment  toute  entrée  à  la  religion  par  la  prévention  où  ils  sont, 
que  ce  qu’on  dit  d’une  autre  vie  n’est  que  fable,  et  que  tout  meurt 
avec  le  corps.  Il  semble  donc  que  ce  qu’il  y  avait  de  plus  impor¬ 
tant  au  salut  de  tous  ces  gens-là,  et  pour  empêcher  que  cette  con¬ 
tagion  ne  se  répande  de  plus  en  plus,  était  de  les  troubler  en  leur 
faux  repos  qui  n’est  appuyé  que  sur  la  persuasion  où  ils  sont, 
qu’il  y  a  de  la  faiblesse  d’esprit  à  croire  que  notre  âme  survit  à 
notre  corps.  Or  Dieu  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de  ses  créa¬ 
tures,  et  qui  cache  par  là  les  effets  admirables  de  sa  Providence, 
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pouvait-il  mieux  leur  causer  ce  trouble,  si  propre  à  les  faire  ren¬ 
trer  en  eux-mêmes,  qu’en  suscitant  un  homme  qui  avait  toutes 
les  qualités  que  ces  sortes  de  gens  pouvaient  désirer  pour  rabattre 
leur  présomption  et  les  forcer  au  moins  d’entrer  dans  de  justes 
défiances  de  leurs  prétendues  lumières  :  une  grandeur  d’esprit 
tout  à  fait  extraordinaire  dans  les  sciences  les  plus  abstraites  : 
une  application  à  la  seule  philosophie  qui  ne  leur  est  point  sus¬ 
pecte  :  une  profession  ouverte  de  se  dépouiller  de  tous  les  pré¬ 
jugés  communs,  ce  qui  est  fort  à  leur  goût,  et  qui  par  là  même  a 
trouvé  moyen  de  convaincre  les  plus  incrédules,  pourvu  qu’ils 
veuillent  seulement  ouvrir  les  yeux  h  la  lumière  qu’on  leur  pré¬ 
sente,  qu’il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  îi  la  raison  que  de  vouloir 
que  la  dissolution  du  corps  soit  l’extinction  de  notre  âme  {!)?  » 

Descartes  réconcilia  les  incrédules  avec  les  croyances  fonda¬ 
mentales  de  toute  religion  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  les 
ramener  au  christianisme.  Cela  était  impossible,  car  c’est  la 
superstition  qui  les  avait  dégoûtés  de  la  religion  chrétienne,  or 
Descartes  préconisait  fort  la  religion  officielle,  y  compris  les 
superstitions.  Voilà  pourquoi  son  influence  ne  tarda  pas  à  s’ef¬ 
facer.  Au  dix-huitième  siècle,  le  nom  de  Descartes  est  presque 
oublié.  Était-ce  ingratitude?  Non;  les  libres  penseurs  ne  pou¬ 
vaient  pas  voir  leur  maître  dans  un  philosophe  qui  prétendait 
démontrer  avec  ses  principes,  comme  dit  Voltaire,  qu’un  accident 
peut  exister  sans  sujet,  et  qu’un  corps  peut  être  en  deux  endroits 
à  la  fois.  Ils  se  bouchaient  les  oreilles,  ajoute  le  grand  railleur, 
en  entendant  de  pareilles  énormités,  et  passaient  outre.  Le  dix- 
huitième  siècle  procède  de  Spinoza  bien  plus  que  de  Descartes. 

^  2.  Spmoza 

M.  Cousin  compare  Spinoza  à  Descartes,  et  la  comparaison  ne 
tourne  pas  à  l’avantage  du  philosophe  d’Amsterdam.  Descartes, 
dit- il,  fut  un  modèle  de  sagesse  et  d’esprit  de  coiididte.  L’illustre 
écrivain  admire  la  rare  prudence  avec  laquelle  le  philosophe  du 
dix-septième  siècle  gouverna  sa  barque  :  «  Il  dédia  ses  Médita¬ 
tions  à  laNorlionne,  fit  des  avances  aux  jésuites,  retint  prudemment 


(1)  Bouillier^  lUslolre  de  la  pUilosopliie  cartésieDoei  t.  iU  pag. 
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sa  démonstration  philosophique  du  mouvement  de  la  terre,  après 
le  procès  de  Galilée  (1).  »  Le  disciple  ne  ressemblait  guère  au 
maître,  Spinoza  répétait  souvent  qu’il  avait  emprunté  avec  bon¬ 
heur  cette  maxime  à  Descartes  ;  «  Ne  rien  recevoir  pour  vrai  que 
ce  qui  est  établi  sur  l’évidence.  »  Jusqu’ici  ils  sont  d’accord,  mais 
le  pauvre  juif  eut  le  tort  de  croire  que  cette  maxime  philoso¬ 
phique  était  faite  pour  être  pratiquée.  Ayant  conçu  des  doutes 
sur  les  croyances  religieuses,  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé,  il 
cessa  d’observer  la  loi  de  Moïse.  De  là  un  grand  scandale  dans  la 
petite  communauté  d’Amsterdam  :  on  olTrit  à  notre  philosophe 
une  pension  de  mille  florins,  s’il  voulait  venir  de  temps  en  temps 
à  la  synagogue.  Spinoza,  convaincu  que  la  doctrine  des  rabbins 
était  fausse,  repoussa  l’offre,  en  protestant  que  quand  ils  vou¬ 
draient  lui  donner  dix  fois  autant,  il  ne  l’accepterait  pas  et  ne  fré¬ 
quenterait  pas  leurs  assemblées,  parce  qu’il  n’était  pas  hypocrite 
et  ne  recherchait  que  la  vérité.  Voilà  le  crime;  écoutons  les 
réflexions  qu'il  inspire  à  M,  Cousin  ;  «  Descartes,  à  la  place  de 
Spinoza,  eût  assurément  aussi  refusé  une  pension,  signe  de 
récompense  d’une  foi  qui  n’eût  pas  été  dans  son  cœur;  mais  une 
philosophie  plus  mûre  et  plus  haute  lui  eût  fait  considérer  comme 
une  graude  faute  de  blesser  sans  nécessité  des  croyances  dignes 
de  respect,  et,  sans  zèle  affecté,  comme  sans  dédain  bien  peu 
philosophique,  il  eût  paru  quelquefois  à  la  synagogue  et  prié  Dieu 
avec  les  frères  que  le  sort  lui  avait  donnés  (2).  » 

Ce  que  M.  Cousin  condamne  comme  une  grande  faute  est  à  nos 
yeux  la  glorification  de  Spinoza,  et  l’éloge  qu’il  fait  de  la  sagesse 
de  Descartes  est  sa  flétrissure.  Si  la  philosophie  ne  consiste  qu’en 
paroles  et  en  belles  phrases,  alors  nous  concevons  qu’on  puisse 
être  philosophe  tout  ensemble  et  porter  un  cierge  dans  les  pro¬ 
cessions.  Mais  en  ce  cas,  nous  ne  voyons  pas  à  quoi  la  philoso¬ 
phie  est  bonne,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  être  professeur  et 
académicien.  La  philosophie  n’est  rien,  si  elle  ne  devient  une 
conviction  aussi  profonde  pour  le  philosophe  que  les  croyances 
religieuses  le  sont  pour  les  fidèles.  Or  comprendrait-on  qu’un 
catholique  fréquentât  les  temples  des  protestants,  ou  les  syna- 


{{)  Cousin,  FragmenU  philosophiques,  t.  Il,  pag,  175-176. 
(2)  Idem,  daos  îe  Jour7ialdes  savants,  1861,  pag.  75, 
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gogues  des  juifs?  On  le  traiterait  d’hypocrite.  L’hypocrisie  serait- 
elle  par  hasard  une  vertu  chez  les  philosophes?  Ce  qui  est  le  vice 
le  plus  vil  dans  un  croyant,  devient-il  la  marque  d’une  haute  phi¬ 
losophie  chez  le  libre  penseur?  Que  Dieu  nous  garde  d'une  pa¬ 
reille  sagesse!  Nous  nous  inclinons  avec  respect  devant  Spinoza; 
Si  la  philosophie  avalises  saints,  il  mériterait  un  culte.  Mais  il  y 
a  un  culte  plus  pur  que  celui  que  les  catholiques  rendent  à  leurs 
saints  :  c’est  d’imiter  les  vertus  de  ceux  que  nous  honorons 
comme  les  guides  divins  de  l’humanité.  Parmi  ces  grands  hommes 
Spinoza  occupe  le  premier  rang,  précisément  parce  qu’il  préféra 
vivre  avec  quelques  sous  par  jour  que  de  mentir  h  sa  conscience, 
en  affectant  une  foi  qu’i!  n’avait  plus. 

Quant  h  Descartes,  quelle  que  soit  sa  grandeur  comme  philo¬ 
sophe,  les  hommes  auxquels  la  vérité  est  chère  ne  verront  jamais 
en  lui  un  modèle  à  suivre,  mais  des  faiblesses  inexcusables  h 
éviter.  Si  le  dix-neuvième  siècle  souffre,  s’il  paraît  déchoir,  c’est 
parce  qu’il  n’a  pas  le  courage  de  pratiquer  ce  qu’il  pense  :  il  a 
déserté  le  christianisme  dans  son  for  intérieur  et  il  continue  ù  se 
dire  chrétien.  Qu’en  résulte-t-il?  C’est  qu’il  n’a  point  de  règle  de 
conduite  ;  de  la  règle  religieuse  il  ne  veut  plus,  et  la  règle  philo¬ 
sophique  n’est  qu’une  vaine  théorie.  De  là  les  honteuses  défail¬ 
lances  dont  nous  sommes  témoins,  et  qui  feraient  désespérer  de 
l’avenir  de  l’humanité  si  nous  n’avions  une  ferme  confiance  dans 
le  gouvernement  de  Dieu.  Pour  relever  les  esprits,  il  ne  faut  point 
leur  prêcher  une  haute  philosophie  qui  aboutit  à  n’avoir  ni  foi  ni 
loi;  il  faut  leur  prêcher  et  leur  prêcher  d’exemple,  que  ceux 
qui  quittent  l’Eglise  doivent  remplacer  la  foi  qu’ils  désertent  par 
des  convictions  plus  vraies,  et  qu'ils  doivent  conformer  leur  vie  à 
leurs  convictions.  Ce  n’est  qu’ù  cette  condition  qu’ils  ont  le  droit 
de  se  séparer  des  frères  que  la  naissance  leur  a  donnés;  ce  droit 
est  en  même  temps  le  plus  impérieux  des  devoirs.  A  ce  prix  la 
société  se  retrempera;  avec  la  doctrine  et  la  pratique  d’une 
sagesse  liypocrite,  elle  périra  dans  la  pourriture. 

Il  manquait  h  Descartes  le  courage  moral,  sans  lequel  il  n’y  a 
point  de  vrai  philosophe.  Cette  pusillanimité  réagit  sur  ses  con¬ 
ceptions  philosophiques  :  il  n’osa  pas  aborder  les  questions  reli¬ 
gieuses.  Spinoza  au  contraire  osa  tout,  et  arrangea  sa  vie  de  façon 
à  être  libre  comme  la  pensée  :  vivant  de  pain  et  de  lait,  dépensant 
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trois  sous  par  jour  et  les  gagnant  par  le  travail  de  ses  mains.  Ce 
philosophe  ouvrier  fut  la  libre  pensée  incarnée.  Si  Bescartes 
affranchit  la  pliilosopliie»  comme  on  le  dit,  bien  que  ta  chose  soit 
contestable,  Spinoza  fut  le  libérateur  de  l’esprit  humain.  De  là  la 
haine  de  tous  ceux  auxquels  il  reste  le  moindre  lien  avec  le  chris¬ 
tianisme  traditionnel.  Le  reproche  banal  qu’on  lui  adresse  est 
celui  d’athéisme.  Cette  accusation  tourne  contre  les  accusateurs. 
Les  chrétiens  de  notre  temps  ne  s’aperçoivent  point  qu’ils  sont  à 
à  l’égard  de  la  philosophie  dans  la  position  où  se  trouvaient  les 
païens  à  l’égard  du  christianisme  primitif.  Les  Romains  traitaient 
les  disciples  du  Christ  d^'athées;  en  effet,  les  chrétiens  détruisaient 
l’empire  des  dieu.x  de  l’Olympe,  ils  niaient  la  Divinité  telle  qu’on 
l’adorait  chez  les  gentils.  Aujourd’hui  les  rôles  ont  changé,  mais 
au  fond  c’est  toujours  le  même  spectacle  :  les  chrétiens  accusent 
les  philosophes  d’être  athées.  Et  au  point  de  vue  du  christia¬ 
nisme  historique,  les  libres  penseurs  sont  réellement  coupables 
d’athéisme,  car  leur  premier  article  de  foi  c’est  de  nier  la  divinité 
de  Jésus-Clirist,  le  Dieu  des  chrétiens.  Les  chrétiens  sont  donc  les 
païens  du  dix-neuvième  siècle,  en  ce  sens  qu'ils  sont  les  défen¬ 
seurs  d’un  passé  qui  s’écroule,  tandis  que  les  philosophes  sont 
dans  la  position  des  chrétiens  primitifs  :  ils  inaugurent  une  nou¬ 
velle  conception  de  Dieu.  Ces  analogies  historiques  devraient  faire 
réfléchir  les  défenseurs  de  l’orthodoxie;  ils  devraient  moins  pro¬ 
diguer  une  accusation  qui  jadis  fut  pour  les  chrétiens  un  titre 
de  gloire.  Qui  sait  si  la  postérité  ne  portera  pas  sur  nos  débats  le 
même  jugement?  Pour  nous,  cela  ne  fait  point  l’ombre  d’un  doute. 

Spinoza  est  athée.  Soit  :  cela  veut  dire  qu'il  n’adore  pas  le  Dieu 
des  chrétiens.  Il  se  fait  une  autre  conception  de  la  divinité.  Reste 
à  savoir  laquelle  est  la  vraie.  Il  est  certain  que  l’idée  du  christia¬ 
nisme  n’est  plus  celle  de  riiumanité  moderne.  D’abord  il  va  de  soi 
que  la  philosophie  n’accepte  pas  la  superstition  du  Fils  de  Dieu, 
incarné  dans  le  sein  d’une  Vierge.  Dieu  qui  se  fait  homme  est  aux 
yeux  des  philosophes  une  chose  tout  aussi  impossible  qu’un 
homme  qui  se  ferait  Dieu.  Nous  voilà  déjà  en  plein  athéisme,  si 
nous  en  croyons  la  foi  orthodoxe.  Mais  qui  sont  les  vrais  athées, 
ceux  qui  ravalent  la  Divinité,  en  la  confondant  avec  un  être  fini? 
ou  ceux  qui  la  placent  au  dessus  de  l’humanité? Laissons!  Homme- 
Dieu  de  côté,  et  voyons  quelle  idée  les  chrétiens  se  font  de  la 
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divinité.  Nous  sommes  au  dix-septième  siècle,  âge  chrétien,  dit-on, 
tout  ensemble  et  philosophique.  Interrogeons  les  hommes  qui  ont 
brillé  par  leur  foi,  et  interrogeons  la  conscience  moderne  ;  nous 
nous  trompons  fort,  si  le  dix-neuvième  siècle  pense  encore  ce 
que  pensaient  Saint-Cyran,  Pascal  et  Bossuet. 

«  Jésus-Christ,  dit  l’abbé  de  Saint-Cyran,  a  toujours  la  hache  ù 
la  main,  pour  couper  les  têtes  des  méchants,  et  les  jeter  au  feu 
de  l’enfer  comme  du  bois  sec  et  inutile.  »  Est-ce  que  ce  BieU'- 
bourreau  est  encore  notre  Dieu?  Ce  doit  cependant  être  le  Dieu 
des  chrétiens,  puisqu’ils  croient  qu’il  y  a  beaucoup  d’appelés  et 
peu  d’élus.  Que  deviennent  ceux  qui  ne  sont  pas  élus?  Au  jour  du 
dernier  jugement,  le  Christ,  ce  juge  terrible,  fera  elfectivement 
fonction  de  bourreau,  puisqu’il  précipitera  les  damnés  dans  l’enfer 
pour  y  être  torturés  pendant  rélernité.  Pourquoi  Dieu  ajourne-t-il 
ce  jour  fatal?  «  Ce  qui  le  retient  pour  quelque  temps,  répond 
Saint-Cyran,  c’est  la  prière  et  l’intercession  des  anges,  des  saints 
et  des  gens  de  bien  qui  arrête  sa  justice  pour  leur  donner  loisir  de 
faire  pénitence,  Ainsi  les  créatures  se  montrent  plus  miséri¬ 
cordieuses  que  le  Créateur  1  l’homme  vaut  mieux  que  Dieu!  Non, 
ce  Dieu  n’a  jamais  été  homme,  sinon  il  aurait  pitié  de  la  faiblesse 
humaine  et  il  aurait  puisé  un  peu  d’humanité  dans  sa  condition  de 
créature.  Il  est  le  Dieu  de  charité,  disent  ses  adorateurs.  Voyons 
cette  charité  â  l’œuvre  :  il  a  ses  élus,  mais  â  quel  prix!  «  Dieu, 
dit  l’abbé  de  Saint-Cyran,  a  tué  souvent  une  infmUé  d’hommes 
communs  qu’il  n'aimait  points  ponr  en  conserver  nn  qu'il  aimait!  » 
Grand  Dieu!  quel  blasphème!  On  ne  peut  l’imputer  â  une  secte 
pour  laver  le  christianisme,  car  Saint-Cyran  ne  fait  que  reproduire 
les  enseignements  de  saint  Augustin,  et  saint  Augustin  n’est-il 
pas  le  docteur  de  l’Occident?  N’est-ce  pas  lui  qui  a  enseigné  cette 
horrible  doctrine  répétée  par  son  fidèle  disciple  :  «  La  justice 
verigeresse  de  Dieu  punit  des  enfants  morts  sans  baptême,  de  la 
damnation,  pour  le  seul  péché  de  leur  premier  père  {!)?  » 

Goethe  dit  que  le  christianisme  qui  damne  les  enfants  a  fait 
plus  d’incrédules  que  la  philosophie  athée  du  siècle  dernier.  C’est 
le  cri  de  la  conscience  moderne  réprouvant  la  conception  chré¬ 
tienne  de  Dieu.  Qu’on  vienne  après  cela  accuser  la  philosophie 


U)  SaiïW'tyrun,  Lettres  sririlQeIIcs,t.  I,  pag.  3C7-30ÜÎ  t.  Il,  pag.  83. 


244 


LA  LLTIE. 


d'athéisme!  Les  philosophes  de  l’antiquité,  ceux  qui  ignoraient  le 
Christ,  sont  infiniment  supérieurs  aux  adorateurs  du  Christ. 
Pascal  tremblait  à  la  pensée  qu’en  sortant  de  ce  inonde,  il  tombe¬ 
rait  dans  les  înains  d*un  Dieu  irrité.  Socrate  disait  à  ses  amis  qu’il 
était  sûr  de  trouver  de  bons  maîtres  dans  les  dieux.  Qui  est  dans 
le  vrai,  le  philosophe  qui,  au  dire  des  chrétiens,  marchait  dans  les 
ténèbres  de  la  mort,  ou  le  penseur  éclairé  de  la  lumière  d’une 
révélation  divine?  C’est  toujours  la  conception  du  Dieu-bourreau, 
et  nous  allons  la  retrouver  chez  le  dernier  Père  de  l'Église,  Le 
malheureux  dogme  de  la  chute  a  égaré  saint  Augustin  et  ses  disci¬ 
ples  jusqu’à  faire  d’un  Dieu  de  charité  un  Dieu  plus  cruel  que  les 
plus  cruels  tyrans.  Après  avoir  raconté  riiistoire  du  péché 
d’Adam,  la  Bible  ajoute  :  Et  Dieu  dit  :  \’'oyez  Adam  gui  est  devenu 
com7ne  un  denoits,  sachant  le  bien  et  le  mal  ;  pt'enons  donc  garde  giéil 
ne  tnette  eiicore  la  main  sur  le  fruit  de  vie  et  gum  ne  vive  éternelle¬ 
ment.  Bossuet  avoue  qu’il  y  a  dans  ces  paroles  «  une  amère  et 
insultante  dérision,  »  cependant  il  les  justifie  :  «  Dieu  dit  :  Voyez- 
moi  ce  nouveau  Dieu  qui  ne  s’est  pas  contenté  delà  ressemblance 
divine  que  Dieu  avait  imprimée  au  fond  de  son  âme;  il  s’est  fait 
Dieu  à  sa  façon.  Voyez  comme  il  est  savant  et  comme  il  a  appris 
le  bien  et  le  mal  à  ses  dépens  :  prenons  garde  qu’après  nous  avoir 
si  bien  dérobé  la  science,  il  ne  nous  dérobe  encore  l’immortalité. 
Remarquons  que  Dieu  ajoute  la  dérision  au  supplice.  Le  supplice 
est  dû  à  la  révolte,  mais  l’orgueil  y  attirait  la  dérision.  C’est, 
direz-vous,  pousser  la  vengeance  jusq'/à  la  cruauté.  Je  Vavoue;  mais 
Dieu  aussi  deviendra  cruel  et  impUoijabie.  Après  que  sa  bonté  a 
été  méprisée,  il  poussera  la  rigueur  jusqu’à  tremper  et  laver  ses 
mains  dans  le  sang  du  pécheur.  Tous  les  justes  entreront  dans  cette 
dérision  de  Dieu  (1).  »  Un  Dieu  cruel  et  impitoyable  !  un  Dieu  qui  se 
venge,  et  qui  pousse  la  vengeance  jusqu’à  se  laver  les  înains  dans  le 
sang  du  pécheur!  un  Dieu  qui  ajoute  la  dérision  au  supplice!  Elles 
justes  qui  partagent  cette  dérision,  en  guise  de  béatitude  céleste! 
Ils  ne  rient  pas  les  justes,  sauf  quand  il  s’agit  de  rire  des  damnés  ! 
Que  manque-t-il  encore  au  Dieu-bourreau?  Et  c’est  Bossuet  qui 
parie!  Et  c’est  pour  élever  Pâme  des  fidèles  à  la  sublimité  des 
mystères  qu’il  tient  ce  langage  ! 


(I)  Bossuet  J.  Elevai  Ions  sur  les  mystéreâj,  XIV*  (Œuvres,  U III,  pag,  493,) 
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11  faut  nous  arrêter  à  la  dérision  jointe  à  la  ctitauté,  pour  nous 
faire  une  idée  du  Dieu  des  chrétiens.  C’est  TÉcriiure  Sainte  que 
nous  venons  d’entendre  ;  nous  avons  donc  la  parole  de  Dieu,  et 
non  plus  une  doctrine  humaine.  Dans  quelles  circonstances  Dieu 
trouve-t-il  bon  d’adresser  ii  sa  créature  cette  a7nère  et  iusultante 


dérision,  avant  de  la  livrer  au  supplice?  L’homme  a  péché,  et 
comment  n’aurait-il  pas  péché,  étant  homme?  Dieu  a  prévu  qu’il 
pécherait,  avant  de  le  créer.  Quelles  vont  être  les  conséquences 
de  cette  première  faute?  La  mort  éternelle  de  l’immense  majorité 
des  hommes.  Dieu,  disent  les  orthodoxes,  donne  au  pécheur  la 
grâce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  sauver.  Cette  prétendue  grâce 
est  un  mensonge,  car  écoutez  Bossuet  :  «  Dieu  permet  le  péché,  il 
endurcit  le  pécheur,  pour  faire  éclater  sn.  justice  vengeresse  (1).  »  Eh 
bien,  c’est  au  moment  où  Dieu  prononce  contre  Adam  la  terrible 
sentence  qui  va  précipiter  sa  postérité  dans  les  enfers,  qu’il 
trouve  bon  de  rire  de  l’homme  qu’il  a  créé;  il  craint  qu’il  ne  mange 
de  l’arbre  de  vie,  ce  qui  lui  donnerait  l’im mortalité,  et  que  de¬ 
viendrait  alors  la  renferme/  11  lui  faut  des  hommes,  parce 
que  sa  justice  exige  qu’il  se  venge!  Et  quetle  vengeance,  s’écrie 
Bossuet,  après  la  séparation  du  jugement  dernier  {2)  I 
Les  chrétiens  disent  que  Dieu  s’est  fait  homme;  ils  devraient 
ajouter  que  leur  Dieu  est  plus  mauvais  que  riiomme,  car  il  n’y  a 
pas  de  tyran  qui  approche  de  l’idéal  d’atrocité  que  Bossuet  vient 
de  nous  dépeindre.  Quelle  est  la  destinée  de  l’homme  dans  cette 
affreuse  croyance?  Nous  allons  encore  entendre  Bossuet;  il  est 
moins  conséquent  que  les  sévères  disciples  de  saint  Augustin, 
mais  ce  qu’il  retient  des  enseignements  de  son  maître,  suffit  pour 
vicier  sa  morale  aussi  bien  que  sa  théologie.  Quelle  est,  d’après  les 
philosophes,  la  loi  de  l’homme?  Il  doit  obéir  au  devoir  sans  con¬ 
sidérer  les  suites  qui  en  peuvent  résulter  :  ni  peine  ni  récom¬ 
pense  ne  le  doivent  déterminer,  sinon  la  morale  devient  un  calcul. 


c’est  à  dire  que  le  devoir  fera  place  â  l’intérêt.  Eh  bien,  dans  la 
doctrine  chrétienne,  la  morale  est  une  véritable  spéculation.  Bos¬ 
suet  ne  veut  â  aucun  prix  que  la  charité  soit  désintéressée,  il  lui 
faut  absolument  un  motif  intéressé  à  toutes  nos  actions  :  et  au 


(1)  Bossuet  J  Déf^îDse  de  lâ  IraditioD  et  de  ssaînts  Pèresi  livre  si^cbap*  5, 

(i)  MéditaliODs  sur  TÉvangile,  L  IV^  pag  212. 
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point  de  vue  clirétien,  il  a  raison.  L’Écriture  sainte,  celte  parole 
de  Dieu,  enseigne  ù  chaque  page  aux  hommes  qu’Üs  doivent  aimer 
Dieu  et  le  prochain,  en  vue  et  à  cause  de  la  béatitude  céleste 
promise  aux  justes.  La  loi  ancienne,  loi  révélée,  proposait  des 
biens  terrestres  comme  récompense,  et  elle  n'en  connaissait  pas 
d’autres  :  «  Ecoute,  Israël,  et  prends  garde  à  observer  les  com¬ 
mandements  que  te  donne  le  Seigneur  ton  Dieu,  afin  que  tu  sois 
heureux,  que  tu  sois  multiplié,  et  que  tu  possèdes  la  terre  cou¬ 
lante  de  lait  et  de  miel,  comme  le  Seigneur  te  l’a  promis.  »  On  le 
voit  :  la  morale  devient  un  contrat  innommé,  comme  disent  les 
juristes,  facio  uf  des  :  l’homme  s’oblige  h  observer  les  commande¬ 
ments  de  Dieu,  et  Dieu  lui  promet  une  nombreuse  postérité,  et 
une  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Les  plus  saints  personnages 
de  la  loi  ancienne  n’avaient  point  d’autre  idéal.  «  Abraham,  dit 
Bossuet,  est  le  père  des  croyants  et  le  modèle  de  la  Justice  chré¬ 
tienne,  même  dans  les  plus  parfaits.  »  Le  modèle  de  cette  justice 
est  un  contrat  intéressé.  Dieu  dit  à  Abraham  :  «  Je  suis  ton  pro¬ 
tecteur  et  ta  récompense.  »  A  quoi  le  patriarche  consent,  en 
disant  :  «  Seigneur,  que  ?ne  donnerez-vous?  »  David,  cet  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu,  confesse  «  qu’il  a  incliné  son  cœur  à  obser¬ 
ver  ses  commandements,  à  cause  de  la  récompense.  »  Le  marché  est 
si  brutalement  exprimé  qu’il  a  scandalisé  les  docteurs  scolastiques. 
Bossuet  s’étonne  qu’ils  aient  cherché  à  éluder  des  paroles  si  claires 
et  si  orthodoxes,  ün  plus  grand  saint,  le  Fils  de  Dieu  ne  parle  pas 
autrement  ,  sauf  que  la  félicité  devient  spirituelie.  JésuS'Ghrist 
promet  le  centuple,  avec  la  éternelle,  à  ceux  qui  ont  pour  lui 
un  si  grand  amour  qu’il  leur  fait  quitter  tout  ce  qu'ils  ont.  Toutes 
les  maximes  de  la  perfection  évangélique,  selon  Bossuet,  se  ré¬ 
sument  en  ces  mots  :  «  Faites  cela  et  vous  vivrez.  »  Toujours  un 
contrat;  qu’importe  que  le  motif  intéressé  soit  le  ciel  (1)?  Dès  que 
le  bonheur  céleste  ou  terrestre  est  le  but,  le  devoir  devient  un 
moyen  et  la  morale  un  calcul. 

Quand  on  passe  de  la  doctrine  chrétienne  aux  pensées  de  Spi¬ 
noza,  c’est  comme  si  Ton  quittait  la  lourde  atmosphère  d’une 
vallée  obscurcie  par  les  vapeurs  de  la  terre,  pour  s’élever  à  des 
hauteurs  où  le  ciel  est  toujours  serein.  Dieu  n’est  plus  un  homme 
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(1)  Bossue(^  Sur  les  maximes  des  saints.  (OEuvres,  t.  XlVj  pag.i44, 478,  d2“2-52ü,  538,) 
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qui  a  vécu  et  souffert  au  milieu  de  nous.  Le  pliilosophe  ne  con- 
naît  d'autre  Fils  de  Dieu  que  l’éternelle  Sagesse  qui  se  manifeste 

i 

en  toutes  choses,  et  surtout  dans  ràme  humaine.  C’est  cette 
Sagesse  qui  nous  enseigne  ce  que  c’est  que  le  vrai  et  le  faux,  le 
bien  et  le  mal.  Si  l’on  demande  il  Spinoza  ce  qu’il  pense  de  l’in- 
carnalion  du  Verbe  de  Dieu,  il  répond  qu’il  ne  sait  pas  ce  que  l’on 
veut  dire;  cela  lui  paraît  aussi  absurde  que  de  prétendre  «  qu’un 
cercle  a  revêtu  la  nature  du  carré.  »  La  notion  de  riIomme-Dieu 
est  une  superstition,  et  comme  c’est  le  fondement  de  la  doctrine 
chrétienne,  faut-il  s’étonner  que  la  superstition  règne  chez  les 
chrétiens  au  lieu  de  la  religion,  c’est  à  dire  l’ignorance  au  lieu  de 
la  sagesse?  Voilii  pourquoi  ils  défendent  leur  croyance  par  des  mi' 
racles  :  toujours  l’ignorance,  source  de  toute  malice  (1).  Rien  de 
plus  déraisonnable  que  d’appuyer  la  foi  sur  des  récits  historiques, 
fussent-ils  des  miracles  ;  car  la  loi  divine  se  tire  de  ta  seule  con¬ 
sidération  de  la  nature  humaine;  on  peut  donc  la  concevoir  dans 
Tâme  de  tout  homme,  dans  un  solitaire  aussi  bien  que  dans  celui 
qui  vit  avec  ses  semblables.  Avec  cela  s’écroule  la  tradition  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  l’Église  :  ce  ne  sont  pas  des  récits  his¬ 
toriques  qui  peuvent  nous  donner  la  connaissance  do  Dieu,  ni 
par  conséquent  l’amour  de  Dieu  qui  en  tire  son  origine.  Cette 
connaissance,  nous  la  puisons  dans  tes  notions  universelles,  qui 
se  révèlent  par  elles-mêmes  et  emportent  une  certitude  immé¬ 
diate.  La  notion  de  Dieu,  du  philosoplie,  puisée  dans  les  sources 
de  l’absolu,  n’a  plus  rien  d’humain.  Quand  on  se  représente  Dieu 
sous  les  traits  d’un  législateur,  et  qu’oii  lui  donne  les  noms  de 
juste,  de  miséricordieux  et  d’autres  semblables,  on  le  fait  pour  se 
mettre  à  la  portée  du  vulgaire,  et  s’accommoder  h  l’imperfection 
de  sa  connaissance.  En  réalité  Dieu  agit  et  dirige  toutes  les  choses 
par  la  seule  nécessité  de  sa  nature  et  de  sa  perfection;  ses  décrets 
et  ses  volontés  sont  des  vérités  éternelles  et  impliquent  toujours 
l’absolue  nécessité  (2). 

Quelle  est  la  destinée  de  l’homme?  quelle  est  la  loi  qui  le  régit? 
Nous  ne  répondons  plus  avec  les  chrétiens,  que  c'est  le  bonheur 
céleste,  nous  disons  que  c’est  le  perfectionnement  de  ses  facultés. 


(1>  Spino^üt  Epbl,  XVI, 

{■!)  TracUlus  iheolo^ico-politkiîs,  cap-  iv. 
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Spinoza  exprime  la  même  idée  à  sa  façon.  L’homme  doit  connaître 
et  aimer  Dieu  ;  «  La  perfection  croît  en  raison  de  la  nature  et  de  la 
perfection  de  l’objet  qu’il  aime  par  dessus  tous  les  autres.  D’où  il 
suit  que  celuidà  est  nécessairement  le  plus  parfait,  qui  aime  par 
dessus  toutes  choses  la  connaissance  intellectuelle  de  l’être  le  plus 
parfait,  savoir,  Dieu,  et  s’y  complaît  de  préférence  à  tout  le  reste.  » 
La  destinée  de  l’homme  étant  puisée  dans  les  profondeurs  de  la 
nature  humaine,  il  va  sans  dire  que  la  loi  qui  en  dérive  est  une 
loi  universelle.  Vainement  les  catholiques  ont-ils  voulu  faire  de 
leur  religion  la  croyance  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  temps, 
cette  catholicité  ne  s’est  jamais  réalisée,  et  ne  se  réalisera  jamais, 
parce  qu’elle  attache  le  salut,  c’est  à  dire  la  perfection,  à  la 
croyance  en  des  faits  miraculeux,  qui  ont  toujours  été  contestés, 
et  qui,  fussent-ils  vrais,  n’engendrent  pas  la  certitude,  La  religion 
naturelle  seule  est  par  son  essence  la  religion  absolue,  car  c’est 
Dieu  qui  l’a  gravée  dans  l’esprit  humain,  en  mettant  en  nous  l’idée 
de  lui-même  et  comme  une  image  de  sa  divinité  (I). 

La  conception  chrétienne  de  Dieu  a  les  plus  funestes  consé¬ 
quences.  Ce  n'est  que  par  la  foi  en  Jésus-CIirist  que  les  hommes 
parviennent  à  la  béatitude,  ce  qui  exclut  du  salut  éternel  tous 
ceux  qui  ne  connaissent  point  le  Fils  de  Dieu,  tous  ceux  qui  ne 
veulent  ou  ne  peuvent  pas  l’adorer  comme  coéternel  au  Père. 
De  là  la  désolante  croyance  d’un  Dieu-bourreau,  toujours  armé 
de  la  haclie.  Quelle  distance  entre  cette  notion  de  la  Divinité, 
digne  de  sauvages ,  et  celle  de  Spinoza  !  Qu’importe  que  les 
hommes  connaissent  l'Écriture,  qu’importe  qu’ils  sachent  ce  qui 
s’est  passé  dans  un  petit  pays  qu’on  appelle  la  terre  sainte?  Ne 
savent-ils  pas  par  la  lumière  naturelle  qu’il  existe  un  Dieu?  S’ils 
mènent  d’ailleurs  une  vie  réglée  par  la  raison,  n’auront-ils  pas 
la  vraie  béatitude,  puisqu’ils  possèdent  une  croyance  vraie,  à 
laquelle  ils  conforment  leur  conduite?  Dès  lors  ceux  que  les 
chrétiens,  dans  leur  étroitesse,  appellent  des  infidèles  peuvent 
avoir  la  foi  aussi  bien  que  ceux  qui  se  disent  les  fidèles  par 
excellence;  leur  foi  sera  même  plus  pure  ;  et  s’ils  adorent  le  Dieu 
que  leur  révèle  la  lumière  naturelle  par  la  pratique  de  la  justice 
et  l’amour  du  prochain,  leur  salut  est  assuré.  A  la  hauteur  où 


(t)  Spiiioza^  Traclalui  lUcologiGO-pûlUicua,  eap.  iv  etui. 
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Spinoza  plane,  cela  est  d’une  certitude  si  grande,  qu’il  ne  se 
donne  pas  même  la  peine  de  répondre  aux  pitoyables  raisons  que 
les  chrétiens  allèguent  pour  leurs  fausses  croyances  :  il  se  con¬ 
tente  de  tes  écarter  comme  de  pures  imaginations,  comme  un 
mauvais  rêve  (1). 

Les  chrétiens  se  vantent  qu’eux  seuls  ont  la  vraie  morale, 
comme  eux  seuls  ont  la  vraie  religion.  Orgueil  né  de  l’ignorance  ! 
Leur  morale  n’est  qu’une  spéculation  de  marchand,  un  calcul  de 
mercenaire.  Mettons  en  regard  de  ce  que  Bossuet  vient  de  nous 
dire  la  doctrine  d’un  philosophe  que  tout  orthodoxe  se  croit 
obligé  d’insulter.  Le  salut  ne  peut  être  que  l’accomplissement  de 
notre  destinée;  puisque  l’homme  a  pour  mission  de  connaître 
Dieu  et  de  l’aimer,  la  connaissance  et  l’amour  de  Dieu  feront  tout 
ensemble  son  salut  et  sa  béatitude;  dès  lors  c’est  là  le  terme  et  la 
fm  dernière  des  actions  humaines.  Spinoza  en  conclut  que  celui-là 
seul  observe  la  loi  divine  qui  prend  soin  d’aimer  Dieu,  non  par 
crainte  du  châtiment  ou  par  désir  d’une  récompense,  telle  que  la 
gloire  ou  la  béatitude  célestes,  mais  par  cela  seul  qu’il  sait  que 
la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu  sont  le  souverain  bien,  La  loi 
divine,  dit  le  philosophe,  est  donc  tout  entière  dans  ce  précepte 
suprême  :  Aimez  Dieu  comme  votre  souverain  bien.  Spinoza  qui 
ne  prodigue  pas  ses  paroles,  répète  que  cela  veut  dire  qu’il  ne  faut 
pas  aimer  Dieu  par  crainte  du  châtiment,  ni  par  amour  pour  un 
autre  objet;  car  l’idée  de  Dieu  nous  enseigne  que  Dieu  est  notre 
souverain  bien,  que  la  connaissance  et  l’amour  de  Dieu  sont  la 
fin  dernière  où  il  faut  diriger  tous  nos  actes.  Spinoza  revient  sur 
ce  sujet  dans  son  Éthique,  ce  livre  où  respire,  disent  les  ortho¬ 
doxes,  le  plus  grossier  athéisme  :  singulier  athée  que  celui  qui 
s’évertue  à  enseigner  «  que  la  souveraine  félicité  consiste  dans  la 
connaissance  de  Dieu,  laquelle  nous  porte  à  ne  faire  d’autres 
actes  que  ceux  que  nous  conseille  l’amour  et  la  piété!  »  Le  philo¬ 
sophe  hollandais,  si  calme,  si  impassible,  ne  parle  qu’avec  dégoût 
du  calcul  qui  inspire  la  morale  chrétienne.  I!  plaint  l’erreur  de 
ceux  qui  attendent  de  Dieu  de  grandes  récompenses  pour  leurs 
actions  vertueuses.  Il  compare  les  hommes  que  la  crainte  seule  de 
la  peine  porte  au  bien,  à  des  esclaves  qui  remplissent  leur  devoir 


(D  Spinoza,  Tpaclalus,  eap.  xit,  v.  —  EpUL  XL IX. 
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SOUS  le  fouei  du  maître  :  peut-ou  dire  qu’ils  agissent  par  amour 
du  bien,  et  méritent-ils  le  nom  d’hommes  vertueux?  Dans  sa  cor¬ 
respondance,  Spinoza  avoue  que  cette  morale  lui  donne  des  nau¬ 
sées  :  il  en  détourne  les  yeux,  dit-il,  et  il  a  besoin  de  n’y  point 
penser,  car  elle  répugne  h  ses  sentiments,  et  elle  l'éloigne  de  la 
pensée  de  Dieu  (1). 

Nous  savons  toutes  les  accusations  que  l’on  aime  de  lancer 
contre  la  morale  de  Spinoza  :  morale  sans  base,  dit-on,  parce 
que  le  panthéisme  détruit  toute  liberté.  Pour  le  moment  nous 
laissons  de  côté  les  conséquences  qui  découlent  du  pantlàéisme; 
pour  savoir  ce  que  pense  notre  philosoplie,  écoutons  ce  que  lui- 
même  nous  dit  :  qui  pourrait  savoir  mieux  que  lui  sa  pensée 
intime?  Que  la  liberté  soit  incompatible  avec  le  panthéisme,  nous 
le  croyons  également;  et  quand  il  n’y  a  plus  de  liberté,  il  est  diffi¬ 
cile  de  comprendre  qu’il  y  ait  une  morale.  Tout  cela  est  vrai, 
mais  cela  n’empéclie  point  la  morale  du  philosophe  panthéiste 
d’être  plus  pure  que  la  morale  du  christianisme.  Il  y  a  mieux.  La 
morale  chrétierine  ne  règne  plus  que  parmi  le  vulgaire  :  nous 
doutons  fort  qu’un  penseur  chrétien  osât  aujourd’hui  se  pronon¬ 
cer  franchement  pour  la  morale  intéressée  de  David  et  d’Ahra- 
liain,  ces  modèles  de  justice  célébrés  par  Bossuet.  La  morale  de 
Spinoza  manque  de  sanction,  disent  les  chrétiens.  11  est  vrai  qu’il 
ne  croit  ni  au  paradis  ni  ù  l’enfer;  mais  malheur  à  nous  si  notre 
morale  doit  s’écrouler  avec  des  dogmes,  auxquels  bientôt  les 
enranis  ne  croiront  plus!  Qu’il  n’y  ait  ni  enfer,  ni  paradis,  cela 
cmpôche-t-il  que  la  morale  n’ait  une  sanction?  Spinoza  la  formule 
avec  sa  précision  habituelle  :  r  Obacun  recueillera  suivant  ce 
qu’il  aura  semé  :  du  mal  sortira  nécessairement  le  mal,  si  le  cou¬ 
pable  ne  se  corrige;  et  du  bien  sortira  le  bien,  si  celui  qui  l’accom¬ 
plit  y  persiste  (2).  »  Chose  singulière!  les  orthodoxes  prétendent 
que  la  morale  philosophique  n’a  point  de  sanction,  et  elle  a  une 
sanction  mille  fois  plus  sévère  que  l’enfer.  Car  il  y  a  avec  l’enfer 
des  accommodements  :  les  bonnes  œuvres  que  fou  paie,  l’absolu- 
lion  que  l’on  achète.  Spinoza  ignare  les  indulgences,  il  ne  daigne 
pas  même  en  parler  :  le  mai  produit  nécessairement  le  mal,  il  n’y 


(l)  Sphioza^  Trâ.clatu£,  cap,  jvî  —  Ettiîca  de  menie  (iin)  ;  de  serviiDlc  ,  propos.  — 
Epiât.  XXXJV. 

Tractalus,  tap,  iv. 
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a  pas  d'intercession  de  saints  qui  tienne.  Le  bien  sort  aussi  né¬ 
cessairement  du  bien,  sans  que  l’on  ait  besoin  de  l’Église  ni  du 
porte-clefs  saint  Pierre. 

Jusqu’ici  Spinoza  est  dans  le  vrai;  nous  souscririons  sans 
réserve  à  sa  morale,  si  chez  un  philosophe  l’on  pouvait  faire 
abstraction  des  principes  et  de  leurs  conséquences.  Ici  nous  abor¬ 
dons  un  ordre  d’idées,  où  l’éloge  fait  place  à  la  critique.  doc¬ 
trine  de  Spinoza  s’appelle  le  panthéisme,  non  pas  qu’il  enseigne, 
comme  on  le  croit  assez  communément,  que  tout  est  Dieu,  mais 
il  dit  que  Dieu  est  tout.  Cela  revient  ù  dire  qne  Dieu  seul  existe, 
que  hors  de  lui  rien  n’a  une  existence  individuelle,  l’iiomme  pas 
plus  que  les  objets  du  monde  physique.  Aussi  Spinoza  définit-il 
l’homme  une  idée,  c’est  îi  dire  une  forme  passagère  de  la  pensée 
éternelle.  Si  l’iiomme  n’a  pas  d’existence  véritable,  que  deviennent 
les  spéculations  sur  sa  destinée?  Vaul-il  la  peine  de  s’occuper  de 
la  mission  d’un  être  dont  la  vie  n’est  que  le  rêve  d’un  instant?  Et 
si,  en  guise  de  passe-temps,  on  voulait  s’intéresser  è  celle  mani¬ 
festation  fugitive  de  la  pensée  divine,  quelle  loi  concevra -i-on 
pour  les  hommes?  Dira-i-on  avec  Spinoza  qu’ils  ont  pour  mission 
de  connaître  Dieu  et  de  l’aimer?  Legrand  philosophe  n’a  pu  parler 
ainsi  que  par  une  singulière  inconséquence.  Pour  qu’il  y  ait  des 
rapports  entre  deux  êtres,  il  faut  qu’ils  aient  chacun  une  existence 
bien  distincte;  or  l'unilé  absolue  du  panibéisme  exclut  toute  dis¬ 
tinction.  L’être  que  l’on  appelle  homme  se  confond  dans  l’être 
universel  ;  dès  lors,  l’idée  d’un  rapport  entre  l’homme  et  Dieu  ne 
présente  plus  de  sens,  pas  plus  que  ces  rapports  mystiques  que  la 
tliéologie  catholique  établit  entre  les  trois  personnes  de  la  Tri¬ 
nité.  L’idée  de  liberté  ne  se  conçoit  pas  davantage.  Spinoza 
Tadmet,  mais  en  quelque  sorte  comme  une  illusion  que  se  fait 
l’esprit  humain.  Si  l’homme  pénétrait  toutes  les  causes  nécessi¬ 
tantes  qui  engendrent  ses  actions,  il  ne  dirait  plus  qu’il  est  libre; 
il  se  croit  libre,  parce  qu’il  ignore  rencbaînement  de  ces  causes. 
En  définitive,  la  liberté  est  un  rêve  comme  son  existence  en 
est  un. 

Si  l'homme  n’est  pas  libre,  peut-il  encore  être  question  d’une 
loi  morale?  PJen  de  plus  pur  que  la  maxime  de  Spinoza,  que  la 
connaissance  et  l’amour  de  Dieu  sont  notre  béatitude.  .Mais  si 
l’homme  demandait  au  philosophe  :  «A  quoi  bon  cette  béatitude? 


21)2 
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Pourquoi  aimerais-je  Dieu?  »  Nous  ne  savons  pas  trop  ce  que 

répondrait  lepliilosophe,s’il  voulait  êtreconséquent.  Logiquement, 

c’est  un  non-sens,  de  parler  d’une  loi  pour  un  être  qui  n’a  qu’une 
existence  illusoire  :  ii  faut  une  personne  pour  qu’il  puisse  être 
question  d’une  loi  quelconque,  disent  les  juristes,  et  le  bon  sens 
le  dit  avec  eux.  Si  riiomme  n’est  plus  une  personne,  il  obéira  à  la 
nécessité  du  lien  inconcevable  qui  J’attache  à  l’être  universel, 


mais  cette  obéissance  n  étant  pas  libre,  ne  peut  pas  s’appeler  l’ac- 
coniplissemeiit  d’un  devoir  moral.  S’il  n’y  a  plus  de  loi  véritable 
pour  l’individu,  parce  qu’il  n’y  a  plus  d’individus,  à  plus  forte 
raison  ne  saurait-il  être  question  d’une  loi  pour  les  peuples,  pour 
l’humanité,  car  une  collection  d’êtres  qui  ne  sont  que  l’ombre 
d’un  rêve  ne  peuvent  constituer  une  individualité.  Que  parle-t-on 
donc  d’un  droit  des  gens,  de  la  justice  ou  de  l’injustice  des 
guerres  1  Tout  est  juste,  et  rien  n'est  juste,  car  tout  est  néces¬ 
saire,  la  conquête  et  la  force  brutale,  aussi  bien  que  la  justice  et 
le  droit. 

Faut-il  rendre  Spinoza  responsable  des  conséquences  qui  dé¬ 
coulent’  de  sa  fausse  conception  de  Dieu?  Il  est  certain  que  la 
doctrine  qu’on  lui  reproche  n’est  pas  la  sienne.  Laissons  la  liberté 
métaphysique  de  côté,  et  demandons  h  notre  philosoplie  ce  qu’il 
pense  de  la  liberté  civile  et  politique.  Nous  avons  exposé  ses 
idées  ailleurs  (I).  Rappelons  seulement  que  le  penseur  qu’on 
accuse  de  nier  la  liberté  fut  le  premier  à  poser  ce  principe  d’où 
découle  tout  notre  système  constitutionnel,  que  l’Étal  doit  garantir 
la  liberté  du  citoyen.  II  appliqua  cette  maxime  si  féconde  en  con¬ 
séquences  h  la  liberté  religieuse,  dans  un  siècle  où  les  philo¬ 
sophes  chrétiens  étaient  unanimes  à  donner  h  l'État  un  pouvoir 
absolu  sur  la  religion.  Qu’on  appelle  cette  doclrine  de  l’inconsé¬ 
quence,  tant  que  l’on  voudra,  toujours  est-il  que  la  politique  de 
Spinoza  est  inliniment  supérieure  à  celle  du  christianisme.  Après 
cela,  nous  avouerons  volontiers  que  le  philosophe  est  respon¬ 
sable  des  faux  principes  qu’il  pose,  car  si  jamais  iis  étaient 
acceptés  comme  loi  religieuse,  les  conséquences  ne  feraient  point 
défaut,  les  principes  ayant  en  eux  une  force  vive  qui  l’emporte  sur 
les  contradictions  des  hommes.  Toutefois ,  même  sur  le  ter- 
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rain  relig^ieux,  il  y  a  une  réserve  à  faire  contre  les  aveugles 
accusations  que  les  zélés  chrétiens  lancent  contre  Spinoza.  Il 
n’est  pas  vrai  qu’il  soit  un  impie,  il  n’est  pas  vrai  qu’il  soit  un 
athée.  Un  poète  allemand,  quoique  engagé  dans  la  réaction  reli¬ 
gieuse  de  notre  époque,  Novalis,  dit  très  bien  que  Spinoza  est  ivre 
de  Dieu.  En  effet,  il  a  tellement  le  sentiment  de  Dieu,  qu'il 
absorbe  tout  eu  lui,  et  qu’il  perd  la  notion  de  riruiividualité 
humaine.  En  ce  sens,  on  peut  dire  avec  un  philosoplie  frangais, 
que  c’est  improprement  qu’on  appelle  sa  doctrine  panthéisme, 
qu'il  faudrait  plutôt  la  nommer  un  théisme  immodéré  :  «  Loin, 
en  effet,  de  rien  ôter  à  Dieu,  it  lui  donne  plutôt  trop;  loin  de  le 
nier,  il  l’affirme  au  delà  même  du  vrai.  Il  est  donc  bien  plutôt 
l’excès  que  la  négation  de  la  véritable  idée  de  Dieu  (1).  »  Con¬ 
cluons  avec  un  illustre  ibéologieu  d’Allemagne  que  Spinoza 
doit  être  placé  parmi  les  saints  au  Heu  d’être  traité  d’impie  et 
d’athée  (2). 

31.  Cousin  met  une  singulière  énergie  à  réprouver  la  fausse 
notion  que  Spinoza  se  fait  de  Dieu  :  «  Répétons- le  avec  toute  la 
force  qui  est  en  nous,  cet  être  absolu  n’est  pas  le  vrai  Dieu,  car 
c’est  une  substance  et  non  pas  une  cause;  ce  n’est  pas  un  être 
libre,  par  conséquent,  ce  n’est  pas  une  personne,  il  ne  peut  donc 
être  l’objet  ni  de  notre  reconnaissance,  ni  de  notre  respect,  ni  de 
notre  amour.  »  Gela  est  juste  et  bien  dit,  mais  31.  Cousin  a-t-il 
raison  d’ajouter  que  le  dieu  de  Spinoza  n’est  qu’une  image  men¬ 
songère  du  Dieu  de  Bossuet  (3)?  Si  le  panthéisme  de  Spinoza  est 
faux,  le  Dieu-homme,  le  Dieu-bourreau  des  chrétiens  ne  l’est  pas 
moins.  D’un  côté,  nous  avons  une  conception  abstraite  qui  con¬ 
duit  à  de  funestes  aberrations  :  d’autre  part,  nous  avons  une 
superstition  qui  ne  peut  engendrer  que  la  superstition.  Si  31.  Cou¬ 
sin  a  raison  de  réprouver  le  panthéisme,  Spinoza  a  raison  aussi 
de  flétrir  le  christianisme  historique.  Nous  laissons  la  parole  à 
noire  philosophe  :  «  La  foi  n’est  plus  aujourd’hui  que  préjugés  et 
crédulités.  Et  quels  préjugés,  grand  Dieul  Des  préjugés  qui 
changent  les  hommes  d’êtres  raisonnables  en  brutes,  en  leur 
ôtant  le  libre  usage  de  leur  jugement,  le  discernement  du  vrai  et 


(1)  Damiron^  Mémoire  snr  Spinoza,  nt  sa  doctrine, 

(2)  SchMer}aacher^  Rfiden  über  Heligion,  pai?*  47* 

(3)  Cotldn>  daoâ  ie  Jy îtr 71a (ries  savarUs,  1861,  pag,  S). 
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du  faux,  et  qui  semblent  avoir  été  forgés  tout  exprès  pouréteindre, 
pour  étouffer  la  flamme  de  la  raison  Immaine.  La  piété»  la  reli¬ 
gion  sont  devenus  un  amas  d’absurdes  mystères;  et  il  se  trouve 
que  ceux  qui  méprisent  le  plus  la  raison,  qui  rejettent,  qui 
repoussent  l’entendement  îiumain  comme  corrompu  dans  son 
essence,  sont  justement,  chose  prodigieuse!  ceux  que  l’on  croit 
éclairés  de  la  lumière  divine  (1).  »  Le  portrait  n’est  pas  flatté, 
mais  il  est  fait  d’après  nature.  Oui,  le  catholicisme  est  une  con¬ 
juration  contre  la  raison,  contre  la  pensée;  ses  mystères,  comme 
le  dit  Spinoza  «  sont  d’absurdes  erreurs,  d’horribles  inventions.  » 
Oui,  comme  l’écrit  encore  notre  philosophe,  l’Église  calliolique 
semble  être  établie  «  pour  tromper  les  hommes  et  pour  enchaîner 
l’esprit  humain  (2).  »  Ce  n’est  pas  assez  dire  :  toute  tromperie 
suppose  un  trompeur,  et  on  ne  trompe  pas  pour  le  seul  plaisir  de 
tromper  :  si  l’Église  connaît  et  pratique  si  bien  l’art  de  la  trom¬ 
perie,  c’est  qu’elle  veut  exploiter  la  bêtise  et  l’ignorance  au  profit 
de  son  immortelle  ambition.  Voilà  le  fruit  de  la  superstition  du 
Dieu-homme!  Voilà  à  quoi  aboutit  le  Dieu  de  Bossuet! 

Il  y  a  donc  erreur  des  deux  côtés.  La  superstition  chrétienne 
rejette  les  esprits  libres  dans  le  panthéisme  ou  dans  une  doctrine 
plus  fausse  encore,  le  matérialisme.  Il  faut  que  la  philosophie 
réagisse  contre  cette  funeste  tendance.  Pour  cela,  elle  doit  répu¬ 
dier  la  prudence  trop  vantée  de  Descartes  et  imiter  Spinoza,  en 
proclamant  liardimenl  ses  convictions,  et  il  faut  que  ces  convic¬ 
tions  deviennent  la  règle  de  la  vie.  Ce  n’est  qu’en  repoussant  l’élé¬ 
ment  superstitieux  du  christianisme,  quelle  se  fera  écouter  des 
libres  penseurs  et  qu’elle  pourra  les  ramener  à  la  foi.  Aussi  long¬ 
temps  qu’elle  voudra  concilier  ce  qui  est  inconciliable,  une  reli¬ 
gion  fondée  sur  l’incarnation  de  Dieu  avec  les  enseignements  de 
la  raison,  elle  échouera  honteusement,  et  elle  restera  sans  action 


sur  le  développement  religieux  de  l’humanité.  C’est  pour  mettre 
celte  vérité  dans  tout  son  jour,  que  nous  insistons  sur  la  philoso¬ 
phie  du  dix-septième  siècle,. dont  la  prétention  était  de  concilier 
la  foi  révélée  et  la  raison.  Spinoza  seul  fait  exception.  A  ce  litre, 
il  faut  lui  accorder  la  première  place  parmi  les  libres  penseurs. 


(1)  Spfno^af  TracLaïus,  PræJâtio* 
t^)  Epist,  LXXIV. 
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Nous  quittons  les  Iiauteurs  de  la  libre  spéculation  pour  descen¬ 
dre  dans  les  bas  fonds  de  la  philosophie  chrétienne.  Si  jamais  deux 
mots  ont  dû  être  étonnés  de  se  trouver  réunis,  ce  sont  bien  la 
philosophie  et  le  christianisme.  Voici  cependant  un  clirétien  sin¬ 
cère,  un  prêtre,  un  oratorien,  qui  passe  sa  vie  à  philosopher, 
Malebranche  va  nous  donner  la  clef  de  cette  quadrature  du  cercle 
qui  consiste  h  allier  la  libre  pensée  î»  une  religion  qui  ne  veut  ni 
pensée  ni  liberté,  que  dis-je?  une  religion  pour  qui  la  liberté  de 
penser  est  un  crime.  Descartes  témoignait  tant  de  respect  pour 
les  vérités  révélées  qu’il  n’osait  y  toucher.  Etait-ce  peut-être  un 
effet  de  sa  prudence  que  M.  Cousin  aime  tant?  Son  disciple,  plein 
de  confiance  dans  la  philosophie  cartésienne,  applique  sa  doctrine 
à  la  théologie.  On  ne  dira  point  que  le  philosophe  français  est 
au  dessous  de  sa  tâcher  il  est  difticiîe  d’avoir  plus  d’esprit,  plus 
d’imagination  et  plus  de  charme  dans  la  diction.  Si  Malebranche 
a  échoué,  c’est  qu’il  tentait  une  œuvre  impossible.  Cela  ne  Ta  pas 
empêché  de  trouver  bien  des  imitateurs  de  notre  temps;  l'on  a 
fait  à  l’envi  de  la  philosophie  chréliemie  ou  du  christianisme  phi¬ 
losophique.  Nous  allons  voir  le  maître  a  l’œuvre  :  son  sort  nous 
dira  celui  qui  attend  son  école. 

Malebranche  transporte  dans  la  pliilosopliie  le  ton  d’oracle 
qui  est  habituel  aux  théologiens.  Ces  messieurs  sont  si  habitués 
à  être  l’organe  de  la  vérité  absolue,  qu’ils  se  croient  les  confidents 
de  Dieu;  ils  alïirment  et  tout  est  dit.  Écoutons  Malebranche: 
«  La  vraie  religion  et  la  vraie  philosophie  sont  identiques  {1).  » 
Nous  n’en  douions  point.  Mais  où  est  cette  vraie  religion?  Il  va 
sans  dire  que  c’est  le  christianisme,  et  parmi  les  sectes  chré¬ 
tiennes,  le  catholicisme,  car  c’est  un  prêtre  catholique  qui  parle. 
Quant  ù  la  vraie  philosophie,  c’est  évidemment  celle  de  Descartes. 
Aujourd’hui  le  cartésianisme  ne  passe  plus  pour  la  vérité  absolue. 
N’eu  serait-il  pas  de  même  de  la  vraie  religion'/  «  Notre  foi,  con- 


(1)  Maïehrandte^  Traité  de  morale,  I,  2,  11. 


2îifi 


LA  LUTTE. 


tinue  Malebranche,  est  parfaitement  raisonnable  dans  son  prin¬ 


cipe  ;  elle  ne  doit  pas  son  établissement  aux  préjugés»  mais  à  la 


droite  raison  (1).  »  Autant  de  paroles,  autant  d*oracles  ;  autant 
d’oracles  autant  de  contre-vérités.  Qu’est-ce  que  le  principe  de 
la  foi  chrétienne?  C’est  le  Dieu-homme,  c’est  à  dire  le  cercle  qui 
se  transforme  en  un  carré.  Voil:^  qui  est  certes  parfaitement  rai¬ 
sonnable.  Si  cette  croyance  s’est  répandue,  c’est  grâce  aux  pré¬ 
tendus  miracles;  cela  ne  s’appelle  pas  un  préjugé,  mais  la  droite 
raison!  Nous  avons  maintenant  le  secret  de  la  philosophie  chré¬ 
tienne;  il  ne  s'agit  que  d’appeler  droite  raison,  ce  que  vulgaire¬ 
ment  on  nomme  superstition,  puis  d’affirmer  haut  et  fort  que  la  foi 
chrétienne  est  parfaitement  raisonnable.  Voilh  l’essence  :  des  mots 
et  des  paroles.  Après  cela,  on  se  met  h  chercher  une  explication 
telle  quelle  des  dogmes;  chose  qui  n’est  point  difficile,  quand  on 
a  de  l’imagination  comme  Malebranche. 

Avant  tout,  il  faut  prouver  que  la  raison  et  la  foi  sont  identi¬ 
ques.  Rien  de  plus  simple  :  «  Je  ne  croirai  jamais,  dit  Malebranche, 
que  le  vrai  philosophe  soit  opposé  h  la  foi.  »  C’est  toujours  parler 
comme  un  oracle  et  comme  un  théologien.  Notre  philosophe  chré¬ 
tien  est  convaincu  d’avance,  cela  fait  qu’il  ne  se  montre  pas  diffi¬ 
cile  sur  les  preuves  ;  «  Soit  que  Jésus-Christ,  selon  sa  divinité, 
parle  aux  philosophes  dans  le  plus  secret  d’eux-mêines,  soit  qu’il 


possible  qu’il  se  contredise.  La  vérité  nous  parle  en  diverses 
manières,  mais  certainement  elle  nous  dit  toujours  la  même 
chose.  »  Oui,  sans  doute,  en  supposant  que  ce  soit  la  vérité  qui 
parle,  il  est  évident  qu’elle  ne  peut  jamais  dire  que  le  vrai.  Reste 
à  prouver  que  la  vérité  parle  par  l’autorité  visible  de  l’Église,  de 
l’Église  catholique,  bien  entendu.  Cela’ est  un  peu  moins  évident 
et  mériterait  bien  d’être  prouvé.  Voilà  bientôt  deux  mille  ans  que 
nous  attendons  la  preuve.  Les  défenseurs  de  l’Église  n’ont  pas 
manqué,  mais,  chose  singulière!  plus  ils  démontrent,  moins  on 
croit  que  Jésus-Christ  soit  Dieu  et  que  Dieu  parle  par  Vautorité 
visible  de  l'Église.  Chose  plus  singulière!  On  n’a  même  jamais  pu 
savoir  ce  que  c’est  que  cette  Église,  qui  est  l’organe  de  la  vérité, 
elle  est  introuvable.  Nous  voilà  bien  avancés  !  Est-il  mieux  démon- 


(1)  Traité  de  morale^  [,  U*  3. 
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ti'é  que  Jesus-Christ  parle  aux  philosophes  dans  le  plus  secret  d'eux- 
mêmes?  Quels  sont  ces  philosophes?  Si  par  philosophes  on  entend 
les  libres  penseurs,  ceux-là  certaineineni  u’eiUeiident  point  la 
voix  de  Jésus-Christ.  Parmi  eux  se  trouvent  le  divin  Platon,  le 
profond  Aristote,  Malebranclie  fait  bon  marché  de  cette  philoso¬ 
phie,  qui  n’est  point  l’organe  deJésus-Clirist  :  c'est,  dit-il,  fausse 
philosophie  qui  est  en  opposition  avec  la  religion.  Et  qu’est-ce  que 
cette  fausse  philosophie?  c’est  la  philosophie  des  païens^  la  philoso¬ 
phie  fondée  sur  l'autorité  humaine^  en  un  mot,  toutes  les  opinions 
non  révélées  (l).  Nous  y  voilà,  et  la  lumière  se  fait.  La  vraie 
philosophie  est  donc  celle  qui  est  révélée.  Nous  ne  connaissons 
d’autre  révélation  que  l’Écriture  sainte,  c’est  donc  l’Écriture  sainte 
qui  renferme  la  vraie  philosophie;  toutes  les  autres  sont  fausses,  à 
commencer  par  Platon  et  Aristote.  Nous  croyions  que  la  philo¬ 
sophie  procédait  de  la  raison.  Erreur!  La  raison  est  une  autorité 
humaine,  et  toute  philosophie  fondée  sur  une  autorité  humaine  est 
fausse.  Que  nous  reste-t-il?  La  philosophie  révélée.  Maintenant 
nous  comprenons  l’identité  de  la  philosophie  et  de  la  religion; 
elle  est  telle,  que  Malebranclie  a  tort  de  les  distinguer  :  il  n’y  a 
d’autre  philosophie  que  le  catholicisme,  c’est  à  dire  qu’il  n’y  a 
point  de  philosophie. 

Que  les  philosophes  chrétiens  admirent  ce  tour  de  force,  nous 
le  croyons  volontiers;  nous  ne  pouvons  y  voir  qu’un  parfait  gali¬ 
matias.  Le  mot  est  dur,  mais  nous  ne  faisons  que  le  répéter  ;  c’est 
Bossuet  qui  le  premier  l’a  prononcé,  et  jamais  reproche  ne  fut 
mieux  fondé.  Nous  ne  sommes  qu’au  début  de  la  déraison  qui 
s’appelle  philosophie  chrétienne.  Le  début  promet,  et  Malebranclie 
tient  sa  promesse-  A  le  juger  sur  son  point  de  départ,  on  croirait 
qu’il  est  confit  en  orthoJQxie.  En  efi’et,  il  est  le  type  de  ces  philo¬ 
sophes  à  qui  Jésus-Christ  parle  dans  le  plus  secret  d'eux-mémes.  Or 
Jésus-Christ  ne  peut  pas  leur  dire  autre  chose  que  ce  que  dit  la 
foi.  Ace  litre,  Malebranclie  doit  être  l’oriliodoxie  incarnée.  Cepen¬ 
dant  il  est  disciple  de  Descartes  ;  or  le  maître,  malgré  toute  sa 
prudence,  a  été  répudié  par  les  orthodoxes,  et  il  est  noté  aujour¬ 
d’hui  comme  le  patriarche  du  panthéisme.  Que  pense  Malebranclie 
de  cette  doctrine?  Il  est  venu  après  Spinoza;  la  irmence  avait 


(l)  Malebrancke,  Eatretiens  sur  la  mêtapiiy.'îit[ue.  (Œuvres,  k  U  êJH»  C lia rpeo lier.) 
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produit  ses  fruits.  A  en  juger  par  les  paroles  de  notre  oratorien, 
il  était  h  mille  lieues  du  panthéisme  :  son  indignation  s’exhale  en 
injures  peu  convenables  pour  un  philosophe  qui  écrit  soiîs  l’inspi¬ 
ration  du  Christ  :  «  Ce  misérable  Spinoza,  dit-il,  a  jugé  que  la 
création  était  impossible,  et  par  là  dans  quels  égarements  n’est-il 
pas  tombé?  »  Ailleurs  il  le  traite  ûe  méchant  esprit  {\).  Passons  sur 
les  injures,  elles  sont  sans  doute  l’expression  outrée  d’une  convic¬ 
tion  profonde.  Puisque  Malebranche  tlétrit  avec  tant  de  violence 
la  doctrine  qui  confond  tout  en  Dieu,  il  faut  que  lui  soit  partisan 
décidé  de  l’individualité  humaine.  C’est  donc  ici  que  la  philoso¬ 
phie  chrétienne  va  paraître  dans  tout  son  éclat.  Eh  bien,  c’est  à 
n’en  pas  croire  ses  yeux.  Malebranche  qui  traite  Spinoza  de  misé¬ 
rable,  parce  qu’il  est  panthéiste,  est  lui-même  panthéiste!  La  con¬ 
tradiction  est  si  choquante  tout  ensembleet  si  odieuse,  qu’il  nous 
faut  citer  nos  témoignages  pour  qu’on  ne  nous  accuse  point  de 
calomnier  le  plus  illustre  des  philosophes  chrétiens.  Nos  autorités 
ne  sont  pas  suspectes,  et  pour  ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu 
riiistoire  de  la  philosophie,  elles  sont  inutiles  :  tout  le  monde  est 
d’accord  aujourd’hui  pour  dire  que  Malebranche  est  le  frère  ger¬ 
main  de  Spinoza.  Nous  allons  laisser  la  parole  aux  maîtres  de  la 
science. 

L’on  sait  que  le  principe  fondamental  de  la  philosophie  de  Ma¬ 
lebranche  est  que  toute  effîcacilé  n’appartient  qu’à  Dieu;  la  créa¬ 
ture  n’agit  point  sur  la  créature  ;  ce  que  nous  considérons  comme 
une  action  n’est  qu’une  occasion.  De  là  suit,  dit  àl.  Cousin,  que 
c’est  Dieu  qui  seul  agit  en  nous,  qu'il  est  l’acteur  unique  dans  la 
nature  et  dans  riiomme,  que  l’homme  n’est  pas  agent  nms  api, 
pour  nous  servir  de  l’énergique  expression  de  iMalebranche.  Mais 
si  riiomme  n’est  pas  une  cause,  il  n’a  pas  d’existence  propre  et 
véritable;  Dieu  est  la  seule  cause  et  la  seule  substance.  Nous  voilà 
en  plein  spinozisme.  La  tliéorie  des  idées  de  Malebranche,  et 
sa  célèbre  vision  en  Dieu,  nous  y  conduisent  également,  car  elles 
annulent  le  monde  extérieur,  en  ce  sens  du  moins  qu’il  n’agit  pas 
sur  nous,  nous  ne  savons  pas  même  s’il  existe,  nous  ne  le  com¬ 
prenons  que  par  l’idée  que  nous  en  avons,  et  cette  idée  repose  en 


(1)  Bamiront  Essai  sur  ITitsloire  de  la  pliilosoithie  en  Frauce,  au  dii-septiême  siècle,  l.  11, 
pa^,  519. 
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Dieu.  N’est-ce  point  dire  que  Dieu  seul  existe?  et  n’est-ce  pas  lii  le 
premier  axiome  de  Spinoza?  Chose  triste  îi  dire,  il  arrive  même 
à  3Ialebranche  de  se  servir  de  l'expression  mal  famée  de  siibslance 
en  parlant  de  Dieu,  de  sorte  que  son  langage  comme  sa  pensée 
sont  presque  identiques  avec  la  doctrine  d’un  homme  qu’il  traite 
de  7nisérabîe  ei  de  méchant  esprit!  On  lit  dans  ses  Entretiens  de 
métaphysique  que  c’est  dans  la  substance  de  Dieu  que  tout  se  trouve 
et  que  son  ouvrage  est  en  lui  et  subsiste  en  sa  substance.  Vollh  bien 
l’unité  absolue,  la  substance  unique  de  Spinoza  :  Tàme  et  le 
monde  sont  absorbés  en  Dieu  (1).  Que  manque-t-il  h  ce  spinozisme, 
sinon  le  nom  de  Spinoza? 

Le  nom  mal  famé  du  misérable  n’a  pas  fait  défaut  à  Malebranclie. 
Un  grand  philosophe  l'appelle  le  Spinoza  chrétien.  Le  mot  de 
Hegel  a  fait  fortune;  M.  Cousin  l’a  répété  (2).  Il  caractérise  par¬ 
faitement  la  philosophie  chrétienne  :  comment  un  penseur  a-t-il 
pu  songer  à  concilier  une  religion  qui  repose  sur  la  personnalité 
d’un  Dieu  fait  homme  avec  une  philosopliie  qui  nie  toute  person¬ 
nalité,  celle  de  Dieu,  aussi  bien  que  celle  de  l’homme?  Il  faut 
recourir  à  l’inconséquence  pour  expliquer  comment  deux  doc¬ 
trines  tout  h  fait  opposées  ont  pu  se  réunir  dans  une  seule  tête. 
L’inconséquence  même  est  dilticile  à  concevoir.  On  comprend 
que  les  réalistes  du  moyen  âge  aient  été  toutensemble  philosophes 
et  chrétiens  :  le  mot  de  panthéisme  était  h  peine  prononcé  et  l’on 
n’en  connaissait  point  la  funeste  portée.  Mais  après  Spinoza,  il 
n’y  avait  plus  moyen  de  se  faire  illusion;  cela  était  surtout  impos¬ 
sible  pour  un  penseur  qui  flétrissait  le  philosophe  hollandais.  Si 
donc  3Ialebranche,  malgré  son  horreur  pour  le  spinozisme,  est  un 
Spinoza  chrétien,  cela  prouve  jusqu’à  la  dernière  évidence  qu’il 
n’avait  aucune  idée  claire,  ni  en  philosophie,  ni  en  religion.  Il  est 
le  vrai  type  de  ceux  qui  veulent  altier  le  christianisme  et  la  philo¬ 
sophie  :  ils  se  paient  de  paroles.  C’est  dans  cet  art  que  brille 
Malebranche.  Comment  appelle-t-oa  un  flux  de  paroles  qui  n’a 
pas  de  sens?  Dossuet  l’a  dit,  c’est  du  galimatias.  Nous  allons  voir 
si  le  mot  est  trop  dur. 


(1)  CoHSin,  dans  \e  Journal  des  savants  février  186!*— Hislûire  de  ïa  phtîofoptiîe 
au  dix-septième  siècle^t*  H,  pag,  4%, 

(i)  (iescliichte  der  Philo^opiiie,  t*  111,  pai;*  41L  -*Cousinj  Fragments,  t*  IJ^  pag.  1G7* 


U  LUTTE. 


II 


3Ialel)ranche  est  clirétien,  et  l’on  n’a  jamais  mis  en  doute  la 
sincérité  de  ses  croyances.  Mais  si  sa  bonne  foi  est  incontestable, 
il  est  tout  aussi  certain  que  sa  doctrine  ébranle  les  fondements 
de  la  foi  chrétienne.  Nous  venons  d’entendre  le  philosophe  flétrir 
le  spinozisme,  alors  que  le  pantliéisme  déborde  chez  lui.  Cette 
même  contradiction  se  rencontre  dans  ses  opinions  théologiques. 
Le  di.x-septième  siècle  fut  vivement  agité  par  les  débats  des  jan¬ 
sénistes  et  des  jésuites  sur  la  grâce.  Malebranche  écrivit  un  livre 
sur  la  matière.  Ne  devrait-on  pas  s’attendre  à  ce  qu’un  philo¬ 
sophe,  un  oratorien,  eût  une  opinion  bien  décidée  sur  le  dogme 
fondamental  du  christianisme?  Cependant  le  célèbre  Arnauld  lui 
écrit  :  «  Personne  avant  vous,  voulant  expliquer  la  grâce  de 
Jésus-Christ  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  a-t-il  mêlé  ensemble 
deux  erreurs  aussi  opposées  que  celles  de  Luther  et  de  Pélage?... 
Voilà  votre  doctrine,  c’est  Luther  et  Pélage  (1).  »  Jamais  plus 
sanglant  reproche  n'a  été  adressé  à  un  pliilosophe  qui  se  croyait 
théologien  très  orthodoxe.  Luther,  quoi  qu’en  disent  le  catho¬ 
liques,  était  le  vrai  disciple  d’Augustin,  il  n’avait  qu’un  tort, 
c’est  d’outrer  son  maître;  or  qui  ne  sait  que  l’illustre  Père  de 
l’Église  était  l’adversaire  acharné  de  Pélage?  Qui  ne  sait  que  c’est 
dans  sa  longue  lutte  avec  le  pélagianisme  que  le  grand  docteur 
développa  sa  doctrine  sur  la  grâce?  Le  débat  était  capital,  car 
l'existence  même  du  christianisme  était  en  cause.  Pélage  niait 
ou  affaiblissait  le  péché  originel,  au  point  que  l’incarnation  du 
Christ  en  était  compromise.  Pour  sauver  le  christianisme,  saint 
Augustin  exagéra  la  faute  du  premier  homme,  au  point  qu’on  l’a 
accusé  de  détruire  la  liberté.  Luther,  plus  logique  ou  plus  emporté 
que  son  maître,  la  nie  ouvertement.  Comment  un  philosophe,  se 
disant  clirétien,  a-t-il  pu  allier  Luther  qui  nie  la  liberté,  avec  Pé¬ 
lage  qui  l’exalte?  Toutefois  l’accusation  d’Arnauld  était  fondée.  Nous 
allons  écouter  Malebranche  et  ses  contemporains  les  plus  ortho¬ 
doxes;  ce  qui  résultera  de  notre  enquête,  c’est  que  le  philosophe 
français  allie  le  feu  et  l’eau  en  religion  comme  en  philosophie. 


(1)  Ditmirmj.  la  Philosophie  du  dh-septième  siècle, l*  \U  GZâ. 
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Qu’est-ce  que  saint  Augustin  oppose  sans  cesse  ^  Pelage?  C’est 
que  la  venue  du  Christ  ne  se  conçoit  que  pour  autant  que  la 
nature  de  l’homme  soit  corrompue  par  le  péclid  originel  :  ù  quoi 
bon  en  effet  un  réparateur,  s’il  n’y  a  rien  à  réparer?  Donc  le  Père 
de  l’Église  dépeint  la  chute  sous  les  plus  noires  couleurs;  plus 
l’homme  est  coupable,  plus  le  bienfait  de  son  divin  Sauveur  est 
grand.  Maiebranche  admet  la  chute  et  l’incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  mais  en  renversant  la  doctrine  d'Augustin  :  «  Le  péché  du 
premier  homme,  qui  a  fuit  entrer  dans  le  monde  les  maux  qui 
accompagnent  la  vie,  et  la  mort  qui  la  suit,  était  ttécessairey  afin 
que  les  hommes,  après  avoir  été  éprouvés  sur  la  terre,  fussent 
légitiiqement  comblés  de  celte  gloire,  dont  la  variété  et  l’ordre 
feront  la  beauté  du  monde  futur...  Nul  moyen  de  faire  mériter  aux 
hommes  la  gloire  qu’ils  posséderont  un  jour  n’était  comparable  à 
celui  de  les  laisser  tous  envelopper  dans  le  péché,  pour  leur  laire 
à  tous  miséricorde  en  Jésus-Christ.  »  Ne  dirait-on  pas  que  la 
cliute  est  le  plus  grand  bien  qui  ait  pu  arriver  aux  hommes?  Nous 
comprenons  te  but  du  philosophe;  il  veut  réconcilier  la  raison 
avec  un  dogme  qui  choque  la  raison  ;  il  veut  nous  montrer  un 
bienfait  lîi  oli  les  ennemis  du  christianisme  no  voient  que  cruauté. 
3Iais  il  ne  réussit  pas  mieux  comme  philosophe  que  comme  chré¬ 
tien.  Si  la  doctrine  de  saint  Augustin  fait  jouer  h  Dieu  un  rôle 
odieux,  l’explication  de Malebrancheyajoule  l’absurdité  et  presque 
le  ridicule.  Comment!  C’est  le  meilleur  moyen  de  faire  mériter 
aux  hommes  la  gloire  céleste  que  de  commencer  par  damner  le 
plus  grand  nombre,  puis  d’en  sauver  quelques-uns,  par  la  grâce 
de  Jésus-Clirisl !  Jésus-Christ,  c’est  Dieu;  c’est  donc  Dieu  qui 
pour  sauver  quelques  élus,  perd  la  masse  du  genre  liumain,  et 
cela  pour  faire  admirer  sa  miséricorde  !  Ce  Dieu  n’est  pas  seule¬ 
ment  le  Dieu-bourreau  de  la  théologie  orthodoxe,  c’est  encore  un 
être  souverainement  égoïste  :  car  c’est  en  vue  de  lui  que  tout  le 
genre  humain  est  enveloppé  dans  la  chute  d’Adam,  c’est  pour  faire 
éclater  sa  grâce  et  sa  bonté  infinie.  Et  c’est  lui  qui  l’a  voulu  ainsi, 
c’est  pour  cela  qu’il  a  créé  les  hommes!  Admirez  donc  et  aimez 
un  Dieu  qui  damne  les  trois  quarts  du  genre  liumuin,  pour  que  le 
quart  restant  soit  sauvé  par  lui  de  la  meilleure  façon!  Bossuet 
a-i-il  tort  d’appeler  cela  du  galimatias? 

Nous  savons  les  échappatoires  de  la  théologie  pour  concilier  la 
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damnation  de  Timmense  majorité  des  îiommes  avec  la  bonté 
divine.  Ün  pourrait  aussi  les  qualifier  de  {galimatias.  Pour  faire 
comprendre  au  lecteur  les  erreurs  de  Malebranclie,  il  nous  fau¬ 
drait  entrer  dans  toutes  les  subtilités  de  la  grâce,  et  montrer  que 
le  philosophe  remplaça  le  galimatias  orthodoxe  par  un  galima¬ 
tias  soi-disant  philosophique  qui  mécontenta  tout  le  monde;  il  ne 
donna  pas  satisfaction  â  la  foi,  puisqu'il  la  iieurtait,  et  moins 
encore  â  la  raison  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  foi  catliolique. 
Bornons-nous  à  rapporter  la  sévère  censure  de  Fénelon;  le 
lecteur  aimera  mieux  le  croire  sur  parole,  que  de  s’engager  dans 
le  labyrinthe  d’absurdités  que  les  lliéologieiis  ont  inventées  pour 
expliquer  ces  liorribles  paroles  :  î7  y  a  beaucoup  d'appelés^  mais 
peu  d’éhis.  Le  doux,  l’indulgent  Fénelon  accuse  Malebranclie 
de  détruire  tout  le  système  sur  la  grâce,  il  l’accuse  de  renverser  le 
mystère  de  la  prédestination,  il  l'accuse  de  dotitier  un  démenti  à 
saint  Paul  qui  s'écrie  sur  cet  insondable  mystère  :  O  profondeur  de 
ta  sagesse  de  Dieu!  Entin  Fénelon  accuse  Malebranche  de  tomber 
dans  ferreur  des  semi-pélagîens,  en  enseignant  que  les  disposi¬ 
tions  naturelles  des  hommes  déterminent  fâme  de  Jésus-Christ 
à  prier  pour  les  uns  plulùL  que  pour  les  autres  (I).  En  définitive  le 
philosophe  chrétien,  qui  avait  proclamé  comme  un  axiome  fiden- 
tilé  de  la  foi  et  de  la  raison  est  convaincu  de  ruiner  la  foi. 

Il  valait  bien  la  peine  de  répudier  la  fausse  philosophie  des  libres 
penseurs  pour  aboutir  au  même  résultat  qu’eux!  Celle  fausse  phi¬ 
losophie  a  du  moins  le  mérite  de  maintenir  f  indépendance  de  la 
raison  en  face  de  la  foi  ;  éclairée  parcelle  lumière  vraiment  divine, 
elle  se  garde  bien  de  damner  les  hommes  que  Dieu  a  créés  pour 
la  vie  et  non  pour  la  mort.  La  philosophie  chrétienne,  au  contraire, 
est  tout  aussi  absurde  aux  yeux  de  la  raison  qu’aux  yeux  de  la  foi. 
Car  elle  doit  maintenir  les  croyances  de  l'Égiise  ;  or  ces  croyances, 
autrement  appelées  mystères,  sont  un  défi  au  bon  sens.  Écoulons 
Malebraacbe.  On  lui  oppose  que  le  Sauveur  laisse  périr  les 
hommes  qu’il  est  venu  sauver,  ou  du  moins  que  sur  cent  il  n’en 
sauve  pas  un.  L’objection  est  sérieuse  ;  pour  un  philosophe  chré¬ 
tien,  c’est  une  bagatelle  :  «  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les 
hommes,  pour  ceux  mêmes  qui  périssent  tous  les  jours.  Que  les 


(t)  Damirouj,  la  Philosophie  du  dîi-seplSèiûe  siède,  U  II,  paif*  574,  575. 
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pécheurs  ne  suivent-ils  les  conseils  de  Jésus-Christ?  Que  ne  se 
préparent-ils  à  recevoir  la  pluie  du  ciel?  »  Si  ces  paroles  ont  un 
sens»  elles  veulent  dire  que  cliacun  se  peut  sauver.  Tel  est  bien 
le  sentiment  de  la  philosophie.  Est-ce  aussi  celui  du  philosophe 
chrétien?  11  n’a  garde  de  le  dire  et  il  n’oserait  le  penser,  car  il 
serait  péiagien  et  damné  lui-même.  Gela  ne  renipêche  pasd’alOr- 
tner  que  Dieu  veut  véritablement  que  tous  les  hommes  soient  sau¬ 
vés.  C*est  la  formule.  Rien  de  mieux.  Mais  si  Dieu  veut  que  les 
hommes  soient  sauvés,  pourquoi  ne  les  sauve-l-il  pas?  Qu’est-ce 
qu’un  Dieu  qui  veut  véri((tblement  et  qui  n’accompiit  pas  ce  qu’il 
veut?  Le  Dieu  des  philosophes  non  chrétiens,  le  Dieu  de  la  faunse 
philosophie^  est  plus  logique  et  plus  charitable  :  il  veut  sauver  tous 
les  hommes  et  il  les  sauve  (I). 

Malehranche  a  beau  faire,  il  est  péiagien  ;  Fénelon  et  Arnauld 
l’ont  prouvé  jusqu’à  la  dernière  évidence.  Mais  il  est  péiagien 
inconséquent  comme  il  est  philosophe  inconséquent.  L’inconsé¬ 
quence  et  la  philosophie  chrétienne  sont  synonymes.  Pélage 
revendique  hardiment  la  liberté  de  l’iiomme;  il  est  un  des  plus 
énergiques  défenseurs  de  rindividualité  humaine  :  c’est  son  titre 
de  gloire.  Puisque  Malehranche  est  péiagien,  il  devrait  aussi  être 
partisan  décidé  de  la  liberté.  Mais  comment  reconnaîlraii-il  la 
liberté  alors  qu’il  est  panthéiste?  Fénelon  n’a  pas  eu  de  peine  à 
prouver  que  noire  péiagien  détruit  la  liberté.  Si,  comme  il  le  sou¬ 
tient,  l’ordre  inviolable  est  de  l’essence  même  de  Dieu,  il  n’y  a 
de  possible  que  ce  que  l’ordre  permet,  par  conséquent  que  ce  qui 
est.  En  effet,  cet  ordre  inviolable  est  invincible;  donc  Dieu  est 
incapalde  de  vouloir  eide  pouvoir  rien  qui  y  soit  contraire;  et 
comme  Malebrancbe  ajoute  à  ce  premier  principe  celui-ci,  que 
l’ordre  exige  que  Dieu  fasse  toujours  ce  qu’il  peut  produire  de  plus 
parfait,  il  s’ensuit  que  tout  ce  qui  est  au  dessous  du  plus  parfait 
est  absolument  impossible.  D’où  suit  que  Dieu  n’est  pas  libre  et 
ses  créatures  ne  le  sont  pas  davantage,  puisqu’elles  ne  sauraient 
en  aucun  sens  agir  contre  la  détermination  de  l’ordre. 

Arnauld  crut  devoir  réfuter  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  i/râce 
où  Malehranche  essayait  d’expliquer  la  foi  par  la  philosophie.  II 
écrit  à  Nicole  pendant  qu’il  était  occupé  à  son  travail  :  «  Plus 


(1)  Vüjoïiur  tout  ce  Jcbal  VEspritife  Ji.  .Irmtultl,  1. 1,  [Wg.SÜ.  ss. 
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j’avance  plus  je  suis  touché  des  renversements  que  ces  imagina¬ 
tions  niélaphgsiques  font  dans  la  religion.  »  Arnauld  est  suspect 
comme  janséniste,  dira-t-on.  Soit,  Bossuet  ne  l’est  pas.  C’est  le 
dernier  Père  de  l’Église  :  il  va  nous  dire  à  quoi  aboutit  la  philoso¬ 
phie  chrétienne  de  Descartes  et  de  ses  disciples.  La  première  lec¬ 
ture  du  Traité  delà  grâce  lui  inspira,  dit-il,  une  véritable  horreur, 
tant  la  doctrine  de  Malebranche  lui  semblait  fausse,  malsaine  et 
funeste.  Ces  nouveautés  philosophiques  rctfrayèrent.  Il  jeta  un 
cri  de  détresse,  et  ce  cri  d’alarme  était  prophétique.  Dans  une 
lettre  5  un  disciple  du  philosophe  oratorien,  il  écrit  cette  dure 
parole  que  nous  avons  répétée  :  «  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir 
jamais  lu  aucun  exemple  d’un  plus  parfait  galimatias.  »  Bossuet 
ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de  censurer  le  langage  amphigou¬ 
rique  du  père  Malebranche,  si  celui-ci  n’avait  été  disciple  de  Des- 
‘cartes  :  «  Je  vois,  dit-il,  non  seulement  en  ce  point  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  mais  encore  en  beaucoup  d’autres  articles  très 
importants  de  la  religion,  un  grand  combat  se  préparer  contre 
l’Église,  sous  le  nom  de  la  phiiosophie  cartésienne.  »  Bossuet  lui- 
même  était  cartésien  ;  il  ne  veut  pas  admettre  que  Descartes  soit 
coupable;  il  croit  que  l’on  entend  mal  ses  principes,  il  regrette 
que  les  conséquences  que  l’on  en  lire  contre  le  dogme  la  rendent 
odieuse.  En  réalité,  ces  conséquences  découlaient  logiquement 
des  principes.  «  Sous  prétexte,  continue  Bossuet,  qu’il  ne  faut 
admettre  que  ce  qu’on  entend  clairement,  chacun  se  donne  la 
liberté  de  dire  :  J’eutends  ceci,  et  je  n’entends  pas  cela,  et  sur  ce 
seul  fondement  on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu’on  veut.  » 
Bossuet  aurait  voulu  limiter  le  principe  de  l’évidence  à  la  philo¬ 
sophie  pure  en  l’excluant  de  la  théologie,  mais  les  principes  et 
l’esprit  humain  ne  se  laissent  point  scinder  ainsi,  «  Il  s’introduit, 
dit  Bossuet,  une  liberté  de  juger  qui  lait  que,  sans  égard  à  la  tra¬ 
dition  on  avance  témérairement  tout  ce  qu’on  pense.  Jamais  cet 
excès  n'a  paru  davantage  que  dans  le  système  de  Malebranche, 
car  j’y  trouve  à  la  fois  les  inconvénients  de  toutes  les  sectes,  et 
en  particulier  ceux  du  pélagianisme.  »  Bossuet  constate  encore 
un  autre  fait.  Le  mal  se  répandait  dans  la  société  et  lü  était  le 
grand  danger  de  ce  que  l’évêque  de  Meaux  flétrit  énergiquement 
comme  une  hérésie  :  «  Ce  mot  vous  étonnera,  dit-il,  mais  je  ne  le 
dis  pas  en  l’air.  Je  parle  sous  les  yeux  de  Dieu  et  dans  la  vue  de 
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son  jugement  redoutable,  comme  un  évoque  qui  doit  veiller  h  !a 
conservation  de  sa  foi.  Le  mal  gagne.  A.  la  vérité,  je  ne  m’aper^^ois 
pas  que  les  théologiens  se  déclarent  en  votre  faveur,  au  contraire, 
ils  s’élèvent  tous  contre  vous.  Mais  vous  apprenez  aux  laïques  à 
les  mépriser.  Ou  je  me  trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand  parti 
se  former  contre  l’Église  et  il  éclatera  en  son  temps,  si  de  bonne 
heure  on  ne  cherche  îi  s’entendre  (1).  » 

Bossuet  voyait  clair,  et  il  ne  s’exagérait  pas  le  danger;  ce  qu’il 
craignait  s’est  réalisé  et  au  delà  de  ses  craintes.  Comment  s’ap¬ 
pelle  la  tendance  de  l’esprit  humain  h  contrôler  le  dogme  par  la 
raison?  C’est  le  rationalisme.  Or  au  moment  oii  Bossuet  mourut, 
le  dix-huitième  siècle  s’ouvrait,  et  qu’est-ce  que  la  philosophie 
du  dernier  siècle  sinon  le  rationalisme  poussé  jusqu’à  l’excès?  Le 
germe  de  ce  rationalisme  si  fatal  à  la  foi  se  trouve  chez  Descartes. 
Malebranche  cultiva  la  semence  aussi  bien  que  Spinoza,' L’oppo¬ 
sition  irrémédiable  entre  la  philosophie  et  une  religion  qui  se  dit 
au  dessus  de  la  raison  et  qui  en  fait  est  contraire  à  la  raison, 
éclata  cliez  Malebranche  encore  plus  que  cliez  Spinoza,  parce  que 
le  philosophe  français,  dans  son  imprudente  confiance,  voulut 
expliquer  les  mystères  du  christianisme  par  la  phiiosopliîe.  Or  la 
philosophie  ne  peut  toucher  à  la  religion,  quand  la  religion  se  pré¬ 
tend  révélée,  sans  altérer  la  foi  en  la  rationalisant.  La  philosophie, 
quelque  chrétienne  qu’elle  se  dise,  à  moins  quelle  ne  se  borne  à 
réciter  le  catéchisme,  procède  de  la  raison  et  elle  est  conduite 
invinciblement  à  n’accepter  que  ce  qui  est  conforme  à  la  raison. 
Vainement  la  foi  prétend-elle  qu’elle  est  identique  avec  la  raison; 
dans  son  essence  même  elle  lui  est  hostile.  Le  christianisme  n’est 
rien  ou  il  est  la  réprobation  de  la  nature,  et  s’il  la  réprouve,  c’est 
qu’il  ia  croit  viciée  par  le  péché  originel;  son  but,  et  il  n’eu  a  pas 
d’autre,  est  de  réparer  la  nature  déchue  par  l’action  surnaturelle 
de  la  grâce.  Tout  est  donc  surnaturel  dans  le  christianisme,  tan¬ 
dis  que  la  philosophie  cherche  à  tout  ramener  à  la  raison.  Com¬ 
ment  concilier  avec  la  raison  un  dogme  qui  se  base  sur  un  élément 
surnaturel?  C’est  toujours  le  cei'cle  qui  veut  devenir  carré.  La 
conciliation  ne  s’opère  ([u’en  transformant  les  dogmes  en  vérités 
rationnelles  :  ce  qui  est  la  fin  de  la  religion  révélée. 


(t)  Hossnei,  Corrcspondancn,  t.  XVII,  pag.  154  ei  pag.  2U3-2U3. 
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Voici  encore  un  philosophe  qui  prétend  concilier  la  foi  ei  la  rai¬ 
son,  le  christianisme  et  la  phitosophie  :  Leibniz,  génie  supérieur 
à  Malebranche,  échoue  aussi  bien  que  le  philosophe  français.  Nou¬ 
velle  preuve  que  la  conciliation  est  impossible.  Tant  que  l’on  reste 
au  septième  ciel  des  abslraciions,  rien  n’est  plus  vrai  que  l’accord 
de  la  foi  et  de  la  raison.  31ais  quand  on  descend  du  domaine  de  la 
théorie  dans  la  réalité,  la  scène  change  II  faut  alors  se  detnander 
avant  tout  quelle  est  la  foi  qui  s'harmonise  si  bien  avec  la  raison. 
Si  l’on  avait  posé  celte  question  à  Leibniz,  il  aurait  été  bien  em¬ 
barrassé  de  répondre.  Pour  Malebrancbe,  nous  savons  du  moins 
qu’il  est  catholique,  mais  quelle  était  la  religion  de  Leibniz?  On  ne 
le  sait  :  ceux-ci  disent  qu’il  était  catholique,  ceux-là  qu’il  était  pro¬ 
testant,  d’autres  pensent  qu’il  n’était  ni  l’un  ni  l’autre,  et  ces  der¬ 
niers  pourraient  bien  avoir  raison. 

Les  néo-catholiques  aiment  à  revendiquer  les  grands  génies 
pour  leur  Église  ;  comme  ils  les  possèdent  rarement  de  leur 
vivant,  ils  cherchent  à  s’emparer  d’eu.x  après  leur  mort.  Leibniz 
catholique!  quel  triomphe  pour  le  catholicisme!  Le  feu  de  joie, 
comme  d’habitude,  a  été  un  feu  de  paille.  Leibniz  trouvait  des  rai¬ 
sons  pour  toutes  choses;  il  en  trouva  môme  pour  les  dogmes 
catholiques;  donc,  dit-on,  il  devait  être  catholique.  Lui-même  va 
nous  dire  ce  qui  en  est  ;  il  écrit  à  Burnet,  en  1705  :  «  J’ai  expliqué 
en  bonne  part  certaines  opinions  des  docteurs  de  l’Église  romaine 
contre  les  accusations  outrées  de  nos  gens.  Mais  quand  on  a  voulu 
passer  plus  avant  et  me  faire  accroire  que  je  devais  me  ranger 
chez  eux,  je  leur  ai  bien  montré  que  j’en  étais  fort  éloigné.  »  li  y  a 
des  passages  tout  aussi  formels  dans  la  correspondance  avec  le 
landgrave  de  Hesse  (1).  Dans  un  ouvrage  posthume,  les  Annales  de 
rempire  d’Occident,  Leibniz  oublie  ses  ménagements  habituels,  et 
s’exprime  sur  le  compte  de  la  religion  romaine  avec  un  vrai  dé¬ 
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dain  :  «  Je  ne  puis  certes  approuver,  dit-il,  que  sous  l’influence 
ou  avec  la  complicité  de  Rome,  la  pureté  du  culte  divin  ait  été 
souillée,  le  christianisme  rendu  abominable  ou  ridicule,  et  qu'une 
théologie  impie  et  inconnue  aux  apôtres  du  Christ,  ait  été  intro¬ 
duite  dans  le  monde,  grâce  ît  la  barbarie  du  temps,  » 

Voilà,  diront  les  ])rotestants,  un  langage  digne  d’un  disciple  de 
Luther.  Le  langage  en  effet  est  celui  des  réformateurs  :  mais  les 
paroles  ne  font  pas  la  religion.  Leibniz  remplissait-il  les  devoirs 
que  la  conressioii[d’Augsbourg  impose  aux  vrais  chrétiens?  Le  land¬ 
grave  de  Hesse,  qui  le  [connaissait  bien,  dit  que  notre  philosophe 
ne  prenait  pas  part  à  la  cène,  que  d’ailleurs  il  était  un  excellent 
homme.  Le  serviteur  de  Leibniz,  rhonnête  Ekkarl,  qui  ne  quitta 
pas  son  maître  pendant  dix-neuf  ans,  ajoute  qu’il  allait  peu  au 
temple  ou  môme  point  du  tout  :  Je  ne  me  rappelle  pas,  dit-il,  qu'il 
ait  communié  une  seule/ois.  Ce  fait  est  considérable.  Leibniz  faisait 
profession  d’être  un  philosophe  religieux.  Il  écrit  à  Arnauid  que 
ce  qui  le  préoccupe  le  plus  dans  ses  spéculations  philosophiques, 
c’est  son  salut.  C’est  bien  le  salut  à  la  clirétieuue  dont  il  entend 
parler,  puisqu’il  s’adresse  â  un  théologien  sévère.  II  va  plus  loin, 
et  dit  «  que  ce  qui  l’a  surtout  attaché  â  sa  philosophie,  c’est  qu’il 
y  a  vu  un  moyen  de  concilier  la  raison  avec  le  dogme  {1),  «  Des¬ 
caries  et  Malebraiiclie  n’auraient  pas  mieux  dit;  mais  ils  ne  se 
bornaient  pas  à  dire,  ils  pratiquaient;  tandis  que  l’orthodoxie  de 
Leibniz  semble  consister  dans  des  tours  de  force  théologiques. 
Comment  !  voilà  un  penseur  profond  qui  tient  à  son  salut,  et  qui 
ne  fait  rien  pour  se  sauver  !  Il  démontre  très  doctement  que  sa 
philosophie  explique  le  mystère  de  l’Eucharislie,  il  s’en  réjouit, 
mais  il  na  garde  de  participer  à  la  cène!  Est-ce  un  chrétien,  celui 
qui,  pouvant  jouir  de  Dieu  en  mangeant  son  corps,  se  contente  de 
la  théorie?  Est-ce  un  clirélien,  celui  qui  croit  à  la  divinité  de 
l’Eglise  et  même  de  la  papauté,  et  qui  ne  fait  rien  de  ce  qu’elle 
commande?  Les  bonnes  femmes  du  Hanovre  qui  voyaient  Leibniz 
rester  chez  lui,  alors  que  tout  bon  protestant  allait  au  temple,  se 
disaient  :  Leibniz  ne  croit  rien. 

Lu  contemporain  de  Leibniz,  philosophe  aussi,  Eontenelle  dit, 
dans  l'Éloge  du  philosophe  allemand  :  «  On  l’a  accusé  de  n’être 
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qu’un  grand  et  rigide  observateur  du  droit  naturel,  et  que  ses 
pasteurs  lui  en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  et  inutiles.  » 
C’était  aussi  l’avis  de  Voltaire  :  «  Leibniz,  dit-il,  pensait  et  parlait 
librement,  et  il  inspira  ses  sentiments  libres  à  plus  d’un  prince.  » 
Nous  croyons  que  Voltaire  va  trop  loin,  en  revendiquant  Leibniz 
pour  la  secte  des  libres  penseurs.  Il  appartient  plutôt  à  l’école  des 
pbilosopbes  chrétiens,  mais  chez  lui  le  philosophe  domine  décidé¬ 
ment  le  chrétien;  il  est  le  type  de  cette  race  nombreuse  de  philo¬ 
sophes  allemands,  qui  tiennent  absolument  5  passer  pour  disciples 
du  Christ,  bien  qu’ils  fussent  très  embarrassés,  s'ils  devaient 
signer  le  catécliisme  de  leur  confession.  Comment  s’y  prennent- 
ils  pour  concilier  ce  que  nous  considérons  comme  inconciliable? 
Un  écrivain  français  avoue  que  Leibniz  n’était  ni  catholique  ni 
protestant,  mais  philosophe  :  «  Il  voyait,  dit-il,  dans  toutes  les 
Eglises  l’essentiel  du  christianisme,  et  dans  le  christianisme  lui- 
même  toutes  les  vérités  fondamentales  de  la  morale  et  de  la  reli¬ 
gion.  M  Reste  h  savoir  comment  la  vérité  peut  se  trouver  dans  des 
camps  aussi  opposés.  Notre  écrivain  continue  :  «  Il  planait  au  des¬ 
sus  des  sectes  dans  une  tranquillité  parfaite,  au  sein  d’un  spiritua¬ 
lisme  sublime,  ou  les  mystères  de  la  foi  librement  interprétés^  se 
conciliaient  sans  trop  d'e(}orts,  avec  les  données  de  ta  science  (1).  » 
Voilà  la  recette  de  la  philosophie  orthodoxe.  U  n’y  a  qu’à  inter¬ 
préter  librement  les  mystères;  en  y  mettant  un  peu  de  bonne  vo¬ 
lonté,  on  leur  fera  dire  ce  que  l’on  veut,  sans  trop  d'efforts.  Et  puis 
l’on  pourra  se  dire  tout  ensemble  pbilosoplie  et  chrétien.  Mais  la 
bonne  foi?  mais  la  franchise?  mais  la  vérité? 

Pour  concilier  la  philosophie  qui  vit  de  libre  pensée  avec  une 
religion  qui  repose  sur  des  miracles,  i!  faut  plus  qu’une  interpré¬ 
tation  libre,  il  faut  tromper  soit  la  philosophie,  soit  la  religion. 
Un  philosophe  hégélien  dit  que  Leibniz  avait  pour  l’orthodoxie  les 
complaisances  et  les  déférences  qu’un  homme  aimable  a  pour  les 
daines.  Cela  ciiange  déjà  la  thèse,  car  qui  dit  galanterie  dit  men¬ 
songe.  Leibniz,  continue  Feuerbach,  voulait  bien  s’abaisser  à 
parler  le  langage  de  l’orthodoxie,  quand  il  lui  arrivait  de  conver¬ 
ser  avec  elle,  mais  il  ne  faut  pas  prendre  cette  politesse  au  pied 
de  la  lettre  (2).  Cela  est  encore  plus  clair.  Feuerbach,  de  son  côté, 


(l)  Sauseiî  dafis  ta  Revue  drs  Deux  Morides,  1860,  t,  VI,  paÿ,  966, 
®  feuerbCLCh^  Gesclitchie  der  ieibniztschea  PhîlûiïOphle,  pag*  lOJ, 
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y  a  mis  de  la  politesse  ;  nous  qui  ne  ftîisons  pas  profession  d’être 
poli,  nous  dirons  tout  crûment  que  Leibniz  pariait  autrement  qu’il 
ne  pensait.  L'accusation  est  grave,  mais  qu’est-ce  autre  cliose  que 
Vinteî'prétation  libre  et  les  efforts  qu’il  faut  faire  pour  concilier  le 
dogme  avec  la  libre  pensée?  Qu’est-ce  autre  chose  que  cette  corn- 

i 

plaisance  pour  la  haute  et  puissante  dame  qui  s’appelle  Eglise?  On 
lit  dans  les  œuvres  de  Leibniz  :  «  Il  pratiquait  la  maxime  de  son 
ler{\psqu*üfautpaiieràheaucoiip  de  personnes  et  être  sage  avec  peu{i),  » 
Ceci  est  de  la  diplomatie,  ce  n’est  plus  de  la  philosophie.  Le  phi¬ 
losophe  est  missionnaire  de  la  vérité;  il  la  doit  prêclier  sur  les 
toits,  bien  loin  de  la  cacher  et  de  la. déguiser.  Leibniz  avait  si  bien 
pris  l’habitude  de  parler  sans  dire  ce  qu’il  pensait,  qu’il  ne  disait 
'  pas  même  sa  pensée  dans  la  plus  grande  intimité,  toujours  h  la 
manière  des  diplomates.  La  reine  Sophie  Charlotte,  celte  femme 
si  passionnée  pour  la  vérité,  se  plaignait  que  son  ami  Leibniz  ne 
lui  disait  pas  tout  ce  qu’il  pensait  (2).  Ainsi  l’on  ne  peut  être  philo¬ 
sophe  chrétien  qu’en  biaisant  et  en  transigeant  avec  la  vérité  1 
Dieu  nous  garde  d’une  pareille  philosophie  !  Si  nous  étions  chré¬ 
tien,  nous  préférerions  le  catéchisme  ;  comme  libre  penseur  nous 
préférons  la  vérité  toute  crue. 


Nous  n’entendons  pas  rabaisser  Leibniz.  Chaque  siècle  a  sa  mis¬ 
sion  et  chaque  homme  a  sa  tâche  â  remplir  dans  le  développe¬ 
ment  de  riiumanité.  La  philosophie  venait  de  naître  avec  Des¬ 
cartes  ;  elle  était  vue  de  mauvais  oeil  par  les  orthodoxes  de  toutes 
les  sectes  :  Luther  ne  l’aimait  pas  plus  que  Home.  Il  lui  (allait  donc 
bien  des  ménagements  pour  conquérir  une  place  dans  le  monde. 
Mais  ce  qui  était  une  cliaîne  ne  doit  pas  devenir  une  lot.  Il  faut 
plaindre  Leibniz,  il  ne  faut  pas  rimiter.  Leibniz  planait  réelle¬ 
ment,  comme  on  l’a  dît,  au-dessus  de  toutes  les  sectes  et  il  avait 


le  génie  conciliateur.  Il  était  donc  prédestiné  à  une  œuvre  de  con¬ 
ciliation.  Que  prétend-il  harmoniser?  La  raison  et  la  foi.  Voyons-le 
à  l’œuvre.  Si  Leibniz  a  échoué,  c’est  qu’il  ii’y  avait  pas  moyen  de 


(1)  LeibniZf  Opéra:  eJ.  Dutem,  t.  V,  pag.  laS, 

(2)  nUiet,  GeschicUtB  der  Philosophie,  t.  XI l,  pag.  58-6Ü. 
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réussir.  Que  la  leçon  profite  à  la  pliilosopliie  !  qu’elle  cesse  défaire 
de  la  diplomatie,  pour  n’avoir  souci  que  de  la  vérité. 

Leibniz  dit  qu’il  y  a  des  vérités  révélées  qui  font  l’objet  de  la 
religion  ;  on  les  appelle  aussi  des  mystères.  Est-ce  que  les  mys¬ 
tères  se  concilient  avec  la  raison?  Voilà  le  problème.  La  réponse 
de  Leibniz  est  celle  de  Descartes  :  «  Deux  vérités  ne  sauj'aient  se 
contredire.  L’objet  de  la  foi  est  la  vérité  que  Dieu  a  révélée  d’une 
manière  extraordinaire.  La  raison  est  renchaînement  des  vérités, 
mais  particulièrement  de  celles  oü  l’esprit  humain  peut  atteindre 
naturellement,  sans  être  aidé  de  l’idée  de  la  foi,  »  Cette  identité 
de  la  foi  et  de  la  raison  était  le  thème  favori  des  cartésiens.  Elle 
n’avait  pas  converti  les  incrédules,  ni  même  ceux  qui,  tout  en 
tenant  à  la  religion,  voulaient  une  raison  que  la  croyance  pût 
accepter.  Ils  disaient  que  fliannonie  de  la  raison  et  de  la  foi  était 
une  pure  supposition,  qu’en  réalité  les  dogmes  chrétiens  étaient 
en  opposition  avec  la  raison;  comment  donc  la  raison  pourrait- 
elle  les  admettre?  Leibniz  vient  au  secours  de  la  foi  menacée.  Il 
fait  une  grande  concession  aux  libres  penseurs.  Les  vrais  croyants 
disent  avec  Tertullieu  :  Je  crois,  parce  que  c'est  absurde.  Tel  n’est 
pas  l’avis  de  Leibniz  :  «  Une  vérité  révélée  par  la  foi,  dit-il,  ne  sau¬ 
rait  être  contraire  à  la  raison.  Car  la  raison  étant  un  don  de  Dieu, 
aussi  bien  que  la  foi,  leur  combat  ferait  combattre  Dieu  contre 
Dieu.  Si  les  objections  de  la  raison  contre  quelque  article  de  foi 
sont  insolubles,  il  faudra  dire  que  ce  prétendu  article  est  faux  et 
non  révélé  :  ce  sera  une  chimère  de  l’esprit  humain  (1).  »  Leibniz 
est  donc  d’avis  que  les  mystères  du  christianisme  ne  doivent  pas 
être  contraires  àja  raison,  pour  être  des  vérités  révélées;  il  sou¬ 
tient,  qu’en  effet  ils  ne  sont  pas  en  opposition  avec  la  raison,  mais 
au  dessus  de  la  raison.  Cette  distinction  a  fait  fortune.  La  théo¬ 
logie  aux  abois  est  heureuse  de  s’accrocher  à  cette  planche  de 
salut;  il  ne  lui  en  reste  pas  d’autre,  et  nous  craignons  fort  que 
celle-ci  même  ne  l’entraîne  au  fond  des  abîmes.  Ecoutons  le  sau¬ 
veur. 

Qui  dit  mystères,  dit  dogmes  incompréhensibles.  J.eibniz  avoue 
qu’on  ne  saurait  les  comprendre,  que  par  suite  il  est  impossible 


(1)  Lrihnî:::^  Disrodrs  île  La  Coûformitê  (3e  la  foi  avec  la  raiïîon,  l.  H,  pap,  55,  47,  é'iilîon  Char- 
peQtier. 
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de  les  prouver  par  la  raison,  car  ce  qui  se  peut  prouver  par  la 
raison  pure,  se  peut  par  cela  même  comprendre.  Mais,  dit-il,  ils 
se  peuvent  autant  qu’il  le  faut,  pour  les  croire  ;  la  raison 

n’y  fait  pas  obstacle,  car  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  qu’il  y  ait 
opposition  entre  les  mystères  et  la  raison.  Il  nous  semble  parfois 
qu’un  dogme  répugne  à  la  raison;  mais  «  ce  qui  en  nous  est  con¬ 
traire  aux  mystères,  n’est  pas  la  vraie  raison  ni  la  lumière  natu¬ 
relle,  c'est  corruption,  c’esterreur  ou  préjugé,  c’est  ténèbres  (1),  » 
Il  faut  donc  dire  que  les  mystères  surpassent  notre  raison.  Dès  lors, 
il  ne  peut  plus  être  question  de  contrariété. 

Voilé  la  fameuse  distinction  qui  doit  sauver  la  foi.  Nous  deman¬ 
dons  pardon  au  grand  philosophe  de  l’aveu  que  nous  allons  faire  : 
nous  ne  comprenons  pas  comment  il  a  pu  se  payer  de  mots,  car 
sa  théorie  ne  consiste  qu’en  pures  afiirmations.  C’est  la  manière 
des  pliilosoplies  chrétiens,  qu’ils  ont  empruntée  h  leurs  amis  les 
théologiens.  Pour  les  théologiens  il  n'y  a  rien  à  dire,  il  est  convenu 
que  ces  messieurs  sont  dans  la  confidence  du  Saint-Esprit.  Mais 
les  philosophes?  Leibniz  affirme  donc  qu’il  y  a  des  vérités  révélées. 
D’où  le  sait-il?  Est-ce  parla  raison  ou  par  ia  foi  ?  Si  c'était  par  la 


raison,  pourquoi  la  raison  s’obsünerait-elle  à  repousser  les  mys¬ 
tères?  C’est  donc  la  foi  qui  a  appris  ii  Leibniz  qu’il  y  a  des  mys¬ 
tères,  c’est  par  la  foi  qu’il  y  croît.  Et  qui  lui  dit  que  ces  mystères 
ne  sont  pas  contraires  à  la  raison,  mais  qu’ils  sont  au  dessus  de 
la  raison?  Ce  n’est  certes  pas  la  raison  qui  lui  dit  cela.  Comment 
la  raison,  qui  ne  comprend  pas  les  mystères,  peut-elle  savoir  s’ils 
sont  en  harmonie  avec  la  raison  ou  non?  Elle  ne  peut  pas  plus 
dire  un  oui  qu’un  non,  même  au  point  de  vue  de  l’orlbodoxie.  Il  en 
est  autrement  quand  on  se  place  hors  de  la  foi  révélée.  Alors  les 
objections  naissent  en  foule  contre  les  mystères.  Que  répond  Leib¬ 
niz  à  ces  objections?  Il  se  bouche  les  oreille.s,  il  ne  veut  pas  les 
écouter  :  c’est  la  raison  corrompue  qui  les  conçoit.  Qui  a  appris  à 
Leibniz  que  notre  raison  est  corrompue?  C’est  toujours  la  foi  ;  la 
raison  ignore  le  péché  originel  et  ses  suites  imaginaires  ;  elle 
avoue  qu’elle  est  faillible,  mais  cela  est  de  l’essence  de  la  créature; 


il  la  faut  donc  prendre  telle  qu’elle  est.  Or  la  raison  telle  que  Dieu 
nous  l’a  donnée  ne  sait  rien  des  mystères,  elle  ne  les  comprend 


{i)  ïii&cours  de  la  Conformîlédo  la  foiâvec  la  raison,  t.  U*  Vttÿ* 
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certes  pas,  par  cela  même  ils  sont  pour  elle  comme  s’ils  n’exis¬ 
taient  pas.  Dès  lors  tout  l’échafauclnf^e  de  la  doctrine  de  Leibniz 
s’écroule,  il  ne  reste  rien  que  les  affirmations  de  la  foi  ;  c'est  la 
foi  qui  affirme  qu’il  y  a  des  vérités  révélées,  c’est  la  foi  qui  affirme 
que  ces  vérités  révélées  ne  sont  pas  contraires  à  la  raison.  Quelle 
valeur  ces  affirmations  ont-elles  pour  ceux  qui  n’ont  point  la  foi  ? 
La  valeur  qu’a  une  illusion,  produit  d’un  rêve. 

11  faut  aller  plus  loin.  Notre  raison,  telle  qu’elle  est,  telle 
qu’elle  a  toujours  été,  nous  dit  qu’elle  ne  peut  pas  accepter  les 
mystères,  parce  qu’ils  sont  en  opposition  avec  les  notions  qu’elle 
puise  dans  la  lumière  naturelle  dont  Dieu  l’a  douée.  Quittons  le 
domaine  des  affirmations,  et  prenons  le  dogme  fondamental  du 
cliristîanîsme  traditionnel,  la  chute.  Leibniz  est  obligé  de  l’ad¬ 
mettre,  et  il  l’admet,  puisqu’il  dit  que  notre  raison  est  corrompue. 
Accepte-t-il  aussi  les  conséquences  de  celte  croyance  terrible?  Il 
ne  le  peut,  à  moins  d’abdiquer  entièrement  sa  raison.  Dans  ie 
discours  même  sur  la  Conformité  de  la  foi  et  de  la  raison,  où  il  se 
montre  aussi  orlliodoxe  que  possible,  il  repousse  la  damnation 
des  enfants  non  baptisés.  C’est  cependant  une  conséquence 
logique,  irréfutable  du  péché  originel.  Il  a  fallu  h  Leibniz,  comme 
à  tous  ceux  qui  reculent  devant  cette  affreuse  doctrine,  unemfer- 
prétation  libre  de  la  foi  pour  échapper  aux  horreurs  qui  en  dé¬ 
coulent.  Il  vaut  bien  la  peine  de  proclamer  si  haut  que  la  foi  est 
identique  avec  la  raison,  quand  on  doit  à  chaque  pas  biaiser  et 
transiger  pour  empêcher  que  la  raison  ne  se  révolte  contre  la  foi. 
Ce  que  nous  disons  de  la  chute,  nous  le  disons  de  tous  les  mys¬ 
tères.  L’incarnation  de  Dieu  dans  le  sein  d’une  vierge  est-elle  en 
harmonie  avec  la  raison?  Est-ce  que  la  raison  nous  dit  que  rinfini 
et  le  fini  peuvent  s’unir  en  une  seule  et  même  personne?  Et  la 
Trinité  ?  Est-ce  la  raison  qui  nous  dit  que  trois  ne  font  qu’un? 
C’est  la  foi,  et  la  foi  la  plus  crédule.  Si,  eu  dépit  des  progrès  de  la 
raison,  cette  superstition  se  maintient,  c’est  qu’il  y  a  une  Eglise 
intéressée  à  l’exploiter. 

Que  faut-il  donc  penser  de  la  conciliation  tentée  par  Leibniz? 
Un  théologien  protestant  dit  que  c’est  une  transaclion  diploma¬ 
tique  (I).  Qu’il  ait  fallu  de  la  diplomatie  pour  opérer  la  transaction. 


(!)  Baur,  Die  c:îirtsl[TheLchre  von  der  Dreieinigkeil,  L.  IH,  pâg.  571. 


LA  PHILOSOPHIE.  LEIBNIZ. 


275 


nous  l’accordons  volonlicrs  ;  mais  si  l’on  veut  dire  que  Leibniz 
agit  en  diplomate»  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  (lour  tromper, 
lui-même  étant  sans  foi  ni  loi,  nous  protestons.  Dans  sa  corres¬ 
pondance  avec  Arnauld,  nous  trouvons  l’explication  de  ses  ména¬ 
gements  théologiques  :  «  Un  siècle  philosopliique  s’ouvre,  dit-il, 
la  passion  de  la  vérité  se  répand  hors  de  l’école;  il  faut  donner 
satisfaction  à  ce  besoin,  sinon  c’en  est  fait  de  la  religion,  La  foi 
chancelle  déjîi  chez  beaucoup  d’hommes,  grands  mais  mauvais. 
L’Église  a  dans  son  sein  une  masse  d’ennemis  pires  que  les  héré¬ 
tiques.  11  est  à  craindre  que  la  dernière  des  hérésies  ne  soit, 
sinon  l’athéisme,  du  moins  un  naturalisme  ouvertement  pro¬ 
fessé  (1).  »  Si  jamais  prophétie  s’est  accomplie,  c’est  celle  de 
Leibniz  :  le  dix-luiiiièine  siècle  a  dépassé  tes  craintes  du  pliilo- 
sopbe,  en  ruinant  non  seulement  le  christianisme  révélé,  mais 
toute  religion.  Fervent  sectateur  de  la  loi  naturelle,  Leibniz 
devait  redouter  reiivahissement  de  l’incrédulité.  Gomment  la  pré¬ 
venir?  11  n’y  avait  qu’un  moyen  de  retenir  ou  de  ramener  dans 
l’Église  ceux  qui  la  désertaient,  c’était  de  concilier  la  foi  avec  la 
raison;  car  c’est  ropposition  entre  la  foi  et  la  raison  qui  révoltait 
ces  grands  esprits,  dont  parle  Leibniz,  et  jusqu’aux  hommes  du 
monde,  La  conciliation  était-elle  possible? 

Si  Leibniz  avait  été  élevé  dans  le  sein  du  catlioHcisme,  il  n’au¬ 
rait  jamais  songé  îi  son  œuvre  de  conciliation,  car  il  en  aurait  vu 
bien  vite  l’impossibilité.  L’Église  infaillible  n’admet  pas  de  tran¬ 
saction  entre  la  foi  et  la  raison;  si  elle  souffre  la  philosophie,  c’est 
à  litre  de  servante  de  la  théologie,  c’est  îi  dire  qu’elle  sacrifie 
entièrement  la  raison  à  la  foi.  Mais  Leibniz  était  protestant  ;  or 
une  expérience  séculaire  nous  apprend  que  dans  le  sein  de  la 
réforme  la  foi  s’est  conservée,  grâce  â  la  satisfaction  qu’elle  donne 
aux  exigences  de  la  raison.  C’est  que  la  foi  u’y  est  pas  immobile; 
étant  soumise  à  l’iiUerprétation  individuelle  de  la  Bible,  elle 
devient  progressive  comme  l’esprit  humain.  En  se  plaçant  ù  cette 
hauteur,  il  est  évident  que  ta  conciliation  eiilre  la  foi  et  la  raison 
est  très  possible;  elle  est  même  évidente,  comme  un  axiome.  Il  y 
a,  en  effet,  des  vérités  de  foi  que  Dieu  lui-même  a  gravées  dans 
notre  âme;  telle  est  la  croyance  en  un  Dieu  qui  dirige  les  deslî- 


(l)  Driefweehsel  zwiseken  Leibniz  vmt  Armutdj  iwg.  IWJ. 
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nées  humaines,  la  croyance  dans  la  liberté,  l’individualité  et  l’im¬ 
mortalité  de  l’homme.  Si  Leibniz  s’était  borné  à  défendre  cette  foi 
innée  à  l’homme,  il  lui  eût  été  facile  de  démontrer  sa  conformité 
avec  la  raison;  mais  il  alla  plus  loin,  et  en  dépassant  le  but, 
il  le  manqua.  Ses  vérités  de  foi  sont  des  mystères  d’une  reli¬ 
gion  soi-disant  révélée;  or  les  mystères  sont  inconciliables 
avec  la  raison  puisqu’ils  la  heurtent  comme  ù  plaisir.  En  vain 
Leibniz  alTumait-il  que  c’étajent  des  vérités  enseignées  par  Dieu, 
les  esprits  libres  qu’il  voulait  convaincre  ne  l’écoutaient  point; 
c’est  précisément  parce  qu’ils  ne  pouvaient  plus  croire  à  une  révé¬ 
lation  miraculeuse  qu’ils  avaient  déserté  le  christianisme  olFiciel  ; 
ils  répondaient  ii  Leibniz  ce  que  lui  répond  un  illustre  théologien 
de  notre  temps  :  «  Que  venez-vous  nous  parier  de  foi,  dit  Strauss, 
h  nous  qui  rradmeltons  point  vos  mystèresîVos  prétendues  vérités 
de  foi  sont  des  chimères,  et  c'est  une  plus  grande  chimère  encore 

g 

de  parier  de  leur  accord  avec  la  raison  (1),  » 

Si  Leibniz  ne  satisfaisait  point  les  libres  penseurs,  il  ne  don¬ 
nait  pas  davantage  satisfaction  aux  orthodoxes.  Ï1  parlait  de 
vérités  de  foi,  mais  il  se  gardait  bien  de  dire  quelles  étaient  ces 
vérités.  Elles  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  sectes  chré¬ 
tiennes,  tant  s'en  faut  :  quel  abîme  entre  un  catholique  et  un 
socinien!  L’abîme  est  presque  aussi  grand  entre  un  luthérien  de 
vieille  roche  et  un  laiitudinaire.  Qu’aurait  dit  Leibniz,  si  on  lui 
avait  demandé  laquelle  des  trois  vérités  révélées  il  admettait  en 
matière  de  iranssubstantialiou,  celle  de  l’Église  catholique,  celle 
de  la  confession  d’Augsbourg,  ou  celle  de  Calvin?  Ce  qui  est 
vérité  pour  les  uns,  est  erreur,  crasse  superstition  pour  les 
autres  :  laquelle  donc  s’accorde  avec  la  raison?  S’il  se  déclarait 
pour  une  secte,  le  philosophe  était  répudié  par  les  autres,  étalons 
adieu  la  conciliation.  S’il  se  déclarait  pour  toutes,  il  était  répudié 
par  toutes,  car  son  œuvre  de  conciliation  eût  été  une  absurdité  ; 
l’erreur,  ta  vérité  et  la  superstition  ne  peuvent  pas  être  également 
révélées  de  Dieu.  Ainsi  tout  en  mécontentant  les  libres  penseurs, 
Leibniz  ne  contentait  pas  l’orthodo-xie,  bien  qu'il  lui  fît  l’énorme 
concession  de  défendre  les  vérités  de  foi,  dites  mystères. 


(1)  Siraxtsst  Dogmaiik,  i.  I,pag.  339- 
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Par  une  espèce  d’ironie  du  sort,  Leibniz  fut  mis  en  demeure  de 

réaliser  ses  idées  de  conciliation.  Quand  la  réforme  eut  déchiré 

la  robe  sans  couture  de  Jésus-Clirist,  il  se  trouva  des  esprits  que 

cette  dissension  altligeait  et  inquiétait  pour  l’avenir  du  cbristia- 

■ 

nisme;  portés  à  la  paix,  ils  croyaient  volontiers  h  un  malentendu, 
ils  espéraient  qu’en  s’expliquant  amicalement,  l’on  parviendrait  à 
rétablir  i’unité  de  la  clirëtieiUé.  De  là,  les  tentatives du 
seizième  siècle.  Elles  furent  reprises  h  la  fin  du  dix-septième; 
Leibniz  y  fut  engagé  ainsi  que  Bossuet.  Une  correspondance  s’en¬ 
gagea  entre  le  philosopbe  et  l’évêque.  C’est  à  peu  près  tout  ce  qui 
reste  de  ces  vaines  négociations.  Elles  n’en  ont  pas  moins  une 
importance  considérable.  C’est  précisément  leur  inanité  qui  olï're 
un  grand  enseignement.  Bossuet  écrivit  une  exposition  de  la  foi 
chrétienne,  dégagée  autant  que  possible  de  rélémeut  supersti¬ 
tieux,  et  dans  le  but  avoué  de  ramener  les  dévoyés;  on  l’accusa 
de  protestanliser  le  catholicisme.  De  son  côté,  Leibniz  rompit 

P 

mainte  lance  en  faveur  de  l  Eglise  de  Rome  contre  les  luthériens 
outrés.  On  dirait  que  ces  deux  grands  génies  étaient  faits  pour 
s’entendre  :  il  n’y  avait  pas  de  protestant  plus  près  du  catholi¬ 
cisme  que  le  penseur  allemand;  il  n’y  avait  point  de  catholique 
plus  modéré  (jue  l’évêque  de  3Ieaux.  Voyons  les  conciliateurs  à 
hœuvre. 

Leibniz  aimait  runitéen  toutes  choses;  il  la  désirait  surtout  en 
religion  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  important  pour  la  gloire  de  Dieu, 
dit-il,  et  pour  le  bien  des  hommes  que  le  rétablissement  de  l’unité 
de  l’Église  (I).  »  Voilà  bien  une  idée  catholique,  s’il  en  fut  jamais . 
Acceptons-la  pour  le  moment,  sauf  à  y  revenir.  Comment  rétablir 
l’unité  clirétienne?  Leibniz  répond  :  k  Las  principes  Bi  Vlionneur  des 
deux  partis  demeurent  dans  leur  entier;  on  ne  révoque  et  se 
rétracte  points  et  on  ne  fait  point  d’amende  honorable  qui  blesse  la 
dignité  de  Vüiï  ou  de  l’autre  parti  (2).  »  Pour  le  coup,  nous  sommes 
en  pleine  diplomatie,  l’on  croirait  assister  à  un  congrès,  oii  d’ba- 


11)  OEuryres  de  Leibniz^  publiées  par  M*  Fûuclier  dit  Careil,  1. 1,  pag,  1, 
(2)  Jdem.^  ibüL^  pag*  15. 
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biles  politiques  cherclient  à  ménager  l’amour-propre  de  leurs 
souverains,  en  donnant  satisfaction  ù  Tun,  sans  heurter  l’orgueil 
de  l’autre.  Mais  si  l’on  transige  sur  des  possessions,  sur  des  pré¬ 
tentions  territoriales,  transigc-l-ou  aussi  sur  des  principes?  Ces 
principes  sont  considérés,  par  l’un  des  partis  surtout,  comme  une 
vérité  immuable,  parce  qu’elle  vient  de  Dieu  :  iransige-l-on  sur 
une  vérité  révélée?  Leibniz  prévoit  qu’aucun  des  partis  ne  voudra 
céder,  il  ne  croit  pas  que  l’on  puisse  rétablir  l’unité,  telle  qu’elle 
existait  avant  la  réformalioii.  En  quoi  consiste  donc  son  unité  à 
lui?  Les  protestants  et  les  catholiques  conserveront  leurs  prin- 
cipes  en  leur  entier,  dit-il.  Voilà  les  proteslants  satisfaits;  on  ne 
demande  d’eux  aucune  rétractation,  pas  la  moindre  révocation. 
Mais  que  diront  les  catholiques?  On  ouvre  l’Église  à  larges  bat¬ 
tants;  tout  le  monde  y  entre,  luthériens,  calvinistes,  anabap¬ 
tistes,  lalitudinaires,  sociniens  même  et  unitairiens ;  ils  gardent 
tous  leurs  croyances  pariiculières ,  cl  ce  pêle-mêle  d’opinions 
contradictoires,  hostiles,  s’appelle  l’uni  té.  Cette  unité  est  l’image 
de  celle  qui  régnait  à  Babel;  c’est  l’idéal  de  la  confusion.  Est-ce 
ainsi  que  l’on  comprend  ruaité  à  Rome?  Est-ce  ainsi  que  Bossuet 
la  comprenait  ? 

Rome  d’admet  pas  de  dissidence  d’opinions,  par  une  excellente 
raison,  c’est  qu’elle  possède  la  vérité  absolue;  ceux  qui  ne  par¬ 
tagent  pas  en  tous  points  sa  foi,  sont  des  liérétiques,  et  elle  exclut 
les  hérétiques  de  son  sein,  pour  les  livrer  à  Satan.  Il  n’y  a  pas  à 
lui  dire  qu'elle  se  trompe,  car  elle  est  infaillible.  Elle  ne  peut  se 
départir  ni  de  son  iniîiillibilîté,  ni  de  ses  prétentions  à  l’unité 
absolue,  car  si  elle  ii’élait  plus  la  seule  vraie  Église,  elle  cesserait 
à  rinstani  d’exister.  Voilà  pourquoi  elle  refusa  toujours  de  faire 
la  moindre  concession  aux  Grecs,  bien  qu’ils  reconnussent  toutes 
les  croyances  du  catholicisme.  ]..es  protestants,  au  contraire,  se 
séparaient  de  Rome  sur  des  articles  de  foi.  Et  Leibniz  demande  à 
l’Église  d’avouer  comme  ses  eiifaiiis  des  sectes  qui  disent  noir, 
alors  que  la  mère  dit  blanc!  Celait  demander  que  Rome  abdiquât, 
qu’elle  se  suicidât  :  Rome  périra,  cela  est  certain,  mais  elle  ne 
fera  pas  à  ses  ennemis  le  plaisir  de  se  suicider. 

L’on  voit  que  la  notion  que  Leibniz  se  faisait  de  Tunité  n’était 
pas  celle  de  l’Église.  Rour  accepter  l’unité  du  philosophe,  il  eût 
fallu  que  l’Église  fût  composée  de  philosophes,  planant  au  dessus 
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de  diverses  sectes,  et  interprétant  libreinent  leurs  dissidences. 
Cette  Église  imaginaire  n’avait  rien  de  commun  avec  Home. 
Aussi  Bossuet,  un  des  beaux  génies  du  catholicisme,  ne  com¬ 
prit-il  rien  5  J’unité  de  Leibniz.  On  lui  en  a  fait  un  reproche 
en  disant  qu'il  avait  plus  d'imagination  que  d’esprit.  Pour  être 
juste  ,  il  faudrait  dire  que  Bossuet  et  Leibniz  parlaient  un 
langage  différent  :  l’un  était  catholique,  l’autre,  en  dépit  de  son 
orthodoxie ,  était  pliilosophe  ;  voilî»  pourquoi  ils  ne  s’enten¬ 
daient  point.  Bossuet  voulait  l’unité  romaine,  l’unité  sans  dissi¬ 
dence;  les  protestants  ravalent  rompue,  sans  raison;  il  n’y  avait 
qu’un  moyen  pour  eux  de  la  rétablir,  c’était  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l’Église,  en  désavouant  leurs  erreurs.  A  ce  point  de  vue, 
et  pour  un  catholique  il  n’y  en  a  pas  d’autre.  Bossuet  ne  pouvait 
pas  comprendre  une  unité  philosophique,  purement  apparente. 
Pour  lui  la  transaction  est  un  non-sens;  transige-t-on  avec  Dieu? 
Or  l’Église  est  l’organe  de  Dieu,  elle  se  confond  avec  Dieu.  Aussi, 
malgré  toute  la  politesse  française,  Bossuet  a-t-il,  dans  sa  corres¬ 
pondance  avec  Leibniz,  le  ton  d’autorité  propre  h  son  Église;  elle 
est  si  habituée  à  dominer,  qu’elle  entend  même  commander,  alors 
qu’elle  semble  se  prêter  à  une  discussion.  Si  elle  veut  bien  con¬ 
descendre  à  discuter,  c’est  à  condition  qu’on  obéisse  à  ses  paroles 
comme  à  la  parole  de  Dieu.  Bossuet  écrivant  h  Leibniz  a  l’air  d’un 
maître  en  présence  d’un  écolier. 

Pourquoi  Leibniz,  dont  l’esprit  était  infiniment  supérieur  îi  celui 
de  l’évêque  de  Meaux,  s'est-il  soumis  à  ce  rôle  humiliant?  L’unité 
qu’il  poursuivait  n’avait  pas  plus  de  valeur  philosophique  que 
d’importance  théologique.  Telle  qu’il  la  concevait,  c’eut  été  une 
simple  coexistence  des  diverses  sectes  chrétiennes.  A  quoi  bon 
ce  semblant  d’unité?  Elle  n’aurait  pas  empêché  la  divergence  d’opi¬ 
nions,  puisque  Leibniz  mainteuaii  les  protestants  dans  leurs  prin¬ 
cipes.  Or  ces  principes  tendaient  au  socinianisme,  et  le  socinia¬ 
nisme  n’est  qu’une  forme  du  rationalisme.  L’unité  de  Leibniz 
n’auraiidonc  prévenu  aucun  des  maux  qu’il  redoutait;  la  guerre 
civile  aurait  sévi  au  sein  de  son  Église  et  l’aurait  déchirée.  Si 
l’unité  était  devenue  véritable,  une  unité  catholique,  comme  celle 
du  moyen  âge,  elle  eût  été  plus  funeste  encore;  car  elle  eût 
anéanti  la  liberté  de  l’esprit  humain.  La  liberté  et  l’unité  romaine 
sont  incompatibles  :  les  croisades  contre  les  hérétiques,  et  les 
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bûchers  de  riaquisition  sont  de  sanglants  témoignages  du  respect 
que  i’Église  une  et  infaillible  a  pour  les  inévitables  dissidences  de 
la  liberté.  L’unité  absolue  est  un  faux  idéal,  car  elle  vicie 
la  création  dans  son  essence,  en  tuant  le  principe  de  l’indivi¬ 
dualité. 


Leibniz  ne  poursuivait-ü  pas  d’autre  but  que  celui  de  l’unité, 
soit  apparente,  soit  réelle?  S’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  avoir 
pitié  des  efforts  dans  lesquels  se  consument  les  plus  grands 
génies.  Nous  croyons  que  le  philosophe  nourrissait  encore  d’autres 
pensées  que  celles  que  nous  venons  de  critiquer  :  son  unité  n’était 
pas  tbéologique,  mais  philosophique.  L’unité  romaine  implique 
que  hors  de  l’Église,  il  n’y  a  point  de  salut.  Est-ce  que  tel  était 
aussi  l’avis  de  Leibniz?  On  ne  peut  le  croire,  runité  telle  qu’il  la 
conçoit  prouve  le  contraire;  les  protestants  auraient  conservé 
leurs  principes  en  entier,  ils  seraient  donc  restés  protestants,  ce 
qui  ne  les  eût  pas  empêchés  do  faire  leur  salut.  Que  si  les  pro¬ 
testants  peuvent  faire  leur  salut,  tout  en  n’étant  réellement  pas 
dans  l’Église,  pourquoi  les  infulèles,  les  juifs,  les  libres  penseurs 
ne  pourraient-ils  pas  se  sauver?  Nous  voilû  hors  de  runité  catho¬ 
lique,  mais  dans  une  unité  bien  plus  large,  réellement  univer¬ 
selle,  puisqu’elle  comprend  tout  le  genre  humain.  Tel  n’aurait-il 
pas  été  l’avis  de  Leibniz?  Il  est  certain  que,  pour  peu  qu’il  fût 
conséquent,  il  devait  avoir  cette  croyance,  Suivons-le  dans  sa 
correspondance  avec  Pellisson.  De  tout  petits  esprits  s’étaient 
mis  en  tête  de  convertir  notre  philosophe,  pour  sauver  son  âme. 
Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  la  politesse  de  Leibniz  aux 
prises  avec  ses  convictions  :  il  lui  fallut  tout  son  art  diplomatique 
pour  se  sauver  de  ces  sauveurs.  Tâchons  de  surprendre  sa  véri¬ 
table  pensée. 

Leibniz  est  trop  poli  pour  effaroucher  son  correspondant  qui 
avait  tout  le  zèle  d’un  nouveau  converti.  U  se  retranche  derrière 
le  nom,  imposant  alors,  de  la  compagnie  de  Jésus  :  «  Les  jésuites 
n’enseignent- ils  pas  que  l’amour  de  Dieu  et  Tunion  avec  lui 
sutïisent  pour  sauver,  sans  aucune  autre  connaissance?  »  Pel¬ 
lisson  n’avait  pas  appris  son  catéchisme  chez  les  révérends  pères; 
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il  répond  qu’avec  celte  maxime  il  n’y  a  plus  ni  religion  ni  Eglise  : 


«  Si  jamais,  dit-ii,  les  portes  d’enfer  pouvaient  prévaloir  contre 
Jésus-Christ,  si  jamais  la  religion  chrétienne  pouvait  périr,  ce 
serait  par  cet  endroit  qu’on  lui  porterait  des  blessures  mortelles,  » 
La  prévision  était  juste,  et  elle  s’est  réalisée.  Leibniz  ne  se  dé¬ 
concerte  pas;  il  demande  «  d’où  vient  donc  que  les  jésuites 
soutiennent  cette  doctrine?  »  Pellisson  laisse  la  compagnie  de 
côté,  et  attaque  le  principe  qu’on  lui  impute  :  «  Si  vous  supposez 
que  Tumon  avec  ,l)ieu,  dont  chacun  est  lui-même  le  juge  et 
l’arbitre,  suffise  pour  nous  sauver,  vous  supposez  que  toutes  les 
religions  sont  bonnes,  sans  en  excepter  la  païenne.  »  Voilà  imtre 
philosophe  au  pied  du  mur  ;  ses  amis  les  jésuites  lui  viennent 
en  aide.  11  distingue.  Dieu  le  garde  de  dire  que  toutes  les  reli¬ 
gions  sont  bonnes!  Il  y  en  a  d’erronées,  àlais  cela  empêclie-t-il 
ceux  qui  les  suivent  de  se  sauver?  Leur  erreur  ne  peut-elle 
pas  être  invincible?  La  religion  restera  mauvaise,  mais  la  con¬ 
trition  des  fidèles  effacera  les  vices  de  la  loi,  et  sauvera  les 
croyants  (1). 

Jusqu’ici  Leibniz  parle  au  nom  des  jésuites.  Quand  il  a  habitué 
son  correspondant  à  entendre  ces  énormités,  il  reprend  la  ques¬ 
tion  pour  son  compte  :  «  Un  véritable  amour  de  Dieu  en  toutes 
choses  suffit-il  au  salut?  »  Répondre  carrément  que  oui,  c’eut  été 
désespérer  ce  bon  Pellisson,  ainsi  que  les  religieuses  qui  s’étalent 
liguées  avec  lui  pour  sauver  ràme  de  Leibniz.  «  Je  n’ose  pas  le 
décider  »,  dit-ü.  Suit  une  petite  concession  pour  plaire  à  ces 
dames  ;  «  J'avoue  que  le  plus  sûr  est  de  chercher  la  véritable 
Église,  et  l’écouler  quand  on  la  connaît,  obéir  aux  supérieurs 
tant  qu’on  le  peut  sans  blesser  sa  conscience,  et  employer  avec 
soin  tous  les  moyens  de  connaître  les  volontés  révélées  de  Dieu.  » 
Imaginez-vous  l’extase  des  sœurs  à  la  lecture  de  ces  paroles 
confites  en  orthodoxie!  Déjà  elles  croient  que  Leibniz  est  sauvé; 
elles  ne  se  doutent  pas  que  cet  Allemand  si  humble  est  un  rusé 
diplomate.  II  y  a  un  îiiais.  «  Mais  quand  après  tout  cela  on  ne 
réussit  point  à  rencontrer  la  vérité,  la  question  est  si  l’on  pourra 
être  sauvé?  »  Va-t-il  enfin  dire  un  oui?  Oui,  mais  en  l’ejivelop- 
pant  de  douceurs,  comme  on  sucre  les  pilules  que  l'on  donne  aux 


U)  LeitmiSj,  Œuvres,  1. 1,  pag.  79-81  (ùdil.  Careil). 
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enfants;  les  jésuites  servent  de  sucreries.  li  conclut  toujours  en 
hésitant  :  «  Ne  prononçons  donc  pas  si  hardiment  des  sentences 
condamnatoires  contre  nos  frères  et  contentons-nous  de  dire 
qu’il  est  dangereux  d’être  privé  des  voies  ordinaires  du  salut.  « 
C’est  le  philosophe  qui  parle,  mais  le  diplomate  modère  ce  que  sa 
doctrine  aurait  de  dur  pour  des  oreilles  catholiques.  Toutefois,  sa 
pensée  ne  saurait  être  douteuse.  La  croyance  du  catholicisme  que 
le  salut  est  limité  à  quelques  fidèles,  suppose  que  Rome  seule 
possède  la  vérité.  Pellisson  écrit  à  Leibniz  que,  si  l’on  n’admet 
pas  cela,  il  faut  croire  que  la  vérité  est  partagée  entre  les  diverses 
Églises,  d’où  suivrait  que  pas  une  ne  possède  la  vérité  entière. 
Voilà  Leibniz  mis  en  demeure  de  s’expliquer  sur  la  fameuse  pré- 
lenlion  de  l’Église  romaine.  Que  répond-il?  Rien;  mais  il  écrit  en 
marge  delà  lettre  de  Pellisson  ;  Cela  se  peut  {l).  Ces  mots  renferment 
la  vraie  pensée  de  notre  philosophe.  Il  ne  pouvait  pas  accorder  à 
une  Église  le  privilège  surnaturel  d’être  seule  l’organe  de  la  vérité 
éternelle ,  et  avec  ce  prétendu  privilège  s’évanouit  tout  l’édifice  de 
l’orthodoxie  catholique.  Si  chaque  secte  possèdeuneparl  de  vérité, 
qui  lui  suffit  pour  le  salut,  pourquoi  pas  la  secte  de  ceux  qui  ne 
se  veulent  enrôler  dans  aucune  secte?  Les  philosophes,  tout  en 
ne  faisant  pas  profession  de  christianisme,  se  peuvent  donc  aussi 
sauver.  Nous  voilà  en  pleine  hérésie,  selon  les  orthodoxes,  en 
pleine  vérité,  selon  la  croyance  instinctive  de  l’humanité. 

Nous  insistons  sur  ce  point  parce  qu’il  est  essentiel,  et  nous 
tenons  à  établir  que  Leibniz  est  dans  la  tradition  large  de  la  libre 
pensée  et  non  dans  le  cercle  étroit  d’une  petite  secte,  qui  s’appelle 
Église  catholique.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  mettre  en 
regard  du  langage  que  tient  le  philosophe  quand  il  écrit  à  Pelli- 
son,  le  langage  net  et  précis  de  sa  correspondance  avec  Bu  met, 
évêque  anglican,  mais  latitudinairien  et  partant  philosophe  sous 
des  couleurs  chrétiennes;  il  n’y  est  plus  question  de  christianisme, 
mais  de  philosophie.  «  Rien,  dit  Leibniz,  ne  sert  plus  à  la  solide 
dévotio)i  que  la  véritable  pkUosopftie  qui  fait  connaître  et  admirer 
les  merveilles  de  Dieu,  et  qui  en  publie  la  gloire  comme  il  faut. 
Oar  comment  peut-on  aimer  Dieu  et  le  glorifier  sans  en  connaître 


(t>  Voyez  surcertébal  entre  Leibniz  et  Pellisson,  le  tome  I"*  de  ses  OtuvreSf  édition  Careil, 
pag.  62-63,  7y.81,  tU6-llI. 
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la  beauté?  Mais  ie  but  de  tout  est  la  pratique  des  vertus  morales 
pour  le  bien  public,  ou,  ce  qui  est  la  même  ciiose,  pour  la  gloire 
de  Dieu.  »  Qu’auraient  dit  les  bonnes  sœurs  qui  s’intéressaient 
tant  au  salut  de  Leibniz,  si  elles  avaient  lu  cette  profession  de  foi? 
Elle  nous  conduit  loin,  bien  loin  du  cliristianisme  traditionnel. 
C'est  la  philosophie  qui  devient  la  loi  de  salut.  Il  ne  s’agit  plus  de 
la  grâce  ni  des  vertus  théologiques,  mais  de  suivre  la  loi  du  devoir^ 
il  n’est  plus  question  de  fuir  le  monde  pour  aimer  Dieu,  il  y  faut 
rester  au  contraire,  car  c’est  en  travaillant  pour  le  bien  public  que 
l'on  travaille  â  la  gloire  de  Dieu.  La  piété  ne  consiste  plus  à  mar- 
moter  des  prières  derrière  les  murs  d’un  couvent  ;  «  J’estime 
véritablement  pieux,  ajoute  Leibniz,  ceux  qui  ont  de  grands 
sentiments  de  la  sagesse  de  Dieu  et  qui  ont  de  l’ardeur  pour 
faire  du  bien,  se  conformant  â  leur  volonté  autant  qu’il  est  en 
leur  pouvoir.  »  Enfin  l’égoïsme  du  chrétien  qui  déserte  la 
société  de  ses  semblables  pour  ne  songer  qu'au  salut  de  son  âme, 
fait  place  à  la  solidarité  humaine.  «  On  ne  peut  mieux  travailler 
à  son  propre  bonheur,  dit  notre  philosophe,  qu’en  travaillant  au 
plus  grand  bien  général,  ce  qui  revient  au  même  avec  la  gloire 
de  Dieu  (1).  » 

Voilà  le  vrai  Leibniz,  et  il  est  d’accord  avec  les  aspirations  de 
l'humanité  moderne.  Quelle  distance  entre  cette  conception  de  la 
vie  et  la  croyance  chrétienne,  alors  même  qu’elle  est  interprétée 
par  Bossuet  ou  par  Pellisson,  dont  rintelligence  ne  manquait  pas 
d’élévation  !  Le  philosophe  plane  au  dessus  de  toutes  les  sectes 
chrétiennes,  comme  l’aigle  s’élève  au  dessus  des  nuages  qui  enve¬ 
loppent  la  terre  et  cachent  la  lumière  vivUiante  du  soleil.  Des 
convertisseurs  s’évertuaient  à  faire  son  salut, et  qu’était-ce  que  le 
salut  à  leurs  yeux?  li  consistait  h  réciter  le  Credo  du  catéchisme 
romain.  Pour  Leibniz,  le  salut  consiste  à  remplir  la  mission  de 
penseur  que  Dieu  lui  a  donnée-  Le  grand  homme  veut  bien  se 
prêter  à  ce  jeu  de  conversion,  mais  sa  vraie  pensée  éclate  malgré 
sa  politesse.  Revenons  encore  un  instant  à  sa  correspondance  avec 
Pellisson.  Elle  s’engagea  dans  un  but  religieux,  mais  peu  ù  peu 
elle  devint  scientifique;  il  ne  fut  plus  question  du  salut  â  la  façon 
chrétienne,  mais  des  principes  de  la  philosophie  ieibnizienne.  Pel- 


(i)  Leibniz,  Opéra,  êil.  Dutens,  t,  VI,  pag.  263, 264, 27(1. 
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lisson  se  laissa  d’abord  entraîner,  puis  il  s’en  fît  un  reproche  : 
«  Nous  ne  sommes  plus  occupés,  dit-il,  ni  vous  ni  moi,  que  de 
votre  dt/namiquef  sans  penser  à  voire  conversion,  qui  est  le  but 
de  nos  souhaits,  »  Leibniz  lui  répond  assez  sèchement  «  qu’il  tient 
le  soin  de  son  salut  pour  le  plus  essentiel  et  le  plus  pressant, mais 
qu’il  n’a  pas  encore  trouvé  une  nécessité  absolue  qui  l’oblige 
d’être  dans  la  communion  romaine,  5  quelque  prix  que  ce  soit.  » 
La  correspondance  continue,  mais  elle  roule  sur  la  dynajnique 
bien  plus  que  sur  la  théologie.  Pellisson  meurt  et  Leibniz  n’est 
-toujours  pas  converti.  Il  regrette  fort  son  ami  de  France,  mais 
est-ce  pour  le  bien  spirituel  de  son  àme,  à  la  façon  catholique? 
Il  écrit  à  la  sœur  Brisson,  celte  bonne  religieuse  qui  voulait  à  toute 
force  faire  le  salut  du  philosophe  allemand,  «  que  Pellisson  lui 
avait  fait  espérer  quelques  communications  toucliant  VhUtoire  du 
temps  et  autres  belles comiaissances.  »  Il  demande  à  madame  de  Bris- 
son  qu’elle  lui  procure  un  nouveau  correspondant  qui  puisse  rem¬ 
placer  son  ami  l’académicien  (1).  Cette  pauvre  madame  de  Brisson  1 
Elle  qui  croyait  que  Leibniz  correspondait  avec  un  converti  et  avait 
soif  de  se  convertir  également.  Et  voilà  qu’on  lui  apprend  que 
Pellisson  servait  de  journal  ou  de  revue  au  penseur  universel! 
Leibniz  faisait  son  salut  à  sa  manière,  en  contentant  sa  soif  de 
science  par  toutes  les  voies  possibles,  et  il  a  bien  rempli  sa  des¬ 
tinée. 

L’on  se  demande  comment,  séparé,  par  une  si  énorme  distance, 
des  petits  esprits  qui  concentraient  tous  leurs  efforts  sur  une  con¬ 
version,  Leilniiz  a  pu  se  prêter  à  cette  espèce  de  comédie?  Il  ne 
s’agissait  pas  uniquement  du  salut  d’un  homme;  Leibniz  gagné, 
on  espérait  gagner  le  monde  protestant.  Certes,  le  philosophe  ne 
croyait  pas  plus  à  la  conversion  de  la  réforme  qu’à  la  sienne. 
Pourquoi  donc  s’embarquait-il  dans  cette  galère?  Nous  avons  mis 
en  relief  le  côté  honorable  de  ces  négociations.  Nous  devons  ajou¬ 
ter  qu’il  y  avait  peut-être  un  mobile  moins  pur.  Leibniz  était  Alle¬ 
mand  et  vivait  à  la  cour  d’un  petit  prince  d’Allemagne.  Or  autant 
que  le  génie  allemand  aime  à  se  mouvoir  en  toute  liberté  sur  les 
hauteurs  de  la  pensée,  autant  les  Allemands  dans  la  vie  réelle 
étaient,  au  dix-septième  siècle,  et  sont  encore  trop  souvent  au- 


(1)  Leibniz  t  (Euvres,  édit,  Carcil,  1. 1,  pag,  289,  306*  355. 
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Jourd’hui,  timides,  liumbles,  obséquieux,  disons  le  mot,  serviles. 
Nous  n’aurions  pas  osé  leur  adresser  ce  reproclie,  si  eux-mêmes 
ne  se  l’étaient  fait  (1).  Leibniz  tenait  h  être  bien  avec  toutes  les 
puissances,  et  il  mettait  trop  de  complaisance  à  servir  les 
petites  ambitions  des  princes.  Les  tentatives  de  conciliation 
des  confessions  chrétiennes  étaient  patronnées  par  un  prince 
allemand  :  ne  serait-ce  pas  là  l’explication  la  plus  naturelle  du 
bon  vouloir  et  de  la  longanimité  que  le  philosophe  apporta  dans 
la  négociation? 

Nous  lui  pardonnerions  volontiers  cette  trop  grande  facilité, 
si  dans  le  cours  de  la  discussion,  Leibniz  n’avait  pas  fait  à  ses 
adversaires  des  concessions  qu’un  pliilosoplie  n’aurait  jamais  dû 
signer.  Tl  va  jusqu’à  concéder  que  l'Eglise  extérieure,  visible,  est 
infaillible  dans  tous  les  points  de  créance  qui  sont  nécessaires 
au  salut;  et  il  attribue  ce  don  surnaturel  à  une  assistance  spé¬ 
ciale  du  Saint-Esprit  qui  lui  a  été  promise  (2).  On  sait  qu’il  aurait 
au  besoin  accepté  la  papauté,  si  les  successeurs  de  saint  Pierre 
avaient  voulu  transiger  sur  quelques-unes  de  leurs  prétentions. 
Dans  une  lettre  à  Fabricius,  notre  pliilosoplie  prouve  très  docte¬ 
ment,  à  la  façon  orthodoxe,  que  Dieu  qui  a  voulu  l’unité,  en  fon¬ 
dant  son  Église,  a  aussi  dû  vouloir  un  lien  extérieur  de  cette  unité, 
parce  que  c’est  le  seul  moyen  de  la  maintenir  (3).  On  se  demande 
s’il  était  de  bonne  foi.  Croyait-il  ce  qu’il  disait,  ou  ne  faisait-il 
qu’un  jeu  d’esprit,  en  cherchant  des  raisons  pour  la  papauté, 
comme  il  en  trouvait  pour  toutes  choses  ?  Nous  n’osons  pas  ré¬ 
pondre  que  Leibniz  se  moquait  de  ses  correspondants,  car  il  ne 
se  borne, pas  à  admettre  le  principe,  ü  en  admet  aussi  les  con¬ 
séquences.  L’une  des  plus  funestes  est  certes  le  pouvoir  indirect 
que  l’Église  réclame  sur  le  temporel.  Leibniz  conclut,  et  avec 
raison,  que  l'Église  peut  défendre  aux  sujets  d’obéir  aux  magis¬ 
trats,  quand  ceux-ci  compromettent  le  salut  des  âmes;  eu  ce  cas 
les  sujets  sont  tenus  d’obéir  à  l’Église  plutôt  qu’à  leur  souverain. 
Imi-même,  effrayé  de  la  concession  qu’il  vient  de  faire,  y  apporte 
ensuite  celle  restriction,  que  l’Église  ne  peut  pas  autoriser  la 


(1)  L3.  Deutsche  fhiniis-demuth. 

(2)  Leibniz Œuvres,  L  J,  pa^,  118,  Dote,  2.  *-  Leibniz  UQd  LiDdgraf  Erosl  von  UesseU' 
Rheinft*1s,  1. 11^  pag.  19* 

(3)  Idern^  Epis  toi. ,édil.  Korlboll,  l.  I,  pag*  i5* 
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rébellion  (I).  Mais  désobéir  la  loi,  n’est-ce  pas  un  acte  de  rébel¬ 
lion?  La  résistance,  fût-elle  passive,  n’est-elle  pas  un  crime? 
Leibniz  devait  aller  plus  loin;  si  l’Église  a  Jun  pouvoir  spirituel, 
si  Dieu  le  lui  a  donné,  si  le  Saint-Esprit  dicte  ses  décisions,  il  faut 
que  la  raison  plie  devant  cette  autorité  divine;  dès  lors  c’en  est 
fait  de  la  liberté  de  penser,  aussi  bien  que  de  l’indépendance  de 
l’État,  et  que  devient  alors  la  pliilosopbie? 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  les  étranges  concessions  que 
Leibniz  fait  h  l’Église,  que  par  un  délire  de  logique.  Il  eut  tort  de 
faire  le  premier  pas  dans  celte  voie  fatale,  le  premier  entraînait 
nécessairement  le  dernier.  Cependant  Leibniz  ne  fit  jamais  ce  der¬ 
nier  pas  :  c’est  pour  nous  une  preuve  certaine  que  le  premier 
n’était  pas  très  sincère.  Pour  saisir  la  véritable  pensée  de  Leibniz, 
il  faut  laisser  là  les  négociations  iréuiqnesy  il  faut  l’entendre 
quand  i!  parle  comme  pbilosopbe.  Alors  son  langage  ne  dilTère 
pas  en  essence  de  celui  de  Spinoza.  Nous  faisons  abstraction  de 
la  conception  de  Dieu.  Leibniz  est  allemand  et  protestant  :  deux 
raisons  pour  une  de  maintenir  liaut  et  ferme  le  principe  de  l’in¬ 
dividualité.  Mais  si  notre  philosophe  n'enseigne  pas  le  pan¬ 
théisme,  il  partage  tout  aussi  peu  les  sentiments  des  chrétiens 
sur  leur  Dieu-bourreau  et  leur  Dieu  égoïste.  Il  dit  très  bien  que 
des  ciiréliens  se  sont  imaginé  de  pouvoir  être  dévots,  sans  aimer 
leur  proeliain,  ou  bien  ont  cru  pouvoir  aimer  leur  prochain  sans 
le  servir.  Dieu  pour  les  plus  parfaits  parmi  les  parfaits  est  une 
idole  à  laquelle  ils  sacrifient  toutes  les  affections  liumaines,  et  ce 
Dieu  de  son  côté  sacrifie  l'immense  majorité  des  créatures  à  sa 
gloire.  Leibniz  dit  aussi  que  la  véritable  piété  consiste  dans 
l'amour  de  Dieu,  mais  il  ajoute  un  (tmoiir  éclairé.  El  qu’eiueiiU-ii 
par  là?  Est-ce  le  culte  superstitieux  de  l’Homme-Dieu?  est-ce 
l’amour  du  Dieu  de  Nicée?  C’est,  écrit-il  au  langrave  de  Hesse, 
non  pas  Dieu,  en  tant  qu’il  a  pris  la  nature  humaine,  mais  plutôt 
Dieu  en  tant  qu’essence  divine  qu’il  faut  aimer,  parce  qu’elle  seule 
est  toute  parfaite  (2).  Et  qu’est-ce  que  cette  charité  que  Leibniz  place 
au  dessus  de  la  foi?  Il  nous  l’a  déjà  dit  et  il  le  répMe  aussi  souvent 


(Ü  Li^ibûîi  à  Failli  son.  {OEnvreg,  l  1,  264,1 

(2)  Leiimiz  und  Landgraf  von  Ihsstn,  L  I,  pag,  25t.—  Leibniz.  Frincrpes, 

t.  11,  pag.3el  4,  éJit.  Charpentier), 
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qu*il  parle  en  philosophe  :  aimer  Dieu,  c’est  servif'  les  hommes. 
Voilà  le  vrai  Leibniz  ;  il  est  frère  de  Spinoza. 

Celte  notion  de  Dieu  et  de  la  charité  conduit  à  de  bien  autres 
conséquences  que  la  doctrine  étroite  de  l’ortliodoxie  chrétienne. 
L’Église  professe  que  hors  de  son  sein,  il  n’y  a  point  de  salut. 
Est-ce  aussi  l’avis  de  Leibniz?  Ce  serait  lui  faire  injure  de  le  sup¬ 
poser.  Même  dans  sa  correspondance  avec  Pellison,  où  il  se 
montre  conciliant,  il  se  révolte  contre  des  sentiments  aussi  hai¬ 
neux  qu’étroits.  Il  voudrait  au  moins  sauver  ceux  qui  sont  dans 
une  erreur  moralement  invincible  :  «  Les  damner,  dit-il ,  serait 
contraire  à  l’honneur  de  Dieu.  »  Pellisson  répond  par  celte  bana¬ 
lité  de  saint  Paul  :  «  O  homme,  qui  es-tu  pour  contester  avec  Dieu? 
Le  vase  d'argile  dira-t-il  à  celui  qui  l’a  formé  :  pourquoi  m’avez- 
vous  (ait  ainsi?  »  Que  savons-nous,  ajoute  Pellison,  de  la  justice 
de  Dieu?  «  Nous  savons  au  moins  ceci,  répond  Leibniz,  qu’il  ne 

I 

peut  pas  y  avoir  deux  justices,  pas  plus  que  deux  géométries  (i).  » 


Parole  profonde  qui  ruine  tout  le  surnaturel  chrétien  de  la  grâce, 
de  la  prédestination  et  de  la  damnation  :  c’est  dire  en  d’autres 
termes  que  la  révélation  chrétienne,  qui  implique  une  autre  jus¬ 
tice  que  la  justice  humaine,  est  une  chimère.  Donc  la  loi  natu¬ 
relle  suflît,  ce  qui  nous  conduit  hors  du  christianisme  à  la  philo¬ 
sophie. 


IV 

Si  tel  est  le  dernier  mot  de  Leibniz,  que  penser  de  sa  concilia¬ 
tion  entre  la  raison  et  la  foi,  entre  le  protestantisme  et  le  catho¬ 
licisme?  Nous  avons  dit  que  ces  transactions  n’ont  aucune  valeur 
philosophique,  et  qu’elles  ne  contentèrent  pas  même  les  partis 
religieux.  Pour  les  catholiques,  cela  est  de  toute  évidence;  s’ils 
laissèrent  Leibniz  en  repos,  c’est  que  le  philosophe  allemand 
témoignait  un  grand  respect  pour  l’Église,  de  sorte  que  l’on  ne 
désespéra  jamais  de  le  gagner.  Les  protestants  auraient  eu  plus 
de  raison  de  se  plaindre,  en  voyant  un  des  leurs  prendre  parti 
pour  la  papauté.  Mais  la  haine  pour  la  Babylone  de  l’Apocalypse, 
pour  la  grande  prostituée,  avait  fait  place  à  l’indilférence.  Il  y 


(1)  üEuvre^de  Li-ibniz,  édi(.  Caîei),  1. 1,  pag.  113-H7. 
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avait  dans  la  philosophie  leibnizienne  des  principes  plus  dange¬ 
reux,  qui  compromettaient  le  christianisme  réformé  aussi  bien 
que  le  ealliolicisme  ;  mais  Leibniz  n’avait  point  traité  de  la  théo¬ 
logie  eæ  professa,  il  n’avait  jamais  formulé  sa  philosophie  en  corps 
de  doctrine,  et  i!  ménageait  la  tliéologie  avec  tant  de  soin  qu’elle 
pouvait  difiicilement  lui  chercher  querelle.  Il  trouva  un  disciple 

en  Allemagne  moins  diplomate  ou  moins  clairvovant.  Wolf  crut 

% 

peut-être  faire  une  œuvre  très  chrétienne  en  démontrant  les 
dogmes  du  clirlstianisme  offîciel  par  la  philosophie  mathéma¬ 
tique  :  il  ne  s’apercevait  point  qu’il  ruinait  la  foi  révélée  en  la 
rationalisant.  La  faculté  de  théologie  de  l’université  de  Halle 
s’émut;  elle  lança  ses  foudres  contre  Wolf;  c’était  s’attaquer  à 
Leibniz,  car  le  disciple  ne  faisait  que  reproduire  la  pensée  du 
maître,  en  lui  donnant  en  apparence  la  rigueur  de  la  géométrie. 

C’est  un  acte  d'accusation  en  règle.  La  tliéodicée,  cette  gloire 
de  Leibniz,  est  attaquée  dans  ses  bases.  «  Qu’est-ce  qu’un  Dieu 
qui  n’est  pas  libre?  c’est  la  fatalité  plutôt  qu’un  Dieu  créateur.  Or 
Leibniz  dit  que  Dieu,  en  créant  le  monde,  a  dû  choisir  le  plus 
parfait  :  où  est  donc  sa  liberté?  Dieu  a  choisi  le  monde  le  plus 
parfait,  disent  nos  nouveaux  philosophes.  Ils  oublient  les  paroles 
du  Fils  de  Dieu  qui  nous  promet  une  nouvelle  terre  et  de  nou¬ 
veaux  deux.  Ce  n’est  qu’à  la  consommation  des  choses  que  Dieu 
créera  un  monde  parfait  pour  ses  élus.  Qui  donc,  s’il  est  chrétien, 
oserait  dire,  que  la  terre  que  nous  habitons  soit  la  plus  parfaite 
qui  ait  pu  sortir  des  mains  du  Créateur? Nos  philosophes  ignorent- 
ils  le  péché  originel?  ne  savent-ils  pas  que  ce  monde  est  en  proie 
aux  mauvais  esprits,  que  la  raison  humaine  est  affaiblie,  altérée 
parla  hiute  du  premier  homme?  que  la  matière  même  est  viciée, 
que  le  mal  est  partout?  et  ce  monde-là  serait  le  plus  parfait  des 
mondes!  Ceux  qui  le  disent  peuvent  être  des  philosophes,  ils  ne 
sont  certes  pas  des  chrétiens.  En  effet,  tout  en  admettant  les 
dogmes  du  christianisme,  ils  les  dénaturent,  et,  en  réalité, ils  les 
détruisent,  lis  reconnaissent  l’existence  du  mal,  mais  peu  s’en 
faut  que  le  mol  lui-même  ne  devienne  un  bien,  car  ils  disent  que 
s’il  y  avait  moins  de  mal  dans  le  monde,  il  cesserait  d’être  parfait. 
Le  mal,  une  condition  de  la  perfection!  Esl-ce  là  ce  que  saint 
Paul  et  saint  Augustin  nous  enseignent?  D’après  nos  nouveaux 
philosophes,  le  mal  est  nécessaire,  fatal;  c’est  une  suite  de  notre 
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imperfeciion,  une  limite  inliërenie  ù  tout  être  créé.  Ils  oublient 
encore  une  fois  leur  Bible,  laquelle  nous  apprend  que  le  mal  est 
entré  dans  le  monde  par  suite  d’une  faute,  que  le  mal  est  une 
peine.  Nos  philosophes  parlent  aussi  de  peine,  mais  c’est  du  bout 
des  lèvres.  Peut-il  être  question  de  punition,  alors  que  l’homme 
n’est  pas  libre?  et  riiomme  est-il  libre,  s’il  est  vrai,  comme  l’en¬ 
seignent  Leibniz  et  son  disciple,  qu’il  est  déterminé  dans  toutes 
ses  actions  par  des  causes  qui  ne  dépendent  pas  de  lui  ?  Voilà  une 
liberté  à  la  façon  de  Spinoza.  Ainsi,  ni  liberté  en  Dieu,  ni  liberté 
dans  l’homme l  Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  on  élève  la 
morale  et  la  religion  (1)  !  » 

Voilà  l’acte  d’accusation  dressé  par  des  protestants.  Que  serait-ce 
si  des  catholiques  sincères  siégeaient  comme  juges!  Les  ortho¬ 
doxes  modernes  qui  revendiquent  Leibniz  au  profil  de  leur  cause, 
doivent  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  ils  se  doivent  contenter  de 
mois,  de  formules  de  politesse,  de  marques  de  complaisance  et 
de  transactions  consenties  par  le  trop  accommodant  penseur. 
Pour  qui  veut  mettre  de  côté  les  libres  interpi'étations  de  Leibniz 
et  ses  efforts  pour  concilier  le  dogme  avec  la  raison,  il  ne  reste 
pas  l’ombre  d'un  doute  sur  ses  vrais  sentiments.  Il  est  chrétien 
par  le  langage,  il  est  libre  penseur  au  fond.  C’est  dire  que  malgré 
tous  ses  efforts  il  n’est  pas  parvenu  à  concilier  le  christianisme  et 
la  philosophie.  Là  où  Leibniz  a  échoué  qui  oserait  se  flatter  de 
réussir? 


§  5.  Bayle 

I 

Descaries,  Malebraiiche,  Leibniz  prétendent  que  la  foi  et  la  rai¬ 
son  sont  identiques  :  mais  quand  lesjdeux  derniers  de  ces  illus¬ 
tres  philosophes  se  mirent  à  l’œuvre  pour  démontrer  la  confor¬ 
mité  du  christianisme  et  de  la  philosopiiie,  ils  aboutirent  à  des 
hérésies  et  ils  furent  répudiés  par  les  théologiens  orthodoxes. 
Voici  un  penseur  qui  se  dit  aussi  chrétien,  mais  qui  prend  brave- 


0;  La  cenâure  de  la  facûUé  sc  troave,  en  substaDCi'i  dans  Scfnnidii  Gesclischlè  des  geisLlpa 
LebeDs  io  DeuUebLaDd,  t,  1, 
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ment  son  parti  sur  l’incompatibilité  de  la  révélation  miraculeuse 
et  de  la  raison  humaine.  Bayle  met  la  philosophie  en  regard  de 
l’Évangile.  Que  pense  Jésus-Christ  de  notre  sagesse?  Le  Christ 
s’est-il  mis  en  peine  d’harmoniser  sa  prédication  avec  la  science 
tant  vantée  des  Grecs?  «  Son  dessein  a  été  plutôt,  dit  Bayle,  de 
confondre  toute  philosophie  et  d’en  faire  voir  la  vanité.  Il  a  voulu 
que  sa  religion  choquât  non  seulement  la  religion  des  païens,  mais 
aussi  les  aphorismes  de  leur  sagesse.  Il  a  voulu  que  ses  disciples 
et  les  sages  de  ce  monde  fussent  si  diamétralement  opposés,  qu’ils 
se  traitassent  réciproquement  de  fous;  il  a  voulu  que  comme  son 
Évangile  paraissait  une  folie  aux  philosophes,  la  science  de  ceux-ci 
parût  à  son  tour  une  folie  aux  chrétiens  (1).  » 

Nos  orthodoxes  modernes  qui  lisent  beaucoup  les  journaux 
catholiques,  mais  qui  ne  lisent  guère  l’Écriture  sainte,  seront 
étonnés  d’entendre  un  pareil  langage  dans  la  bouche  d’un  chré¬ 
tien;  ils  soupçonneront  sans  doute  le  malicieux  Bayle  d’avoir 
exagéré  ou  même  altéré  la  pensée  de  Jésus-Christ.  Qu’ils  écoutent 
donc  l’Esprit-Saint  parlant  par  la  bouche  de  saint  Paul  :  «  Jésus- 
Christ  m’a  envoyé  pour  prêcher  l’Évangile  et  le  prêcher,  sans  y 
employer  la  sagesse  Ue  la  parole,  pour  »e  pas  anéantir  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Car  la  parole  et  îa  croix  est  une  folie  pour  ceux  qui 
se  perdent,  mais  pour  ceux  qui  se  sauvent  elle  est  la  vertu  et  la 
puissance  de  Dieu,  C’est  pourquoi  il  est  écrit  :  Je  détruirai  la  sagesse 
des  sages  et  j  abolirai  la  science  des  savants.  Que  sont  devenus  les 
sages?  Que  sont  devenus  ceux  qui  recherchent  avec  tant  de  curiosité 
la  science  de  ce  siècle?  Dieu  n’a-t-il  pas  confondu  de  folie  la  sagesse 
de  ce  monde?  Car  Dieu  voyant  que  le  monde  avec  la  sagesse 
humaine  ne  l’avait  pas  reconnu  dans  les  ouvrages  de  sa  sagesse 
divine,  il  lui  a  plu  de  sauver  par  la  folie  de  la  prédication  ceux  qui 
croiraient  en  lui.  Les  juifs  demandaient  des  miracles  et  les  gentils 
cherchent  la  sagesse.  Pour  nous,  nous  prêchons  Jésus-Christ  cru¬ 
cifié  qui  est  un  scandale  aux  juifs  et  une  folie  aux  gentils,  mais  ce 
qui  paraît  une  folie  est  plus  sage  que  la  sagesse  de  tous  les  hommes. 
Considérez  ceux  que  Dieu  a  appelés  à  la  foi,  il  y  en  a  peu  de  sages 
selon  la  chair.  Dieu  a  choisi  les  moins  sages  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages  (2).  » 

■ 

(1)  ÉclairdssemHnt  sür  les  PyrrhûDiens.  {DicHonnairej  t.  IV,  pag,  Oiâ*) 

(2)  Voyez  les  daos  liayîej.  t.  IV,  pag.  642. 


LA  PHILOSOPHIE.  BAYLE. 


289 


Il  est  si  vrai  que  la  pliilosopliie,  telle  que  la  raison  l’enseigne, 
est  inalliable  avec  le  christianisme ,  que  les  philosophes  pour 
devenir  chrétiens  devaient  commencer  par  abdiquer  leur  sagesse. 
Vous  n’en  croirez  pas  Bayle,  vous  croirez  saint  Jean,  pour  mieux 
dire  Jésus-Christ  le  Verbe  de  Dieu,  car  c’est  lui  qui  parle  :«  Sinon 
que  quelqu’un  soit  créé  derechef,  il  ne  peut  voir  le  royaume  de 
Dieu.  »  Les  pliilosophes  doivent  donc  cesser  d’être  philosophes, 
s’ils  veulent  être  disciples  du  Christ  ;  ils  doivent  mourir  comme 
philosophes  afin  de  renaître  chrétiens.  Bayle  a  mille  fois  raison,  et 
il  est  plus  chrétien  que  tous  les  philosophes  chrétiens  du  monde 
quand  il  dit  :  «  11  faut  nécessairement  opter  entre  la  philosophie 
et  l’Évangile  :  si  vous  ne  voulez  rien  croire  que  ce  qui  est  évident 
et  conforme  aux  notions  communes,  prenez  la  philosophie  et  quit¬ 
tez  le  christianisme  :  si  vous  voulez  croire  les  mystères  incom¬ 
préhensibles  de  la  religion,  prenez  le  christianisme  et  quittez  la 
philosophie.  Car  de  posséder  ensemble  l’évidence  et  l’incompré- 
hensibiiité,  c’est  ce  qui  ne  se  peut,  la  combinaison  de  ces  deux 
choses  n'est  guère  plus  impossible  que  la  combinaison  de  la  figure 
carrée  et  de  la  figure  ronde.  Il  faut  opter  nécessairement.  Si  les 
commodités  d’une  table  ronde  ne  vous  contentent  pas,  faites  en 
faire  une  carrée,  mais  ne  prétendez  pas  que  la  même  table  vous 
fournisse  les  commodités  d’une  table  ronde  et  celles  d’une  table 
carré  (1).  » 

Ainsi  la  fameuse  identité  de  la  foi  et  de  la  raison  qui  était  un 
axiome  pour  Descartes  et  ses  disciples,  devient  pour  Bayle  le  pro¬ 
blème  de  la  quadrature  du  cercle.  Il  ne  se  borne  pas  à  prouver 
que  la  philosophie  et  le  christianisme  sont  inalliables,  il  prend 
plaisir  à  cette  lutte  sans  issue  entre  la  révélation  et  la  raison 
humaine.  Descartes,  par  prudence,  évita  le  combat.  Malebranche 
s’y  jeta  à  corps  perdu  avec  la  furie  française  et  y  périt.  Leibniz  a 
recours  à  une  libre  interprétation  des  croyances  chrétiennes  et 
n’en  laisse  rien  subsister  que  le  nom.  Bayle  aime  aussi  à  se  mêler 
à  la  lutte,  mais  c’est  pour  se  moquer  des  combattants.  Il  dit  aux 
philosophes  qui  se  croient  chrétiens  :  «  Prenez  garde  à  vous, 
vous  ouvrez  le  sanctuaire  à  l’ennemi.  Votre  raison  est  plus  capable 
de  réfuter  et  de  détruire  que  de  prouver  et  de  bâtir.  Mettez-Ia  à 


(l)  iîayU,  Dictionnaire,  l.  IV,  pag,  644. 
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l’épreuve,  écoutez  ses  objections,  contre  vos  vérités  théologiques, 
il  n’y  en  a  aucune  sur  laquelle  elle  ne  forme  de  très  grandes  diffi¬ 
cultés.  Si  vous  la  suivez  dans  ses  disputes  aussi  loin  qu’elle  vou¬ 
dra  aller,  vous  vous  trouverez  réduit  à  de  bien  fâcheux  embarras. 
II  y  a  tels  dogmes  que  vous  croyez  comme  une  vérité  divine;  eh 
bien,  la  raison  les  combat  par  des  objections  insolubles.  Persua¬ 
dez-vous  bien  que  la  religion  nous  a  révélé  des  choses  qui  vous 
paraîtront  fausses,  si  vous  en  voulez  juger  selon  vos  idées  philo¬ 
sophiques.  Si  vous  tenez  absolument  à  raisonner  votre  foi,  vous 
n’avez  qu’une  chose  â  faire,  c’est  de  reconnaître  les  bornes  étroites 
de  l’esprit  humain,  et  quand  vous  rencontrerez  une  de  ces  diffi¬ 
cultés  que  la  raison  déclare  insolubles,  il  faut  vous  moquer  de 
ses  objections,  il  faut  l’obliger  à  mettre  elle-même  bas  les  armes 
et  à  accepter  volontairemeni  les  chaînes  de  la  foi  (1).  )> 

La  servitude  volontaire  sera  toujours  une  rare  exception;  on  la 
trouve  bien  iâ  où  la  raison  est  encore  dans  l’enfance;  mais  dès 
quelle  a  conscience  d’elle- même  elle  a  aussi  conscience  de  sa 
liberté;  se  sentant  libre  par  la  volonté  de  Dieu,  comment  irait-elle 
au  devant  des  chaînes  que  la  foi  lui  veut  imposer?  Pour  un  Pascal 
qui  consent  ù  s’abêtir  en  flagellant  son  corps  et  son  intelligence, 
vous  aurez  cent  Voltaires  qui  riront  de  votre  proposition.  Les 
orthodoxes  ont  senti  le  danger  et  pour  retenir  cette  indocile  et 
exigeante  raison  dans  le  sein  de  l’Église,  ils  ont  essayé  de  lui 
faire  accroire  que  les  dogmes  révélés  sont  à  la  vérité  incompré¬ 
hensibles,  mais  que  cela  ne  prouve  point  qu’ils  soient  contraires 
â  ta  raison,  qu’il  en  résulte  seulement  que  les  mystères  sont  au 
dessus  de  la  raison.  Que  dit  Bayle  de  la  fameuse  distinction  de 
Leibniz?  Même  en  restant  sur  le  terrain  du  christianisme  il  lui 
est  facile  d’en  montrer  rinanité.  «  Si  quelques  doctrines,  dit-il, 
sont  au  dessus  de  la  raison,  elles  sont  au  delà  de  sa  portée.  Si 
elles  sont  au  delà  de  sa  portée,  elle  n’y  saurait  atteindre.  Si  elle 
n’y  peut  atteindre,  elle  n'y  saurait  trouver  aucune  idée,  aucun 
principe  qui  soit  une  source  de  solution,  et  par  conséquent  les 
objections  qu’elle  aura  faites  demeurent  sans  réponse,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  on  n’y  répondra  que  par  quelque  distinction 


(t)  Bayle,  Enlrelieos  de  MaïiiBe  et  de  Tliémisie.  (OEuvres,  t.  IV,  pag.  42);;— Képouses  aux 
questions  d'uQ  provincial*  cliap-  clvj*  {OEuvt  eSj  t. 
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aussi  obscure  que  la  thèse  même  qui  aura  été  attaquée.  Or  il  est 
bien  certain  qu’une  objection  que  Tou  fonde  sur  des  notions  bien 
distinctes  demeure  également  victorieuse ,  soit  que  vous  n’y 
répondiez  rien,  soit  que  vous  y  fassiez  une  réponse  où  personne 
ne  peut  rien  comprendre  (!) .  » 

La  distinction  de  Leibniz  entre  ce  qui  est  contraire  ù  la  raison 
et  au  dessus  de  la  raison  est  un  non-sens  que  la  raison  ne  peut  con¬ 
cevoir;  car  comment  peut-elle  savoir  qu’une  chose  qu’elle  ne  com¬ 
prend  pas  n’est  pas  contraire  à  la  raison  ?  Pour  pou  voir  rafïîrmer,  ne 
devrait-elle  pas  comprendre?  Avouons  donc,  dit  Bayle,  que  les 
mystères  du  christianisme  sont  d’un  ordre  surnaturel  ;  dès  lors 
on  ne  peut  ni  ne  doit  les  assujettir  aux  règles  de  la  lumière  natu¬ 
relle.  Est-ce  à  dire  qu’il  faille  les  rejeter?  «  S’ils  ne  peuvent  pas 
subir  l’épreuve  des  disputes  piiilosophiques,  répond  Bayle,  c’est 
à  raison  de  leur  grandeur  et  de  leur  sublimité.  Leur  caractère 
essentiel  est  d’être  un  objet  de  foi  et  non  pas  un  objet  de  science. 
Ils  ne  seraient  plus  des  mystères  si  la  raison  en  pouvait  résoudre 
toutes  les  diflicultés.  Au  lieu  de  trouver  étrange  que  quelqu’un 
avoue  que  la  philosophie  les  peut  attaquer  mais  non  pas  repous¬ 
ser  l’attaque,  on  devrait  se  scandaliser  si  quelqu’un  disait  le  con¬ 
traire.  »  Cela  ne  revient-il  pas  h  dire  avec  ïertullien  :  Je  croia  parce 
que  cest  absurde.  Bayle  remplace  le  parce  que  par  un  quoique;  c’est 
une  foi  moins  robuste  que  celle  du  Père  de  l’Église,  mais  toujours 
bien  forte.  En  effet,  en  supposant  même,  dit  Bayle,  qu’un  mystère 
paraisse  impossible  ù  notre  raison,  en  supposant  qu’il  soit  combattu 
par  les  maximes  les  plus  évidentes  des  logiciens,  il  faudra  néan¬ 
moins  le  croire  s’il  est  renfermé  dans  l’Écriture.  Bayle  conclut  : 
«  Lorsque  la  raison  dit  une  chose  et  la  révélation  une  autre,  nous 
devons  fermer  l’oreille  à  la  voi.x  de  la  raison.  La  philosopiiie  doit 
plier  sous  l’autorité  de  Dieu  et  mettre  pavillon  bas  à  la  vue  de 
l’Écriture  (2).  » 

Bayle  ajoute  que  c’est  la  raison  elle-même  qui  nous  conduit  ù 
nous  soumettre  de  la  sorte.  Comment  la  raison  peut-elle  nous 
engager  ii  croire  des  mystères  qu’elle  nous  représente  comme 
impossibles?  Ceci  est  le  triomphe  de  la  foi  ;  écoutons  notre  philo- 


(1)  BaylCs  Êclàircissemeol  sar  tes  athées*  U  IV,  pap. 

(2)  Idem^  UkUoüDaire,  t*  lV,pag.  632,  et  ConUQualign  des  pensées  diverses ,  S  56. 
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soplie  :  «  La  plupart  du  monde  chrétien  n’est-ii  pas  persuadé 
de  la  présence  réelle,  malgré  les  objections  insolubles  qui  pleu- 
venl  il  verse  sur  ce  dogme?  N’a-t-il  pas  fallu,  en  faveur  de  celte 
doctrine,  condamner  les  axiomes  les  plus  évidents  de  la  physique? 
Ne  prétend-on  pas  que  cela  donne  du  relief  à  la  foi  et  la  rend 
plus  méritoire  (1)?  »  Nous  y  voilà.  Leibniz  et  tous  les  philosophes 
qui  veulent  concilier  la  foi  et  la  raison,  n’y  entendaient  rien.  Le 
grand  mérite  de  croire  que  deux  et  deux  font  quatre!  Mais  croire 
que  trois  font  un,  à  la  bonne  heure!  Cela  a  du  mérite,  car  il  faut 
fermer  les  yeux  et  les  oreilles,  et  crier  :  je  crois.  Cela  nous  fait 
gagner  le  ciel.  Vous  croyez  que  Bayle  se  moque  de  vous.  Il  parle 
le  langage  des  Pères  de  l’Église  :  «Le  mérite  de  la  foi  devient  plus 
grand,  à  proportion  que  la  vérité  révélée  qui  en  est  l’objet,  sur¬ 
passe  toutes  les  forces  de  notre  esprit  ;  car  à  mesure  que  l’incom- 
préiiensibilité  de  cet  objet  s’augmente  par  le  grand  nombre  des 
maximes  de  la  lumière  naturelle  qui  le  combattent,  il  nous  faut 
sacrifier  à  l’autorité  de  Dieu  une  plus  forte  répugnance  de  la  rai¬ 
son,  et  par  conséquent  nous  nous  montrons  plus  soumis  à  Dieu, 
et  nous  lui  donnons  de  plus  grandes  marques  de  notre  respect, 
que  si  la  chose  était  médiocrement  dilïicile  à  croire.  »  C’est, 
ajoute  Bayle,  l’image  du  sacrifice  d’Abrabam  (2). 

Nous  avons  laissé  la  parole  5  Bayle;  il  faudrait  écouter  aussi  la 
raison  et  lui  demander  ce  qu’elle  pense  du  sacrifice  auquel  on  la 
convie.  Le  temps  des  patriarches  est  passé;  aujourd’hui  personne 
ne  croirait  plus  qu’une  voix  qui  commande  à  un  père  de  tuer  son 
fils,  soit  la  voix  de  Dieu.  Nous  n’avons  plus  la  foi  d’Abrabam; 
nous  voudrions  bien  que  ce  que  fou  nous  ordonne  de  croire,  fût 
en  harmonie  avec  la  raison.  C’est  un  torique  nous  avons;  Bayle  a 
raison  de  répudier  la  raison.  Une  anecdote  racontée  par  un 
homme  d’esprit  servira  de  réponse  aux  difficultés  que  cette  raison¬ 
neuse  est  tentée  d’élever  contre  la  doctrine  très  chrétienne  de 
notre  philosoplie.  C’est  une  conversation  du  maréchal  d’Hocquin- 
courtavec  un  révérend  père;  jadis  incrédule,  il  était  revenu  à  la 
foi,  et  précisément,  comme  ledit  Bayle,  en  faisant  taire  sa  raison. 
Écoutons,  c’est  Saint-Évremond  qui  parle  :  «  Le  diable  m’em- 


(1)  Réponse aui  questloDs  d*üD  provincial,  chap*  ciivm,  {OEuvres^  t.  Illppaf, 

{2)  idern^  Éclaîrcissemeol  sur  lesPyrrhoaiens,  {DiUionifiaire ^  t.  IV,  pag,  644.) 
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porte,  dit  ie  maréchal,  si  je  croyais  rien!  depuis  ce  tempsvh'i,  je 
me  ferais  crucifier  pour  la  religion.  Ce  n'est  pas  que  j’y  voie  plus 
de  raison,  au  contraire,  moins  que  jamais;  mais  je  ne  saurais  que 

t 

vous  dire,  je  me  ferais  pourtant  crucifier  sans  savoir  pourquoi.  — 
Tant  mieux,  monseigneur,  reprit  le  père  d’un  ton  de  nez  fort  dé¬ 
vot,  tant  mieux;  ce  ne  sont  point  des  mouvements  humains,  cela 
vient  de  Dieu.  Point  de  raison,  c’est  la  vraie  religion  cela,  point  de 
raison.  Que  Dieu  vous  a  fait,  monseigneur,  une  belle  grâce  ! 
Estote  sicut  infantes!  Soyez  comme  des  enfants!  Les  enfants  ont 
encore  leur  innocence,  et  pourquoi?  parce  qu’Üs  n’ont  point  de 
raison.  Beati  pauperes  spiritu!  Bien  heureux  sont  les  pauvres 
d’esprit.  Ils  ne  pèchent  point  :  la  raison  est  qu’ils  n’ont  point  de 
raison.  Point  de  raison,  je  ne  saurais  que  vous  dire,  je  ne  sais  pour^ 
quoi:  les  beaux  mots!  ils  devraient  être  écrits  en  lettres  d’or! 
Ce  idest  pas  [que  fp  voie  plus  de  raison,  au  contraire,  moins  que 
jamais.  En  vérité,  cela  est  divin  pour  ceux  qui  ont  le  goût  des 
choses  du  ciel.  Point  de  raison  :  que  Dieu  vous  a  fait,  monsei¬ 
gneur,  une  belle  grâce  !  » 

Notez  que  c’est  Bayle  qui  rappelle  cette  anecdote  !  En  vérité, 
sans  être  très  soupçonneux,  on  pourrait  soupçonner  que  Bayle 
se  moque  de  la  foi,  car  il  a  trop  de  raison  pour  se  moquer  de  la 
raison.  Toujours  est-il  qu’il  se  moque  de  quelqu’un.  C’est  sans 
doute  des  philosophes  qui  se  croient  chrétiens.  Ils  ne  l’auraient 
pas  volé.  Mais  lui  Bayle,  qui  prouve  si  bien  que  la  foi  et  la  raison 
n’ont  rien  de  commun,  est-il  un  liomme  de  foi?  Il  le  dit;  il  sou¬ 
tient  qu’il  n’a  jamais  rien  avancé  qui  combatte  le  calvinisme 
où  il  était  né  et  dont  il  faisait  profession  (1).  Pourquoi  donc 
prend-il  le  malin  plaisir  de  mettre  sans  cesse  la  foi  en  opposition 
avec  la  raison  ?  Ce  n’est  pas  pour  affaiblir  la  foi,  c’est  au  contraire 
pour  la  foriifier.  Comment  cela?  C’est  ce  que  Bayle  va  nous  expli¬ 
quer  :  «  La  rai.son  est  un  principe  de  destruction  et  non  pas  d'édi¬ 
fication;  elle  n’est  propre  qu’ù  former  des  doutes.  Je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  disant  de  la  révélation  naturelle,  c’est  â  dire  des 
lumières  de  la  raison ,  ce  que  les  théologiens  disent  de  l’éco¬ 
nomie  mosaïque.  Ils  disent  qu’elle  était  un  pédagogue  pour  nous 
amener  à  Jésus-Christ.  Disons*  ù  peu  près  de  même  de  la  raison. 


<0  Bayie^  Éclaircissement.  (Oidtonnatre,  1,  IV,  pag.  G26.) 

10 


294 


LA  LUTTE. 


elle  n’est  propre  qu’à  faire  connaître  à  riiomme  ses  ténèbres  et 
son  impuissance  et  la  nécessité  d’une  autre  révélation.  II  est  plus 
utile  qu’on  ne  pense  d’humilier  la  raison  de  l’iiomme,  en  lui  mon¬ 
trant  avec  quelle  force  les  hérésies  les  plus' folles  se  jouent  de  ses 
lumières.  Cela  nous  apprend  à  ne  pas  prendre  la  raison  comme 
règle  de  foi;  ceux  qui  le  font,  tels  que  les  sociniens,  se  jettent 
dans  une  voie  d’égarement  où  ils  sont  conduits  de  degré  en  degré 
jusqu'à  nier  tout  ou  jusqu'à  douter  de  tout.  Que  faut-il  donc 
faire?  Il  faut  captiver  son  entendement  sous  Tobéissance  de  la  foi 
et  ne  disputer  jamais  sur  certaines  choses  (1).  » 

Faut-il  prendre  lîayle  au  sérieux?  Tout  lecteur  est  lente  de  dire 
.  avec  Strauss  que  ce- Pascal  réformé  se  moque  du  monde,  que  les 
concessions  qu’il  fait  à  la  foi  sont  des  compliments  {%,  qu’au  fond 
il  est  rationaliste.  Mais  Dieu  seul  peut  scruter  les  plis  et  les  replis 
de  la  conscience.  Bayle  n’accepte  jamais  la  raison  comme  juge  de 
la  foi,  il  la  repousse,  au  contraire,  comme  un  principe  fatal  d’incré¬ 
dulité.  Il  faut  donc  le  croire,  à  moins  de  l’accuser  d’avoir  joué  la 
comédie  toute  sa  vie.  Après  cela  il  faut  avouer  aussi  que  si  Bayle 
a  conservé  la  foi,  malgré  toutes  les  objections  que  sa  raison  élève 
contre  le  dogme,  il  ne  la  laisse  guère  à  ceux  qui  le  lisent,  pour 
peu  qu’ils  soient  disposés  à  douter.  Voltaire  le  caractérise  parfai¬ 
tement  en  disant  :  «  On  ne  pouvait  le  convaincre  d’être  un  impie, 
mais  il  faisait  des  impies  (3).  »  Ses  contemporains  déjà  avaient 
des  doutes  sur  son  orthodoxie.  Un  ministre  réformé,  qui  n’était 
pas  indigne  de  se  mesurer  avec  Bayle,  dit  de  lui  :  «  Je  ne  veux 
point  pénétrer  les  vues  secrètes  de  l’auteur,  mais  je  le  plains  extrê¬ 
mement  de  l’étal  où  il  est.  Si  son  christianisme  n'est  établi  que  sur 
les  ruines  de  la  raison,  faudrait-il  bien  le  couronner  de  cet  éloge  : 
O  homme,  ta  foi  est  gramlel  Dieu  le  sait;  gardons-nous  des  juge¬ 
ments  téméraires  (4).  »  La  postérité  a  vu  quel  usage  les  libres 
penseurs  ont  fait  des  écrits  de  Bayle;  c’est  dans  ses  ouvrages,  dit 
un  ennemi  du  dix-huitième  siècle,  que  les  philosophes  sont  allés 
chercher  tout  ce  qu’ils  ont  dit  contre  la  religion  (o). 


^l)  Diction nairff,  au  mot  Manichéens^  noie  D;  et  aa  mot  îhtulivicns,  note  F. 

i%)  Strauss,  Du?  chriilSiclio  Claubensli  hre,  l.  1, 

i'M  Voiiifire,  Molantrcs,  t*  XLIT,  pag.  211,  édiU  iieoouard, 

(4)  Jacqneloif  de  T  Accord  delà  foi  et  de  U  raison,  pag,  222. 

{h)  Mémoires  pour  servir  à  l'hiîtoirH  ecdésjasliqije  do  dtJÈ-UuiUèaie  siècle,  par  Picola  L  i> 
pag*  41. 
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Si  on  laisse  les  intentions  de  côté,  il  faut  reconnaître  que  Jîayle, 
tout  chrétien  qu’il  se  dise,  est  le  précurseur  de  Voltaire.  Il  a  le 
ton  railleur  qui  caractérise  le  roi  du  dix-huitième  siècle.  Écoutons 
sa  réponse  au  ministre  réformé  qui  s'évertua  à  mettre  la  raison 
d’accord  avec  la  foi.  «  On  peut  lui  répondre  que  ceux  qui  suivent 
ses  idées  sont  dignes  littéralement  de  cette  censure  de  Jésus- 
Christ  :  O  gens  de  petite  foi  et  tardifs  de  cœur  à  croire!  Ils  ne  se 
veulent  soumettre  aux  oracles  du  Saint-Esprit  que  lorsque  leurs 
petites  lumières  y  auront  mis  leur  attache  (1).  »  Voltaire  n’aurait 
pas  mieux  dit.  Quoi  que  Ton  pense  des  croyances  de  Bayle,  son 
œuvre  subsiste  :  un  incrédule  la  pourrait  signer.  Il  ruine  les 
dogmes  chrétiens,  tout  en  les  respectant,  en ‘ayant  Pair  du  moins 
de  les  respecter.  Son  grand  plaisir  est  de  faire  battre  la  raison 
contre  la  foi.  Qui  sortira  vainqueur  delà  lutte?  La  foi,  dit  Bayle, 
parce  que  l’impuissance  de  la  raison  éclate  au  grand  jour.  Singu¬ 
lière  impuissance!  La  raison  fait  des  objections  contre  la  foi,  aux¬ 
quelles  la  foi  ne  saurait  répondre  :  et  c’est  la  foi  qui  est  triom- 
.  pliante  !  Oui  ;  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  la  foi  robuste  de  TertuHien, 
et  qui  aiment  à  croire  une  chose  parce  qu’elle  est  absurde.  3Iais 
était-ce  là  la  disposition  d’esprit  de  ceux  auxquels  s’adressait 
Bayle?  Nous  avons  entendu  un  juge  autorisé, un  observateur  atten¬ 
tif;  Leibniz  voyait  ta  foi  s’écrouler  précisément  parce  qu’elle  ne 
pouvait  résister  aux  attaques  de  la  raison  :  et  voici  un  philosophe 
qui  prétend  la  relever  en  multipliant  les  preuves  de  l’incompatibi- 
lité  de  la  raison  et  de  la  foi  chrétienne  !  Sur  ceut  lecteurs,  pas  un 
ne  lui  a  cru  ;  ils  s’en  sont  tenus  aux  objections  insolubles  de  la 
raison,  et  ont  laissé  les  mystères  à  ceux  qui  n’ont  point  de  raison, 
ou  qui  ne  veulent  pas  s’en  servir.  Nous  allons  assister  au  duel  de 
la  raison  et  de  la  foi,  tel  que  Bayle  se  plaît  à  le  représenter,  et 
nous  verrons  si  c’est  le  christianisme  ou  la  philosophie  qui  l’em¬ 
porte. 


Il 

Le  dogme  chrétien  consiste  en  mystères.  En  première  ligne, 
nous  trouvons  le  mystère  de  la  Trinité  :  c’est  une  conception  de 


(!)  Bayle,  RépoDses  aai  qn^stions  d'an  provincial^ clïl 
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Dieu  à  laquelle  la  raison  ne  comprenil  rien,  cela  va  sans  dire. 
Peu  importe,  disent  les  orthodoxes,  cela  prouve  que  la  vérité 
révélée  est  au  dessus  de  notre  faible  raison,  cela  ne  prouve  point 
qu’elle  soit  contraire  à  la  raison.  Est-ce  aussi  l’avis  de  Bayle  ?  Il 
accumule  les  objections  contre  la  Trinité,  et  défie  la  foi  d’y  ré¬ 
pondre.  Nous  rapporterons  les  deux  premières ,  comme  échan¬ 
tillon  :  I.  «  Il  est  évident  que  les  choses  qui  ne  diffèrent  pas 
d’une  troisième,  ne  diffèrent  point  entre  elles  :  c’est  la  base  de 
tous  nos  raisonnements,  c'est  sur  cela  que  nous  fondons  tous 
nos  syllogismes,  et  néanmoins  la  révélation  du  mystère  de  la  Tri¬ 
nité  nous  assure  que  cet  axiome  est  faux.  »  Faux  aux  yeux  de  la 
foi,  oui;  mais  qu’en  concluront  les  libres  penseurs?  Quand  la  foi 
dit  que  deux  et  un  font  un,  et  que  la  raison  nous  apprend  que 
deux  et  un  font  trois,  que  pensera-t-on  de  la  foi?  Que  le  prétendu 
mystère,  loin  d’être  une  vérité  révélée,  est  une  chimère,  une 
excellente  invention  pour  enchaîner  l’esprit  humain,  mais  une 
invention  dont  l’esprit  humain  ne  veut  plus,  du  moment  où  il 
aspire  à  la  liberté.  Continuons.  II.  tf  II  est  évident  qu’il  n’y  a  nulle 
différence  entre  individu,  nature,  personne  :  cependant  le  mystère 
de  la  Trinité  nous  a  convaincus  que  les  personnes  peuvent  être 
multipliées,  sans  que  les  individus  et  les  natures  cessent  d’être 
uniques  (1).  »  Qu’en  diront  encore  une  fois  les  libres  penseurs? 
Ils  diront  qu’une  pareille  conception  n'est  pas  une  vérité  révélée 
de  Dieu,  parce  que  Dieu  ne  révèle  pas  de  galimatias  ;  que  si  un 
dogme  est  absurde  à  ce  point,  il  faut  l’abandonner  à  ceux  qui 
croient  avec  le  maréchal  d’Hocquincourt  et  son  révérend  père, 
que  point  de  raison,  c’est  la  vraie  religion  chrétienne. 

Dans  la  Trinité  figure  l’Homme-Dieu.  Nouveau  mystère ,  tout 
aussi  raisonnable,  puisqu’il  unit  en  un  même  être  le  fini  et  rinfinî. 
Ce  dogme  a  pour  fondement  le  plus  solide  un  autre  mystère  que 
l’on  appelle  la  chute.  Tout  le  monde  connaît  riiisioire  du  péché 
originel,  telle  qu’on  l’apprend  aux  enfants.  Rien  de  plus  niais  que 
le  récit  de  la  Genèse;  il  a  fait  les  délices  des  incrédules  depuis 
Julien,  dit  r.4postat,  jusqu’aux  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 
C’est  cependant  un  récit  révélé,  c’est  à  dire  dicté  par  le  Saint- 
Esprit.  Comment  Bayle  va-t-il  sauver  l’honneur  de  rHsprit-Saint  ? 


(1)  Bat/iej  DictiODnaïre,  au  mol  Pyrrlrou,  Dote  //* 
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«  Dans  tout  ce  que  les  juifs  et  les  chrétiens  ont  dit  de  l’iiistoire  de 
la  tentation,  on  ne  trouve  rien  qui  soit  capable  de  tenter  un  philo¬ 
sophe.  Il  ne  s’en  faut  pas  étonner;  car  de  la  manière  dont  Moïse 
raconte  ce  funeste  événement,  il  paraît  bien  que  son  intention  n’a 
pas  été  que  nous  sussions  comment  l’affaire  s’est  passée;  et  cela 
seul  doit  persuader  il  toute  personne  raisonnable  que  la  plume  de 
Moïse  a  été  sous  la  direction  particulière  du  Saint-Esprit  (1).  » 
Voltaire  n’a  rien  écrit  de  plus  malicieux  sur  le  péché  originel. 
Voilà  le  Saint-Esprit,  c’est  à  dire  une  personne  de  la  Trinité,  qui 
dicte  à  Moïse  ie  récit  de  la  chute.  C/est  sans  doute  pour  apprendre 
aux  hommes  ce  que  c’est  que  la  chute,  et  quelles  en  sont  les  ter¬ 
ribles  conséquences.  Pas  du  tout.  L’Esprit-Saint  trouve  bon  de 
parler  sans  rien  dire,  comme  ferait  un  diplomate.  Si  du  moins  il 
se  bornait  à  dire  des  riens,  mais  il  dit  des  niaiseries  dont  les  en¬ 
fants  riront  bientôt.  Et  ce  sont  ces  niaiseries  qui  témoignent,  selon 
Bayle,  que  c’est  Dieu  lui -même  qui  les  débite  par  la  bouche  de 
Moïse.  O  philosophe  chrétien  !  voilà  un  tour  de  force  qui  fera  taire 
cette  raisonneuse  de  raison  et  qui  raffermira  singulièrement  la 
foi  orthodoxe. 

Le  mystère  du  péchéoriginel  est  digne  de  l’histoire  de  la  cliute. 
Bayle  le  respecte  fort  et  pour  le  faire  respecter  et  croire  par  les 
incrédules,  il  s’évertue  à  prouver  qu’il  est  en  opposition  avec  le 
bon  sens,  avec  la  saine  raison  et  avec  le  cri  de  notre  conscience. 
«  Il  est  évident  qu’une  créature,  qui  n’existe  point,  ne  saurait 
être  complice  d’une  action  mauvaise.  »  Eh  bien,  l'évidence  se 
trompe,  car  la  théologie  enseigne  que  nous  avons  tous  péché  avant 
d’exister,  et  quand  la  théologie  parle,  la  raison  doit  se  taire.  «  Ilest 
encore  évident,  poursuit  Bayle,  qu’il  serait  injuste  de  poursuivre 
comme  complices  d'une  mauvaise  action,  ceux  ejui  n’ont  pas  pu 
péclier,  puisqu’ils  n’étaient  pas  nés  (2),  »  Fausse  évidence,  car  le 
péché  originel  nous  dit  le  contraire.  Mais,  se  diront  tous  ceux  qui 
tiennent  tant  soit  peu  à  leur  raison,  s’il  y  a  une  évidence  de  la 
foi  qui  est  en  contradiction  avec  une  évidence  de  la  raison,  ne 
serait-ce  pas  la  prétendue  vérité  de  foi  qui  est  fausse?  ^’e  serait-ce 
pas  une  de  ces  croyances  forgées  par  on  sait  bien  qui  et  pour- 


(1)  Bctyle,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  {OEitvrcs,  t*  I,  pay,  593.) 

(2)  Menij  Dictîoûuaire,  au  mot  PyrrJioo,  noU  B, 
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quoi  ?  Les  hommes  ont  fini  par  en  croire  l’évidence  de  la  raison, 
plutôt  que  l’évidence  mensongère  d’une  fausse  foi. 

Les  objections  insolubles  de  la  raison  arrêtent  les  gens  raison¬ 
nables,  mais  les  théologiens  s’eu  moquent  et  ils  ont  leurs  motifs 
pour  cela.  Doue  ils  font  de  la  chute  un  mystère  terrible,  et  ils  en 
déduisent  des  conséquences  épouvantables.  Comme  réformé,  Bayle 
devait  croire  à  la  damnation  de  l’immense  majorité  des  hommes. 
Voilà  un  beau  sujet  de  discussion  entre  la  raison  et  la  foi.  Notre 
dialecticien  ne  manque  pas  de  les  faire  battre  l’une  contre  l’autre. 
Le  lecteur  décidera  si  c’est  la  foi  qui  triomphe.  Bayle  donne  d’abord 
la  parole  à  la  raison.  «  Elle  nous  apprend,  dit-il,  que  ce  n’est  pas 
pour  sa  gloire  que  Dieu  a  créé  le  monde  et  le  genre  humain  :  il 
trouve  en  lui-même  une  gloire  et  une  béatitude  qui  ne  peuvent 
croître  ni  diminuer.  S’il  a  créé  runivers,  c’est  sa  bonté  seule  qui 
l’y  a  déterminé.  «  La  foi  qui  sent  le  venin  que  cache  cette  maxime, 
nie  que  Dieu  ait  créé  le  monde  par  bonté  :  c’est  pour  sa  gloire, 
c’est  pour  être  loué  par  ses  créatures.  Voilà  un  Dieu  souveraine¬ 
ment  bon  qui  se  trouve  en  face  d’un  Dieu  souverainement  égoïste. 
Le  dieu  égoïste  des  théologiens  est  le  vrai,  <(  parce  que  le  mystère 
de  la  chute  le  veut  ainsi.  »  Si  la  raison  ditle  contraire,  c’est  qu’elle 
déraisonne.  Vive  donc  le  Dieu  égoïste  !  La  pauvre  raison  répond 
«  que  cependant  Dieu  doit  être  doué  de  bonté,  puisqu’il  est  l’es¬ 
sence  de  toutes  les  vertus. Or  la  bonté  d’un  être  infiniment  parfait 
doit  être  infinie,  et  elle  ne  serait  pas  infinie,  si  l'on  pouvait  conce¬ 
voir  une  bonté  plus  grande  que  la  sienne,  »Que  dit  la  foi? Elle  n'ose 
pas  dire  que  non,  mais  elle  mur2nure  entre  ses  dents  qu’elle  trou¬ 
vera  moyen  de  limiter  cette  boulé  infinie.  Pour  le  moment  elle 
laisse  parler  cette  bavarde  de  raison ,  sûre  qu’elle  va  aboutir  à 
quelque  grosse  liérésie  avec  sa  bonté  infinie  de  Dieu.  La  raison, 
voyant  la  foi  quise  tait,  se  croit  approuvée  et  poursuit  hardiment  : 
«  Une  bonté  infinie  dirigeant  le  créateur  dans  ses  rapports  avec 
les  créatures,  il  faut  dire  que  tout  ce  qu’il  a  de  perfections,  en 
grandeur,  en  puissance,  en  science,  sont  destinées  au  bonheur 
des  hommes  :  il  n’a  voulu  faire  connaUre  ses  perfections  qu’afin 
que  les  créatures  intelligentes  trouvassent  leur  félicité  dans  la 
connaissance,  dans  l’admiration  et  dans  l’amour  du  souverain 
être.  «Allez  toujours,  se  dit  la  foi,  je  vous  attends  à  la  conclusion. 
La  raison,  conséquente  et  logique,  se  bâte  de  conclure  :  «  Dieu  a 
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doué  riiomme  de  facultés  précieuses,  entre  autres  de  liberté.  Il 
est  évident  que  ce  bienfait  ne  peut  tendre  qu’au  bonheur  de  la 
créature  5  laquelle  Dieu  l’a  accordé.  Il  ne  permettra  donc  pas 
qu’il  serve  à  la  rendre  malheureuse  par  le  mauvais  usage  qu’elle 
en  ferait...  » 

Ici  la  foi  ne  se  contient  plus;  elle  interrompt  la  raison  en 
s’écriant  :  «  Je  vous  tiens  ;  votre  éloge  de  la  bonté  divine  tend  k 
établir  que  le  mystère  de  la  chute  est  incompatible  avec  la  notion 
que  l’homme  se  forme  de  Dieu.  »«  C’est  bien  là  mon  avis,  reprend 
la  raison,  mais  laissez-moi  parler  et  écoutez-moi,  après  cela  vous 
vous  fâcherez.  Dans  votre  doctrine  du  péché  originel,  Dieu  a  doué 
l’homme  du  libre  arbitre,  avec  la  certitude  qu'il  en  abuserait  et 
qu’il  encourrait  la  mort  éternelle.  N’était-ce  pas,  sous  l’apparence 
d’un  bienfait,  lui  donner  la  mort?  C’est  un  moyen  aussi  sur  d’ôter 
la  vie  à  un  homme,  de  lui  donner  un  cordon  de  soie  dont  on  sait 
certainement  qu’il  se  servira  librement  pour  s’étrangler,  que  de 
le  poignarder  soi-méme.  On  ne  veut  pas  moins  sa  mort  quand  on 
se  sert  du  cordon  de  soie;  il  semble  même  qu'on  le  veut  avec  un 
dessein  plus  malin,  puisqu’on  lui  laisse  toute  la  peine  et  toute  la 
faute  de  sa  perte  (1).  »  La  conclusion  est  évidente.  C’est  le  libre 
arbitre  qui  est  le  principe  de  la  chute  et  la  chute  a  entraîné  la  dam¬ 
nation  de  r immense  majorité  du  genre  humain.  Dieu  le  prévoyait 
en  créant  riiomme.  Est-ce  que  c’est  là  le  fait  d’un  être  souverai¬ 
nement  bon?  Est-ce  vouloir  le  bonheur  des  hommes  que  de  les 
créer  sachant  qu’ils  brûleront  à  peu  près  tous  dans  les  feux  éter¬ 
nels  de  l’enfer  ? 

Que  répond  la  foi?  Il  y  a  foi  et  foi;  il  y  a  la  foi  catholique  et  la 
foi  réformée.  Ce  n’esl  pas  la  foi  catholique  que  Dayle  met  en  scène. 
Le  catholicisme,  quand  il  dit  ce  qu’il  pense,  est  de  l’avis  du  révé¬ 
rend  père  qui  répondait  au  maréchal  d’IIocquincourt  :  Point  de 
raison,  monseigneur,  point  déraison,  voilà  la  vraie  relUjion!  Avec 
cela  tout  est  dit.  La  foi  réformée  n’a  point  la  besogne  aussi  facile, 
elle  est  elle-même  tant  soi  peu  raisonneuse,  elle  l’était  du  moins 
à  l'époque  où  Bayle  écrivait  ;  la  pauvre  foi  tâchait  de  s’accommoder 
avec  la  raison,  mais  plus  elle  faisait  d’avances  et  de  concessions, 
plus  elle  s’embourbait.  Elle  s’était  résignée  à  un  immense  sacrifice 


^1)  Daykj  flppûQEes  aui  quc$lio»s  d’un  provincial,  ehap*  caliv.  {OEuwes^  t*  HI,  pag.  1%,  s,) 
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en  reconnaissant  qu’il  y  aurait  beaucoup  d’élusetpeu  de  réprouvés. 
C’était  donner  un  démenti  à  l’Écnture  sainte,  c’était  taxer  saint 
Augustin  d’erreur;  Bleu  sait  à  quelles  subtilités  il  avait  fallu 
recourir  pour  arriver  à  l’aveu  qu’il  n’y  aurait  qu’un  petit  nombre 
de  damités!  L’imprudente  foi  ne  s’apercevait  pas  qu’en  essayant  de 
se  faire  raisonnable,  elle  fournissait  des  armes  à  l’eimemi.  Pour¬ 


quoi  reculait-elle  devant  cette  parole  révélée  qu’il  y  a  beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'êlus?  Parce  que  si  un  grand  nombre  de  gens 
sont  damnés,  on  serait  en  droit  d’accuser  Dieu  de  cruauté.  Mais 
sauve-t-on  sa  bonté  en  diminuant  le  nombre  des  damnés?  «  Sup¬ 
posez  aussi  petit  qu’il  vous  plaira  le  nombre  des  damnés,  dit  la 
raison,  il  marquera  toujours  en  Dieu  un  degré  de  cruauté  qui, 
quelque  petit  qu’il  soit,  ne  peut  compatir  avec  la  bonté  infinie, 
puisque  cettebonté  exclut  nécessairement  tout  mélangedecruauté.  » 
Voilîi  la  foi  convaincue  par  son  propre  témoignage  que  son  Dieu 
est  un  Dieu  cruel  (1). 

Comment  la  foi  va-t-elle  se  tirer  de  ce  mauvais  pas?  Son  em¬ 
barras  est  grand,  on  le  voit  par  les  misérables  expédients  auxquels 
elle  est  forcée  de  s’accrocher  pour  donner  des  explications,  telles 
quelles,  du  nombre  grand  ou  petit,  des  damnés.  Saint  Augustin 
déjli  s’était  évertué  à  prouver  comme  quoi  il  devait  y  avoir  des 
damnés,  et  selon  lui  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  trop,  afin  de  faire 
éclater  tout  ensemble  la  justice  de  Dieu  h  l’égard  des  réprouvés 
et  sa  bonté  k  l’égard  des  élus.  Les  ihéologiens  modernes  bro¬ 
dèrent  sur  ce  thème.  Bayle  se  moque  de  toutes  ces  explications  : 
«  Dieu,  dit-ii,  ne  travaille  que  pour  sa  gloire,  et  il  trouve  un  plus 
beau  champ  de  gloire  en  gouvernant  un  genre  humain  criminel 
qu’en  gouvernant  un  genre  humain  vertueux;  l’ordre  demande 
donc  que  Dieu  laisse  pécher  l’homme  et  ne  l’en  empêche  pas, 
comme  il  le  pourrait  facilement  (2).  »  Qui  n’admirerait  ce  bel 
ordre  qui  aboutit  à  damner  les  créatures,  h  la  plus  grande  gloire 
de  celui  qui  les  a  créées  pour  être  heureuses  ? 

Bayle  ramène  toujours  la  foi  à  la  bonté  de  Dieu.  Que  les  uns 
soient  damnés  et  les  autres  sauvés,  il  faut  bien  le  croire  puisque 
l’Ecrit  Lire  sainte  le  dit.  Que  cela  soit  dans  l’ordre,  je  l’admets 


(1)  Büykj  Dictionnaire,  au  mol  Prndencéj  noie 

(2)  idem.  Réponses  aui  queâtioDS  d'un  proTmcial,  chap,  cLj  l,  111,  pag.  809, 


LA  PHILUSOI'HIE.  BAYLE. 


501 


encore,  mais  que  l’on  veuille  bien  concilier  cet  ordre  avec  la 
bonté  divine.  Quand  tout  un  grand  peuple  s’est  rendu  coupable 
de  rébellion,  est-ce  user  de  clémence  que  de  pardonner  à  la  cent 
millième  partie  et  de  Taire  mourir  le  reste  sans  excepter  les 
enfants  à  la  mamelle?  Cette  comparaison  ne  rend  pas  encore 
compte  de  toute  l’iniquité  du  Dieu  des  cliréliens.  Bayle  on  a  une 
autre.  Un  prince  donne  h  cent  messagers  autant  d’argent  qu'il 
en  faut  pour  un  voyage  de  deux  cents  lieues  ;  il  promet  une 
récompense  à  ceux  qui  achèveront  le  voyage  sans  avoir  rien 
emprunté  et  metjace  de  la  prison  ceux  è  qui  leur  argent  n’aura 
point  suffî.  Puis  ü  fait  choix  de  cent  personnes  dont  il  sait  cer¬ 
tainement  qu’il  n’y  en  a  que  deux  qui  mériteront  la  récompense, 
les  quatre-vingt-dix-huit  autres  devant  trouver  en  chemin  ou  une 
maîtresse,  ou  un  joueur,  ou  quelque  autre  cliose  qui  leur  fera 
faire  des  frais  et  qu’il  aura  eu  soin  de  disposer  de  lui-même  en 
certains  endroits  de  la  roule.  N’est-il  pas  de  toute  évidence  qu’en 
emprisonnant  ces  quatre-vingt-dix-huit  messagers  il  n’aura  eu 
aucune  bonté  pour  eux,  mais  qu'au  contraire  il  leur  destinait  la 
prison?  Ils  la  méritent,  disent  les  tliéologiens.  Soit.  Mais  que  dire 
du  roi  qui  a  voulu  qu’ils  la  méritent,  qui  les  a  mis  dans  le  che¬ 
min  infaillible  de  la  mériter?  mérite-t-il,  lui,  d’être  appelé  bon, 
parce  qu’il  récompense  les  deux  messagers  que  lui-même  a  guidés 
dans  leur  voyage  et  auxquels  il  a  épargné  toute  la  mésaventure  (1)? 
Ce  roi,  c’est  le  Dieu  des  chrétiens. 

Ce  n’est  pas  assez  dire.  Un  roi  ne  peut  emprisonner  ses  mal¬ 
heureux  messagers  que  pendant  leur  vie;  la  mort  met  fin  à  ses 
injustes  rigueurs.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  Dieu  des  chrétiens; 
après  un  voyage  qui  parfois  ne  dure  que  quelques  heures,  il  plonge 
les  voyageurs  dans  les  feux  éternels  de  l’enfer,  souvent  sans 
autre  raison  sinon  que  ces  infortunés  descendent  de  leur  père 

à 

commun.  Ecoulons  Bayle  sur  les  peines  éternelles  :  «Il  lui  semble, 
dii-il,  que  si  l'Élre  infiniment  parfait  avait  su  qu'en  cas  qu’il  don- 
nât  l’existence  à  des  créatures  libres,  il  les  faudrait  punir  éter¬ 
nellement  il  cause  de  leurs  péchés,  il  eût  mieux  aimé  les  laisser 
dans  le  néant  ou  ne  leur  permettre  pas  d’ahuser  de  leur  franc 
arbitre,  que  de  se  voir  obligé  de  leur  infliger  des  peines  qui  ne 


(ly  Bayle  J  Képooses  aux  quesUoDS  d'UQ  provincial,  chap,  cïliv  et  cilviîIî  L  III,  pag,  798, 804. 
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finiront  jamais.  Le  sens  commun  dit  qu’il  vaut  mieux  n’avoir  point 
d’enfants  que  d’en  avoir  qui  se  moquent  de  nos  instructions  et  de 
nos  ordres,  et  qui  ne  font  que  nous  chagriner  et  nous  déshono¬ 
rer.  »  Admettons  que  Dieu  ait  créé  les  hommes  pour  les  punir, 
encore  faut-il  qu'il  les  punisse  raisonnablement.  «  Or  rien  ne 
s  éloigne  plus  des  idées  de  sagesse  que  de  choisir  un  genre  de 
peine  qui  n’est  d’aucun  usage  îi  l’égard  de  ceux  qui  ne  le  soulfrent 
pas,  et  qui  ne  diminue  pas  la  malice  de  ceux  qui  le  souffrent, 
puisqu’on  prétend  que  la  méchanceté  des  damnés  va  en  augmen¬ 
tant.  »  Bayle  a  encore  d’autres  objections  contre  les  peines  éter* 
nelles(l).  Nous  les  négligeons  parce  que  l’enfer  a  perdu  tout  crédit, 
et  que  ce  serait  se  battre  contre  des  moulins  à  vent  que  de  réfu¬ 
ter  les  misérables  arguties  des  théologiens. 

La  polémique  de  Bayle  est  invincible  quand  on  reste  sur  le  ter¬ 
rain  du  christianisme  traditionnel,  qu’il  s’appelle  catholique  ou 
réformé.  Jamais  on  ne  parviendra  h  concilier  le  péché  originel  et 
ses  horribles  conséquences  avec  l'idée  que  l’homme  se  fait  de 
Dieu,  de  sa  justice  aussi  bien  que  de  sa  bonté.  Les  orthodoxes 
modernes  ont  beau  élargir  leur  ciel,  aussi  longtemps  qu’ils  main¬ 
tiendront  un  enfer  à  côté  du  ciel,  le  bon  sens  et  la  conscience 
reculeront  épouvantés  devant  un  Dieu  plus  cruel  que  le  plus  cruel 
des  tyrans.  Il  faut  avec  la  philosophie  abolir  le  ciel  et  l’enfer,  et 
remplacer  cette  fausse  conception  par  l’idée  d’une  existence  pro¬ 
gressive  et  infinie  si  l’on  veut  donner  satisfaction  à  la  raison.  Cette 
croyance  qui  gagne  tous  les  jours  sur  le  dogme  barbare  du  chris¬ 
tianisme,  répond  aux  objections  de  Bayle.  Toutes  les  créatures 
seront  sauvées  ;  voilh  la  bonté  de  Dieu  sauvegardée.  Le  mal  ne 
disparaîtra  pas ,  il  est  vrai ,  en  tant  qu’il  est  de  l’essence  de  créa¬ 
tures  imparfaites  et  limitées,  mais  il  devient  lui-même  un  bien 
dans  les  mains  d’un  Être  souverainement  bon  qui  se  sert  du 
mal  comme  d’un  moyen  d’éducation  et  de  perfectionnement. 

III 

La  raison  rejette  le  péché  originel.  Avec  cette  fausse  croyance 
tombe  le  fondement  le  plus  solide  de  la  révélation  chrétienne.  .\ 


(I)  BùyUj  Rùpooies  auï  qtiestîoîis  d'ua  proviûcia^chap.  çl?i.  {OEuvres^  t.  111^  pag.  8î?-) 
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quoi  bon  un  Réparateur  si  la  nature  humaine  n’avait  pas  besoin 
d’être  réparée  ?  Le  christianisme  s’appuie  encore  sur  les  miracles 
et  sur  la  tradition.  Singulier  témoignage  que  les  miracles  !  Bayle 
en  parle  peu,  mais  ce  qu’il  en  dit  est  de  main  de  maître.  La  com¬ 
pagnie  de  Jésus  est  riche  en  miracles,  et  cette  richesse  spirituelle 
lui  procure  des  trésors  matériels  qu’elle  ne  dédaigne  pas.  Donc, 
elle  faisait  grand  bruit  du  miracle  opéré  par  un  simple  novice  : 
qu’on  juge  par  là  de  la  puissance  miraculeuse  des  révérends 
pères  !  «  Il  n’y  a  que  seize  ans,  dit  Bayle,  que  ce  miracle  s’est  fait 
au  royaume  du  Pérou.  C’est  ordinairement  dans  le  nouveau  monde 
qu’arrivent  ces  clioses,  soit  parce  qu’elles  y  sont  plus  nécessaires 
qu’ailleurs,  le  christianisme  n’y  étant  pas  encore  bien  établi,  soit 
parce  qu’on  les  croit  plus  aisément  quand  elles  viennent  de  loin.  » 
Cela  ne  veuMI  pas  dire  :  a  beau  mentir  qui  vient  de  loin?  Les 
miracles  qui  prouvent  le  christianisme  ne  viennent-ils  pas  aussi 
de  loin  et  de  très  loin?  Ce  n’es^  pas  Bayle  qui  fait  cette  comparai¬ 
son,  c’est  nous.  Mais  nous  pouvons,  sans  faire  injure  à  son  ortho¬ 
doxie,  lui  attribuer  cette  pensée.  Voici  ce  qu’il  écrit  à  propos  de 
la  dissertation  d’Arnauld  sur  les  miracles  :  «  On  pourrait  faire  des 
réponses  très  solides  à  M.  Arnauld,  si  le  monde  était  assez  fort  pour 
les  digérer;  mais  il  en  est  à  peu  près  aujourd’hui  de  ces  matières 
comme  du  temps  où  Jésus-Christ  disait  aux  apôtres  :  J'ai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  voits  ne  les  pouvez  porter  mainte^' 
liant  (1).  »  Bayle  disait  cela  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Depuis 
lors  l’esprit  humain  a  pris  des  forces;  il  a  si  bien  digéré  les  objec¬ 
tions  de  la  philosophie,  qu’il  ne  croit  plus  aux  miracles,  et  plus  on 
fait  d’efforts  pour  donner  crédit  à  cette  honteuse  exploitation  de 
la  bêtise  humaine,  moins  il  y  croit.  L’Église  est  punie  par  où  elle  a 
péché. 

Bayle  était  mal  à  Taise  quand  il  parlait  des  miracles;  comme 
réformé  il  ne  pouvait  pas  les  nier,  et  il  était  même  dangereux 
d’en  parler  trop  librement,  à  une  époque  ou  la  plus  crasse  supersti¬ 
tion  régnait  encore  au  sein  du  protestantisme.  Voilà  pourquoi 
notre  philosophe  ne  dit  pas' tout  ce  qu’il  pense.  Il  a  les  coudées 
plus  libres  en  critiquant  la  tradition  :  les  protestants  ne  la  respec¬ 
taient  guère,  et  Bayle  s’en  moque  ouvertement.  Qu’est-ce  que  latra- 

CI)  Bayle^  NotiVÉ-Ues  de  La  ripal>ïi<ïne  des  lettres*  L  h  pag.  t5C,  ii:2.) 
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dition?  L’aulorilé  des  ignorants  et  des  paresseux.  Un  liomme  débite 
une  merveille,  ii  l’a  vue,  dit-il.  Plus  la  chose  est  incroyable,  plus 
facilement  elle  trouvera  créance  dans  les  masses,  et  ce  sont  les 
masses  qui  font  la  tradition.  Il  est  bien  plus  commode  de  croire 
que  de  vérifier  les  faits.  A  la  fin,  les  gens  sensés  sont  obligés  de 
croire  comme  les  sots,  de  crainte  de  passer  pour  des  factieux  qui 
en  veulent  savoir  plus  que  les  autres  et  qui  méprisent  la  véné-  [ 
rable  antiquité,  si  bien  qu’il  y  a  du  mérite  à  n’examiner  plus  rien,  i 

Voilà  pourquoi  les  plus  grandes  niaiseries,  les  plus  stupides  folies  J 

ont  pour  elle  une  respectable  tradition.  L’astrologie,  qui  n’a  jamais 
pu  s’appuyer  sur  un  principe  à  tout  le  moins  probable,  n’a  pas 
laissé  d’infatuer  la  plus  grande  partie  du  monde  dans  tous  les 
siècles;  cela  empêclie-t-il  la  foi  que  l’on  ajoute  à  ses  prédictions  | 
d’être  fausse  et  ridicule?  Si  la  tradition  est  une  autorité,  il  faudra 
dire  que  les  superstitions  que  les  Romains  avaient  apprises  des 
Toscans  sur  le  fait  des  augures  etfdes  prodiges,  et  toutes  les  im¬ 
pertinences  des  païens  sur  le  chapitre  de  ia  divination  étaient 
autant  de  vérités  incontestables;  il  faudra  dire  que  le  diable  qui 
est  le  père  du  mensonge,  selon  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  a 
rendu  néanmoins,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  des 
oracles  pleins  de  vérité,  de  sincérité  et  de  fidélité  ,  car  il  a  été 
un  temps  où  toute  la  terre  rendait  honneur  et  hommage  à  ces  ^ 
oracles  (1). 

Faut-il  ajouter  que  quand  Bayle  parle  de  la  respectable  tradi-  i 
tion  qui  appuie  les  superstitions  des  païens,  ce  m’est  pas  aux  ^ 
païens  qu’il  songe,  ce  n’est  pas  à  la  Rome  ancienne  qu’il  en  veut,  j 
mais  à  la  Rome  chrétienne  ?  Lui  même  a  soin  de  nous  le  dire.  C’est  j 
l’Église  qui  invoque  l’autorité  de  la  tradition.  Il  y  a  en  effet  une 
tradition  séculaire  qu’elle  peut  hardiment  invoquer,  car  elle  ne  j 
date  pas  de  saint  Pierre,  elle  remonte  jusqu’aux  augures;  elle 
consiste  dans  l’amour  des  superstitions;  et  si  Rome  aime  tant  j 
les  superstitions ,  c’est  qu’elles  conviennent  beaucoup  mieux  ! 

â 

que  la  raison  pour  dominer  sur  les  hommes.  Ecoutons  Cicéron  : 

«  Je  n’ai  jamais  cru  qu’il  fallait  avoir  du  mépris  pour  aucune  des 
parties  de  la  religion  du  peuple  romain,  et  je  me  suis  mis  dans 
l’esprit  que  notre  république  et  notre  religion  ayant  été  fondées 


(1)  Bayle  J  Pensées  diverses  snr  la  eométe.  (OEuv^eSj  t.  Efl,  pag*  tâ,  ë3,) 
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en  même  temps,  il  faut  que  notre  religion  soit  approuvée  des 
dieux,  car  sans  cela  notre  république  ne  fût  pas  devenue  si  puis- 
santé.  Dites-moi,  vous  qui  êtes  philosophe,  ce  que  vous  croyez  : 
ynaispour  ce  qui  est  de  nos  ancêtres,  je  men  fie  à  eux  aveuglément  et 
sans  qu  ils  me  donnent  aucune  raison  de  ma  créance,  a '^e  croirait-on 
pas  entendre  notre  révérend  père  disant  au  maréclial  d’ilocquin- 
court  :  Point  de  raison,  monseigneur,  point  de  raison,  voilà  la  vraie 
religion.  Cette  vraie  religion  régnait  déjà  è  Rome  du  temps  des 
augures  ;  quand  les  cardinaux  et  les  papes  prirent  leur  place  il 
n’y  eut  rien  de  changé  que  quelques  noms  et  quelques  formes. 
Du  reste,  c’est  le  même  amour  aveugle  pour  la  vénérable  antiquité, 
le  même  mépris  de  la  raison.  Quel  préjugé  eu  faveur  du  catholi¬ 
cisme  (î)!  Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux,  c’est  que  cette  vénérable 
tradition  est  le  plus  souvent  un  mensonge.  Qui  ne  sait  Thistoire 
des  fausses  décrétales?  C’est  un  crime  puni  par  nos  lois  des  travaux 
forcés,  qui  a  construit  au  profit  de  l’Église  romaine  une  vénérable 
tradition  !  Quand  la  tradition  n’est  pas  un  crime,  elle  est  une  contre¬ 
vérité.  Rien  de  plus  naturel.  Les  sociétés  ne  peuvent  pas  s’im¬ 
mobiliser,  car  l’immobilité  c’est  la  mort.  Rome  qui  tient  à  vivre 
n’a  pas  pu  échapper  à  une  loi  qui  régit  tout  ce  qui  vit,  Bayle  en 
fait  la  remarque  :  l’Église,  dit-il,  s’est  insensiblemeiu  écartée  des 
coutumes  de  l’antiquité;  d’où  il  conclut  que  la  tradition  est  une 
voie  trompeuse  (2). 

Les  protestants  commencèrent  par  célébrer  la  tradition  de  la 
primitive  Église,  mais  ils  ne  lardèrent  pas  ù  se  convaincre  que 
cette  tradition  aussi  était  celle  de  l’ignorance  et  de  la  superstition. 
Il  est  curieux  d’entendre  Bayle  parler  des  saints  Pères.  Le  pieux 
et  savant  Tliomassin  dit  qu’on  ne  peut  bien  entendre  les  Pères  de 
l’Église,  sans  avoir  quelque  teinture  de  la  philosophie  de  Platon. 
«  Il  faut,  observe  Bayle,  que  Thomassin  ait  l’esprit  bien  pénétrant 
puisqu’il  trouve  tant  de  philosophie  dans  les  livres  des  saints 
Pères,  car  il  y  a  beaucoup  d’autres  gens  qui  n’y  en  trouvent  pas 
du  tout  ».  Dire  qu’il  n’y  a  pas  du  tout  de  philosophie  dans  les  écrits 
des  Pères  de  l’Église,  c’est  bien  dire  que  ce  n’est  point  la  raison 
qui  y  règne.  Comment  donc  se  fait-il  qu’on  les*porLe  si  haut?  Bayle 


(1)  ^ayte^  Pensées  diverses,  §  127,  (OEuvre»,  t,  lll,  pag,82.) 

(i)  Idemj,  NoaTcJles  de  la  république  des  lettres.  {UEuvres^  u  I,  pag.  47.) 
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répond  :  «  Les  écrits  des  Pères  sont  comme  de  certaines  perspec¬ 
tives  qui  montrent  le  blanc  et  le  noir  selon  le  point  de  vue  qu'on 
leur  donne,  »  Question  de  prisme  l  Le  prisme  qu’emploient  les 
défenseurs  de  l'ortliodoxie  ne  serait-il  pas  un  instrument  fait  pour 
le  besoin  de  la  cause  ?  Cliercbez  et  vous  trouverez,  dit  l’Écriture 
sainte.  On  trouve  facilement  ce  que  l’on  aime  de  trouver.  VoiU^ 
comment  il  se  fait  que  l’on  a  trouvé  des  témoignages  dans  les 
Pères  de  l’Église  pour  des  croyances  auxquelles  les  Pères  ne  son¬ 
geaient  point.  Bayle  en  fait  également  la  remarque  :  «  Si  les  pliî- 
lûsoplies  du  paganisme,  dit-il,  étaient  les  juges  de  nos  contro¬ 
verses,  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  prononçassent  que  ces  témoins 
dont  nous  nous  servons  les  uns  et  les  autres,  ne  s’entendent  pas 
eux-mêmes  et  qu'ainsi  il  faut  les  renvoyer  tous  sans  les  ouïr  (!}.  » 
Que  serait-ce  si  un  libre  penseur  lisait  les  écrits  des  saints 
Pères!  Que  de  niaiseries,  que  de  non-sens,  que  de  superstitions 
il  rencontrerait!  Les  catholiques  eux-mêmes,  pourvu  qu'ils  soient 
francs,  l’avouent  :  «  La  Hibliolhèque  de  Dupin,  dît  Bayle,  est  fort 
propre  i\  désabuser  ceux  qui  croient  que  plus  les  Pères  ont  été 
voisins  de  la  source,  plus  ils  ont  été  éclairés;  car  on  nous  fait 
voir  de  grandes  errenrs  dans  la  plupart  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  (2).  »  Erreurs  même  au  point  de  vue  orthodoxe.  El  ce  que 
les  orthodoxes  considèrent  comme  des  vérités  n’est  le  plus  souvent 
qu’un  tas  de  croyances  superstitieuses.  Les  protestants  ont  fini 
par  faire  bon  marché  des  saints  Pères,  ils  laissent  là  les  autorités 
humaines  pour  s’en  tenir  à  la  parole  de  Dieu.  Mais  si  leurs  objec¬ 
tions  contre  la  tradition  catholique  sont  invincibles,  celles  des 
catholiques  contre  la  doctrine  protestante  ne  le  sont  guère  moins. 
«  Elle  conduit  tout  droit  au  scepticisme,  »  dit  Nicole,  et  Bayle  est 

ir  . 

d’avis  que  Nicole  raisonne  très  bien.  L’Ecriture  est  la  base  de  la 
foi.  Rien  de  mieux;  mais  il  faut  commencer  par  s’assurer  que 
l’Écriture  est  réellement  la  parole*de  Dieu.  Vous  le  croyez,  dites- 
vous.  Fort  bien  ;  mais  qui  vous  assure  que  vous  ne  vous  trompez 
pas?  Vous  n’avez  pour  vous  que  votre  jugement  individuel,  et 
faut-il  vous  apprendre  combien  de  fois  vous  vous  êtes  trompé  sur 
la  foi  de  cette  autorité?  Quand  même  vous  auriez  raison,  encore 


(t)  Nouvelles.  (ÛÆ'wres,  t,  1,  pag.  42el580,) 

(3)  Memf  ibid.  pag.  575*) 
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faudrait-il  savoir  quels  livres  sont  canoniques  et  lesquels  ne  le 
sont  pas.  Vous  avez  des  écrits  canoniques.  Êtes-vous  bien  sûr  que 
votre  traduction  est  exacte  ?  qui  vous  le  garantit?  Vous  lisez  Tori- 
ginal,  tant  mieux;  mais  le  comprenez-vous  dans  le  vrai  sens?  Il 
y  a  diverses  interprétations  ;  qui  vous  dit  que  la  vôtre  est  la  meil¬ 
leure?  Et  si  vous  suivez  la  bonne,  ceux  qui  admettent  un  sens  dif¬ 
férent  seront  donc  dans  l’erreur?  Que  de  raisons  de  douter!  Ce 
serait  le  plus  grand  des  miracles  si  la  foi  se  conservait,  alors  quelle 
repose  sur  d’aussi  fragiles  fondements  !  Donc  le  protestantisme 
aboutit  au  scepticisme  (i). 

Les  protestants  font  absolument  le  même  reproche  îi  TÉglise 
romaine.  Et  Bayle  trouve  qu’ils  raisonnent  aussi  fort  bien.  La  foi, 
qu’elle  s’appelle  protestante  ou  catholique,  nous  conduit  donc  à 
la  ruine  de  la  foi  !  En  effet,  les  catholiques  prouvent  que  le  pro¬ 
testantisme  engendre  le  scepticisme,  et  les  protestants  établissent 
que  le  catholicisme  produit  également  le  doute  absolu.  Qui  reste 
maître  du  champ  de  bataille?  La  raison.  Ce  n’est  pas  que  toute 
foi  disparaisse.  La  foi  s’est  au  contraire  conservée  au  sein  des 
sociétés  protestantes;  mais  il  quelle  condition?  En  se  transfor¬ 
mant  sans  cesse.  Dans  les  pays  catholiques  elle  n’existe  guère 
qu’à  l’état  de  superstition.  Superstition  tant  qu’il  vous  plaira, 
dira-t-on.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  religion  catholique  est 
un  principe  de  moralité.  Ceci  est  le  grand  cheval  de  bataille  des 
partisans  du  passé.  On  dirait  que  Bayle  a  prévu  leur  apologie.  Nous 
allons  entendre  ce  qu'il  en  pense. 


IV 

La  théologie  ne  peut  guère  avoir  d’action  sur  les  mœurs,  direc¬ 
tement  au  moins,  et  cela  par  une  excellente  raison,  c’est  que  les 
fidèles  l’ignorent  :  où  est  le  catholique  qui  s’embarrasse  du  mys¬ 
tère  de  la  Trinité  et  du  péché  originel?  S’il  y  avait  une  intïuence, 
elle  ne  pourrait  être  que  mauvaise,  en  ce  sens  que  les  chrétiens 
voyant  écrit  sur  tous  leurs  dogmes  le  mot  mystère^  courberaient 
leur  raison  sous  la  foi,  ce  qui  en  réalité  revientà  maintenir  l'empire 


(1)  Batjiet  Dictionoaire,  au  mol  Nicole,  oote  C. 
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de  l’ignorance;  or  les  ténèbres  intellectuelles  sont-elles  favorables 
à  la  moralité?  Le  moyen  âge  et  toutes  les  époques  barbares  don¬ 
nent  un  démenti  au  préjugé  que  les  mœurs  sont  pures  là  où  règne 
la  simplicité  de  l’esprit.  Ce  fait  n’explique-t-il  pas  la  profonde  cor¬ 
ruption  qui  caractérise  encore  aujourd’hui  les  pays  où  domine  le 
catholicisme  ? 

Si  nous  laissons  la  théologie  de  côté,  il  ne  reste  aux  chrétiens 
pour  toute  religion  que  des  pratiques  extérieures.  Cela  est  vrai 
du  moins  des  nations  catholiques.  Les  protestants  en  rejetèrent 
un  bon  nombre  à  titre  de  superstitions;  toutefois,  liés  par  les  textes 
de  l’Écriture,  ils  conservèrent  la  cène.  Il  faut  nous  arrêter  un  ins¬ 
tant  sur  ce  dogme,  qui  est  la  marque  distinctive  des  peuples 
chrétiens.  L'eucharistie  occupa  beaucoup  les  philosophes  au  dix- 
septième  siècle.  Descartes  tenta  vainement  de  concilier  le  plus 
absurdedes  miracles  avec  les  lois  de  la  physique  ;  Leibniz  lui  donna 
le  coup  de  grâce  en  déclarant  que  si  l’on  admet  que  Yessence  des 
corps  est  d  etre  étendus^  la  transsubstantiation  implique  contradic¬ 
tion  (1).  Le  philosophe  allemand  essaya  à  son  tour  de  résoudre  ce 
problème  insoluble.  Si  nous  l'en  croyons,  sa  foi  était  celle  des 
simples  d’esprit;  il  reconnaissait,  avec  la  confession  d’Augsbourg, 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ,  et  il  soutenait  que  la  philosophie 
explique  parfaitement  ce  mystère.  En  effet,  il  enseigne  que  c'est  la 
force  qui  fait  l’essence  des  corps  et  non  l’étendue;  il  ajoute  qu’il 
lient  d’autant  plus  à  cette  opinion,  qu’elle  permet  de  concilier  la 
foi  et  la  science.  Du  reste,  dit-il,  il  dépend  entièrement  du  bon  plai¬ 
sir  de  Dieu  de  faire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  présentsous 
les  conditions  qu’il  veut  déterminer  (i). 

Qu'est-ce  que  Bayle  pense  de  cette  conciliation?  Il  se  plaît  à 
prouver  que  la  présence  réelle  est  en  opposition  avec  les  principes 
les  plus  certains  de  la  raison  naturelle  ;  «  N'est-il  pas  évident 
qu'un  corps  humain  ne  peut  être  en  plusieurs  lieux  tout  à  la  fois? 
ÎN’éaiimoins  le  mystère  de  l’Eucharislie  nous  apprend  que  le  con¬ 
traire  se  fait  tous  les  jours,  le  corps  du  Christ  se  trouvant  partout 
où  un  chrétien  prend  la  cène.  »  Voyez  les  drôles  de  conséquences 
qui  découlent  de  ce  miracle  ;  «  11  s’ensuit  que  ni  vous  ni  moi  ne 


(1)  Leibniz  und  Landgraf  tio?i  Hessenj,  1. 11,  pag.  53* 

(2)  Leibniz  à  PelJissoa*  (OEuvre&^  t.  L  pag*  i56  el  édilioo  Careil.) 
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saurions  être  certains,  si  nous  sommes  distingués  des  autres 
hommes,  et  si  nous  ne  sommes  pas  à  l’heure  qu’il  est  dans  le  sérail 
de  Constantinople,  en  Amérique,  au  Japon  et  dans  chaque  ville  du 
monde,  sous  diverses  conditions  en  chaque  lieu.  Dieu  ne  faisant 
rien  en  vain,  créerait-il  plusieurs  hommes  lorsqu’un  seul  lui  peut 
suffire,  créé  en  divers  endroits  et  revêtu  de  diverses  qualités  selon 
les  lieux?  La  raison  se  perd  dans  ce  dédale  d’absurdités;  on  ne 
sait  plus  ce  que  c’est  que  deux  et  trois;  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est 
qu’identité,  que  diversité.  Si  nous  jugeons  que  Jean  et  Pierre  sont 
deux  hommes,  ce  n’est  qu’à  cause  que  nous  les  voyons  en  divers 
lieux  et  que  l’un  n’a  pas  tous  les  accidents  de  l'autre.  Mais  par  le 
dogme  de  l’Eucharistie,  ce  fondement  de  distinction  est  tout  à  fait 
nul.  Il  n’y  a  peut-être  qu’une  créature  dans  l’imivers,  multipliée 
par  la  production  en  divers  lieux  et  par  la  diversité  des  qualités; 
que  deviennent  alors  nos  règles  d’arithmétique,  qui  supposent 
que  les  choses  sont  distinctes (!}?  » 

Bayle  ajoute  :  «  Chimères  que  tout  cela!  »  La  plus  grande  de 
toutes  les  chimères,  la  plus  inexplicable  de  toutes  les  folies, 
c’est  que  les  chrétiens  se  soient  imaginé  qu’ils  mangent  leur 
Dieu  :  la  créature  qui  mange  son  créateur!  Tout  orthodoxe  que 
fût  Leibniz,  il  se  garda  bien  de  se  présenter  à  la  table  du 
Seigneur,  et  le  philosophe  trouva  plus  d’un  croyant  qui  imita  sa 
conduite  plutôt  que  sa  doctrine.  Les  catholiques  sont  restés  plus 
fidèles  h  leurs  pratiques  superstitieuses,  et  à  entendre  les  zélés, 
elles  exercent  une  intluence  merveilleuse  sur  les  mœurs.  Telle 
devrait  être  la  religion,  car  elle  est  une  éducation,  ou  elle  iTest 
rien.  Comment  le  catholicisme  remplit-il  cette  mission?  Bayle  va 
nous  le  dire.  Il  met  l’idolâtrie  en  regard  de  l’atliélsme,  la  religion 
poussée  jusqu’à  l’excès,  et  l’absence  complète  de  religion,  et  tout 
bien  considéré,  c’est  l’athéisme  qui  l’emporte.  Qu’est-ce  que 
Bayle  entend  par  idolâtrie?  Est-ce  le  culte  des  païens?  Le  voile 
est  si  transparent,  qu’il  faudrait  fermer  les  yeux  pour  s’empêcher 
de  voir  :  l’idolâtrie  c'est  le  catholicisme.  Bayle  lui-même  le  dit 
assez  clairement. 

L’idolâtrie  ne  consiste  qu’en  superstitions,  or  les  superstitions 
abondent  dans  le  catholicisme.  Bayle  prévient  la  justification 


(l)  üu’jie,  DictiouDaire,  an  mot  Pyrrhon,  note  Jl, 
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banale  des  défenseurs  de  l’Église  :  ces  abus,  disent-ils,  ces  pra¬ 
tiques  qui  choquent  la  raison,  ne  sont  pas  consacrés  par  les  dé¬ 
cisions  des  conciles.  Que  nous  importe?  répond  le  idiilosophe. 
Nous  les  voyons  autorisés  publiquement,  ils  composent  toute  la 
religion  des  croyants.  Cela  suiht  pour  que  nous  les  imissions  im¬ 
puter  à  l’Kgliso  (i).  Nous  ajouterons  que  cela  nous  importe  encore 
moins;  car  nous  laissons  pour  le  moment  lu  lliéologie  de  côté,  et 
nous  nous  en  tenons  la  pratique;  nous  voyons,  non  ce  qui  se  dit, 
mais  ce  qui  se  fait.  Et  sftr  ce  terrain-là  nous  pouvons  hardiment 
attribuer  au  catholicisme  ce  que  Bayle  dit  des  idolâtres. 

Qu’on  le  remarque  bien.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  la  masse 
des  croyants,  c’est  avant  tout  le  clergé  qui  est  en  cause  :  si  le 
troupeau  végète  dans  une  stupide  crédulité,  no  faut-il  pas  s’en 
prendre  aux  pasteurs?  Nous  laissons  la  parole  h  Bayle  :  «  Ce  sont 
les  prêtres  qui  ont  fomenté  la  superstition,  soit  qiüls  o  eussent  pûs 
respnt  assez  beau  pour  s'élever  à  des  idées  dipnes  de  son  souverain 
cire  {voilà  la  part  de  l’ignorance),  soit  qu'ils  trouvassent  mieux  leur 
compte  dans  les  sentiments  bas  et  rampants  que  le  vulpairç  se  forme 
de  Dieu  (voilà  la  part  du  calcul  et  de  Texploi talion).  Quoi  qu’il  en 
soit,  ceux  qui  devaient  être  théologiens  et  qui  étaient  grassement 
payés  pour  soutenir  l’honneur  de  Dieu,  l’ont  misérablement  aban¬ 
donné;  il  n’y  a  eu  que  les  piiilosophes  qui  ont  fait  honneur  à  la 
révélation  naturelle.  S’ils  n’ont  pas  fait  de  plus  grandes  choses, 
ç’a  été  la  fauLe  des  prêtres  et  des  prétendus  théologiens  qui 
sacrifiaient  à  leur  cruelle  politique  ceux  qui  voulaient  réformer  la 
religion  (2).  a  Inutile  d’insister  pour  faire  l’application  de  ces  pa¬ 
roles  à  l’Église  :  elle  s’en  charge  elle-même;  là  où  elle  le  peut, 
elle  choie  et  cultive  l’ignorance.  Nous  allons  voir  si  c’est  dans 
l’intérêt  do  la  moralité  qu’elle  aime  les  ténèbres. 

La  dévotion  de  l’Église  catholique  pour  la  sainte  Vierge,  dit 
Bayle,  est  si  grande,  qu’on  peut  dire  qu’elle  ûiit  une  des  plus 
considérables  parties  du  culte.  On  a  beau  ridiculiser  les  excès  et 
les  hyperboles  des  moines,  cette  dévotion  subsiste  toujours  et 
conserve  tout  son  éclat.  On  ajoute  tous  les  jours  des  livres  à  l’in¬ 
nombrable  multitude  d’écrits,  qui  ont  été  publiés  pendant  plu- 


(1)  Bayle,  Pensées  diverses  sur  la  comète,  {OEuvre^^f  I,  îll,  pag,  S2.> 

(2)  Idem,  Nouvelles  de  la  rêpubllqtte  des  letlras.  {OEtivre^t,  i,  1,  pag,  îKS?,) 
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sieurs  siècles  sur  les  lionneurs  et  sur  les  miracles  de  Notre-Dame. 
Or  entre  les  maximes  qui  ont  été  avancées  par  ces  pieux  écri¬ 
vains  »  celle-ci  n’est  pas  des  moins  communes  :  (lue  l'on  peut  être 
très  méchant,  et  néanmoins  fort  dévot  envers  la  mère  de  lHeu.  Nous 
avons  rapporté  des  traits  curieux  de  l’immoralité  du  culte  de  la 
Vierge  au  moyen  ûge  (1).  L’on  nous  a  reproché  d’exhumer  des 
vieilleries  auxquelles  personne  ne  songe  plus.  Bayle  va  prendre 
notre  défense  et  accabler  l’Église  :  ces  immoralités  se  débitaient 
encore  en  plein  dix-septième  siècle,  le  siècle  de  Bossuet,  et  elles 
se  débiteront  aussi  longtemps  qu’il  se  trouvera  des  niais  pour 
être  exploités  par  un  sacerdoce  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons 
pourvu  qu’ils  lui  donnent  l’empire.  Écoutons  donc  ce  qui  s’im¬ 
primait  au  dix-septième  siècle,  ce  siècle  de  philosophie  chré¬ 
tienne,  tant  admiré  par  les  modernes  orthodoxes  :  «  Il  y  avait  un 
jeune  homme  si  perdu  et  si  endurci  dans  le  crime,  qu’ayant  été  mis 
en  prison  pour  plusieurs  meurtres  et  brigandages  qu’il  avait  com¬ 
mis,  il  renonça  au  Fils  de  Dieu,  sous  l’espérance  que  le  diable  lui 
donna  de  le  sauver  du  gibet.  Cet  homme  ne  laissait  pas  de  réciter 
tous  les  jours  l’.li't?  Maria,  et  il  ne  voulut  jamais  consentir  è  la 
proposition  qui  lui  fut  faite  par  le  diable  de  renoncer  à  la  sainte 
Vierge.  11  s’en  trouva  fort  bien,  car  ayant  aperçu  une  image  de 
Notre-Dame,  lorsqu’on  le  conduisait  au  supplice,  il  lui  adressa 
ses  prières,  et  en  même  temps  l’image,  inclinant  doucement  la  tête 
vers  son  dévot,  lui  saisit  le  bras  de  telle  sorte  que  les  archers  ne 
purent  jamais  l'arracher  de  là.  »  Ce  sot  conte  est  reproduit  avec 
mille  variantes  dans  les  petits  livres  de  dévotion,  écrits  pour  la 
plus  grande  gloire  de  la  sainte  Vierge,  et  pour  l’édification  des 
fidèles.  Admirez  donc  la  moralité  catholique! 

Bayle  rejette  la  distinction  que  l’on  établit  entre  le  dogme  et  la 
pratique,  pour  laver  l’Église  de  ces  honteuses  superstitions,  et  il  a 
raison.  Quand  même  on  l’admettrait,  la  cause  dutcatholicisme  ne 
s’en  trouverait  pas  mieux.  La  foi  révélée  vicie  la  morale  dans  son 
essence,  en  la  subordonnant  à  la  religion.  Chose  curieuse  1  Les 
défenseurs  de  l’Église  nous  disent  sur  tous  les  tons,  qu’en  dehors 
du  catholicisme,  il  n’y  a  pas  de  vraie  morale,  tandis*que  la  vraie 
morale  est  incompatible  avec  la  religion  révélée.  ^Nesl-ce  pas  un 


(1)  Voyez  le  lome  Vni*  de  mes  itnuiesé 
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axiome  en  théologie  que  l’hérésie  est  un  crime  de  lèse-majesté 
divine,  c’est  à  dire  un  crime  sans  nom,  en  présence  duquel  tous 
les  crimes  punis  par  notre  code  pénal  ne  sont  que  des  vétilles? 
Traduisez  cette  conception  dans  le  langage  et  dans  les  idées  vul¬ 
gaires,  et  voyez  la  belle  morale,  qui  en  résultera.  Un  fidèle  con¬ 
fesse  qu’il  a  commis  un  adultère  :  il  obtiendra  son  absolution  sans 
trop  de  difficulté,  quand  même  il  ne  s’appellerait  pas  Philippe  II, 
Mais  qu’il  dise  qu’il  n’est  point  permis  d’invoquer  les  saints,  il 
n’aura  pas  l’absolution  ;  et  s’il  persévère  dans  cette  erreur  funeste, 
il  sera  hérétique,  et  malheur  à  lui  s’il  habite  un  pays  d’inquisi¬ 
tion!  Il  aura  le  plaisir  de  figurer  dans  un  auio-da-fé,  alors  que  le 
roi  qui  vient  assister  à  ce  beau  spectacle  continue  à  se  vautrer 
dans  la  débauche  la  plus  criminelle,  et  est  célébré  comme  le  roi 
catholique  par  excellence.  Notre  hypothèse  n’est  malheureuse¬ 
ment  pas  une  hypothèse.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  sous 
nos  yeux  des  hommes  crétinisés  par  l’éducation  catholique,  se 
faire  scrupule  de  manger  de  la  viande  le  vendredi,  et  ne  s’en  faire 
aucun  quand  ce  même  jour  de  la  passion  de  Notre- Seigneur 
ils  commettent  un  adultère,  ou  séduisent  une  jeune  fille  (1)! 

Là  ne  s’arrête  pas  l’immoralité  catholique.  Le  catholicisme  jus¬ 
tifie  des  crimes  et  en  fait  des  vertus,  tandis  que  des  actes  légi¬ 
times  deviennent  des  délits.  L’Écriture  sainte  déborde  d’actions 
immorales  commises  par  ceux  que  l’Église  nous  représente  comme 
des  types  de  sainteté  :  le  vol,  la  fraude,  le  mensonge  vont-ils 
donc  être  sanctifiés?  Oui,  car  c’est  Dieu  qui  a  commandé  aux 
Hébreux  de  voler  les  Égyptiens,  c’est  Dieu  qui  a  ordonné  à  Abra¬ 
ham  d’immoler  son  fils,  et  la  volonté  de  Dieu  légitime  tout,  même 
le  crime.  C’est  que  Dieu  a  une  autre  morale  comme  il  a  une  autre 
justice  que  les  hommes  :  il  damne  les  enfants  qui  viennent  de 
naître  parce  qu’ils  descendent  d’Adam,  et  il  glorifie  Abraham  qui 
va  commettre  un  crime  h  sa  voix.  Ouel  abîme  d’immoralité!  Et 
nous  ne  sommes  pas  au  bout.  S’il  y  a  un  droit  divin,  c’est  certes  la 
libre  pensée.  C’est  plus  qu’un  droit,  c’est  un  devoir,  parce  que  c’est 
l’accomplissement  de  notre  destinée.  Eh  bien,  celui  qui  exerce  ce 
droit,  celui  qui  remplit  ce  devoir,  commet  un  crime,  si  la  raison 
lui  dit  autre  chose  que  ce  que  l’Église  enseigne.  Que  dis-je?  Les 


(t)  Bayte^  Pensées  diverses,  {OEuvres^  l.  III,  pag.P2GT) 
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travaux  de  la  science  deviennent  un  crime,  quand  ils  ne  con¬ 
cordent  pas  avec  la  stupide  ignorance  des  monsignori  qui  siègent 
dans  la  sacrée  congrégation  de  l’inquisition.  Bayle  a-t-il  donc  tort 
quand  il  écrit  :  «  J'aimerais  mieux,  si  j’étais  prisonnier  de  l’in- 
quisition,  avoir  fait  plus  de  bâtards  que  Cliarlemagne,  que  d’avoir 
enseigné,  comme  Galilée,  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  (!}.  » 

Enfin,  il  y  a  un  dernier  reproche  â  faire  au  catholicisme,  il  vicie 
même  les  vertus  qu’il  commande.  Nous  l’avons  déjà  dit,  sa  morale 
est  essentiellement  une  morale  intéressée,  ce  qui  est  la  ruine  de 
la  morale.  On  admire  les  prodiges  de  la  charité  clirélienne,  et 
nous  n’entendons  pas  disputer  cette  gloire  h  l’Église.  Mais  ici 
nous  examinons  le  mobile  des  actions,  et  à  ce  point  de  vue  il  faut 
dire  avec  les  philosophes,  que  la  vertu  qui  n’a  point  son  but  en 
elle-même  n’est  pas  vertu.  Est-ce  que  la  sœur  hospitalière  qui 
soulage  les  misères  humaines  le  fait  par  amour  de  l’humanité, 
par  ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  â  secourir  les  malheu¬ 
reux?  Elle  ne  connaît  plus  la  nature,  car  pour  devenir  religieuse 
elle  a  dû  trop  souvent  fouler  aux  pieds  les  devoirs  que  la  nature 
impose.  Elle  se  fait  sœur  de  charité  par  amour  pour  le  Christ,  ce 
qui  veut  dire,  en  définitive,  par  un  sentiment  personnel.  Tient-elle 
à  guérir  les  maux  dont  elle  est  témoin  ?  C’est  pour  elle  un  moyen 
de  gagner  le  ciel,  et  quand  elle  peut,  de  plus,  convertir  ceux 
qu’elle  soigne,  tout  son  but  est  rempli.  Du  reste,  le  spectacle  des 
souffrances  n’émeut  point  son  cœur  ;  elle  se  reprocherait  la  com¬ 
passion  comme  un  péché  :  les  hommes  ne  naissent-ils  pas  pour 
souffrir?  et  la  maladie  n’est-elle  pas  l’état  naturel  du  chrétien? 

Voilà  la  morale  catholique  :  faut-il  s’étonner  si  elle  aboutit  au 
même  résultat  que  le  paganisme?  Tout  ce  que  Bayle  dit  des  païens 
est  un  tableau  d’après  nature,  et  ce  sont  les  adorateurs  des  saints 
qui  ont  posé  devant  le  peintre  :  «  Pour  apaiser  les  dieux  il  ne  fal¬ 
lait  pas  un  changement  de  vie,  il  sulïîsait  de  réparer  la  négligence 
du  culte  extérieur  ou  d'y  ajouter  quelque  chose,  de  bâtir  quelque 
temple,  de  multiplier  les  victimes,  etc.  Le  paganisme  n’était 
proprement  qu’un  trafic  de  biens  temporels.  Les  hommes  en 
étaient  quittes  pour  des  prières,  pour  des  génuflexions  et  pour  des 
offrandes,  et  les  dieux  pour  le  don  de  la  santé  et  des  richesses  et 


(1)  Bayle^  i^ensées  diverses.  t.  pag. 
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du  bon  succès  d’une  entreprise,  La  vertu  n’entrait  point  dans  ce 
commerce;  on  ne  la  demandait  pas  aux  dieux  et  on  leur  deman¬ 
dait  hardiment  des  faveurs  injustes.  On  les  accusait  même  d’in¬ 
gratitude  s’ils  laissaient  sans  récompense  les  honneurs  qu’on  leur 
rendait  (1) .  » 

Il  faut- prendre  en  tout  le  contrepled  de  la  morale  catholique 
si  l’on  veut  moraliser  les  hommes,  c’est  à  dire  qu’il  faut  revenir 
à  la  morale  des  philosophes  qui  est  celle  de  Bayle  aussi  bien  que 
de  Leibniz  et  de  Spinoza.  Le  catholicisme  vicie  la  morale  en  la 
subordonnant  au  dogme.  Il  faut  rompre  ces  chaînes  funestes.  Ce 
n’est  pas  h  dire  qu’il  faille  séparer  pour  toujours  la  religion  et  la 
morale.  C’est  la  foi  révélée  qui  altère  la  morale,  ce  n’est  pas  la 
religion  dans  son  essence.  Car  la  religion  dans  son  essence  est  le 
fondement  de  la  morale,  et  le  jour  viendra  où  il  n’y  aura  plus 
d’autre  religion  que  la  morale.  Pour  cela  il  faut  que  le  christia¬ 
nisme  historique  se  transforme.  Il  faut  que  l’élément  superstitieux 
qui  s’y  mêle  et  qui  la  corrompt  disparaisse.  C’est  dire  que,  pour 
régénérer  les  croyances  religieuses,  une  œuvre  de  destruction  était 
nécessaire.  Telle  fut  la  mission  du  dix-huitième  siècle.  Bayle  en 
est  le  précurseur  :  lui-même  le  sentait  et  ce  sera  sa  gloire  éter¬ 
nelle  :  «  Je  prétends,  disait-il,  avoir  une  vocation  légitime  pour 
m’opposer  aux  progrès  des  superstitions ,  des  visions  et  de  la 
crédulité  populaire.  »  Sainte  vocation  qui  fut  aussi  celle  de  Vol¬ 
taire  ! 

I 

§  6.  Hume 

I 

Bayle  restera  toujours  une  énigme  si  l’on  prend  ses  protesta¬ 
tions  d’orthodoxie  au  sérieux  :  on  ne  sait  que  penser  d’un  scep¬ 
tique  qui  se  dit  chrétien,  et  d’un  clirétien  qui  emploie  tout  son 
esprit,  et  il  en  avait  énormément,  à  prouver  que  le  christianisme 
et  la  raison  sont  iiialliahles.  Mais  si  le  personnage  est  problé¬ 
matique,  il  n’en  est  pas  de  même  de  sa  doctrine,  elle  conduit  au 
scepticisme  religieux,  et,  poussée  à  bout,  au  scepticisme  absolu. 
Un  philosophe  anglais  nous  dira  le  dernier  mot  de  Bayle.  Hume  ne 
fait  plus  du  doute  un  jeu  mais  un  système.  Il  ne  se  dît  plus  chré- 


(1)  ConlinunlioTi  Jps  perïsées  dtTcrses,  {OEnvrûS^  t*  pas.  376.) 
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tien,  il  n’a  plus  aucun  respect  pour  la  religion,  sauf  le  respect 
légal  que  les  Anglais  ont  pour  le  fait  établi.  Rayle  appartient  au 
dix-septième  siècle  autant  qu’au  dix-liuîliôme.  Or  on  dirait  que  le 
siècle  de  Bossuet  impose  même  aux  libres  penseurs,  Spinoza 
excepté  qui  vit  solitaire  comme  une  idée.  Bayle  est  è  moitié  pro¬ 
testant  è  moitié  philosophe.  Le  protestant  conserve  sa  foi  tradi¬ 
tionnelle  dans  les  croyances  chrétiennes,  bien  que  le  philosophe 
les  balte  en  brèche.  Hume  est  le  Bayle  du  dix-liuitième  siècle, 
siècle  d’incrédulité.  Bayle,  élevé  dans  le  spiritualisme  cartésien, 
ne  s’attaque  jamais  à  l’immortalité  de  l’ame,  à  l'existence  de  Dieu. 
Hume  procède  de  Locke,  mais  plus  logique  que  son  maître,  il  ne 
recule  devant  aucune  conséquence  du  sensualisme.  Que  devait 
être  pour  lui,  nous  ne  disons  pas  le  christianisme,  mais  toute 
religion?  Ce  qu’elle  était  pour  Épieu re,  un  vain  épouvantail,  qui 
n’est  bon  qu’à  troubler  l’esprit  de  ses  fantômes  et  dont  il  faut  se 
débarrasser  si  l’on  veut  penser  librement. 

Les  philosophes  du  dix-septième  siècle  admettaient  une  reli¬ 
gion  naturelle;  ils  .supposaient  donc  que  l’idée  de  Dieu  est  innée 
il  l’homme  et  que  croire  est  un  besoin  pour  son  âme.  Erreur,  dit 
Hume.  Tl  n’y  a  de  besoins  naturels  que  ceux  qui  sont  toujours 
et  partout  les  mêmes,  qui  ne  .s’écartent  jamais  de  leur  objet  et 
dont  l’objet  est  exactement  déterminé  :  tel  est  l’amour  propre, 
tel  est  le  penchant  qui  porte  un  sexe  vers  l’auire.  En  est-il  de 
même  de  la  religion?  Tl  paraît,  à  la  vérité,  que  dans  tous  les  temps 
et  cliez  toutes  les  nations,  on  a  cru  assez  généralement  qu’il  exis¬ 
tait  un  pouvoir  supérieur,  intelligent  et  invisible.  Cependant  cela 
n’est  peut-être  pas  si  absolument  vrai  qu’il  ne  souffre  point  d’excep¬ 
tion;  moins  encore  est-il  vrai  que  cette  croyance  ait  fait  naître  les 
mêmes  idées  dans  tous  les  esprits.  Si  nous  pouvons  nous  en  fier 
aux  relations  des  voyageurs  et  des  historiens,  il  y  a  des  peuples 
dépourvus  de  tout  sentiment  religieux.  D'un  autre  côté,  il  est  sûr 
que  l’on  ne  trouve  pas  deux  nations,  que  dis-je?  on  aura  de  la 
peine  h  trouver  deux  individus  qui  aient  précisément  les  mêmes 
croyances  sur  Dieu.  Hume  en  conclut  que  la  religion  ne  naît  point 
d'un  instinct  originaire  ou  d’une  impression  primitive  de  ta  na¬ 
ture  (1). 

(1)  üîsloire jimlurtllü  de  la  religîoû,  {OEuvres  phiiQSOpkiqucs^  l,  ]llt  e^Iilton  d 
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Si  la  religion  n’a  pas  sa  source  dans  l’idée  de  Dieu  et  dans  un 
besoin  de  l’àme,  pourquoi  donc  la  rencontre-t-on  chez  presque 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps?  Laissons  les  tribus  sau¬ 
vages  de  côté,  races  déchues  et  dont  l’existence  ne  prouve  pas  plus 
contre  le  sentiment  religieux  que  contre  la  sociabilité;  si  l’on  s’en 
tient  aux  nations  plus  ou  moins  civilisées  qui  occupent  le  globe, 
il  est  certain  que  la  religion  est  un  fait  universel.  Qu’importe 
qu’elle  varie  dans  l’objet  de  ses  croyances?  L’union  de  l’homme 
et  de  la  femme,  que  Hume  admet  comme  une  institution  de  la 
nature,  a-t-elle  toujours  été  la  même?  Après  tout  il  faut  une  raison 
quelconque  pour  expliquer  la  persistance  des  religions  ;  elles  sem¬ 
blent  immortelles,  en  ce  sens  du  moins  qu’elles  ne  périssent  que 
pour  se  transformer.  Hume  va  chercher  l’explication  de  ce  fait 
dans  l’instinct  le  plus  vil  de  notre  nature,  la  crainte.  Un  instinct 
que  l’homme  partage  avec  la  brute  ne  peut  pas  donner  naissance 
à  des  croyances  bien  élevées.  Voici  le  portrait  que  Hume  trace  de 
la  religion  dans  son  principe;  il  n’est  pas  flatté  :  «  La  religion 
primitive  du  genre  humain  doit  son  origine  aux  craintes  que 
l’avenir  inspire.  On  peut  juger  quelles  idées  les  hommes  doivent 
se  faire  d’un  pouvoir  invisible  et  inconnu,  tandis  que  tout  les  fait 
trembler  et  que  leur  esprit  n’est  rempli  que  de  sinistres  événe¬ 
ments.  Tout  ce  que  la  malice,  la  sévérité,  la  vengeance,  la  cruauté 
ont  de  plus  affreux,  vient  se  peindre,  des  traits  les  plus  noirs, 
dans  ràme  sombre  du  dévot  et  augmenter  l’horreur  dont  elle  est 
pénétrée.  Dans  ces  profondes  ténèbres,  ou,  ce  qui  pis  est,  dans  ce 
faible  crépuscule  dont  il  est  environné,  la  Divinité  se  présente  à  lui 
comme  un  spectre  revêtu  de  la  forme  la  plus  épouvantable  ;  il  n’y 
a  point  de  trait  de  méchanceté  dont  il  ne  la  croie  capable  et  que, 
dans  ses  accès  de  frayeur,  il  ne  lui  attribue,  en  effet,  sans  le 
moindre  scrupule.  » 

Ce  que  la  religion  a  été  dans  son  origine,  elle  l’est  encore 
aujourd’hui  ;  les  terreurs  ont  changé  d’objet,  mais  la  peur  est  tou¬ 
jours  le  grand  instrument  du  sacerdoce  pour  maintenir  les 
hommes  dans  les  liens  de  la  foi  :  qu’est-ce  que  le  clirisüanisrae 
pour  l’immense  majorité  des  fidèles,  sinon  la  peur  de  l’enfer? 
Otez  cette  crainte,  que  restera-t-il?  Voilh  pourquoi  la  religion 
exerce  surtout  son  empire  sur  les  enfants  :  c’est  l’ùge  le  plus 
faible  et  le  plus  craintif.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  sortent  jamais 
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deTenfance,  parce  que  les  prêtres  ont  soin  de  perpétuer  leur  igno¬ 
rance  et  leur  crédulité  ;  c’est  dans  les  classes  les  plus  ignorantes 
qu’on  trouve  le  plus  de  religion.  Il  y  a  aussi  un  sexe  qui,  par  fai¬ 
blesse  et  ignorance,  est  en  proie  h  la  peur  comme  Tenfance.  Quel 
est  l’appui  le  plus  ferme  de  tout  ce  qui  s’appelle  superstition?  Stra- 
bon  répondra  pour  Hume  :  «  Les  chefs,  dit-il,  et  les  exemples  de 
tout  genre  de  pratiques  superstitieuses,  ce  sont  les  femmes,  ce 
sont  elles  qui  excitent  les  hommes  à  la  dévotion,  aux  prières  et  à 
l’observance  des  jours  religieux.  »Ûn  pourrait  encore  en  dire  autant 
.  au  dix-neuvième  siècle.  Mais  qu’est-ce que  cela  prouve?  Qu'il  faut 
donner  de  l’instruction  aux  femmes  et  aux  classes  inférieures; 
alors  la  supersiiiioiv  disparaîtra.  Est-ce  à  dire  que  la  religion  s’en 
ira  avec  l’ignorance  et  la  crédulité?  La  religion  se  transformera, 
elle  s’élèvera  avec  nos  sentiments  et  avec  nos  idées,  mais  elle  ne 
périra  pas,  à  moins  que  l’homme  ne  soit  un  être  de  même  nature 
que  les  brutes  :  et  s’il  en  est  ainsi,  è  quoi  bon  philosopher? 

Malgré  son  scepticisme,  il  arrive  à  Hume  d’exalter  la  raison 
humaine,  parce  qu’elle  peut  atteindre  à  la  connaissance  du  sou¬ 
verain  Être,  parce  que  des  objets  que  la  nature  expose  à  nos  sens, 
elle  remonte  jusqu’au  principe,  jusqu’au  Créateur  de  l’univers. 
Voilà  qui  est  bien  dit.  Après  avoir  ainsi  glorifié  la  raison, 
Hume  la  compare  avec  la  religion  :  «  Mais  voici  bien  un  autre 
spectacle.  Promenez  vos  regards  sur  les  nations  et  sur  les  temps, 
examinez  les  maximes  des  religions  qui  ont  eu  vogue  dans  le 
monde,  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  persuader  que  ce  soit  autre 
chose  que  des  rêves  d’un  homme  en  délire,  peut-être  môme  les 
prendrez- vous  plutôt  pour  des  imaginadons  capricieuses  de 
singes  travestis  que  pour  des  assertions  sérieuses  d’êtres  qui  se 
disent  raisonnables.  »  Jamais  rien  de  plus  méprisant  n’a  été  dit 
sur  le  christianisme  traditionnel,  car  c’est  bien  de  la  religion  chré¬ 
tienne  qu’il  s’agit.  Et  cependant  cette  insultante  appréciation  est 
méritée  h  certains  égards  :  ce  sont  des  repi’ésailies.  Pendant  des 
siècles  la  religion  a  honni,  bafoué  la  raison,  elle  prétendait  en 
faire  sa  servante  ,  son  esclave,  et  quelle  servitude,  grand  Dieu  l 
La  raison  s’évertuait  à  prouver  que  un  et  deux  font  un!  que 
l’homme  et  Dieu  peuvent  s’unir  en  une  seule  personne  !  que 
Dieu  damne  l’enfant  dont  le  seul  crime  est  d’être  le  fils  de  son 
père  1  qu’un  même  corps  peut  se  trouver  en  mille  lieux  difiérents  ! 
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Voilà  les  tours  de  force  auxquels  on  employait  encore  la  raison 
au  dix-septième  siècle.  Faut-il  s’étonner  si  elle  a  fini  par  regimber 
contre  celte  stupide  domination,  et  si  elle  a,  à  son  tour,  maltraité 
ses  maîtres  en  appelant  âneries  des  croyances  qui  sont  un  défi  au 
bon  sens  ? 

Hume  n’a  point  tort  de  se  moquer  du  catholicisme  ;  le  jour  vien¬ 
dra  où  riiumanité  entière  sera  de  son  avis  :  «  Supposons  qu’un 
docteur  de  Sorbonne  dise  à  un  prêtre  de  Sais?  Comment  est-il 
possible  que  vous  adoriez  des  pourceaux  et  des  oignons?  «  Si 
nous  les  adorons,  répond  celui-ci,  tiu  moins  ne  les  mangeons- 
nous  pas.  »  ■ —  «  Mais  les  chats  et  les  singes,  reprend  le  savant 
docteur;  voilà,  en  vérité,  de  plaisants  objets  d'adoration!»  — 
a  Ils  valent  au  moins  les  reliques  et  les  ossements  pourris  des 
martyrs,  réplique  son  savant  antagoniste.  »  —  «  Mais  n’êtes-vous 
pas  fous,  insiste  le  sorbonniste,  de  vous  couper  la  gorge  pour 
décider  si  un  choux  est  plus  respectable  qu’un  concombre?  »  — 
«J’en  conviendrai,  dit  l'Êgyptien  :  mais  convenez  à  votre  tour 
qu’il  y  a  encore  moins  de  bon  sens  à  se  faire  la  guerre  pour  des 
volumes  remplis  de  sopliismes,  dont  dix  mille  ne  valent  ni  un 
concombre,  ni  une  pomme  de  clioux.  » 

Voilà  des  vérités  peu  agréables  à  des  oreilles  catholiques,  mais 
qui  n’en  sont  pas  moins  vraies,  et  qu’il  est  bon  de  répéter  au  dix- 
neuvième  siècle,  puisque,  grâce  à  la  réaction,  on  réchauffe  les 
vieilles  superstitions  et  on  en  forge  même  de  nouvelles.  Il  y  a  un 
dogme  dans  le  christianisme  orthodoxe,  commun  à  toutes  les 
sectes,  qui  à  lui  seul  suffirait  pour  couvrir  de  ridicule  l’orthodoxie 
chrétienne;  c’est  cependant  un  dogme  capital,  l’eucliaristie; 
celui-là  tombant,  riiicarnalion  s’en  va  de  compagnie,  et  avec  elle 
s’écroule  toute  la  religion  traditionnelle.  La  cène  a  toujours  été 
une  pierre  de  scandale  pour  les  libres  penseurs.  Déjà,  au  moyen 
âge,  le  fameux  Averroès,  ce  prince  des  incrédules,  disait  qu’il  ne 
connaissait  pas  de  religion  plus  absurde  que  celle  dont  les  secta¬ 
teurs  mangent  leur  Dieu  après  l’avoir  créé.  Écoutons  le  commen¬ 
taire  de  Hume  sur  ce  mot  du  philosophe  arabe  :  «  Je  ne  croîs  pas, 
en  effet,  qu’il  y  ait  aucun  dogme  du  paganisme  qui  donne  autant 
de  prise  au  ridicule  que  la  doctrine  de  la  présence  réelle;  cette 
croyance  est  si  absurde  qu'on  ne  saurait  argumenter  contre  elle.  » 
Ne  pouvant  parler  sérieusement  d’un  dogme  qui  semble  imaginé 
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par  un  mauvais  plaisant,  notre  philosophe*  raconte  l’iiisloire  d’un 
jeune  Turc  qui,  ayant  été  converti  à  Paris,  grâce  au  bon  vin  qu'on 
lui  fit  boire,  mangea  son  Dieu.  Le  lendemain  on  lui  demanda 
combien  il  y  avait  de  dieux;  il  répondit  qu’il  n’y  en  avait  point. 
Son  catéchiste  s’indignant,  le  prosélyte  répliqua  :  «  Rien  n’est 
plus  sûr.  Vous  m’avez  toujours  indiqué  qu’il  n’y  a  qu’un  Dieu  : 
eh  bien,  je  l’ai  mangé  hier.  » 

Si  au  moins  l’Église  se  contentait  de  croire  ces  belles  inven¬ 
tions,  si  elle  ne  prétendait  pas  imposer  sa  croyance  h  tous  les 
hommes,  sous  peine  de  leur  salut  d’abord,  puis  sous  des  peines 
plus  réelles  et  plus  terribles,  les  cachots  et  les  bûchers  de  l’inqui¬ 
sition  [  Aujourd’îmi  l’Église  se  fait  aussi  tolérante  que  possible;  si 
on  écoutait  quelques-uns  de  ses  défenseurs,  ce  serait  elle  qui 
aurait  inventé  la  liberté  religieuse.  C’est  vouloir  laver  le  crime  du 
sang  versé  par  un  nouveau  crime,  la  falsification  de  l’histoire.  Le 
dix-huitième  siècle  a  inauguré  l’ère  de  la  tolérance.  Qui  fut 
l’apôtre  de  la  liberté?  La  philosophie.  Nous  laissons  la  parole  à 
Hume  :  «  Les  Carthaginois,  les  Mexicains  et  d’autres  nations  bar¬ 
bares  qui  ont  offert  des  victimes  humaines,  n’ont  guère  h  rougir 
devant  les  inquisiteurs  et  les  persécuteurs  de  Rome  et  de  Madrid  ; 
peut-être  ont-ils  moins  répandu  de  sang.  Ces  victimes  d’ailleurs, 
que  l’on  tirait  au  sort,  ne  pouvaient  pas  intéresser  beaucoup  le  reste 
de  la  société;  au  lieu  que  les  foudres  de  l’inquisition  ne  tombent 
que  sur  la  vertu,  la  science  et  l’amour  de  la  liberté  :  ces  qualités 
étant  bannies,  il  ne  reste  que  la  honteuse  ignorance,  la  déprava¬ 
tion  des  mœurs,  et  le  vil  esclavage.  La  mort  de  plusieurs  milliers 
d’hommes  exterminés  par  la  peste,  par  la  famine,  ou  par  quelque 
autre  calamité,  est  moins  préjudiciable  h  la  société  que  le 
meurtre  d’un  seul  homme  qui  expire  sous  le  glaive  injuste  de  la 
tyrannie.  » 


II 

Tant  que  Hume  s’attaque  aux  superstitions,  nous  applaudissons 
à  son  œuvre.  Mais  il  a  tort  de  se  prévaloir  de  l’abus  de  la  religion 
pour  flétrir  la  religion.  II  ne  serait  pas  difficile  de  faire  un  recueil 
d’erreurs  passablement  saugrenues,  puisées  dans  les  écrits  des  phi* 
losophes ,  il  y  a  des  niaiseries  philosophiques,  comme  ÎI  y  a  des  niai- 
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sériés  théologiques  :  si  les  unes  ne  peuvent  pas  être  invoquées 
contre  la  libre  pensée,  il  ne  faut  pas  davantage  invoquer  les  autres 
en  témoignage  contre  la  religion.  C’est  avec  ces  réserves  que  nous 
acceptons  la  critique  que  Hume  fait  de  la  fameuse  identité  de  la 
raison  et  de  la  foi,  que  Descartes  imagina  et  que  Leibniz  essaya 
vainement  de  défendre  contre  Bayle.  Les  philosophes  du  dix-sep¬ 
tième  siècle  croyaient  rendre  un  grand  service  au  christianisme 
en  soutenant  que  ses  dogmes  sont  en  harmonie  avec  la  raison. 
En  effet,  s’ils  avaient  réussi,  ils  auraient  rallié  à  la  religion  chré¬ 
tienne  tous  ceux  dont  la  conscience  se  refuse  à  accepter  des 
croyances  que  leur  raison  répudie,  et  le  nombre  de  ces  incré¬ 
dules  va  tous  les  jours  croissant.  Mais  la  tentative  des  philo¬ 
sophes  chrétiens  implique  contradiction;  elle  devait  échouer 
complètement,  si  les  dogmes  restaient  ce  qu’ils  sont,  des  mys¬ 
tères;  elle  devait  encore  manquer  son  but,  si  les  dogmes  étaient 
rationalisés.  Ainsi  la  philosophie  chrétienne  produisait  un  résul¬ 
tat  tout  opposé  ît  l’inteniion  des  philosophes  qui  se  consacraient 
îi  cet  ingrat  labeur.  Hume  en  fait  la  remarque  :  «  Ceux  qui  ont 
entrepris  de  défendre  la  religion  chrétienne  par  les  principes  de 
la  raison  humaine  sont  des  amis  dangereux,  quand  ce  ne  sont  pas 
des  ennemis  déguisés.  Notre  sainte  religion  n’est  pas  fondée  sur 
la  raison,  elle  l’est  sur  la  foi,  et  il  n’y  a  pas  un  plus  sûr  moyen 
de  l’exposer  que  de  la  mettre  à  une  épreuve  qu’elle  ne  saurait 
soutenir  (1).  » 

Hume  dit  vrai;  mais  est-ce  bien  dans  l’intérêt  ôe  Jiotre  sainte 
religion  qu’il  parle?  cette  sainte  religion  qu’il  insulte  ailleurs  en  la 
traitant  d’imagination  de  singes  travestis?  Leibniz  était  plus  sincère 
quand  il  jetait  ce  cri  d’alarme  :  la  foi  périt,  si  vous  ne  la  mettez 
d’accord  avec  la  raison.  Le  grand  homme  tenait  à  l’essence  de  la 
religion;  il  espérait  que  par  une  libre  interprétation,  le  christia¬ 
nisme  pourrait  s’accorder  avec  la  religion  naturelle  qui  lui  était 
chère;  s’il  s’est  trompé  sur  les  moyens,  il  ne  s’est  pas  trompé 
sur  le  but  :  le  christianisme  protestant  est  allé  en  se  rationali¬ 
sant,  et  il  ne  diffère  plus  guère  de  la  religion  naturelle  que  par  le 
nom.  Hume  est  dans  une  tout  autre  voie;  s’il  déclare  que  la  foi 
est  inexplicable  par  la  raison,  c’est  pour  la  ruiner.  En  effet,  il 


(i)  Hume,  Œovrfts  philosophiques,  l.  J],  pag*.  39* 
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s’adresse  ù  un  siècle  philosophique,  idolâtre  de  la  raison,  et  il  lui 
dit  que  la  foi  est  un  miracle  permanent,  c’est  â  dire  que  non  seu¬ 
lement  la  raison  ne  la  comprend  pas,  mais  qu’elle  ne  peut  pas 
l’accepter  :  «  Quiconque  est  inspiré  par  la  foi  à  recevoir  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  sent  dans  sa  propre  personne  un  miracle  conti¬ 
nuel,  qui  renverse  tous  les  principes  de  son  entendement,  et  le 
détermine  à  croire  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  contraire  â  la  raison  et 
à  l’expérience  (I).  »  Rien  de  plus  vrai,  mais  s’il  en  est  ainsi,  que 
deviendra  la  foi?  Le  dix-liuiüème  siècle,  y  compris  Hume,  était-il 
disposé  â  croire  à  ce  miracle?  Hume  lui-môme,  dans  l’Essai  auquel 
nous  empruntons  ce  passage,  prouve  que  les  miracles  sont  une 
illusion.  La  foi  est  donc  en  définitive  une  illusion! 

Croira-t-on  qu’après  cela  Hume  vante  son  scepticisme  comme 
le  premier  pas  vers  la  religion  chrétienne?  «  La  raison,  dit-il,  ne 
conduit  qu’au  doute,  c’est  à  peine  si  elle  nous  fait  voir  la  possi¬ 
bilité  d’un  principe  intelligent;  son  impuissance  doit  nous  ins¬ 
pirer  le  mépris  de  la  philosophie  et  nous  porter  â  désirer  une 
révélation  plus  claire  des  vérités  qui  nous  tiennent  â  cœur  sur 
Dieu  et  sur  notre  destinée.  Ainsi  le  doute  philosophique  nous 
conduit  â  la  religion  révélée.  »  Strauss  n’a  pas  tort  de  dire  que 
Hume  pousse  l’ironie  jusqu’à  l’insulte  (2).  Chez  Bayle,  la  bonne  fol 
est  possible;  c’est  un  dialecticien  subtil  qui  aime  à  faire  com¬ 
battre  la  foi  contre  la  raison;  quand  il  dit  que  son  but  est  de  mon¬ 
trer  rinsuffisance  de  la  raison,  il  faut  bien  croire  à  ses  protesta¬ 
tions,  jusqu’à  preuve  contraire.  Mais  comment  admetti'e  que 
Hume  soit  chrétien,  alors  qu’il  déverse  le  mépris  à  pleines  mains 
sur  les  dogmes  du  christianisme  ?  S’il  parle  de  notre  sainte  religion, 
c’est  à  lu  façon  de  beaucoup  de  ses  compatriotes,  qui  professent 
un  grand  respect  pour  tout  établissement  légal  ;  or,  l’Église  chré¬ 
tienne  a  pour  elle  l’autorité  de  la  loi  et  de  la  tradition.  C’est  là  le 
seul  caractère  qui  distingue  Hume  des  philosophes  français  ses 
contemporains.  Les  Anglais  n’ont  pas  l’humeur  révolutionnaire 
d’outre-Manche  ;  ils  se  contentent  d’être  incrédules  en  théorie, 
chacun  pour  son  compte,  et  ils  laissent  les  autres  croire  à  leur 
guise.  Hume  dit  quelque  part  qu’il  serait  désolé  S’il  Otait  la  foi  à  un 

(1)  fliimej  Essai  $Qr  les  miracles.  (OEuvrps philosophifjUeSt  t.  Il,  pan.  II.) 

<2}  Straim,  cliristliche  Glaubeuslehri!,!.  I,  pag.  33a. 
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croyant.  Voilà  des  sentiments  très  respectables,  mais  qui  ne  pro¬ 
fitent  guère  à  l’humanité.  Il  faut  aux  hommes  une  religion  qui 
soit  en  harmonie  avec  leur  raison.  Si  les  philosophes  trouvent 
que  la  foi  révélée  est  en  désaccord  permanent  avec  la  raison,  s’ils 
pensent  que  cette  foi  conduit  à  la  superstition,  pour  mieux  dire, 
qu’elle  est  superstitieuse  dans  son  essence,  leur  devoir  est  d’éclai¬ 
rer  les  hommes  ;  car  l’erreur  sur  la  foi  engendre  aussi  l’erreur 
sur  la  morale,  et  les  sociétés  peuvent-elles  vivre  avec  une  morale 
viciée?  C’est  demander  si  l’homme  vit  de  poison.  Il  vit  de  vérité. 
Ceux  qui  sont  appelés  par  Dieu  à  rechercher  la  vérité,  les  philo¬ 
sophes,  ne  doivent  donc  point  garder  pour  eux  les  fruits  de  leurs 
travaux,  ils  doivent  les  répandre,  car  ils  sont  les  missionnaires 
de  la  vérité.  C’est  cette  tâche  que  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  va  inaugurer. 


CHAPITRE  II 


LES  LIDItES  PENSEURS  ET  LA  RELIGION 


g  1,  Les  phi1osûph««  du  dîx-septième  fîèole  et  les  libres  penseur» 

du  dix-huitième 


I 

•i 

Les  philosophes  du  dix-septième  siècle  se  disent  chrétiens  ;  ils 
ont  la  prétention  de  concilieiieur  philosophie  avec  le  christianisme. 
Mais  le  succès  répond  très  mal  h  ces  bonnes  intentions  :  il  se 
trouve  que  Descartes  et  ses  disciples  ruinent  la  religion  révélée 
au  lieu  de  la  fortifier.  N’est-ce  pas  une  preuve  évidente  que  la 
mission  de  la  philosophie  est  de  comhattre  la  révélation  miracu¬ 
leuse?  Les  philosophes  chrétiens  le  font  sans  le  vouloir,  et  pour 
ainsi  dire  malgré  eux.  Après  eux  viennent  les  déistes  anglais  qui 
se  disent  aussi  chrétiens,  mais  ce  sont  des  chrétiens  qu'aucune 
Église  n'avouerait  comme  siens.  Quelle  est  la  base  du  christia¬ 
nisme  traditionnel?  Les  miracles  elles  prophéties.  Or  les  déistes 
enseignent  que  les  miracles  et  les  prophéties  sont  une  illusion  de 
l’esprit  humain  ;  il  n’y  a  donc  plus  de  révélation  surnaturelle. 
Que  devient  alors  le  christianisme?  Après  les  déistes  d’Angle¬ 
terre  viennent  les  philosophes  français  ;  ceux-ci  ne  se  disent  plus 
chrétiens;  ils  déclarent  au  contraire  une  guerre  à  mort  au  chris¬ 
tianisme;  les  uns  conservent  les  vérités  fondamentales  de  la  reli¬ 
gion,  les  autres  vont  plus  loin,  et  attaquent  toute  religion,  ils 
prêclient  le  matérialisme  et  l'athéisme  :  telle  est  du  moins  l’accu¬ 
sation  qui  pèse  sur  leur  mémoire. 
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Cette  succession  d’écrivains  de  plus  en  plus  hostiles  au  christia¬ 
nisme  a-t-elle  une  raison  d’être?  Pourquoi  les  déistes  anglais  après 
les  philosophes  du  dix-septième  siècle?  La  philosophie  dans  sa 
marche  prudente  et  mesurée  ne  suffisait-elle  pas  aux  besoins  de 
l’esprit  humain?  Est-ce  que  la  philosophie  ne  pouvait  pas  coexister 
avec  la  religion,  la  libre  pensée  avec  la  foi?  Pourquoi  ces  attaques 
bruyantes  des  déistes  contre  les  bases  de  la  révélation  clirétienne  ? 
Les  déistes  au  moins  restèrent  attachés  à  l’Évangile,  ils  sont  chré¬ 
tiens  à  leur  façon.  Pourquoi  les  libres  penseurs  du  dix-huitième 
siècle  ne  se  contenlèrent-ils  pas  du  déisme?  ne  leur  donnait-il  pas 
pleine  et  entière  liberté  de  philosopher?  Pourquoi  au  sein  de  cette 
philosophie  incrédule,  l’hostilité  contre  la  religion  va-t-elle  crois¬ 
sant?  Voltaire  ne  suffisait-il  pas,  lui  qui  s’était  donné  la  mission  de 
détruire?  Pourquoi,  après  les  philosophes  spiritualistes,  vient-il 
une  cohue  de  matérialistes  et  d'athées? 

A  ces  questions  les  défenseurs  du  christianisme  traditionnel  ont 
une  réponse  toute  faite.  «  Il  faut  être  aveugle,  disent-ils,  pour  ne 
pas  voir  dans  la  progression  des  doctrines  antireligieuses  la  loi 
fatale  qui  régit  toute  pliilosophie  en  dehors  du  christianisme. 
Descartes  pouvait  faire  illusion  aux  hommes  de  foi;  il  ramenait, 
croyait-on,  à  la  religion  ceux  qui  avaient  une  trop  grande  confiance 
en  leur  raison  et  qui  étaient  disposés  à  douter  des  dogmes  qui  ne 
s’accordent  pas  avec  leur  vaine  science.  En  réalité,  Descaries  était 
un  auxiliaire  perfide;  voyez  son  disciple  Malebranche,  c'est  un 
oratorien,  un  religieux,  et  cependant  ses  doctrines  arrachent  un 
cri  d’alarme  h  Bossuet  :  la  foi  se  perd  et  la  raison  prend  sa  place. 
Que  dire  de  Spinoza?  Dire  qu’il  est  disciple  de  Descartes,  n’est-ce 
pas  avouer  que  la  prétendue  pliilosophie  chrétienne  du  maître 
est  l’ennemi  caché,  et  d’autant  plus  dangereux  du  christia¬ 
nisme?  En  vain  Leibniz  prétend-il  concilier  la  raison  et  la  foi; 
son  disciple  Wolf,  moins  habile  diplomate,  nous  montre  i»  quoi 
conduit  cette  transaction  :  elle  tend  à  rationaliser  la  foi,  c'est 
à  dire  qu’elle  la  détruit.  Vous  demandez  pourquoi  les  déistes 
sont  venus  après  les  philosophes  chrétiens?  La  réponse  est 
bien  facile  :  c’est  que  la  pliilosopbie  conduit  nécessairement  au 
déisme,  et  le  déisme  n’a  plus  rien  de  clirétien  que  le  nom.  En 
voulez-vous  la  preuve?  Elle  est  dans  votre  étrange  question: 
pourquoi  les  libres  penseurs  après  les  déistes?  Les  philosophes  du 
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dix-huitième  siècle  procèdent  du  déisme;  seulement  plus  osés  que 
leurs  maîtres,  ils  jettent  le  manteau  d’iiypocrtsîe  dont  les  Ânfçlaîs 
aiment  à  se  couvrir,  et  ils  disent  tout  haut  ce  que  les  autres  se 
contentaient  de  penser  tout  bas.  Voltaire  trahit  le  secret  de  la 
philosopliie.  Puis  Voltaire  lui-même  est  renié  et  dépassé  par  la 
tourbe  holbachique  :  ce  sont  les  athées  et  les  matérialistes  qui 
nous  disent  le  dernier  mot  de  la  philosophie.  Voilà  la  réponse  à  vos 
questions.  Votre  succession  de  libres  penseurs  est  une  évolution 
logique  :  la  philosophie,  pour  peu  qu*elle  s’écarte  de  la  vérité 
révélée,  aboutit  à  l’athéisme.  C’est  la  condamnation  de  la  philoso¬ 
phie  et  la  glorification  du  christianisme.  L’Église  enseigne  que  hors 
de  son  sein  il  n’y  a  point  de  salut.  Que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
écouler  la  voix  de  l’Église,  écoulent  les  philosophes  :  ils  démon¬ 
trent  notre  dogme  h  leur  façon.  Ils  sont  sortis  du  sein  de  l’Église, 
et  à  quoi  ont-ils  abouti?  au  néant  du  matérialisme.  » 

Nous  avons  une  autre  réponse  à  faire  aux  questions  que  nous 
venons  de  poser.  Ce  que  les  défenseurs  du  passé  maudissent,  nous 

le  glorifions;  ce  qu’ils  exaltent  comme  la  loi  du  salut,  nous  le 

■ 

repoussons  comme  une  superstition  qui,  si  elle  n’a  pas  été  inven¬ 
tée  pour  enchaîner  resprit  humain,  est  du  moins  exploitée  par 
l’Église  comme  un  instrument  de  domination.  C’est  précisément 
parce  que  la  philosophie  du  dix-septième  siècle  se  disait  chrétienMe, 
qu’elle  eût  été  impuissante  à  affranchir  l’humanité  des  chaînes 
d’une  foi  aveugle  et  superstitieuse.  Cette  foi  chancelait  ;  les  liommes 
à  qui  leur  raison  est  chère  la  désertaient.  Que  vient  leur  dire  Des¬ 


caries?  «  Vous  avez  tort  de  vous  séparer  de  l’Église  ;  je  vous  assure 
que  la  foi  et  la  raison  sont  identiques.  »  «  Mais  si  la  raison  se 
trouvait  en  désaccord  avec  la  foi?  »  demandent  les  libres  penseurs. 
«  Alors  il  faut  que  la  raison  plie  sous  la  foi,  »  répond  notre  philo¬ 
sophe.  Cela  ne  voudrait-il  pas  dire  que  la  foi  est  la  maîtresse,  et 
que  la  raison  est  sa  très  humble  servante  ?  Que  les  admirateurs  de 
Descartes  ne  se  hâtent  pas  de  protester  ;  le  maître  lui-même  va 
nous  dire  si  nous  interprétons  mal  sa  pensée. 

Galilée  est  le  contemporain  du  philosophe  français.  On  sait  que 
rÉglise  a  toujours  protégé  les  sciences,  et  quelle  est  à  la  tête  du 
mouvemeiit  intellectuel  de  l’Europe  moderne;  ce  sont  ses  défen¬ 
seurs  qui  tiennent  ce  langage.  Imprudents  apologistes  dont  l’apo¬ 
logie  tourne  contre  l’Église  qu’ils  veulent  défendre!  Il  y  a  à  Rome 
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une  sainte  congrégation  de  la  foi,  composée  des  cardinaux  les  plus 
éminents,  comme  de  juste.  On  lui  dit  qu*un  savant  italien  vient  de 
prouver  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil.  Vite  les  monsignori  se 
réunissent,  et  ils  décident  que  l’opinion  du  mouvement  de  la  terre 
est  absurde  et  fausse  en  philosophie  et  erronée  en.  la  foi.  J.e  pauvre 
Galilée  fut  obligé  de  rélracter  une  doctrine  mathématiquement 
prouvée  ;  l’inquisilion  était  là  menaçante  et  elTrayait  le  faible  vieil¬ 
lard.  Voilà  comment  l’Église  est  la  protectrice  de  la  science  !  Nous 


arrivons  à  Descartes.  11  avait  écrit  un  ouvrage  sur  le  Monde,  où  il 
soutenait,  comme  l’astronome  italien,  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil.  Que  fait-il  quand  il  apprend  la  condamnation  de  Galilée?  Se 
hàte-t-il  de  publier  son  traité,  pour  mettre  à  leur  place  ces  faquins 
ignorants,  qui  s’appellent  cardinaux  et  qui  se  mêlent  de  décider  des 
questions  scientifiques  dont  ils  ne  savent  point  le  premier  mol? 
Descartes  supprima  son  ouvrage;  lui-même  nous  en  dit  la  raison. 
Nous  allons  lui  laisser  la  parole,  à  la  honte  éternelle  de  tous  ceux 
qui  se  disent  philosophes  chrétiens. 

Descartes  écrit  au  père  Mersenne  qu’il  était  très  résolu  à  publier 
son  traité  du  Monde,  quand  il  apprit  à  Leyde  et  à  Amsterdam  que 
le  système  de  Galilée  venait  d’être  condamné  par  l’inquisition  de 
Rome  :  «  Ce  qui,  dit-il,  m'a  si  fort  étonné,  que  je  me  suis  presque 
résolu  de  brûler  tous  mes  papiers,  ou  du  moins  de  ne  les  lais¬ 
ser  voir  à  personne.  »  Quel  courage!  C’est  de  l'héroïsme!  Des¬ 
cartes  vivait  en  Hollande  :  il  n’avaît  pas  d'inquisition  à  redouter 
dans  la  république  des  Drovinccs*Uuies  ;  sa  fortune,  son  rang  de 
gentilhomme  lui  assuraient  l’indépendance  matérielle  ;  et  cepen¬ 
dant  il  vent  brûler  tout  ce  qu’il  a  écrit,  par  la  seule  crainte  d’une 
censure  des  monsignori  romains  !  La  condamnalion  de  Galilée  lui 
paraissait-elle  fondée  par  hasard?  était-il  convaincu  de  s’être 
trompé?  Descartes  dit  dans  sa  lettre  à  Mersenne  qu’il  croyait  sa 
doctrine  appuyée  sur  des  démonstrations  très  certaines  et  très  évi¬ 
dentes.  Il  renonce  à  publier  des  vérités  très  certaines,  très  évi¬ 


dentes,  parce  qu’il  a  plu  à  de  slupides  inquisiteurs  de  les  censurer! 
S’agit-il  peut-être  d’une  vérité  plus  ou  moins  indifférente?  Descartes 
écrit  à  Mersenne  :  «  J’avoue  que  si  ce  sentiment  du  mouvement  de 
la  terre  est  faux,  tous  les  fondements  de  ma  philosophie  le  sont  aussi, 
parce  ({iiil  se  démontre  par  eux  évidemment.  »  11  écrit  encore  : 
«  Toutes  les  choses  que  j’explique  dans  mon  traité  (parmi  les- 
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quelles  se  trouve  aussi  cette  opinion  du  mouvement  de  la  terre, 
condamn(^e  comme  lidrétique  dans  le  livre  de  Galilée)  dépendent 
tellement  les  unes  des  autres,  que  c’est  assez  pour  moi  de  savoir 
qu’il  y  en  ait  une  qui  soit  fausse^  pour  me  faire  connaitre  que  toutes 
tes  raisons  dont  je  me  sers  n'ont  point  de  force.  ®  Voili'i  Descartes  qui 
renonce  à  tous  les  principes  de  sa  philosopliie,  qui  les  déclare 
faux,  tout  en  ajoutant  qu’il  les  croyait  appuyés  sur  des  démonstra-^ 
Hons  très  certaines  et  très  évidentes;  et  pourquoi?  Parce  que,  dit-il, 

«  il  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  qu*il  sortît  de  lui  un  discours, 
où  il  se  trouvât  le  moindre  mot  qui  fût  désapprouvé  par  f  Église.  » 
Qu’importe  que  les  opinion  s  frcondamnées  soient  certaines  et  évi~ 
denteSy  il  répète  qu'il  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  les  soutenir 
contre  rautorité  de  l'Église.  Descartes  est  bien  convaincu  que 
deux  et  deux  font  quatre,  mais  si  l’Église  dit  que  c’est  une  liérésie, 
il  se  hâtera  de  dire  comme  rÊglise.  Voilù  un  fds  obéissant  de  sa 
sainte  mère!  Hélas!  cela  même  n’est  pas  vrai.  Dans  sa  lettre  ù 
Mersenne,  Descartes  laisse  éciiapper  sa  véritable  pensée  :  c’est 
le  désir  qu’il  a  de  vivre  en  repos,  et  de  continuer  la  vie  cachée  quil 
a  commencée,  qui  est  le  mobile  de  sa  conduite  (1). 

Que  d’enseignements  dans  cette  prudence  de  Descartes?  Nous 
disons  prudence,  parce  qu’il  nous  répugne  d’employer  le  mot 
propre.  Qu’est-ce  qu’une  philosophie  qui  abdique  devant  l’auto¬ 
rité  de  quelques  inquisiteurs?  Peut-il  encore  être  question,  nous 
ne  disons  pas  de  libre  pensée,  mais  de  science,  si  les  démonstra¬ 
tions  très  certaines  et  très  évidentes  des  matliématiques  peuvent  être 
condamnées  comme  erronées  en  la  foi  par  l’inquisition,  et  si  les 
philosophes  doivent  abdiquer  leur  raison  devant  cette  censure? 
Que  dire  de  l’Eglise  et  de  son  infaillibilité  dans  ce  mémorable 
débat?  La  science  alfirme  et  démontre  par  l’évidence  que  l’Écri¬ 
ture  sainte  se  trompe;  l’Église  prend  parti  pour  l’Écrilure.  Vaine¬ 
ment  Galilée  se  rétracte-t-il,  la  terre  tourne  cependant;  c’est  bien 
l’Église  et  l’Écriture  qui  sont  dans  l’erreur.  Si  l’Église  se  trompe, 
que  devient  son  infaillibililéTSi  rinDiillibilité  s’en  va,  que  devient 
la  foi,  cette  voie  unique  du  sa! ut?  Et  si  ce  prétendu  salut  est  une 
chimère,  la  philosophie  n’a-t-e!le  pas  le  devoir  d'opposer  la  vérité 
h  l’erreur?  Qu’elle  ne  se  retranche  point  derrière  le  désir  du  repos 


(1)  Voyez  les  IcLlros  ilüns  Vie  de  Deseariesi  i.  î,  pag*  2iü-^V7, 
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et  de  la  tranquillité!  Une  vie  cachée  est  bonne  pour  les  moines  : 
ce  sont  eux  qui  ont  inventé  la  maxime  si  chère  à  Descartes  que 
«  le  saj^e  doit  cacher  sa  vie  (1).  »  La  philosophie  aussi  bien  que 
la  religion  a  charge  d’âmes;  elle  n’a  pasledroit  de  fuir  au  désert, 
ni  de  s’enfermer  dans  une  cellule  :  la  loi  de  salut  pour  les 
philosophes,  c’est  de  travailler  au  perfectionnement  de  l’huma¬ 
nité. 

La  philosophie  chrétienne  a  mal  débuté;  l'identité  de  la  foi  et 
de  la  raison,  tant  célébrée  par  Descaries,  aboutit  à  l’abdication  de 
la  raison  ;  c’est  un  suicide.  Si  le  philosophe  français  n’a  pas  eu  le 
courage  de  maintenir  son  principe  de  l’évidence  contre  les  cen¬ 
sures  de  quelques  inquisiteurs,  le  plus  grand  de  ses  disciples 
(nous  laissons  toujours  Spinoza  de  côté),  Leibniz,  a  été  l’objet 
d’une  accusation  tout  aussi  humiliante.  C’est  un  philosophe  diplo¬ 
mate,  malheureusement  la  politique  est  trop  souvent  la  science 
du  mensonge.  On  ne  reproche  pas  précisément  au  philosophe 
celle  d’avoir  menti,  on  dit  qu’il  tenait  îi  bien  vivre  avec  les  puis¬ 
sances,  et  parmi  ces  puissances  se  trouvait  l’Église.  Puis  Leibniz 
était  l’ami  des  princes  :  trop  pour  la  gloire  de  son  nom,  car 
aujourd'hui  ses  compatriotes  disent  qu’il  fit  toute  sa  vie  la  chasse 
aux  pensions  (2).  Faiblesse  humaine,  nous  le  voulons  bien,  mais 
l’intimité  avec  les  souverains  amène  encore  d’autres  défaillances. 
Le  trône  et  l’autel  étaient  toujours  étroitement  unis,  quand 
Leibniz  entra  au  service  d’un  petit  prince  allemand  :  on  croyait 
que  la  religion  était  le  plus  ferme  appui  de  l’État.  De  là  le  respect 
hypocrite  que  lui  témoignaient  à  l’envi  tous  les  gouvernements. 
Les  ministres  ne  pouvaient  faire  autrement  que  leurs  maîtres. 
Ajoutez  à  cette  servitude  obligée  la  servitude  volontaire  de  l’Alle¬ 
mand  qui  a  un  respect  profond  pour  toute  autorité,  et  vous  com¬ 
prendrez  la  déférence  que  Leibniz  professa  toujours  pour  l’Église 
et  pour  la  théologie.  Cependant  il  n’avait  pas  plus  que  Descartes 
une  inquisition  â  craindre  :  ne  vivait-il  pas  dans  la  patrie  de 
Luther?  u’était-il  pas  protestant  ?  Cela  ne  l’empêcha  pas  de  tenir 
avec  une  craintive  susceptibilité  à  sa  réputation  d’orthodoxie.  Un 
de  ses  amis  avaitfait  un  compte  rendu  de  la  Théodicée  ;  il  en  disait 

(1)  *  Lleoeqai  latoil,  beoe  vîiiL  • 

<i2)  Schmidt^  Giîschichte  Jes  in  FraûkrcUht  (•  —  lierdvr  lui  a  déjà 

fait  ce  reprocJiü.  t.  XXXiV,deseâ  Œuvres,  iu-iisj  pag*  UO 
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du  bien,  mais  il  ajoutait  qu’il  n’entendait  pas  approuver  les  opi¬ 
nions  qui  pourraient  s’écarter  de  la  croyance  commune  de  rÊgiise. 
Là-dessus  Leibniz,  tout  inquiet,  lui  écrit  :  «  Qu’avez-vous  fait? 
ne  va-t-on  pas  croire  que  je  suis  coupable  de  je  ne  sais  quelle 
hérésie?  Si  vous,  qui  êtes  mon  ami,  vous  nourrissez  de  pareils 
soupçons,  que  penseront  les  autres?  nediront-ils  pas  qu’il  y  a  des 
erreurs  dangereuses  dans  mon  livre?  Il  fallait  vous  borner  à  dire 
que  vous  n’approuviez  pas  toutes  mes  doctrines,  sans  parler  du 
dogme.  Que  si  vous  avez  trouvé  quelque  sentiment  hétérodoxe, 
il  faut  me  le  marquer,  je  corrigerai  mes  expressions.  Car  je  n’ai 
rien  dit  qui  s’éloigne  de  nos  livres  symboliques.  Je  puis  bien 
n’être  pas  d’accord  avec  nos  théologiens,  mais  je  ne  veux  pas 
m’écarter  de  notre  confession  (1^».  Ne  dirait-on  pas  que  les  livres 
symboliques  sont  la  parole  de  Dieu,  à  voir  l’anxiété  de  ce  pauvre 
Leibniz? 

Chose  singulière!  Leibniz  ne  s’inquiétait  pas  autant  de  ce  qu’on 
penserait  de  sa  conduite  religieuse.  Il  prouvait  très  savamment 
que,  d’après  sa  philosophie,  l’on  pouvait  fort  bien  concevoir  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  fût  en  mille  lieux  à  la  fois;  mais  il  se 
refusait  le  bonheur  ineffable  de  manger  son  Dieu.  Il  défendait  les 
peines  éternelles  contre  les  objections  des  rationalistes,  et  il  ne 
craignait  pas  de  s’exposer  à  l’enfer,  en  n'allant  ni  au  temple,  ni  à 
la  cène.  Il  vivait  pour  son  compte  comme  vivent  les  incrédules. 
A  quoi  bon  donc  sa  philosophie  orthodoxe?  et  à  qui  était-elle 
destinée  ?  Pas  aux  philosophes,  certainement;  donc  à  la  masse  des 
fidèles?  Mais  ceux-ci  se  contentaient  de  la  Bible  et  du  catéchisme 
de  Luther.  En  définitive,  à  quoi  eût  abouti  la  philosophie  de 
Leibniz?  A  donner  l’autorité  de  son  nom  à  des  croyances  supers¬ 
titieuses,  sauf  aux  philosophes  à  ne  pas  observer  les  préceptes 
d’une  religion  qu’ils  démontraient  être  d’accord  avec  la  raison. 
Qui  contentait-il  par  son  talent  diplomatique?  Personne.  Les 
croyants  n’ont  pas  besoin  de  philosophie.  Quant  aux  libres  pen¬ 
seurs,  il  ne  suffit  pas  h  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  croire 
d’avoir  une  religion  théorique  qui  se  concilie  tant  bien  que  mal 
avec  la  raison,  ils  veulent  une  religion  qu'ils  puissent  pratiquer, 
si  elle  prescrit  des  pratiques.  Dès  lors  le  compromis  de  Leibniz 


(I)  Leibniz,  E(>lsl.,édil.  KorthoU,  1. 111,  pag.  85. 
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ressombfe  à  ces  traités  de  paix  que  les  rois  signent  parfois  quand 
les  nations  sont  lasses  de  la  guerre,  mais  qu’ils  se  bâtent  de 
rompre  dès  que  les  circonstances  ont  changé.  La  philosophie  ne 
peut  pas  accepter  la  religion  de  Leibniz,  car  c’est  une  religion 
révélée,  et  la  révélation  miraculeuse  est  incompatible  avec  la 
raison.  Il  faut  que  la  révélation  surnaturelle  fasse  place  â  la 
révélation  naturelle,  permanente  de  Dieu  dans  l’humanité.  Alors 
la  conciliation  que  Leibniz  essaya  vainement  d’opérer  par  voie  de 


transaction,  se  fera  d’elle^même,  car  la  foi  ne  demandera  aucun 
sacrifice  â  la  raison,  ni  la  raison  ii  la  foi. 


II 

C'est  parce  que  la  philosophie  chrétienne  ménageait  trop  les 
croyances  superstitieuses  du  christianisme  traditionnel,  qu’elle 
ne  fut  pas  acceptée  par  les  libres  penseurs.  Les  déistes  anglais  se 
donnaient  ce  beau  nom,  dont  on  voudrait  vainement  taire  une 
injure.  Est- ce  que  la  pensée  n’est  pas  libre  de  son  essence?  Et  à 
qui  devons-nous  cet  inestimable  don?  N’est-ce  pas  h  celui  de  qui 
nous  tenons  notre  existence?  La  pensée  libre  est  donc  un  don 
divin;  elle  ne  reconnaît  aucune  limite,  car  Dieu  ne  lui  en  a 
imposé  aucune.  Reculera-t-elle,  comme  Descartes,  devant  quelques 
moines  qui  siègent  à  Rome  et  qui  se  disent  les  gardiens  de  la  foi? 
Qui  donc  aurait  chargé  les  inquisiteurs  d’être  les  geôliers  de  la 
raison?  Dieu?  Quel  sacrilège!  Dieu  crée  la  pensée  libre,  et  il 
l'enchaînerait  par  la  main  des  hommes!  La  raison  s’arrêtera-t-elle 
devant  une  confession  de  foi  consignée  dans  des  livres  symbo¬ 
liques?  Mais  ce  sont  toujours  des  liommes  qui  ont  écrit  ces 
formules,  et  les  hommes  peuvent-ils  changer  les  lois  de  Dieu? 
.  peuvent-ils  rendre  esclave  la  raison  que  Dieu  a  créée  libre?  Il 
est  vrai  que  les  inquisiteurs  de  Rome,  comme  les  théologiens 
d’Augsbourg,  invoquent  une  autorité  plus  qu’liumaine,  la  parole 
de  Dieu.  La  libre  pensée  se  trouve  donc  en  face  d’une  révélation 
surnaturelle  de  la  vérité.  Abdiquera-t-elle  sa  liberté  devant  cette 
prétendue  révélation? 

Les  philosophes  chrétiens  l’avaient  fait.  Plus  hardis,  les  déistes 
refusèrent  de  sacrifier  leur  libertésur  les  autels  d’une  Église  quel- 
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conque;  et  ils  se  montrèrent  en  cela  plus  logiques  que  Descartes  et 
Leibniz.  Cesontdes  hommes  qui  opposent  b.  la  libre  pensée  unerévé* 


latioii  divine.  Mais  où  sont  leurs  titres?  Il  faut  des  raisons  de  croire 


à  une  révélation,  il  faut  des  témoignages  quelconques.  Les  auto¬ 
rités,  la  raison  a  le  droit  de  les  discuter.  C’est  ce  que  lîreut  les 
libres  penseurs  d’Angleterre.  Or,  examinés  de  près  parla  raison, 
les  miracles  s’évanouissent,  comme  les  ténèbres  de  la  nuit  devant 
la  lumière  du  soleil.  S’il  n’y  a  point  de  miracles,  que  deviennent 
les  mystères  du  christianisme  historique?  Ils  sont  tous  surnatu¬ 
rels  de  leur  essence,  ù  commencer  par  l’incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  le  plus  grand  comme  le  plus  impossible  des  miracles.  C’est 
le  fondement  de  la  révélation;  avec  lui  tombe  tout  l'éditlce  de 
roriliodoxie,  qu’elle  s’appelle  protestante  ou  catliolique.  Si  l’on 
dépouille  ie  christianisme  de  son  enveloppe  miraculeuse,  que 
reste*t-il?  Il  reste  une  religion  que  la  raison  peut  avouer,  c’est 
le  déisme,  que  l’on  pourrait  aussi  appeler  une  religion  rationnelle. 

Les  pliilosoplies  du  dix-septième  siècle  soutenaient  que  leur  phi¬ 
losophie  était  identique  avec  la  religion,  en  ce  sens  que  la  foi  et 
la  raison  sont  identiques.  Ce  qui  n’était  qu’une  prétention  chez  les 
philosophes,  devient  une  vérité  pour  les  déistes.  C’est  dire  que  la 
foi  se  transforme.  Aux  yeux  de  Descartes  et  de  Leihiiiz,  la  foi  se 
confond  avec  la  révélation  chrétienne,  et  cette  foi  étant  essen¬ 
tiellement  miraculeuse,  il  eu  résulte  que  la  religion  consiste  en 
mystères  qui  dépassent  la  raison  et  la  contrarient.  Voilà  pourquoi 
ils  échouèrent  dans  leur  œuvre  de  conciliation.  C’est  la  raison 
providentielle  de  l’avénement  du  déisme.  Les  déistes  rejetant  les 
miracles  et  les  mystères,  la  foi  cesse  d’être  surnaturelle  pour 
devenir  naturelle;  dès  lors  rien  n’empêche  d’identilier  la  foi  et  la 
raison,  l’une  et  l’autre  ayant  réellement  le  même  principe,  la 
nature  de  l’homme.  Aussi  dès  le  seizième  siècle,  le  patriarche  des 
libres  penseurs,  lord  Herbert,  disait-il  que  les  cinq  articles  de  sa 
religion  naturelle  concordaient  parfaitement  avec  le  christia¬ 
nisme  (1).  Toland,  qui  passe  pour  un  des  chefs  les  plus  décidés  du 
déisme,  déclare  que  sa  religion  est  celle  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  ;  dans  l’ouvrage  même  où  il  démontre  que  les  mystères 
ne  sont  qu’une  illusion  de  la  foi,  il  se  proclame  disciple  du  Christ, 


U)  ficrte>H,  Religio  iaicl,  pag,  9}  !ü,— Voyez  ces  cioqarLicJesjdans  le  tome  IX'  de  mei  tu  des. 
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qu’il  appelle  l’auteur  de  sa  croyance  (i).  Chubb,  l’un  des  déistes 
les  plus  conséquents,  dit  qu’il  n’y  a  point  de  religion  plus  pure, 
plus  parfaite,  que  le  christianisme  et  qu’il  n’y  a  point  de  guide 
plus  sûr  pour  conduire  les  hommes  dans  la  voie  de  la  perfec¬ 
tion  (2).  Tindal,  l’écrivain  mal  famé,  que  l’on  accuse  d’incrédulité, 
appelle  le  chrisiianisme  une  très  sainte  religion  (3). 

Comment  les  déistes  pouvaient-ils  se  dire  chrétiens,  alors  que 
le  déisme  passe  pour  synonyme  d’incrédulité?  Faut-il  les  accuser 
d’hypocrisie?  Ce  reproche  ne  leur  a  pas  été  épargné;  ils  l’ont 
toujours  repoussé  avec  vivacité.  Si  Toland  s’ingénie  à  prouver 


qu  il  n’y  a  point  de  mystère  dans  le  christianisme  (4),  qu’il  n’y  a 
rien  dans  les  enseignements  de  Jésus-Christ  qui  soit  contraire  à 
la  raison  ni  au  dessus  de  la  raison,  ce  n’est  pas  qu’il  entende  atta¬ 
quer  la  religion  dans  son  essence  :  c’est  la  superstition  qu’il  veut 
détruire,  et  en  la  détruisant  il  espère  frapper  en  même  temps 
l’impiété,  car  ce  qui  donne  une  apparence  de  légitimité  aux 
impies,  ce  sont  précisément  les  croyances  superstitieuses  que  la 
raison  rejette.  Woolston,  l’auteur  des  Lettres  sur  les  miracles^  est 
peut-être  de  tous  les  déistes  celui  qui  a  excité  le  plus  de  haines; 
on  ne  se  borna  pas  à  l’accuser  d’incrédulité ,  on  t’emprisonna.  En 
effet,  attaquer  les  miracles,  c’était  ruiner  le  christianisme  tradi¬ 
tionnel  qui  trônait  dans  l’Église  anglicane,  c’était  la  ruiner  non 
seulement  sur  le  terrain  du  dogme,  mais  encore  dans  les  croyances 

r 

populaires,  ce  qui  touche  de  très  près  les  gensd’Eglise.  Woolston  se 


défendit,  il  déclara  qu’il  n’attaquait  les  miracles  que  parce  qu  ils 
sont  un  fondement  ruineux  pour  y  appuyer  ia  mission  de  Jésus- 
Christ;  il  protesta  qu’il  ne  songeait  pas  h  favoriser  l’incrédulité, 
M  laquelle  ne  trouva  jamais  place  dans  son  âme  {o).  » 

Ces  protestations,  disent  les  orthodoxes,  sont  vaines,  car  elles 
sont  en  opposition  avec  les  doctrines  professées  par  les  déistes. 
Y  a-t-il  encore  un  christianisme,  quand  il  n’y  a  plus  de  révélation?  et 
peut-il  être  quesiîon  de  révélation,  quand  il  n’y  a  plus  ni  miracles,  ni 
mystères,  et  que  l’on  identifie  la  religion  chrétienne  avec  la  religion 


(1)  Life  of  ToI^nd*  pat:*  S3  i  —  Toland j  Cliristi^ïDity  notm^slerloui,  pas.  W, 

(2)  Chuhb^s  posthomnos  wûrks,  t.  JL  pag*  37Ü. 

(3)  Tindal  J  Christianity  as  oîd  as  îhe  creatiOD,  pag*  302* 

(4)  Tolarid^  CJirîstianity  nol  mystermes  (1896). 

(5)  Woolston t  Lettres  sur  les  miraeJes,  l.  L  pag*  8  et  15. 
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naturelle?  Non,  certes  il  n’y  a  plus  de  clirislmiiisme  surnaturel. 
Mais  n’y  a-t-il  pas  autre  chose  dans  le  christianisme  que  des 
miracles  et  des  mystères?  Ce  n’était  pas  l’avis  des  déistes,  pas  plus 
que  ce  n’est  l’avis  des  protestants  avancés  de  nos  jours.  Ils  dis¬ 
tinguent  dans  le  christianisme  l’élément  moral»  ou,  si  l’on  veut,  le 
principe  rationnel,  et  l’élément  superstitieux,  qu’ils  attribuent  à 
l’ignorance,  à  l’erreur,  au  calcul,  ou  aux  circonstances  historiques 
dans  lesquelles  la  doctrine  chrétienne  est  née  et  s’est  développée. 
Ils  maintiennent  l’essence  du  christianisme,  et  répudient  l’alliage 
impur  qui  l’a  altéré.  En  ce  sens,  ils  ont  le  droit  de  se  dire  chré¬ 
tiens.  Ce  n’est  plus  le  christianisme  traditionnel,  c’est  un  christia¬ 
nisme  transformé  que  la  raison  peut  accepter. 

Nous  touchons  au  lien  qui  existe  entre  le  déisme  anglais  et  la 
philosophie  française  du  dix-huitième  siècle.  Si  le  déisme  donne 
satisfaction  h  la  raison,  pourquoi  les  libres  penseurs  ne  s’en  sont- 
ils  pas  contentés?  pourquoi  de  la  foi  ont- il  s  passé  à  l’incrédulité? 
C’est  que  les  déistes  étaient  protestants,  tandis  que  les  philosophes 
furent  élevés  par  les  jésuites.  Le  protestantisme  a  un  immense 
avantage  sur  la  religion  catholique;  il  ne  reconnaît  pas  d’Église 
infaillible,  dépositaire  de  la  foi  révélée;  il  n’admet  pas  de  règle 
invariable  de  croyance,  hors  de  laquelle  il  n’y  a  point  de  salut;  il 
laisse  beaucoup  îi  la  raison  individuelle,  car  c’est  elle  en  définitive 
qui  interprète  les  Écritures.  Or  la  raison  humaine  est  progressive 
de  son  essence;  si  c'est  elle  qui  interprète  la  révélation,  la  révé¬ 
lation  aussi  deviendra  progressive.  Ainsi  la  transformation  du 
christianisme  s’opère  tout  naturellement;  c’est  une  révolution 
iiicessaiite,  mais  elle  est  pacifique;  les  plus  avancés  peuvent  encore 
se  dire  chrétiens,  car  ils  maintiennent  l’essence  du  cliristianisme. 


Tels  furent  les  déistes  anglais.  Mais  si  le  déisme  peut  suffire  aux 
nations  protestantes,  il  n’en  est  pas  de  même  des  pays  catholiques. 
Quelles  furent  les  premières  leçons  de  religion  que  reçurent  les 
philosophes  français?  Qu’il  n’y  a  qu’une  église  orthodoxe,  celle  de 
Rome,  que  hors  de  son  sein  il  n’y  a  pas  de  salut;  qu’elle  seule  pos¬ 
sède  la  vérité,  que  hors  d’elle,  il  n’ÿ  a  rien  qu’erreur;  qu’il  n’y  a  et 


ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  religion;  qu’il  n’y  a  môme  qu’une  seule 
morale,  la  morale  catholique,  parce  que  dégagée  des  liens  de  la  foi, 
la  morale  n’a  plus  de  base.  C’est  dans  ces  croyances  que  les  Vol¬ 
taire  et  les  Diderot  furent  élevés.  Quand  la  raison  s’éveilla  chez 
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eux,  ils  se  convainquirent  que  tout  cet  échafaudage  d’orthodoxie 
n’était  qu’une  vaine  chimère.  Ils  désertèrent  l’Église ,  comme  la 
■  désertent  encore  journellement  ceux  qui  quittent  les  langes  de 
renfaiice  intellectuelle.  Que  vont-ils  penser  du  christianisme? 
Peuvent-ils  songer  è  séparer  dans  la  religion  chrétienne  les  vérités 
essentielles  des  accidents  dus  aux  circonstances?  On  leur  a  appris 
à  confondre  ce  qui  est  transitoire  avec  l’essence  de  la  foi  :  que 
dis*je?  ce  sont  les  superstitions  qui  constituent  tout  le  catholi¬ 
cisme  pratique.  Les  répudier,  c’est  répudier  la  religioç,  c’est 
n’avoir  plus  de  religion,  c’est  être  incrédule.  Voilà  comment  il  se 
fil  que  les  philosophes  devinrent  incrédules.  Le  déisme  ne  leur 
sullisait  pas;  ils  le  rejetèrent  par  cela  seul  qu'il  se  disait  chrétien, 
or  tout  ce  qui  s’appelait  chrétien  leur  était  suspect.  Ce  qui  se  passe 
encore  journellement  sous  nos  yeux,  nous  explique  l’^incrédulité  du 
siècle  dernier  :  quand  il  y  a  un  impie  bien  incurable,  il  sort  des 
écoles  des  jésuites. 


111 

Les  grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle  s'appellent  philo¬ 
sophes;  ils  méritent  ce  beau  nom,  parce  qu’ils  sont  libres  peu- 
seurs.  Ils  ne  sont  plus  philosophes  à  la  façon  du  dix-septième 
siècle,  ils  ne  prétendent  plus  concilier  la  foi  et  la  raison;  c’est,  au 
contraire,  parce  que  leur  raison  ne  peut  pas  accepter  la  foi  qu’ils 
rabandonnent.  Voilà  un  progrès  de  franchise.  Puisque  la  foi  est 
incompatible  avec  la  raison,  puisqu’elle  ne  veut  pas  même  laisser 
à  la  pensée  la  liberté  que  Dieu  lui  a  donnée,  il.  lui  faut  faire  la 
guerre,  et  une  guerre  à  mort,  car  il  n’y  a  pas  de  conciliation  pos¬ 
sible  entre  la  raison  et  un  dogme  qui  nie,  qui  persécute  la  libre 
pensée.  Nous  verrons  qui  l’emportera,  dit  Voltaire.  Les  philo¬ 
sophes  vont  donc  plus  loin  que  les  déistes  :  ils  ne  sont  pas  dis¬ 
ciples  de  Jésus-Christ,  ils  ne  disent  pas  que  le  christianisme  est 
une  sainte  religion,  ou  s’ils  le  disent,  s'ils  affectent  parfois  un  pro¬ 
fond  respect  pour  la  religion  officielle,  le  mensonge  est  si  évident, 
qu’on  peut  à  peine  accuser  les  philosophes  d’avoir  menti  ;  car  ils 
ne  veulent  pas  être  pris  au  sérieux.  S’il  y  a  dans  leurs  paroles  une 
apparence  d’hypocrisie,  c’est  aux  oppresseurs  de  la  libre  pensée 
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qu’on  doit  la  reprocher  :  il  faut  accuser  la  tyrannie  et  non  ses 
victimes. 

Le  Discours  préliminaire  de  VEncyclopédie  est  un  chef-d’œuvre  de 
cette  hypocrisie  de  commande.  Qu’ëtait-ce  que  V Encyclopédie?  Une 
machine  de  guerre  montée  pour  battre  en  brèche  le  catholicisme. 
Mais  comment  faire  passer  cette  machine  de  destruction  par  les 
fourches  caudines  de  la  censure?  Il  fallait  en  faire  un  cheval  de 
Troie,  bourré  de  ruses  et  de  tromperies.  Écoutons  d’Alembert; 
l’on  croirait  entendre  Descartes  ou  Leibniz,  c’est  mieux  qu’un 
déiste,  c’est  un  philosophe  chrétien  qui  parle  :  «  Il  n’y  a  qu’un  petit 
nombre  de  connaissances  sur  lesquelles  nous  pouvons  compter; 
elles  ne  sufiTisenl  point  pour  satisfaire  à  tous  nos  besoins.  La  nature 
même  de  l’homme  est  un  mystère  impénétrable  è  l’homme,  quand 
il  n’est  éclairé  que  par  la  raison  seule  ;  les  plus  ffrands  yénies,  à 
force  de  répexions  sur  une  matière  aussi  importante,  ne  parviennent 
que  trop  souvent  à  e?i  savoir  un  peu  moins  que  le  reste  des  hommes. 
On  peut  en  dire  autant  de  notre  existence  présente  et  future,  de 
l’essence  de  l’Étre  auquel  nous  la  devons  et  du  genre  de  culte  qu’il 
exige  de  nous.  Rien  ne  nous  est  plus  nécessaire  qunne  religion 
révélée  qui  nous  insti-iiise  sur  tant  de  divers  objets.  Destinée  ù  servir 
de  supplément  à  la  connaissance  naturelle,  elle  nous  montre  une 
partie  de'  ce  qui  nous  était  caché,  mais  elle  se  borne  h  ce  qui  nous 
est  absolument  nécessaire.  Quelques  vérités  h  croire,  un  petit  nom¬ 
bre  de  préceptes  è  pi’atiquer,  voilà  à  quoi  la  religion  révélée  se 
réduit;  néanmoins,  à  ta  faveur  des  lumières  qidelle  a  communiquées 
au  îïionde,  le  peuple  même  est  plus  ferme  et  plus  décidé  sur  un  grand 
nombre  de  questions  intéressantes  que  ne  l'ont  été  les  sectes  des  philo~ 
sophes.  »  Plus  loin,  d’Alembert  oppose  la  tliéologie  naturelle  à  la 
théologie  révélée  :  la  première  n’a  de  connaissance  de  Dieu  que 
celle  que  produit  la  raison  seule,  et  elle  n’est  pas  d’une  fort  grande 
étendue  ;  tandis  que  la  théologie  révélée  tire  de  l'histoire  sacrée 
une  connaissance  beaucoup  plus  parfaite  de  cet  être  (1}.  » 

Si  les  censeurs  acceptèrent  ces  excuses,  c’est  que  sans  doute  ils 
étaient  complices  des  philosopiies.  De  vrais  inquisiteurs  ne  s’y 
seraient  point  trompés  ;  ils  auraient  dit  à  d’Alembert  :  «  Vous  par¬ 
lez  comme  un  Père  de  l’Église  ;  mais  si  vous  pensez  véritablement 


CD  Eneijelopéüie ,  1. 1,  |)ag.  13  ei  la. 


tout  ce  vous  venez  de  dire,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  vous 
prenez  la  peine  d’écrire  des  in-folio.  Vous  dites  très-bien  que  les 
philosophes  en  savent  nn  peu  moins  que  le  reste  des  hommes  sur 
Dieu,  sur  la  vie  future  et  sur  l’homme  même  ;  pourquoi  donc  vous 
et  votre  ami  Diderot  continuez-vous  à  philosopher?  Pourquoi  ne 
vous  contentez-vous  pas  de  la  parole  de  Dieu  ou  mieux  encore  de 
votre  catéchisme,  puisque,  grâce  à  ce  catéchisme,  le  petiple  chez 
nous  est  plus  ferme  en  ses  croyances  que  ne  l’était  Platon  chez  les 
Grecs?  Vous  vous  cassez  la  tête  h  étudier  les  mathématiques;  à 
quoi  bon?  K’avez-vous  pas  la  vérité  révélée  qui  tient  lieu  de  toute 
science?  Laissez  là  ces  vaines  spéculations  ;  que  si  vous  voulez 
absolument  publier  des  in-folio,  faites  des  traductions  des  saints 
Itères,  vous  gagnerez  le  ciel  plus  sûrement  et  vos  lecteurs  le  gagne¬ 
ront  aussi  plus  sûrement,  que  s’ils  lisent  votre  théologie  natu¬ 
relle.  n 

Ce  sermon  n’aurait  pas  été  du  goût  de  nos  philosophes.  Iis  étaient 
libres  penseurs  et  des  plus  décidés.  Gomment  conciliaient-ils 
la  libre  pensée  avec  leur  profession  de  foi  chrétienne?  Rien  de  plus 
curieux  que  ce  nouveau  tour  de  force.  Quel  mal,  disent-ils,  la 
philosophie  pourrait-elle  faire  à  la  religion?  Supposez-la  aussi 
hostile  au  christianisme,  aussi  aveugle  que  vous  le  voudrez. 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  religion  chrétienne  7(’a  point  à  redouter 
des  attafjues  aussi  faibles?  «  Envoyée  du  ciel  aux  hommes,  la  véné¬ 
ration  si  juste  et  si  ancienne  que  les  peuples  lui  témoignent, 
n’a -t- elle  pas  été  garantie  toujours  par  les  promesses  de  Dieu 
même?  »  Les  portes  des  enfers  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
D’ailleurs,  quelque  absurde  qu’une  religion  puisse  être  (reproche 
que  l’impiété  seule  peut  faire  à  la  nôtre),  ce  ne  sont  jamais  les 
pliilosophes  qui  la  détruisejiL;  lors  même  qu’ils  enseignent  la 
vérité,  ils  se  contentent  de  la  montrer,  sans  forcer  personne  de 
la  reconnaître.  »  Enfin,  la  religion  peut  tirer  les  plus  grands  avan¬ 
tages  de  la  vraie  philosophie;  il  lui  faut  donc  laisser  la  liberté  qui 
lui  est  nécessaire.  «  Si  le  christianisme  ajoute  à  la  philosophie  les 
lumières  qui  lui  manquent,  s’il  n’appartient  qu’à  la  grâce  de  sou¬ 
mettre  les  incrédules  (1),  cest  à  la  philosophie  qu'il  appartient  de  les 
réduire  au  silence.  »  Ce  dernier  trait  est  délicieux.  Voilà  donc  les 
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incrédules  enrôlés  au  service  de  l’Église  pour  faire  taire  les  incré¬ 
dules.  Plaignons  les  philosophes  de  cette  hypocrisie  obligée,  mais 
gardons-nous  de  les  imiter.  Ils  subissaient  la  loi  du  plus  fort;  on 
ne  leur  permettait  d’ouvrir  la  bouche  qu’à  condition  que  leurs 
paroles  fussent  enchaînées.  Nous  sommes,  libres,  et  si  nous  avons 
toujours  l’Égii.se  pour  ennemie,  notre  devoir  est  de  la  braver;  la 
ménager  serait  une  lâcheté  sans  excuse. 

Nous  revenons  à  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Les 
orthodoxes  modernes  sont  loin  d'avoir  pour  les  libres  penseurs 
les  égards,  ou,  si  l’on  veut,  les  faiblesses  que  l’on  avait  au  siècle 
dernier  pour  la  secte  remuante  des  encyclopédistes;  de  l’indul¬ 
gence  trop  grande,  ils  sont  passés  à  une  haine  aveugle;  ils  pour¬ 
suivent  tous  les  philosophes  de  leurs  accusations  d’athéisme  et 
de  matérialisme.  C’est  ou  ignorance,  ou  injustice,  ingratitude 
même.  Pour  apprécier  Voltaire,  il  faut  se  placer  au  milieu  du 
mouvement  antireligieux  du  siècle  dernier;  les  esprits  étaient  si 
emportés,  que  des  femmes  reprochaienià  celui  que  l’on  représente 
aujourd’iiui  comme  rincarnation  de  Satan,  d'élre  un  cagot,  parce 
qu'il  reconnaissait  et  défendait  hautement  l’existence  d’un  être  su¬ 
prême.  Le  bon  sens  dominait  la  passion  chez  Voltaire,  et  le 
sauva  des  derniers  égarements,  au  milieu  de  la  lutte  la  plus 
ardente.  Il  écrit  à  Damiiaville,  le  8  février  1768  :  «  Je  mourrai 


également  opposé  à  l’impiété  et  au  fanatisme  (1).  »  Loin  d’être  un 


athée  ou  un  matérialiste,  U  combattit  toute  sa  vie  les  excès  des* 
incrédules  qui  attaquaient  l’existence  de  Dieu  et  qui  voulaient 
ravaler  l’homme  à  la  brute. 

Rousseau,  qui  partage  avec  Voltaire  la  haine  des  orthodoxes, 
peut  à  peine  être  compris  parmi  les  philosophes;  il  a  du  sang 
réformé  dans  les  veines,  et  en  réalité  il  procède  du  protestan¬ 
tisme  plus  que  de  la  philosophie.  De  là  ses  liésituiious  et  ses  con¬ 


tradictions,  Dans  son  Émiley  il  écrit  «  qu’il  y  a  des  mystères  qu'il 


est  non  seulement  impossible  à  l’homme  de  concevoir,  mais  de 
croire  (2).  »  Dans  sa  Lettre  à  Varchevèque  de  Paris,  il  dit  «  qu’à 
rejeter  la  révélation  les  dillicultés  ne  sont  pas  moindres  qu'à  l’ad¬ 
mettre.  M  II  se  fâche  qu’on  ose  l’accuser  de  rejeter  toute  révélation, 


(t)  Voltaire Œuvree,  t,  LI  V,  |iag,  WO  (cilit.Renoaard)^ 
Ron^tcaiij  livre  iv. 
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«  commesi  c’était  rejeierune doctrine,  que  tîela reconnaître  sujette 

à  des  difllcuîtés  insolubles  à  l’esprit  humain  ;  comme  si  c’était  la 
rejeter,  que  de  ne  pas  l’admettre  sur  le  témoignage  des  hommes, 
lorsqu’on  a  d’autres  preuves  équivalentes  ou  supérieures  qui  dis¬ 
pensent  de  celle-lh.  »  Ges  demi-lmrdiesses  ne  satisfont  point  ta 
libre  pensée,  il  faut  faire  son  choix  ;  veut-on  être  chrétien,  l’on 
doit  accepter  ta  révélation  pleinement,  sans  ajouter  qu’il  y  a  des 
mystères  que  l’on  ne  peut  pas  croire;  veut-on  être  philosophe,  il 
faut  rejeter  toute  révélation  sans  hésiter,  n’admettre  aucun  mys¬ 
tère,  parce  que  la  raison  n’en  peut  croire  aucun.  Il  était  doue  bon 
qu’il  y  eût  des  incrédules  qui  missent  fin  h  ces  ménagements  pour 
une  religion,  qui  est  incompatible  avec  la  libre  pensée. 

Rousseau  écrivait  sous  l'inspiration  du  sentiment  plus  que  sous 
celle  de  la  raison.  Cequ  ’il  dit  de  l’Évangile  est  delà  poésie  :  «Voyez 
les  livres  des  pliilosophes,  avec  toute  leur  pompe  ;  qu’ils  sont 
petits  auprès  de  cetui-lh!  Se  peut-il  qu’un  livre  à  la  fois  si  sublime 
et  si  simple  soit  l’ouvrage  des  hommes?  A  cela  la  raison  appuyée 
sur  l’histoire  répond  :  «  Non  seulement  cela  se  peut,  mais  cela 
est.  Et  si  vous  en  doutez,  si  vous  croyez  que  réellement  les  Évan¬ 
giles  sont  écrits  sous  la  dictée  du  Saint-Esprit,  pourquoi  philoso¬ 
phez-vous?  pourquoi  écrivez-vous  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
savoyard'/  Déposez  votre  plume  éloquente,  et  prosternez-vous 
devant  l’Homme-Dieu.  »  Les  Évangiles  étant  un  livre  si  divin,  il 
va  sans  dire  que  la  morale  en  est  divine.  Rousseau  répète  la 
banalité  qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  tous  ceux  qui  font  ta 
cour  au  christianisme  :  «  L’Évangile  seul  est,  quant  à  la  morale, 
toujours  sûr,  toujours  vrai,  toujours  unique  et  toujours  semblable 
h  lui-même  {'1).  »  Cela  encore  est  de  la  poésie.  Est-ce  que  les 
maximes  évangéliques  sur  la  perfection  sont  l’expression  de  la 
vérité  absolue?  Pourquoi  donc  en  fait-on  de  simples  conseils  dans 
l’Église  catholique?  et  pourquoi  les  protestants  s’ingénieiit-ils  ù 
les  inlerpréler  de  manière  ù  les  concilier  avec  les  exigences  de 
la  vie  réelle?  Les  exagérations  de  Rousseau  ne  servaient  qu’à  une 
chose,  h  donner  des  armes  aux  défenseurs  des  superstitions 
chrétiennes  contre  les  libres  penseurs.  Donc  les  incrédules  ont 
bien  fait  de  répudier  le  respect  traditionnel  et  tant  soit  peu  de 


(1)  Rousseau^  Émile,  lÏTre  iv;  —  Lettres  de  la  Montagne,.  11 L 
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parade  que  ]*on  affecte  pour  la  majesté  de  rÊvangile  :  c’est  une 
chaîne  qui  entrave  l’esprit  humain  ;  il  faut  savoir  gré  aux  incré¬ 
dules  de  l’avoir  rompue. 

Nous  en  dirons  autant  de  renitiousiasme  que  la  grande  figure 
de  Jésus-Christ  inspire  à  Rousseau  et  h  tous  ceux  qui  comme  lui 
écrivent  en  poètes.  Rien  de  plus  légitime,  tant  que  l’on  ne  veut 
pas  faire  du  Christ  un  Dieu;  mais  Rousseau  va  jusque-là.  R  ne 
veut  pas  que  l’on  compare  le  Fils  de  Marie  avec  Socrate  :  c’est  du 
préjugé,  s’écrie-t-il,  c’est  de  l’aveuglement,  c’est  de  la  mauvaise 
foi.  «  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d’un  sage,  la  vie  et 
la  mort  de  Jésus  sont  d’un  Dieu.  «Répondons  à  rentliousiasme  par 
le  bon  sens.  C’est  Voltaire  qui  se  cliargea  de  donner  cette  leçon  à 
son  émule;  il  demanda  à  Rousseau  :  «  Avez-vous  vu  mourir  des 
dieux?  les  dieux  meurent-ils  (1)?  «  Si  des  philosophes  s’égaraient 
dans  le  galimatias  chrétien,  il  est  bon  encore  une  fois  que  les 
incrédules  aient  mis  fin  à  ce  fétichisme.  C’est  la  plus  forte  des 
chaînes  dont  l’Église  se  serve  pour  brider  la  libre  pensée  :  gloire 
aux  incrédules  de  ce  qu’ils  ont  brisé  ses  fers! 


IV 

La  philosophie,  dans  les  mains  de  penseurs  sympathiques  au 
christianisme,  menaçait  de  devenir  fatale  à  la  libre  pensée.  Vaine¬ 
ment  Rousseau  démolissait-il  la  révélation  miraculeuse  d’une 
main,  il  la  reconstruisait  de  l’autre.  Voltaire  n’avait  pas  de  ces 
accommodements;  son  bon  sens  l’en  préservait.  Mais  il  y  avait 
cliez  lui  un  autre  préjugé  non  moins  fatal  aux  progrès  de  la  libre 
pensée  :  il  voulait  une  liberté  entière  pour  les  philosoplies,  et  pour 
ceux  à  qui  leur  culture  intellectuelle  permettait  de  lire  les  écrits 
des  pbilosoplies,  mais  il  croyait  la  grande  masse  des  hommes  à 
tout  jamais  incapables  de  libre  pensée,  et  condamnés  par  suite  à 
croupir  dans  la  superstition  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  Voltaire 
parle  des  classes  illettrées  avec  un  souverain  mépris.  «  La  canaille 
est  et  sera  toujours  la  même;  mais  tous  les  honnêtes  gens  com¬ 
mencent  à  penser  d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre.  »  «  La  philo¬ 
sophie  ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple  :  la  canaille  d'aujour- 


(2)  Rousseau,  Émile,  livre  iv,  —  Dîea  elles  hommes,  chap,  xxxv* 
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d’hui  ressemble  en  tout  à  la  canaille  qui  végétait  il  y  a  quatre  mille 
ans  (1).  »  Voilà  une  pensée  bien  humiliante,  et  qui  est  faite  pour 
désespérer  ceux  qui  croient  à  la  vérité.  Comment  !  la  philosophie, 
ne  s’adresserait  qu’à  un  petit  nombre  û'iwnnétes  gens,  et  la  masse 
des  hommes  resterait  toujours  à  l’étal  de  canaille!  Sans  doute,  si 
par  philosophie  on  entend  les  hautes  spéculations  de  la  science, 
ii  faut  dire  qu’elle  sera  toujours  inabordable  pour  l’immense  majo¬ 
rité  du  genre  humain;  mais  quand  Voltaire  parlait  des  honnêtes 
gens  qui  commençaient  à  penser,  il  ne  songeait  pas  aux  métaphy¬ 
siciens,  lui-même  ne  l’était  point  ;  il  parlait  des  classes  lettrées, 
de  tous  ceux  qui  ont  le  loisir  de  penser.  Si  le  peuple  n’a  pas  le 
temps  de  se  livrer  ii  l’étude,  est-ce  à  dire  qu’il  doive  être  nourri 
de  superstitions?  Les  pauvres  ne  se  nourrissent  pas  de  poison, 
quoiqu'ils  soient  pauvres  :  si  leur  pain  est  plus  noir,  c’est  toujours 
du  pain.  Pourquoi  la  vérité  ne  pourrait-elle  pas  leur  être  commu¬ 
niquée  aussi  bien  que  l’erreur?  Notre  supposition  est  une  réalité. 
Dans  les  sectes  avancées  du  protestantisme,  on  a  répudié  toutes 
les  superstitions  chrétiennes  ;  on  parle  aux  hommes  le  langage  de 
la  vérité  toute  nue  et  les  hommes  comprennent  ce  langage.  Il  n’y 
a  plus  chez  les  protestants  de  canaille,  dans  le  sens  de  Voltaire  : 
s’il  y  on  a  chez  les  catholiques,  ne  serait-ce  point  la  faute  du  ca¬ 
tholicisme?  Et  s’il  en  est  ainsi,  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  les 
philosophes  de  répandre  la  lumière  dans  toutes  les  classes  de 
la  société?  » 

Chose  remarquable!  Les  incrédules  les  plus  mal  famés,  les 
athées  et  les  matérialistes,  avaient  une  idée  plus  élevée  de  l’espèce 
humaine  que  Voltaire,  et  ils  comprenaient  mieux  que  lui  les 
devoirs  de  la  philosophie.  Écoutons  d’Hoibacli,  le  chef  des 
athées  :  «  Vous  me  dites  que  le  sage  doit  penser  pour  lui  seul; 
qu’il  faut  une  religion,  bonne  ou  mauvaise,  au  peuple;  qu’elle  est 
un  frein  nécessaire  aux  esprits  simples  et  grossiers,  qui  sans  cela 
n’auraient  plus  de  motifs  pour  s’abstenir  du  crime  et  du  vice. 
Vous  regardez  la  réforme  des  préjugés  religieux  comme  impos¬ 
sible.  Voilà  l'éteniel  refrain  de  ceux  qui  pensent  que  la  supersti¬ 
tion  est  bonne  pour  le  peuple,  préjugé  banal  dont  Voltaire  aurait 

« 

(1)  Voltaire^  Lettre  ôn  9  mars  1770,  {Ottivres,  t.  L\\  pag.  291^ î  Lettre  de  1775  (L  L\Jl, 
pag-  6i.) 


LES  LinUES  PENSEliP.S. 


541 


dû  s’alîi’aTicliir.  D’Holbach  répond  d’abord  que  la  vérité  ne  peut 
jamais  nuire  :  «  Elle  ne  nuit  qu’û  ceux  qui  trompent  les  hommes, 
elle  sera  toujours  utile  au  genre  humain.  Nos  maux  ne  viennent- 
ils  pas  de  nos  erreurs,  de  nos  préjugés,  des  idées  fausses  que 
nous  attachons  aux  objets?  En  effet,  ce  sont  les  préjugés  religieux 
qui  ont  corrompu  la  politique  et  la  morale.  Ne  sont-ce  pas  des 
idées  religieuses  et  surnaturelles  qui  firent  regarder  les  souve¬ 
rains  comme  des  dieux?  C’est  donc  la  religion  qui  fit  éclore  les 
despotes  et  les  tyrans  (1).  »  Peut-on  dire  après  cela  qu’il  y  a  des 
erreurs  utiles  au  genre  humain,  et  que  le  monde  veut  être 
trompé?  «  Il  est  vrai,  répond  d’Holbacli,  que  l’erreur  peut  être 
utile  h  ceux  qui  sont  intéressés  û  tromper  le  genre  humain,  mais 
par  cela  meme  elle  est  funeste  pour  toute  l’espèce  liumaine.  Le 
monde  veut  être  trompé,  parce  qu’on  l’a  tellement  accoutumé  è 
l’être,  parce  qu’on  a  pris  tant  de  soin  d’étouffer  sa  raison,  qu’il 
s’imagine  que  ses  erreurs  sont  nécessaires  è  sa  félicité.  Assurer 
qu’il  est  des  erreurs  utiles,  c’est  soutenir  qu’il  estdesobjets  dans  les¬ 
quels  il  est  bon  que  les  hommes  soient  aveugles  et  misérables,  et 
qu’il  serait  dangereux  de  leur  montrer  la  source  et  les  remèdes 
des  maladies  qui  les  tourmentent  (â).  « 

D’Holbach  arrive  à  la  fameuse  distinction  des  hormêtes  gem  et  de 
la  canaille;  il  la  trouve  injurieuse,  lui  matérialiste,  et  il  a  mille 
fois  raison  contre  Voltaire.  «  Si  l’homme  est  un  être  raisonnable, 
ne  lui  faisons  pas  l’injure  de  croire  que  la  raison  ne  peut  lui  con¬ 
venir  ;  disons  que  sa  raison  n’est  pas  encore  suffisamment  déve¬ 
loppée.  Ce  n’est  qu’à  force  de  chutes  que  l’enfant  apprend  à  mar¬ 
cher.  Ne  disons  pas  que  l’homme  est  incorrigible  :  nous  ne  faisons 

m 

que  le  décourager;  disons  qu’il  n’est  pas  fait  pour  demeurer  tou¬ 
jours  un  enfant  mallieureux;  disons  que  la  vérité  est  assez  forte 
pour  renverser  peu  à  peu  tous  les  vains  édifices  du  mensonge, 
et  que  son  action,  pour  être  lente,  n’en  est  pas  moins  certaine. 
Malgré  la  lenteur  des  pas  que  fait  la  raison,  ce  serait  se  refuser  à 
l’évidence  que  de  nier  ses  progrès.  Nous  sommes  visiblement 
moins  ignorants,  moins  barbares,  moins  féroces  que  nos  pères,  et 
nos  pères  l’étaient  moins  que  leurs  prédécesseurs.  C’est  sans  doute 
dans  les  temps  où  les  hommes  étaient  les  plus  stupides  que  les 

(1)  ÎA*  Christianisme  ((évoiiéj  Préface,  pag,  3  et  5* 

(-)  L€  Systtîiie  socialj  1”  parlie,  chap,  lu 
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lumières  de  la  raison  ont  dû  trouver  moins  de  dispositions  è  se 
faire  recevoir;  cependant  ces  lumières  ont  été  plus  fortes  que  la 
barbarie  des  peuples,  lors  môme  qu’elle  leur  opposait  la  résistance 
la  plus  grande.  Sur  quel  fondement  douterions-nous  donc  des 
forces  de  la  raison  et  d’une  grande  masse  de  lumières  dans  les 
temps  où  elles  rencontreront  et  moins  de  résistance  et  des  esprits 
mieux  disposés?  La  raison  ne  fait  des  progrès  si  peu  sensibles 
que  parce  que  des  hommes  pusillanimes  se  défient  du  pouvoir  de 
la  vérité.  Les  préjugés  universels  en  imposent  par  leur  force,  leur 
étendue  et  leur  durée,  aux  esprits  môme  les  plus  lumineux,  et  font 
que  souvent  ils  désespèrent  du  genre  humain.  Peu  de  gens  osent 
attaquer  de  front  des  erreurs  universelles.  Mais,  pour  servir  utile¬ 
ment  les  hommes,  il  faut  avoir  le  courage  de  leur  déplaire  ;  il  faut 
en  appeler  de  leurs  jugements  prévenus,  ù  leur  raison  plus  éclairée. 
Ferait-on  jamais  du  bien,  si  l’on  craignait  toujours  de  faire  des 
ingrats?  Où  en  seraient  les  lumières,  s’il  ne  s’était  jamais  trouvé 
des  enthousiastes  assez  courageux  pour  réclamer  hautement  contre 
les  préjugés  de  leur  temps  (1)?  » 

Voilé  de  nobles  paroles  auxquelles  nous  applaudissons  sans 
réserve.  Comment  se  fait-il  que  des  matérialistes  aient  eu  plus  de 
foi  dans  la  puissance  de  la  raison  que  des  déistes?  Cela  ne  prou¬ 
verait-il  pas  qu’il  y  avait  encore  autre  chose  dans  leur  doctrine  que 
du  matérialisme?  Nous  ne  prenons  pas  parti  pour  l’atliéisme,  nous 
disons  seulement  que  la  philosophie  qui  a  ce  dévoùment  ardent 
pour  la  vérité,  doit  avoir  un  autre  mobile  qu’une  négation.  Le  néant 
n’a  jamais  inspiré  l’enthousiasme ,  ni  l'abnégation,  ni  le  sacrifice. 
On  a  dit  que  l’athéisme  au  dix-huitième  siècle  était  une  religion; 
le  mot  est  vrai,  bien  qu’il  semble  impliquer  contradiction.  C'est 
que  l’athéisme  n’était  en  réalité  que  la  négation  du  Dieu  des  chré¬ 
tiens.  Ouvrons  le  livre  qui  résume  en  lui  toutes  les  impiétés  de  la 
philosophie  incrédule.  Le  Système  de  la  Nature  prêche  l’athéisme 
à  chaque  page  :  mais  quel  est  le  Dieu  contre  lequel  il  s’acharne? 
Ceux  qui  combattent  le  polythéisme  et  la  fausse  notion  qu'il  donne 
de  la  divinité,  ne  passent  plus  pour  des  athées.  Eh  bien  !  aux  yeux 
des  incrédules  du  siècle  dernier,  le  Dieu  des  chrétiens  valait  les 
dieux  des  païens. 


(1)  Le  Sys'éme  sociolj  Z*  parité,  ciiap,  su* 
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Que  les  orthodoxes  écoutent,  avant  de  crier  à  l'impiété  :  w  Le  Dieu 
des  chrétiens,  dit  d’Holbach ,  nous  punit  en  ce  monde  et  il  nous 
punira  dans  l'autre  pour  ignorer  son  essence  inconcevable  et  ses 
volontés  obscures.  »  Cela  est-il  vrai,  oui  ou  non?  N’épiloguons  pas, 
laissons  les  chicanes  aux  jésuites.  La  foi  orthodoxe  n’est-elle  pas, 
pour  tout  catholique,  une  condition  de  salut?  Cela  est  dit  en 
toutes  lettres  dans  le  catéchisme.  Or,  le  premier  article  de  la  foi 
n’est-il  pas  la  Trinité?  et  la  Trinité  n’est-elle  pas  une  chose  incon¬ 
cevable?  Cependant  le  catholique  qui  s’obstinerait  h  n’y  pas  croire, 
serait  hérétique  et  partant  damné  !  «  Le  Dieu  des  chrétiens,  con¬ 
tinue  d’Holbach,  nous  punit  des  transgressions  de  nos  pères;  c’est 
d’après  ces  décrets  fatals  que  nous  devenons  ses  amis  ou  ses 
ennemis,  eu  dépit  de  nous-mêmes;  ses  caprices  despotiques 
décident  de  notre  sort  éternel  (1).  »  Cela  est-il  vrai,  oui  ou  non? 
n’est-ce  point  ce  que  les  théologiens  appellent  prédestination, 
grâce,  péché  originel?  Saint  Augustin  n*enseigne-t-il  pas  que  le 
nombre  des  élus  est  prédestiné  de  toute  éternité?  ne  dit-il  pas 
que  les  élus  ne  peuvent  pas  périr,  que  Dieu  leur  fait  violence, 
tandis  qu’il  endurcit  le  cœur  des  réprouvés?  C’est  ce  Dieu-bour¬ 
reau,  ce  Dieu-tyran,  ce  Dieu-monstre  que  d’Holbach  refuse 
d’adorer.  Il  le  dit  dans  la  prière  qu’il  place  dans  la  bouclie  de 
l’athée  :  a  O  Dieu,  moteur  inconcevable  et  caché  que  je  n’ai  pu 
découvrir!  pardonne,  si  mon  cœur  sensible  n’a  pu  démêler  tes 
traits  augustes  sous  ceux  de  ce  tyran  farouche  que  le  supersti¬ 
tieux  adore  en  frémissant.  Pouvais-je  reconnaître  la  voix  d’un 
être  rempli  de  sagesse,  dans  ces  oracles  ambigus,  contradic¬ 
toires,  que  des  imposteurs  publient  en  ton  nom?  Si  jaî  mal 
parlé  de  toi,  c’est  que  mon  cœur  trop  humain  s’est  révolté  contre  le 
portî'ait  odieux  qu'on  lui  faisait  de  toi  (â).  »  Nous  disons  sans 
hésiter  que  si  tous  ceux  qui  ne  croient  plus  au  Dieu  de  saint 
Augustin,  sont  alliées,  le  monde  est  rempli  d’athées;  que  dis-je? 
l’Église  même  en  déborde. 

Le  Dieu  de  la  théologie  chrétienne  n’est  plus  le  nôtre;  non 
seulement  il  répugne  h  notre  conscience,  ù  l’idée  que  nous  nous 
faisons  d’un  être  souverainement  parfait,  il  vicie  de  plus  la  morale. 


(1)  Stjstème  de  la  mlure,  2*  partie,  ctiap.  ii. 

(2)  Jbid.t  2*  partie,  cbap,  i. 
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Il  faut  savoir  gré  aux  prétendus  athées  du  dernier  siècle  d’avoir 
relevé  roppositioii  qui  existe  entre  la  morale  et  le  cliristianisrae 
traditionnel.  L’auteur  du  Système  de  la  jiature  remarque  avec 
raison  que  ce  qui  fait  la  force  de  la  religion,  c’est  qu’elle  se  dit 
l’appui  le  plus  ferme  de  la  morale;  elle  va  jusqu’à  prétendre  que 
sans  elle  il  n’y  aurait  plus  de  mœurs.  «  C’est  par  cet  artifice, 
dit-il,  qu’elle  séduit  les  sages;  ils  croient  de  bonne  foi  la  supers¬ 
tition  utile  à  la  politique  et  nécessaire  pour  contenir  les  passions; 
cette  superstition  hypocrite,  pour  masquer  ses  traits  hideux,  sut 
toujours  se  couvrir  du  voile  de  l’utilité  et-  de  l’égide  de  la  vertu; 
en  conséquence,  on  crut  qu’il  fallait  la  respecter  et  faire  grâce  à 
l’imposture,  parce  qu’elle  s’est  fait  un  rempart  des  autels  de  la 
vérité.  C’est  de  ces  retranchements  que  nous  devons  la  tirer  pour 
la  convaincre,  aux  yeux  du  genre  humain,  de  ses  crimes  et  de  ses 
folies,  pour  lui  arracher  le  masque  séduisant  qui  la  couvre;  pour 
montrer  à  l’univers  ses  mains  sacrilèges  armées  de  poignards 
homicides,  souillées  du  sang  des  nations  qu’elle  enivre  de  ses 
fureurs  ou  quelle  immole  sans  pitié  à  ses  passions  inhu- 
.  mai  lies  (1).  » 

Les  incrédules  du  siècle  dernier  sont  dans  le  vrai  tant  qu’ils 
attaquent  les  fausses  conceptions  de  la  théologie  chrétienne.  Ils 
se  trompent  quand  ils  démolissent  non  seulement  le  christianisme 
traditionnel,  mais  toute  religion.  Mais  c’est  moins  à  eux  qu’il 
faut  imputer  cette  erreur  fatale,  qu’au  catholicisme;  encore  y 
a-i-il  bien  des  réserves  à  faire  contre  l’accusation  de  matéria¬ 
lisme  qu’on  leur  prodigue.  Il  est  vrai  qu’ils  voulaient  détruire 
toute  religion,  si  par  religion  on  entend  une  révélation  miracu¬ 
leuse  de  la  foi  ;  mais  si  la  religion  s’identifie  avec  la  morale,  il 
n’est  pas  vrai  qu’ils  l'aient  voulu  détruire  ;  loin  de  là,  la  guerre 
à  mort  qu’ils  firent  au  christianisme  traditionnel  n’avait  d’autre 
but  que  de  purifier  la  morale,  en  la  séparant  de  l’alliage  impur 
des  superstitions  catholiques  (2).  Pour  eux  la  morale  était  une 
religion,  et  ils  avaient  raison.  Ne  dît-on  pas  aujourd’hui,  dans  le 
camp  de  la  réforme,  que  le  christianisme  est  essentiellement  une 
religion  morale?  Les  matérialistes  étaient  donc  dans  la  voie  de 


(*)  Le  Système  soeiai^  2*  partie,  chap.  uv, 
(2)  Morale  universellej  Préface, 


LES  LIIÎJÎES  PENSEUHS. 


545 


l’avenir;  ils  ii’avaient  qu’un  tort,  et  il  est  grand,  c’est  de  bannir  Dieu 
de  leur  doctrine;  s’ils  l’ont  banni,  c’est  qu’ils  ne  connaissaient 
qu’un  faux  Dieu,  ils  n’étaient  pas  parvenus  à  dégager  la  notion  de 
l’Être  suprême  des  erreurs  qui  l’altèrent.  Il  en  résulta  que  leur 
morale  était  viciée  dans  son  essence.  Pour  l’apprécier  avec  équité, 
il  ne  faut  pas  y  voir  une  croyance  arrêtée,  mais  une  réaction 
contre  la  théologie  chrétienne.  Dans  ce  mouvement,  souvent  irré¬ 
fléchi,  il  y  a  des  principes  vrais,  à  côté  d’erreurs  funestes. 

La  cause  du  matérialisme  a  retrouvé  Faveur,  et  chose  singulière, 
c’est  dans  la  patrie  de  la  pensée,  en  Allemagne.  Pour  le  condam¬ 
ner,  il  sufllt  de  voir  les  conséquences  auxquelles  il  aboutit  en 
morale  :  la  vertu  devient  une  question  d’utilité,  un  instrument  de 
bonheur.  Dans  la  doctrine  chrétienne  aussi  la  morale  est  inté¬ 
ressée,  et  partant  fausse,  mais  du  moins  le  but  suprême  qu’elle 
présente  aux  fidèles  est  un  bonheur  spirituel  ;  il  éloigne  par  lii 
les  hommes  des  plus  fortes  comme  des  plus  viles  tentations  qui 
les  assiègent  et  les  perdent.  Les  athées  ne  connaissent  plus 
d’autre  ciel  que  le  plaisir.  Sans  doute  le  plaisir  pour  ceux  dont 
le  cœur  est  pur  et  dont  l’intelligence  est  élevée  consistera  à  cher¬ 
cher  la  vérité  et  à  faire  le  bien;  mais  est-ce  ainsi  que  la  morale 
du  plaisir  sera  interprétée  et  appliquée  dans  l’age  des  passions? 
Non,  ce  n’est  pas  Ih  l’idéal  de  l’humanité;  il  n’a  de  vrai  que  la 
réaction  contre  un  dogme  qui,  h  force  de  spiritualiser  l’homme, 
le  tue  ou  en  fait  un  hypocrite.  Les  matérialistes  avaient  raison  de 
combattre  le  spiritualisme  désordonné  qui  faisait  dire  à  Pascal 
que  la  maladie  est  l’étal  naturel  du  chrétien  ;  ils  avaient  raison  de 
répudier  une  conception  de  la  vie  qui  conduisit  Pascal  ii  se  suici¬ 
der  en  se  flagellant.  Oui,  la  religion  du  plaisir  est  plus  vraie  que 
la  religion  de  la  flagellation,  comme  le  dit  un  spirituel  disciple  de 
Hegel.  Le  plaisir  est  dans  la  nature,  il  nous  vient  donc  de  Dieu,  il 
ouvre  l’âme  à  tous  les  bons  sentiments  de  pitié,  de  charité,  d’amour, 
de  sacrifice  même  et  d’abnégation,  tandis  que  la  dévotion  chré¬ 
tienne  conduit  le  mallieureux  qui  s’y  livre  au  désert  ou  dans  un 
cloître;  s’il  reste  dans  la  société  de  ses  semblables,  il  les  fuit 
néanmoins;  il  ii’esi  préoccupé  que  de  son  salut,  et  comme  il  est 
convaincu  qu’il  n'y  a  pas  de  salut  hors  de  l’étroite  Église  où  il  est 
emprisonné,  il  déteste  de  tout  son  cœur  ceux  qui  ne  partagent  pas 
ses  croyances  :  la  charité  qu’il  a  toujours  sur  les  lèvres  ne  se  ma- 
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nifeste  que  par  la  haine.  Les  incrédules  avaient-ils  tort  de  flétrir 
une  religion  qui  travestit  les  hommes  en  laides  caricatures  (1)? 

Maintenant  que  nous  savons  pourquoi  les  incrédules  sont  venus 
après  les  philosophes  chrétiens  et  les  déistes,  nous  pouvons  nous 
réconcilier  avec  leur  athéisme.  Ce  n’est  pas,  comme  disent  les 
modernes  orthodoxes,  le  dernier  terme  auquel  aboutit  toute  phî- 
losopliie  :  il  serait  plus  juste  de  dire  que  c’est  l’abîme  où  conduit 
le  catholicisme.  L’on  criera  à  la  calomnie,  l’on  dira  que  c'est  un 
ennemi  du  christianisme  qui  tient  ce  langage.  Non,  ce  sont  des 
penseurs  chrétiens  qui  le  disent.  Déjà  un  contemporain  des  phi¬ 
losophes,  le  pieuxSemler,  aprisla  défense  des  incrédules,  quoique 
rien  ne  lui  fût  plus  antipathique  que  l’incrédulité  :  il  dit  que  leurs 
écrits  font  plus  de  bien  que  de  mal,  parce  que  leurs  coups  ne 
frappent  que  sur  le  christianisme  des  théologiens  et  non  sur  la 
religion  du  Christ  (2).  Un  ministre  unilairien,  Parker,  a  rendu  la 
même  justice  aux  philosophes  du  dix-huitième  siècle  :  il  ne  prend 
pas  au  pied  de  la  lettre  leurs  attaques  contre  la  religion,  car  ce 
ii’esl  pas  à  la  religion  véritable  qu’ils  font  la  guerre,  iis  l’igno¬ 
raient;  ne  connaissant  qu’une  forme  de  christianisme,  la  religion 
caiîioiique,  ils  confondirent  cette  forme  passagère  avec  l’essence; 
en  réalité  c’est  la  religion  romaine  qu’ils  démolissent;  et  cette 
démolition  était  nécessaire,  il  fallait  faire  table  rase  des  supersti¬ 
tions  pour  faire  place  à  un  nouvel  édifice,  au  christianisme  pro¬ 
gressif.  S’ils  ont  dépassé  le  but,  s’ils  ont  eu  des  doutes  sur  les 
vérités  fondamenlrilesde  toute  religion,  il  faut  les  plaindre  et  non 
les  flétrir;  car  le  doute  est  une  souffrance,  et  peut-être  la  plus 
grande  de  toutes.  En  ce  sens  on  peut  comparer  les  incrédules 
aux  martyrs  :  ceux-ci  ont  subi  des  tortures  physiques  pour 
fonder  une  religion  nouvelle,  ceux-là  ont  subi  des  tortures 
morales  pour  préparer  un  nouveau  développement  de  la  reli- 
gion  (3). 

Le  nom  de  Semler  et  celui  de  Parker  seront  suspects  à  nos 
orthodoxes  ;  dans  l’étroilesse  de  leur  esprit  iis  ne  comprennent 
pas  qu'il  y  ait  un  christianisme  hors  de  leur  petite  Église.  Nous 


{Vf  Feuerbach  J  lUyU.  (Werke,  l.  VT,  pag,  167*) 

{ï)  \>rmch  elner  freiern  thOologUdiea  LeUrart,  pag-  77. 

i3)  Furker,  Werke,  t*  IV,  m,  293, 
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citerons  encore  un  témoignage  ;  il  est  vrai  qu’il  est  aussi  emprunté 
à  la  réforme,  mais  Yinet  est  si  attaclié  aux  croyances  essentielles 
du  christianisme,  qu’il  faudrait  être  plus  qu’orthodoxe  pour  lui 
refuser  le  titre  de  chrétien.  Écoulons  le  jugement  qu’un  homme 
d’une  foi  profonde  porte  sur  le  chef  des  incrédules  :  «  Voltaire 
fit  l’œuvre  pour  laquelle  peut-être  il  avait  été  envoyé.  Voltaire  a 
détruit,  n  rappelle  ces  ravageurs  des  nations,  recevant,  comme 
Genséric,  ce  mot  d’ordre  :  Fa  vers  les  pevples  où  souffle  le  vent  de 
la  colère  de  Dieu,  Il  a  détruit  le  mal  et  le  bien.  Dans  ce  monde, 
ils  sont  entrelacés;  on  ne  peut  détruire  l'un  sans  entamer  l’autre. 
On  fait  d’ailleurs  honneur  à  Voltaire  de  toute  cette  destruction, 
mais  on  ne  prend  pas  garde  que  tout  périssait,  qu’il  n’a  tué  qu’un 
mourant.  Par  voie  de  gangrène,  cela  eût  duré  plus  longtemps  et 
fini  de  môme;  il  a  seulement  hâté  les  temps  et  transformé  en  ma¬ 
ladie  aiguë  une  maladie  chronique  sans  ressource.  Un  symptôme 
infaillible  du  mal,  c’était  la  faiblesse  du  bien.  On  dit  que  Voltaire 
a  détruit  la  foi,  la  morale,  le  christianisme.  Mais  où  étaient  la  foi,  le 
christianisme?  Tout  cela  n’avait-il  pas  été  frappé  sous  Louis  XIV  ? 
Qu’on  envisage  l’état  [du  parti  que  Voltaire  battait  en  brèche. 
Toute  l’Église  gallicane,  toute  l’Église  réformée  n’ont  pu  lui  oppo¬ 
ser  un  homme.  La  science  théoîogique  ne  s’était  pas  renouvelée 
depuis  Bossuet;  la  philosophie  manquait  aux  défenseurs  de  l’Évan¬ 
gile  qui  est  lui-même  une  philosophie;  par  dessus  tout,  la  vie 
manquait.  Des  écrits  n’auraient  pas  changé  le  siècle,  il  y  fallait 
l’énergie  de  l’action.  Après  tout,  il  y  avait  une  vengeance  à  con¬ 
sommer,  une  justice  à  accomplir,  des  siècles  entiers  h  expier.  Le 
cliristianisme,  en  se  faisant  puissance  de  la  terre,  avait  reçu  en  lui 
l’élément  corrupteur  et  porté  sa  propre  sentence;  il  fallait  qu’il 
fût  renvoyé  au  désert.  Toute  l’œuvre  de  Voltaire  a  été'  une  nécessité 
et  une  préparation  fl).  »  Nous  sommes  d’accord  avec  Vinel  ;  seule¬ 
ment  nous  n’entendons  pas  la  préparation  comme  lui  :  nous  croyons 
è  un  christianisme  perfectible,  progressif,  et  non  à  une  religion 
idéale  préchée  par  le  Christ. 


(t)  Viwf  J  fl'slüi  re  de  la  littéral  ure  française  a  a  dlx-hailiêiiae  siècle,  U  ü  j  pag.  iTi. 
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§  2,  Les  déistes  et  la  révélation 

N"  1.  Qu’est-ce  tjue  le  déisme? 

Le  mot  de  déisme  est  un  terme  très  vague,  que  l’on  peut  appli¬ 
quer  aux  opinions  les  plus  contraires.  En  un  sens,  les  chrétiens 
les  plus  orthodoxes,  réformés  ou  catholiques,  peuvent  se  dire 
déistes.  D’autre  part,  aux  yeux  des  zélés,  déisme  est  synonyme 
d’incrédulité  et  presque  d’athéisme.  Les  déistes  anglais  n’ont  point 
caché  leur  drapeau,  ils  s’appellent  libres  penseurs.  L’un  d’eux 
a  écrit  un  Discours  sur  la  liberté  de  penser  (1)  ;  et  tous  sont  restés 
fidèles  à  cette  doctrine.  Nous  avons  déjà  rencontré  la  libre  pensée 
chez  les  philosophes  qui  prétendaient  identifier  la  foi  et  ta  raison. 
Il  n’y  a  pas  de  penseur  plus  intrépide,  plus  libre  que  Descartes, 
dans  de  certaines  limites.  Dams  le  domaine  de  la  philosophie,  il 
ne  veut  accepter  que  ce  que  sa  raison  lui  démontre  avec  évidence; 
mais  autant  il  est  hardi  comme  philosophe,  autant  il  est  pusilla¬ 
nime  quand  la  philosophie  touche  à  la  foi.  Dès  que  la  révélation 
est  en  cause,  Descartes  croit  aveuglément  :  que  dis-je?  il  renonce 
même  à  fusage  de  sa  raison,  dans  les  questions  de  science,  quand 
l’Église  trouve  bon  de  lui  imposer  silence  au  nom  de  la  foi. 
C’était  une  inconséquence  tout  ensemble  et  une  abdication  des 
droits  delà  raison.  Plus  logiques,  les  déistes  anglais  proclamèrent 
la  liberté  absolue  de  penser  :  leur  mission  fut  d’étendre  à  la  relî- 
glon  le  principe  de  l’évidence  que  Descartes  voulait  limiter  à  la 
philosophie. 

Écoutons  un  des  plus  beaux  génies  qui  illustrèrent  le  déisme. 
Shaftesbury  dît  que  la  liberté  de  penser  est  de  l’essence  de  l’esprit 
humain  :  fbomme  n’a  pas  d’autre  mission  que  de  travailler  à  son 
alïVancbissemeiU,car  il  n’est  liomme,dans  toute  la  plénitude  de  sa 
nature,  que  quand  il  est  libre.  Sans  doute  il  doit,  comme  disent 
les  théologiens,  aimer  Dieu  et  l’adorer;  mais  cet  amour,  cette  ado¬ 
ration  demandent  la  plus  entière  liberté.  Conçoit-on  un  amour  de 
commande,  un  culte  contraint?  Est-ce  aimer  qued’obéîren  esclave 
à  une  loi  qui  nous  menace  d’une  peine?  Est-ce  adorer  Dieu  que  de 
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pratiquer  un  culte  par  l’espoir  d’une  récompense?  Ce  serait  dire 
que  les  esclaves  aiment  leurmaître  parce  qu’ils  plient  sous  le  fouet, 
qu’ils  l’adorent  parce  qu’ils  le  flattent  pour  en  obtenir  un  plaisir, 
une  jouissance  quelconque.  Sliaftesbury  compare  les  chrétiens  à 
des  mendiants  qui  assiègent  une  voiture  ;  les  novices  se  contentent 
de  donner  du  ynonsieur  ou  de  la  dame  à  ceux  qu’ils  implorent;  les 
vieux,  les  roués  ont  toujours  les  mots  de  lord  ou  de  lady  à  la  bouche 
et  se  disent  :  s’il  y  a  dans  la  voiture  un  vrai  lord,  nous  ne  risquons 
rien;  s’il  n’y  a  qu’un  épicier,  il  n’en  sera  que  plus  heureux  de 
s’entendre  appeler  mylord^  et  l’aumône  sera  d’autant  plus  abon¬ 
dante.  Est-ce  que  Dieu  veut  être  traité  comme  un  épicier?  De¬ 
mande-t-il  que  les  hommes,  auxquels  il  a  donné  le  beau  don  de 
la  liberté,  se  fassent  esclaves  volontaires  pour  lui  plaire?  Y  a-t-U 
une  plus  ignoble  conception  de  la  Divinité ,  et  peut-on  rabaisser 
davantage  les  hommes  que  Dieu  a  créés  libres  {!)? 

Si  le  déisme  signifie  liberté  de  penser,  disent  les  orthodoxes,  il 
est  ennemi  du  christianisme  et  même  de  toute  religion,  parce  que 
la  libre  pensée  détruit  la  foi.  Singulier  raisonnement!  répond 
Shaflesbury.  Le  premier  article  de  toute  religion,  la  croyance 
qui  en  est  le  fondement,  n’est-ce  pas  la  croyance  en  Dieu  ?  Celui 
qui  se  dit  déiste,  se  dit  donc  par  cela  même  religieux,  et  s’il  est  reli¬ 
gieux,  comment  pourrait-il  détruire  la  religion?  Il  y  a,  à  la  vérité, 
des  formes  religieuses  que  le  déisme  réprouve;  il  repousse  le 
polythéisme  aussi  bien  que  l’athéisme.  Le  christianisme  serait-il 
par  hasard  polythéiste?  S’il  ne  l’est  pas,  il  est  très  compatible  avec 


le  déisme;  ü  faut  dire  plus,  pour  être  bon  clirétien,  il  faut  corn- 
mencer  par  être  un  ferme  déiste.  Les  orthodoxes  objectent  que  le 
déisme  exclut  toute  autre  croyance,  notamment  les  mystères  et  la 
révélation.  Cela  même  n’est  pas  vrai,  répond  Sliaftesbury.  Celui 
qui  croit  en  Dieu  peut  croire  aussi  que  Dieu  s’est  révélé  aux 
hommes.  Nous  doutons  qu’ici  notre  philosophe  dise  toute  sa 
pensée;  il  y  a  encore  chez  lui  des  ménagements  et  des  accommo¬ 
dements  ;  il  est  orthodoxe,  si  l’on  eu  croit  ses  paroles,  mais  c'est 
une  orthodoxie  à  l’anglaise;  il  respecte  l’Èglîse  parce  que  c’est  un 
établissement  légal,  et  la  foi  même  n’a-t-elle  pas  été  longtemps 
une  condition  requise  pour  être  citoyen  anglais?  Lorsqu’on  prend 


U)  Shafiesburtj^  Cbaractertslics  of  men,  t*  1, 3-]2  et  329. 
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pour  point  de  départ  la  libre  pensée,  il  ne  peut  plus  être  question 
de  révélation,  du  moins  pas  de  révélation  miraculeuse  ni  de  mys¬ 
tères.  Sliaftesbury  lui-même  l’avoue,  quand  il  s’écrie  dans  un 
accès  d’impatience  ;  ce  Ne  dirait-on  pas  que  le  christianisme  est 
une  espèce  de  magie  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  raison  et  qui 
la  redoute  (1)?  »  Oui,  le  christianisme  traditionnel  est  une  vraie 
magie,  et  il  fait  bien  de  craindre  la  raison,  car  la  raison  et  la  foi 
révélée  ne  peuvent  pas  s’entendre. 

Si  l’ortliodoxie  combat  le  déisme,  au  nom  d’une  foi  miraculeuse, 
les  déistes,  de  leur  côté,  ont  quelque  droit  d’en  vouloir  h  l’ortho¬ 
doxie.  Écoulons  un  penseur  plus  décidé  que  Sliaftesbury.  Tindal 
n’admet  pas  de  christianisme  miraculeusement  révélé  ;  il  s’ingénie 
à  prouver  que  le  vrai  christianisme  est  aussi  ancien  que  le  monde, 
il  est  donc  antérieur  îi  ce  que  les  orthodoxes  appellent  l’incarna¬ 
tion  du  Fils  de  Dieu  ;  dès  lors  celte  incarnation  n’a  plus  sa  raison 
d'être.  Sacrilège  !  s’écrient  les  dévots.  Tindal  leur  répond  :  «  C’est 
vous  qui  êtes  coupables  du  crime  dont  vous  accusez  les  libres 
penseurs.  Peut-il  y  avoir  un  plus  grand  sacrilège  que  de  mutiler 
l’œuvre  de  Dieu?  C’est  cependant  ce  que  vous  faites,  quand  vous 
attaquez  la  liberté  de  penser,  en  matière  de  foi.  L’homme  peut-il 
vivre  sans  penser?  N’esl-ce  point  ta  pensée  qui  le  distingue  des 
autres  êtres  créés?  Et  la  pensée  se  conçoit-elle  sans  la  liberté?  Si 
l’on  voulait  prendre  un  emblème  de  la  liberté,  ne  choisirait-on  pas 
la  pensée?  Elle  est  si  libre  qu’il  est  impossible  de  l’asservir;  il  faut 
qu’elle-même  consente  h  se  soumettre  à  une  servitude  volontaire, 
pour  qu’elle  cesse  d’être  libre.  Que  font  donc  les  orthodoxes  en 
combattant  la  libre  pensée?  Ils  combattent  la  raison  même  ;  n’est-ce 
pas  faire  la  guerre  à  Dieu  qui  nous  a  donné  la  raison  et  la  liberté 
d’en  user,  puisque  nous  ne  saurions  en  user  sans  liberté  (2)  ?  » 

«  La  raison,  dît  un  autre  déiste,  Toland,  est  la  vraie  et  la  pre¬ 
mière  loi,  la  lumière  de  la  vie.  »  Pensée  séditieuse,  disent  les 
défenseurs  du  christianisme.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  la 
liberté  est  accusée  de  licence;  cela  n’a  pas  empêché  les  Anglais 
de  la  proclamer  dans  l’ordre  politique  et  de  la  pratiquer,  sans 
trop  s’inquiéter  si  la  licence  y  vient  parfois  mêler  ses  écarts. 


(t)  Sftafiesburyj  CharactèrisUcs  of  rntid,!.  îl,  pag.  172;  t.  pag.  2GL 
(2)  Tùutalj,  Chri$lîanUy  as  old  the  crealionjpag.  11^. 
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Pourquoi  n’en  ferait-on  pas  autant  dans  le  domaine  de  la  pensée  ?  La 
libre  pensée  est  l’alliée  intime  de  la  liberté  politique,  au  point  que 
celle-ci  n’est  qu’un  vain  mot  ou  une  duperie,  là  où  la  pensée  n’est 
point  libre.  Comment  pourrions-nous  être  libres,  alors  que  notre 
intelligence  est  obscurcie  par  les  ténèbres  de  la  superstition?' 
N’est-ce  pas  là  la  pire  des  tyrannies,  celle  qui  rend  toute  liberté 
impossible?  Célébrons  donc  la  libre  pensée  avec  Toland,  parce 
qu’elle  affranchit  Tbomme  du  despotisme  et  de  la  superstition. 
La  licetice  n’est  pas  le  crime  de  la  libE'e  pensée,  c’est  l’efTet  inévi¬ 
table  des  passions  liumaines  ;  la  liberté  n’eri  est  point  responsable, 
bien  moins  encore  les  déistes.  Toland,  dans  le  plus  mal  famé  de 
ses  écrits,  dit  «  que  la  liberté  diffère  autant  de  la  licence,  que 
l’esclavage  de  la  liberté  :  soyons  esclaves  des  lois,  ajoute-t-il,  pour 
pouvoir  être  libres  (1).  » 

Cependant  il  est  certain  que  la  libre  pensée,  quand  elle  s’ap¬ 
plique  à  la  religion  révélée,  devient  un  instrument  de  destruction  ; 
tel  est  le  grand  reproche  que  les  orthodoxes  de  toutes  les  couleurs 
font  aux  déistes.  Le  reproche  est  mérité;  mais  il  y  a  une  œuvre  de 
destruction  qui  est  nécessaire  ;  un  penseur  chrétien  vient  de  nous  le 
dire.  I!  faut  donc  voir  ce  que  le  déisme  a  détruit  avant  de  le  con¬ 
damner  ;  il  faut  voir  encore  s'il  n’a  rien  fait  que  démolir.  Le  prin¬ 
cipe  de  l’évidence  de  Descartes  a  détruit  en  pliilosophie  les  fausses 
notions  et  les  chimères  dont  elle  était  encombrée  ;  on  ne  dira  pas 
pour  cela  qu’il  a  détruit  la  philosophie.  Eh  bien,  les  déistes,  Toland 
à  leur  tête,  disent  que,  s’il  y  a  des  vérités  de  foi,  elles  doivent 
avoir  pour  nous  la  même  évidence,  car  cela  est  de  l’essence  de 
toute  vérité  :  la  vérité  n’existe  pour  nous  qu’à  cette  condition.  Dès 
lors,  il  ne  peutjplus  être  question  de  mystères.  Toland  prouve  que 
le  christ iamsme  n'est  pas  mtfstérieux.  En  supposant  même  que  ses 
dogmes  aient  été  révélés  directement  par  Dieu,  qu’importe?  Sices 
dogEnes  sont  des  vérités,  il  faut  que  l’esprit  humain  les  puisse 
concevoir,  sinon  ils  n’existent  pas  pour  lui,  La  distinction  que  Leib¬ 
niz  établit  entre  ce  qui  est  contraire  à  la  raison  et  ce  qui  est  seu¬ 
lement  au  dessus  de  la  raison,  ne  satisfait  pas  le  déiste  anglais. 
Il  avoue  volontiers  les  bornes  de  noire  intelligence,  mais  ces 
bornes  sont  les  mêmes  pour  toute  espèce  de  vérités,  pour  celles 


(1)  PanlhtnsUcon,  pap.  49,57,  G7. 
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que  la  philosopliie  enseigne  aussi  bien  que  pour  celles  que  prêche 
la  religion.  C’est  dans  ces  limites  que  nous  comprenons  les  vérités 
qui  s’adressent  à  notre  raison,  nous  n’en  avons  pas  la  notion  absolue; 
celle-là  n’appartient  qu’à  Dieu,  mais  nous  en  avons  une  notion 
assez  claire  pour  quelles  puissent  nous  guider  dans  la  vie.  Que  s’il 
y  a  de  prétendues  vérités  de  foi  qui  ne  peuvent  pas  même  être 
comprises  dans  ce  sens,  ce  ne  sont  pas  des  vérités,  ce  sont  des 
chimères.  Tels  sont  les  mystères  de  la  théologie  chrétienne;  mais 
ces  mystères  sont  étrangers  au  vrai  christianisme. 

Sont-ce  bien  des  mystères  que  Jésus-Christ  a  prêchés,  sont-ce 
des  mystères  qu’il  a  chargé  ses  disciples  d’annoncer  au  monde? 
Toute  la  prédication  évangélique  se  résume  en  deux  mots  :  «  Con¬ 
vertissez-vous,  car  le  royaume  de  Dieu  est  proche.  »  C’est  un 
enseignement  essentiellement  moral;  c’est  donc  la  morale  et  non 
le  dogme  ou  la  foi  qui  fait  l’essence  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  cet  élément  moral,  pratique  du  christianisme,  que  Sliaftes- 
bury  s’est  donné  la  mission  de  mettre  dans  tout  son  jour.  Il  ne  nie 
pas  l’origine  divine  de  la  révélation,  il  semble  même  l’admettre; 
en  réalité,  elle  lui  est  indifférente,  au  point  de  vue  où  il  se  place. 
Logiquement  le  déisme  devait  aboutir  à  absorber  ta  religion  dans 
la  morale,  ce  qui  détruit  la  révélation  miraculeusedans  son  essence. 
Les  déistes  commencèrent  par  soumettre  à  l’examen  de  la  raison  les 
miracles  qui  sont  la  preuve  par  excellence  de  la  divinité  de  l’Évan¬ 
gile  et  de  celui  qui  l’a  prêché.  Et  que  trouvèrent-ils?  Un  amas 
d’absurdités  et  de  niaiseries.  Cela  conduisit  les  déistes  à  examiner 
l’essence  de  ce  que  l’on  appelle  miracles;  et  ici  ils  aboutirent  au 
même  résultat  que  Spinoza;  le  miracle  est  une  perturbation  des 
lois  générales  de  la  nature,  donc  il  est  impossible,  car  ce  qui  fait 
l’essence  des  lois  qui  régissent  le  monde,  c’est  qu’elles  sont  tou¬ 
jours  les  mômes.  Avec  les  miracles,  les  propliéties  tombaient  éga¬ 
lement,  car  elles  ne  sont  qu’une  espèce  de  miracles,  et  celles  que 
la  Bible  rapporte  ne  sont  guère  faîtes  pour  rendre  croyable  ce 
qui  de  sa  nature  est  incroyable. 

La  révélation  surnaturelle  s’écroule  avec  les  fondements  sur 
lesquels  l’orthodoxie  a  élevé  cet  édifice  ruineux.  Si  le  christianisme 
n’est  pas  une  religion  miraculeusement  révélée,  il  ne  diffère  pas 
en  essence  de  toute  religion  qui  nous  donne  des  préceptes]  sur 
notre  destinée,  sur  nos  liens  as^ec  l'Être  suprême.  Les  défenseurs 
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du  christianisme  ont  eux-mêmes  cherché  à  étendre  ses  racines 
jusque  dans  la  plus  haute  antiquité  ;  Tindal  semble  abonder  dans 
leur  sens,  en  écrivant  son  ouvrage  sur  le  Christianisme  aussi  an¬ 
cien  que  le  7nonde.  Mais  l’antiquité  de  la  religion  chrétienne  a  un 
tout  autre  sens  dans  la  bouche  des  déistes  que  dans  les  écrits  des 
orthodoxes;  si  ceux-ci  font  remonter  le  christianisme  Jusqu’au 
berceau  du  monde,  c’est  pour  universaliser  le  miracle  de  sa  divi¬ 
nité,  tandis  qu’aux  yeux  des  déistes,  le  christianisme  cesse  d’être 
miraculeux,  par  cela  môme  qu’il  est  antérieur  à  Jésus-Christ;  c’est 
à  leur  avis  la  preuve  qu’il  est  identique  avec  la  loi  naturelle  que 
Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de  l’iiomme  en  le  créant.  Mais  que 
faire  dans  cet  ordre  d’idées  du  christianisme  historique?  Il  en  faut 
élaguer  ce  que  l’ignorance,  la  superstition  et  l’esprit  de  domina¬ 
tion  y  ont  ajouté;  c’est  le  travail  séculaire  dans  lequel  l’humanité 
est  encore  engagée  aujourd’hui.  II  restera  alors  une  religion  exclu¬ 
sivement  morale.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  déistes  d’Angle¬ 
terre  aient  prétendu,  comme  le  firent  plus  lard  les  incrédules  de 
France,  remplacer  la  religion  par  la  morale;  ils  maintiennent  au 
contraire  la  religion,  mais  ils  en  retranchent  toutce  qui  est  étranger 
à  la  morale.  La  différence  est  grande,  car,  d’une  part,  l’idée  de 
Dieu  subsiste  ainsi  que  celle  de  l’immortalité  de  l’individu;  et  si 
ces  croyances  ne  fondent  pas  la  morale,  elles  lui  donnent  du 
moins  une  force  plus  grande. 

Mais  qu’est-ce  que  le  christianisme  réduit  à  l’élément  moral? 
Ce  n’est  autre  chose  que  la  religion  naturelle.  Reste  à  savoir,  si 
le  christianisme  des  déistes  est  le  vrai  christianisme,  tel  que 
Jésus-Christ  l’a  prêché.  Nous  croyons  la  question  insoluble, 
par  ce  que  nous  ne  connaissons  la  bonne  nouvelle  que  par  une  tra¬ 
dition  qui  a  altéré  plus  ou  moins  l’enseignement  du  maître.  Les 
déistes  soutinrent  naturellement  que  leur  christ ianisme non  mystê^ 
vieux  était  celui  du  Christ.  Que  si  on  leur  demande  pourquoi  celte 
religion  rationnelle  s’est  corrompue  dès  ta  première  génération, 
ils  répondent  que  le  principe  de  la  foi  altéra  celui  de  la  morale  : 
les  hommes  crureiU  que  leur  salut  était  atiaclié  è  croire,  plutôt 
qu’à  agir.  C’est  la  cause  pour  laquelle  le  christianisme  finit  par 
dégénérer  en  pratiques  plus  ou  moins  superstitieuses.  Si  les  déistes 
y  avaient  regardé  de  près,  ii’auraient-ils  pas  découvert  dans 
la  prédication  évangélique  le  premier  germe  du  mal  qu’ils 
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déplorentîLes  déistes  ne  le  virent  point,  parce  qu’ils  ne  voulaient 
et  ne  pouvaient  pas  le  voir;  car  ils  voulaient  rester  ou  se  dire  du 
moins  clirétiens. 


N"  2.  If  oh  procède  le  déisme 


Lord  Shaftesbury  avait  connu  intimement  le  philosophe  anglais 
Locke.  Il  dit  de  lui,  dans  ses  Caractères^  qu’il  était  sincèrement 
chrétien,  tout  en  professant  une  philosophie  qui  est  au  fond  celle 
de  Hobbes,  le  sensualisme  :  il  en  fut  de  même-de  Tindal,  de  Collins 
et  de  tous  les  libres  penseurs  (1).  A  ce  compte  donc  le  déisme 
procéderait  de  Locke  et  d’une  fausse  philosophie.  Il  est  certain 
que  Locke  eut  des  rapports  avec  les  déistes;  nous  avons  une 
lettre  que  le  philosophe  septuagénaire  écrivît  h  fauteur  du  Dis¬ 
cours  sur  la  liberté  de  peuser.  «  Je  suis,  dit-il,  une  pauvre  igno¬ 
rante  créature.  Si  je  puis  me  vanter  d’une  chose,  c'est  d’aimer  et 
de  chercher  sincèrement  la  vérité,  sans  m’inquiéter  qu’elle  plaise 
ou  déplaise...  Croyez-moi,  aimer  la  vérité  pour  elle-même,  est  le 
point  principal  de  la  perfection  humaine,  et  le  principe  de  toutes 
les  vertus.  »  Un  libre  penseur  pourrait  signer  cette  leltre.  Mais 
comment  Locke  conciliait-il  sa  pJiîlosopIne  de  la  sensation  avec 
son  christianisme  raisonnable?  Il  bannit  tous  les  mystères  do  la 
religion,  aussi  bien  que  les  déistes;  il  maintient  seulement  la  foi 
en  Jésus,  sans  du  reste  s’expliquer  sur  la  nature  du  Christ,  de 
sorte  que  ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu’un  prophète  pouvaient  se 
dire  chrétiens,  aussi  bien  que  ceux  qui  l’adorent  comme  Fils  de 
Dieu.  Cet  unique  article  de  la  foi  de  Locke,  les  déistes  pouvaient 
également  l’accepter,  car  eux  aussi  prétendaient  être  disciples  de 
Jésus-Christ.  Le  lien  entre  le  philosophe  anglais  et  les  déistes  est 
donc  incontestable.  Mais  les  disciples  furent  plus  hardis  que  leur 
maître  :  écoutons  Bolingbroke,  après  Sliaftesbury,  le  plus  beau 
génie  qui  ait  illustré  le  déisme  anglais  :  «  Locke,  dit-il,  était  d’une 
timidité  excessive  dans  les  questions  religieuses.  Il  hésitait  même 
dans  ses  principes  philosophiques,  dès  qu’ils  touchaient  à  la  reli¬ 
gion.  Le  philosophe  avait  gardé  un  respect  d’habitude  pour  les 
livres  saints.  Pour  sauver  la  divinité  de  l’Ancien  Testament,  il 


il)  Shdftesburÿf  Characierisîlks,t*  l,pag.  344, 


LES  DÉISTES. 


avait  recours  aux  hypothèses  les  plus  étranges  :  il  allait  jusqu’à 
admettre  que  Dieu,  voulant  être  le  roi  d’un  peuple  élu,  devait  pros¬ 
crire  l'idolâtrie,  et  la  punir  de  mort  comme  haute  trahison.  » 
Bolingbroke,  grand  admirateur  de  Locke,  a  honte  de  ces  faiblesses 
et  de  ces  accommodements  (1). 

Mais  si  les  déistes  procèdent  de  Locke,  en  le  dépassant,  d'où 
Locke  procédait-il?  Il  y  a  peut-être  un  lien  caché  entre  son  chris¬ 
tianisme  raisonnable  et  sa  doctrine  pliilosopliique.  Il  est  certain 
que  ceux  qui  sont  convaincus  que  toutes  les  vérités  nous  viennent 
des  sens,  ne  doivent  guère  être  portés  à  croire  les  mystères, 
quand  même  on  se  bornerait  à  dire  avec  Leibniz  qu’ils  sont  au 
dessus  de  la  raison,  sans  lui  être  contraires  :  pour  un  philosophe 
sensualiste,  les  mystères  sont  un  non-sens.  Toutefois,  nous  ne 
croyons  pas  que  le  christianisme  de  Locke  ait  son  principe  dans 
sa  pliilosopliie,  Bolingbroke  a  raison  de  lui  reprocher  sa  timidité, 
même  comme  penseur  :  si  on  lui  avait  montré  les  conséquences 
logiques  qui  découlent  de  son  système,  il  les  aurait  certainement 
répudiées.  Nous  avons  dit  ailleurs  (2)  qu’il  se  faisait,  au  dix-sep¬ 
tième  siècle,  un  mouvement  dans  te  sein  du  protestantisme  qui 
tendait  à  élargir  les  portes  si  étroites  du  ciel  chrétien  :  on  com¬ 
mençait  à  s’effrayer  du  petit  nombre  des  élus  ;  les  latitudina- 
riens  s’efforcèrent  de  rendre  le  salut  accessible  à  tout  le  monde. 
Locke  partageait  ces  tendances.  Il  y  avait  une  grande  dispute 
entre  les  sectes  protestantes  sur  le  nombre  des  articles  qu’il  était 
essentiel  de  croire  pour  gagner  la  vie  éternelle.  Ouvrez  les 
Évangiles,  leur  dit  Locke  :  Jésus-Christ  ne  nous  demande  qu’une 
chose,  c’est  de  croire  à  sa  mission;  du  reste,  il  ne  nous  impose 
aucune  croyance,  ce  que  certainement  il  eût  fait,  si  la  foi  en  tel 
dogme  eût  été  requise  pour  notre  salut.  Locke  espérait  qu’en  ren¬ 
dant  le  christianisme  raisonnable^  il  le  ferait  accepter  par  les 
déistes  mêmes.  Il  ne  s’apercevait  pas  qu’à  force  de  vouloir  ratio¬ 
naliser  le  christianisme  traditionnel,  il  en  détruisait  l’essence, 
puisqu’il  le  dépouillait  de  tout  élément  surnaturel. 

Nous  arrivons  à  cette  conclusion,  que  le  déisme  est  d'origine 
protestante,  plutôt  que  philosophique.  Le  ^latitudinarisme  était 


(i)  DoUngbroket  Pbilosophital'works,  t. JV,  pat'.  Hî-U>3. 
Vojei  l€  tome  ÏX*  de  mes 
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une  réaction  contre  i’étroitesse  et  contre  la  barbarie  de  la  doc¬ 
trine  calviniste.  Calvin  prit  au  pied  de  la  lettre  Taffreuse  croyance 
du  péché  originel,  et  les  conséquences  plus  affreuses  encore  que 
saint  Augustin  en  déduit  :  le  rigoureux  légiste  dépassa  même  son 
maître,  en  horreur  et  en  atrocité.  Quand  les  épouvantables 
croyances  sur  la  prédestination  des  élus  et  la  damnation  des 
réprouvés  furent  érigées  en  articles  de  foi  par  le  synode  de  Dor- 
dreciit,  la  conscience  publique  recula  épouvantée.  De  là  le  mou¬ 
vement  latitudinaire.  11  se  répandit  surtout  dans  l'Église  anglaise. 
La  révolution  du  dix-septième  siècle  lui  donna  une  puissance 
immense.  Des  sectes  chrétiennes  donnèrent  le  branle  à  Tinsur- 
rection  contre  la  royauté  absolue.  Une  fois  le  premier  pas  fait 
dans  la  répudiation  d’une  autorité  traditionnelle,  les  autres  sont 
faciles  autant  qu’inévitables.  Il  y  eut  des  sectaires  qui  se  mirent 
à  scruter  les  fondements  de  la  foi,  comme  les  presbytériens  et  les 
puritains  avaient  scruté  les  bases  du  pouvoir  monarchique  ;  on 
les  appela  d’un  nom  très  caractéristique  les  chercheurs.  Quand  on 
cherche,  on  trouve,  mais  ce  que  l’on  trouve  en  cherchant  les 
fondements  de  la  foi  chrétienne,  ce  n’est  certes  pas  la  foi.  Le 
rationalisme  est  au  bout  de  ce  travail  ;  aussi  y  eut-il  une  secte  de 
rationalistes,  au  grand  scandale  des  vieux  orthodoxes,  pour  les¬ 
quels  la  raison  était  une  bête  noire  aussi  bien  que  la  bête  de 
l'Apocalypse  qui  trônait  à  Rome  :  «  Ils  ne  veulent  croire,  en  fait  de 
religion,  comme  en  fait  de  politique,  dit  un  contemporain,  que  ce 
que  leur  raison  approuve  (!2).  »  C’était  la  ruine  du  christianisme 
traditionnel.  Les  disputes  des  sectes  et  leurs  excès  n’étaient 
point  faits  pour  ramener  à  la  foi  ceux  qui  étaient  disposés  à  écou¬ 
ler  leur  raison.  Au  sein  du  long  parlement  il  se  trouva  un  hardi 
partisan  de  la  raison  qui  proposa  de  déclarer  le  déisme  religion 
d’État;  c’était  le  seul  moyen,  disait-il,  de  mettre  tiii  aux  dissen¬ 
sions  qui  déchiraient  l’État  et  l’Eglise  (3). 

,  Cette  proposition  était  favanl-coureur  du  culte  de  l’Ètre  suprême 
que  Robespierre  fit  décréter  par  la  Convention  nationale;  mais  en 
Angleterre,  pays  protestant,  le  rationalisme  religieux  n’aboutit 
pas  à  l’incrédulité,  comme  en  France.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  sous  la 

(i)  Seekêrs.  (Lechkrj  Geîchiflhte  des  engfîschen  DcisxBD5»pâg.  Gi,  mit.) 

(î)  Ciarentfôn^  Slate  papers,  t,  ü,  pas,  40  de  VAppc^idice. 

(3)  Gieseler^  KircheDgeschichte, i,  IV,  pag*7 
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restauration  des  Stuarts,  une  réaction  passablement  licencieuse 
contre  le  puritanisme  de  la  révolution  :  rétroite  dévotion  ,  mêlée 
trop  souvent  à  l’hypocrisie,  qui  accompagne  inévitablement  un 
spiritualisme  désordonné,  dégoûta  les  Anglais  des  prières  et  des 
chants  de  l’Église;  ils  préférèrent  la  vie  joyeuse  à  une  existence 
qui  ressemblait  à  une  mort  anticipée.  Mais  ces  désordres  ne  se 
produisirent  que  dans  la  sphère  de  la  cour  ;  le  sentiment  religieux 
survécut  dans  les  masses.  C’est,  comme  nous  l’avons  dit,  un  bien¬ 
fait  de  la  réforme,  et  peut-être  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu’on 
lui  doit.  Les  causes  qui  en  Angleterre  conduisirent  au  déisme, 
aboutirent  en  -France  à  l’incrédulilé  la  plus  absolue.  Des  guerres 
de  religion  ensanglantèrent  les  deux  pays  ;  quand  les  hommes 
furent  las  de  se  tuer  pour  des  mystères  incompréhensibles,  ils  se 
demandèrent  si  c’était  bien  là  la  religion  qu'un  Dieu  avait  ensei¬ 
gnée  au  monde.  En  France  et  en  Angleterre  on  se  dit  :  non,  ce 
n'est  pas  là  une  religion  divine,  mais  les  Français  en  conclurent 
que  le  christianisme  même,  au  nom  duquel  des  frères  s’étaient 
égorgés,  devait  être  une  chimère  ou  une  supercherie  :  de  là  le 
mouvement  d’incrédulité  qui,  en  dépit  de  toutes  les  réactions  reli¬ 
gieuses,  persiste  en  France.  En  Angleterre,  le  peuple  laissa  le  roi 
et  les  courtisans  se  vautrer  dans  la  débauche,  et  il  resta  fidèle  à 
sa  Bible.  Quant  à  ceux  qui  éprouvaient  le  besoin  de  se  rendre 
compte  de  la  raison  de  leurs  croyances,  ils  répudièrent  les  mys¬ 
tères  incompréhensibles  qui  avaient  armé  les  sectaires;  mais  ils 
ne  confondirent  pas,  dans  une  même  réprobation,  les  vérités 
morales  que  le  Christ  a  prêcliées,  avec  les  dogmes  qu’une  Église 
superstitieuse  a  décorés  du  nom  de  théologie  chrétienne;  ils  sépa¬ 
rèrent  l’essence  de  l’accident,  alliage,  trop  souvent  impur,  que 
les  passions  humaines  ont  ajouté  à  l’or  de  l’Évangile.  Voilà  le 
déisme. 

Il  est  donc  très  vrai,  comme  les  catholiques  le  disent,  que  le 
protestantisme  aboutit  au  déisme;  mais  au  lieu  de  lui  en  faire  un 
crime,  il  faut  lui  en  faire  gloire,  car  c’est  la  seule  voie  qui  puisse 
sauver  l’avenir  religieux  de  riiumanité.  Le  catholicisme  est  une 
impasse;  ceux  qui  y  restent  sont  des  superstitieux  ou  des  hypo¬ 
crites,  ceux  qui  en  sortent  deviennent  athées  et  matérialistes. 
Sachons  gré  aux  réformateurs  d’avoir  conduit  les  peuples  hors  du 
christianisme  traditionnel,  tout  en  conservant  la  foi.  Pour  mieux 
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dire,  c’est  devant  Dieu  qu’il  faut  nous  incliner,  car  c’esi  lui  qui  a 
guidé  les  réformateurs  dans  une  voie  où,  certes,  ils  ne  se  seraient 
pas  engagés,  s’ils  avaient  aperçu  le  but  où  elle  les  menait.  Ils 
comptaient  rester  dans  le  christianisme  traditionnel,  ils  se  croyaient 
les  vrais  disciples  du  Christ;  c’est  k  leur  insu  et  malgré  eux  qu’ils 
désertèrent  une  tradition  dontils  se  croyaient  les  légitimes  organes. 
Qu’on  nie  encore  après  cela  le  gouvernement  de  la  Providence! 
Ce  n’est  certes  pas  Luther,  ce  n’est  pas  Calvin  qui  auraient  accepté 
le  christianisme  raisonnable  de  Locke ,  premier  manifeste  du 
déisme;  cependant  Locke  et  les  déistes  sont  les  disciples  delà 
réforme.  Si  les  hommes  n’ont  pas  fait  ce  qu’ils  voulaient,  s’ils  ont 
fait  ce  qu’ils  ne  voulaient  pas,  qui  donc  les  a  conduits  vers  une 
doctrine  que  nous  glorifions?  Tous  ceux  qui  ne  croient  pas  k  un 
aveugle  hasard  répondront  :  c’est  Dieu. 


N®  3.  Le  déisme  et  le  christianisme 


I 


Toland  appelle  Jésus^Christ  le  soleil  le  plus  resplendissant  de 
sainteté,  de  justice  et  de  science  (I).  Celui  des  déistes  qui,  au  dire 
des  théologiens  ortliodoxes,  est  l’apôtre  du  déisme,  s’exprime  dans 
le  même  sens.  Tindal  ne  veut  pas  qu’on  le  nomme  déiste,  sans  y 
ajouter  le  mot  de  chrétien,  parce  que  déjà  le  déisme  était  suspect 
d’hostilité  contre  la  religion  iraditionneile  :  sa  doctrine,  dit-il,  est 
un  déisme  chrétien.  Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  les  chré¬ 
tiens  qui  se  proclament  orthodoxes  et  les  chrétiens  déistes?  C’est 
que  les  premiers  n’osent  pas  se  servir  de  leur  raison  pour  exami¬ 
ner  les  dogmes -que  l’on  prétend  consacrés  par  l’Écriture  ;  il  suffît 
qu’on  leur  dise  qu’une  croyance  est  contenue  dans  les  livres 
saints,  pour  qu’ils  l’acceptent  :  l’idéal  de  cette  foi  aveugle  c’est 
Terluüien  se  vantant  de  croire  une  chose  parce  qu’elle  est  absurde. 
Au  contraire,  les  déistes  soumettent  les  dogmes  à  l’examen  de  leur 

J- 

raison,  et  s’ils  croient  à  l’Ecriture,  c’est  à  cause  des  vérités  qu’ils 
y  trouvent.  Ils  pensent  que  Dieu  leur  a  donné  la  raison  pour  qu’ils 


U)  Tuland,  Tüe  coustLtntion  of  tJie  christidD  churcli,  (A  collêctioQ  of  severat  pièces,  t.  II, 
pag.  I3U.) 
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s’en  servent;  et  quel  meilleur  usage  en  pourraient-ils  faire  que  de 
discerner  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  erroné  et  superstitieux? C’est 
par  là  qu'ils  acquièrent  une  conviction  réelle  de  leurs  croyances, 
ce  qui  les  rend  inébranlables  en  leur  foi.  Tindal  va  plus  loin,  et  se 
défend  même  d’être  un  novateur  :  il  ne  fait,  dit-il,  que  ce  que  font 
tous  les  chrétiens.  Il  faut  se  rappeler  qu’il  s’adresse  à  des  protes¬ 
tants;  il  est  très  vrai  que  les  sectes  réformées  rationalisaient 
l’Écriture  sainte.  Les  luthériens  pur  sang  avaient  déjà  reproché  à 
Calvin  d’être  rationaliste,  et  l’accusation  n’était  point  dénuée  de 
tout  fondement  :  sur  le  mystère  capital  du  christianisme  histo¬ 
rique,  la  cène,  le  réformateur  de  Genève  s’écarta  de  la  lettre  des 
Évangiles,  pour  adopter  rinterprétation  qui  choque  le  moins  la  rai¬ 
son.  Depuis  le  seizième  siècle,  les  protestants  de  toute  secte  con¬ 
tinuèrent  à  marcher  dans  cette  voie;  chacune  faisait  plus  ou  moins 
violence  à  l’Écriture,  quand  elle  contrariait  sa  croyance.  Pour¬ 
quoi?  parce  qu’il  y  avait  des  articles  que  la  raison  ne  pouvait 
accepter.  Eh  bien,  dit  Tindal,  les  déistes  font  comme  les  armi¬ 
niens,  comme  les  iatitudinaires  :  pourquoi  donc  leur  refuserai t-ori 
le  titre  de  chrétien  (!}? 

Au  point  de  vue  protestant,  Tindal  avait  raison  :  les  déistes 
anglais  pouvaient  se  dire  chrétiens,  aussi  bien  que  les  unitairiens. 
Toujours  est-il  que  leur  christianisme  ne  ressemblait  guère  au 
christianisme  orthodoxe,  même  réformé.  Les  réformateurs  com¬ 
mencèrent  par  accepter  les  décrets  des  conciles  généraux  qui 
formulèrent  les  dogmes  chrétiens  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Église;  ils  restèrent  donc,  en  un  ceriain  sens,  dans  la  tradition 
catholique.  Les  déistes  firent  un  pas  de  plus  dans  celte  voie,  en 
remontant  jusqu’à  Jésus-Christ.  Ils  étaient  bien  dans  l’esprit  de 
la  réforme  :  la  prétention  des  réformés  n’était-elle  pas  de  revenir 
au  christianisme  primitif?  Dès  lors,  il  ne  fallait  pas  s’arrêter  aux 
trois  premiers  siècles  :  qui  ne  sait  en  effet  tout  ce  que  l’ignorance, 
la  superstition  et  une  fausse  philosophie  avaient  ajouté  à  l’ensei¬ 
gnement  du  Christ?  Que  l’on  mette  en  regard  la  théologie  des 
conciles  et  la  prédication  de  la  bonne  nouvelle  :  on  dirait  deux 
réligions  toutes  différentes.  Dans  l’Évangile,  on  ne  trouve  pas  un 
seul  dogme,  il  n’y  a  que  des  maximes  de  morale.  Et  comment  en 


(I)  Chnstianiiy  as  old  as  the  creatiaQj  337,  3i0, 356»  319. 
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eût-il  été  autrement?  Jésus-Chrîst  s’adressait  de  préférence  aux 
déshérités  de  ce  monde,  aux  pauvres  ;  leur  pouvait-il  parler  de 
spéculations  métaphysiques ,  de  croyances  incompréhensibles? 
Que  leur  prêcha-t-il?  La  repentance,  la  conversion,  c’est  à  dire  la 
renaissance  de  l’homme  intérieur.  Fallait-il  de  la  théologie  pour 
cela?  C’est  la  sainte  vie  du  Christ  qui  lui  attira  des  disciples,  ce 
ii’est  pas  sa  science  théologique,  car  il  n’y  a  pas  une  trace  de 
science  dans  l’Évangile.  Ouvrez  après  cela  les  recueils  des  conciles, 
les  écrits  des  Pères  :  de  quoi  parleiit-ils?  De  questions  abstruses, 
qu’eux-mêmes  déclarent  ne  pas  comprendre,  des  subtilités  grecques 
mêlées  à  des  superstitions  païennes  :  est-ce  là  le  christianisme  de 
Jésus-Christ  (1)? 

Cette  distinction  entre  le  christianisme  de  Jésus-Christ  et  le 
christianisme  théologique  altéré,  corrompu  par  la  superstition, 
par  la  philosophie  et  trop  souvent  par  l’intérêt  des  prêtres,  devint 
un  article  de  foi  pour  la  secte  des  déistes.  Les  moins  croyants, 
ceux  auxquels  on  pourrait  difficilement  iionner  le  nom  de  chré¬ 
tiens,  tels  que  Bolingbroke,  parlent  avec  respectdu Christ  et  de  la 
révélation  chrétienne;  cependant  Bolingbroke,  ami  de  Voltaire, 
est  plus  près  de  l’incrédulité  française  que  du  déisme  anglais.  Cela 
prouve  que  le  christianisme  des  déistes,  de  même  que  celui  des 
unitairiens  modernes,  n'avail  plus  rien  du  christianisme  histo¬ 
rique;  les  réformateurs  l’auraient  désavoué  aussi  bien  que  les 
partisans  de  Rome.  Pour  les  chrétiens  orthodoxes,  luthériens, 
calvinistes  ou  catholiques,  le  christianisme  consiste  essentielle¬ 
ment  en  mystères;  les  protestants  ont  même  renchéri  sur  les 
catholiques,  en  exagérant  le  principe  de  la  foi,  et  cette  foi  est  une 
foi  mystérieuse,  révélée,  à  laquelle  la  raison  ne  comprend  rien  : 
c’est  comme  un  défi  continuel  à  la  raison.  Un  des  premiers 
déistes,  Toland,  écrivit  en  1696  un  livre  portant  pour  titre  le 
Christiameme  ?ion  mi/stérieux.  Le  litre  seul  est  une  révolution,  et 
il  eût  suffi  pour  entraîner  sa  condamnation,  à  Genève  aussi  bien 
qu’à  Rome  et  à  Wittemberg.  Que  serait-ce  si  les  orthodoxes  de 
vieille  roche  avaient  ouvert  ce  fameux  clirislianisme? 

Toland  avoue,  dès  la  première  page,  qu’il  est  en  désaccord 
avec  les  théologiens.  A  les  entendre,  la  religion  chrétienne  cousis- 


(1)  Toland  J  TJie  caiistitatLOEi  of  the  chrhUaQ  clitirclj,  (Collection,  U  II,  paiî*  13Ü-132.) 
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terait  essentiellement  en  mystères,  et  ils  veulent  qu’on  les  croie 
sans  qu’on  les  comprenne,  car  ce  qui  constitue  le  mystère,  c’est 
qu’il  ne  peut  pas  être  compris.  Ce  concert  n’effraie  pas  notre  hardi 
déiste  ;  il  a  écouté  toutes  les  sectes  sur  le  mystère  de  la  cène,  et 
que  lui  ont-elles  appris?  Les  catholiques  soutiennent  haut  et  ferme 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  est  Iranssubstantié,  quoi¬ 
que  nos  yeux  n’aperçoivent  que  du  pain  et  du  vin.  Puis  viennent 
les  luthériens  qui  de  leur  grosse  voix  crient  que  les  romains  sont 
des  idohltres,  que  leur  transsubstantiation  est  aussi  absurde  au 
fond  que  le  terme  est  barbare.  «  Il  faut  croire  cependant,  disent- 
ils,  à  la  présence  réelle;  nous  voudrions  bien  croire  le  contraire, 
ajoutent-ils,  mais  nous  sommes  liés  par  le  texte.  »  «  Vous  ne 
comprenez  pas  les  paroles  du  Christ,  leur  objectent  les  calvinistes, 
nous  distinguons.  »  Et  leur  distinction  est  si  lumineuse,  que 
l’on  ne  sait  s’ils  maintiennent  le  mystère  dans  sa  réalité,  ou  s’ils 
le  spiritualisent.  Zwingle  prétend  à  son  tour  que  tous  les  ortho¬ 
doxes  matérialisent  le  mystère;  lui,  au  contraire,  le  spiritualise 
si  bien,  qu’il  n’en  reste  rien.  Écoutez  encore  les  arminiens  et  les 
sociniens,  et  vous  aurez  l’image  de  la  tour  de  Babel.  Ce  qui  com¬ 
plète  le  charme  de  ce  joli  sabbat,  c’est  que  toutes  les  sectes  se 
damnent  l’une  l'autre,  pour  un  mystère  que  chacune  ne  veut 
admettre  qu’avec  son  interprétation  quelle  dit  être  la  seule  vraie. 
Admirez  donc  le  christianisme  mystérieux  ! 

Qui  autorise  chaque  secte  à  dire  que  son  interprétation  est  la 
seule  vraie?  L’Église  catholique  réclame  pour  elle  l’infaillibilité, 
ce  qui  est  un  excellent  moyen  d’avoir  toujours  raison.  Mais  les 
protestants  ne  veulent  plus  entendre  parler  de  l’Église  infaillible, 
et  chose  curieuse,  dans  le  sein  même  de  l’Église  dite  infaillible,  on 
n’a  jamais  pu  savoir  îi  qui  appartient  l’infaillibilité,  si  c’est  aux 
•papes  ou  aux  conciles;  c’est  un  nouveau  mystère  tout  aussi 
incompréhensible,  tout  aussi  incroyable  que  les  dogmes  de  la 
théologie.  Laissons  là  l’Église  catholique,  et  demandons  aux  sectes 
protestantes,  que!  est  leur  principe  de  certitude  :  elles  n’en  ont 
évidemment  pas  d’autre  que  la  raison.  En  philosophie,  on  n’a 
jamais  récusé  cette  autorité;  et  il  est  impossible  de  la  récuser  en 
théologie,  à  moins  de  retourner  au  catholicisme,  et  nous  venons 
de  voir  que  l’on  n’y  gagnerait  pas  grand’chose.  Il  faut  donc 
admettre  que  la  raison  est  le  seul  principe  de  certitude,  et  que 
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son  autorité  s’étend  h  la  religion  aussi  bien  qu’à  la  pliiloso- 
pbie  (!). 

C’est  le  principe  de  l'évidence  rationnelle  appliqué  à  la  religion. 
Est-ce  détruire  la  foi,  comme  le  disent  les  orthodoxes?  Mais 
qu’est-ce  que  la  foi?  Qu’est-ce  que  croire?  Si  par  foi  on  entend  une 
croyance  aveugle,  qui  n’a  pas  conscience  de  ce  qu’elle  affirme, 
alors  il  est  vrai  de  dire  qu’elle  peut  se  passer  de  la  raison.  Mais 
conçoit-on  que  Dieu  impose  une  foi  pareille  à  des  créatures  rai¬ 
sonnables?  Qu’un  despote,  pour  mieux  dire,  qu’un  imposteur  exige 
qu’on  lui  croie,  en  fermant  les  yeux  et  les  oreilles,  cela  se  conçoit; 
mais  que  sera  cette  croyance?  Un  préjugé,  une  illusion,  fondée 
sur  une  soumission  servile.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  Dieu  révèle  la 
vérité.  Dieu  parle  à  des  êtres  doués  de  raison,  d’une  raison 
imparfaite,  il  est  vrai,  puisque  ce  sont  des  créatures  imparfaites, 
mais  Dieu  qui  les  a  créés  imparfaits,  doit  tenir  compte  de  leur 
imperfection;  quand  donc  il  leur  parle,  il  doit  leur  parler  un  lan¬ 
gage  qui  soit  à  portée  de  leur  intelligence.  Dès  lors  il  ne  saurait 
être  question  de  mystères  révélés  par  Dieu.  Gomment  1  Dieu  con¬ 
descend  à  communiquer  la  vérité  aux  hommes,  et  il  leur  dit  des 
paroles  qui  frappent  leur  oreille,  mais  qui  n’ont  aucun  sens  pour 
leur  intelligence!  Les  voilà  bien  avancés.  Ils  savent  que  Dieu  est 
une  irinité,  mais  ils  n’attachent  aucun  sens  à  ce  mot!  ^”est-ce  pas 
comme  si  Dieu  leur  disait:  «  Croyez  que  je  m’appelle  Blidri;  je 
ne  vous  dirai  pus  ce  que  c’est,  car  vous  ne  le  pourriez  pas  com¬ 
prendre.»  Tel  est  le  mystère  des  théologiens.  Là-dessus  nos  ortlio- 
doxes  de  se  rengorger  et  de  l’egarder  du  haut  de  leur  grandeur 
ceux  qui  ignorent  qu’il  y  a  un  Blidri,  et  de  damner  ceux  qui  n’y 
veulent  pas  croire.  O  bêtise  humaine  (2)  1 

La  foi  d’uii  être  roisonnable  ne  peut  être  que  l’assentiment  que 
sa  raison  donne  à  une  vérité  qu’il  comprend,  dans  la  limite  de  son 
imperfection.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  foi  sans  que  la  raison 
intervienne,  avant  tout,  pour  examiner  et  connaître  ce  qu’on  lui 
propose  de  croire.  S’il  en  est  ainsi,  il  est  impossible  que  Dieu  ait 
procédé  autrement.  Saint  Paul  dit  que  ceux  qui  n’ont  pas  entendu 
le  nom  du  Christ,  ne  peuvent  pas  croire  en  lui.  Pourraient-ils 


(1)  Toland^  ChrisUaïitty  oot  mysteriocis»  Pag,  1-6. 
(2J  Idetn^  UiitL;,  pag.  132  13X 
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croire  davantage,  si  on  leur  annonçait  la  venue  du  Sauveur  dans 
une  langue  qu’ils  ne  comprendraient  point?  Or,  dire  aux  liommes 
des  choses  qu’ils  ne  peuvent  pas  concevoir,  n’est-ce  pas  leur  parler 
une  langue  étrangère,  inconnue?  Comment  donc  croiraient'ils?  11  y 
a  une  école  de  philosophie,  dit-on,  qui  se  contentait  de  la  parole 
du  maître  pour  croire.  Mais  du  moins  le  maître  n’exigeait  pas  cette 
foi  aveugle,  sinon  il  eût  mérité  le  nom  de  charlatan  plutôt  que  le 
glorieux  titre  de  sage.  Jésus-Christ  a-t-i!  dit  h  ses  disciples  :  Croyez 
tout  ce  que  je  vous  dirai,  quand  même  vous  ne  comprendriez 
pas  un  mot  de  ce  que  je  vous  dis?  C’est  cependant  à  cette 
absurdité,  h  cette  inconvenance  qu’aboutit  le  cliristianwne  mys¬ 
térieux  (1). 

Toland  porte  ensuite  le  débat  sur  un  autre  terrain.  Il  demande 
quel  est  le  but  de  la  révélation.  On  donne  à  Jésus-Christ  le  nom 
de  Sauveur,  et  toutes  les  sectes  chrétiennes  s’accordent  à  dire 
qu’il  est  venu  pour  sauver  les  hommes.  Les  mystères,  si  mystères 
il  y  a,  devraient  donc  avoir  un  lien  essentiel  avec  notre  salut; 
c’est  ce  que  disent  encore  les  orthodoxes  de  toutes  les  confessions. 
Supposons  que  les  mystères  du  christianisme  théologique  renfer¬ 
ment  des  vérités  ;  comment  des  vérités  que  les  hommes  ne  peuvent 
comprendre,  procureront-elles  leur  salut?  Cela  est  tout  aussi 
inconcevable,  tout  aussi  impossible  que  le  mystère  même  qui  doit 
opérer  ce  miracle.  Jésus-Christ  ne  cesse  de  dire  à  ceux  qui  accou¬ 
rent  pour  l’entendre  ;  «Faites  repentance,  amendez-vous,  renais¬ 
sez  à  une  vie  nouvelle,  si  vous  voulez  avoir  place  dans  le  royaume 
des  cieux.  »  Et  pour  aider  les  hommes  à  se  corriger,  pour  les 
régénérer,  il  leur  prêcherait  des  mystères  qu’ils  ne  comprennent 
point  et  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  leur  régénération  morale! 
Cela  a-t-il  le  bon  sens?  C’est  cependant  ce  non-sens  qui  constitue 
toute  la  théologie  chrétienne.  Jésus-Christ  ne  prêchait  rien  que 
la  morale,  il  ne  prononce  pas  le  mot  de  mystère,  et  il  ne  parle  pas 
de  croyances  mystérieuses.  Chez  les  théologiens,  au  contraire, 
tout  devient  mystère,  à  commencer  par  la  personne  même  du 
Christ.  Qu’est-ce  que  la  morale  y  a  gagné?  Les  hommes  seront-ils 
plus  moraux  parce  qu’ils  prononcent  le  mot  de  Trinité,  mot  auquel 


(I)  7'oland,  Cîiristianity  oot  myslerîoas,  pag.  BoHngbroke,  philosopliical  Works,  l,  H 
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ils  n’aLtaclienl  aucun  sens?  seront-ils  plus  moraux  pour  croire 
que  le  pain  se  change  en  corps  de  Jésus-Christ?  Qu*y  a-t-il  de 
commun  entre  des  dogmes  incompréhensibles  et  la  règle  des 
mœurs  (1)? 

Les  tliéologiens  ont  introduit  une  masse  de  mystères  dans  le 
christianisme,  mais  qui  les  y  a  autorisés?  Ils  prétendent  que  leurs 
dogmes  remontent  jusqu’il  Jésus-Christ.  Si  le  Christ  était  venu 
prêcher  des  dogmes ,  il  aurait  dû  le  faire  en  termes  clairs  et 
précis.  Conçoit-on  le  Fils  de  Dieu  s’incarnant  pour  enseigner  des 
mystères,  dont  il  veut  faire  la  condition  du  salut,  et  ne  disant 
rien  de  ces  prétendus  mystères,  ou  en  disant  à  peine  un  mot,  de 
sorte  que  les  opinions  les  plus  contradictoires  invoquent  le  témoi¬ 
gnage  de  rÉcriture  sainte?  Un  témoin  qui  dit  tout  ensemble  le 
pour  et  le  contre,  oui  et  non,  blanc  et  noir,  est-il  un  témoin?  Pour 


à 

qui  lit  les  Evangiles  avec  un  esprit  non  prévenu  par  la  théologie, 


il  ne  peut  pas  rester  l’ombre  d’un  doute  sur  l’enseignement  du 
Christ  :  il  est  moral,  il  n’est  pas  tliéologique.  Le  Christ  veut  que 
sa  doctrine  soit  prêchée  sur  les  toits;  c’est  apparemment  afin  que 
tout  le  monde  l’entende,  la  comprenne  et  la  pratique.  Les  disciples 
auraient-ils  rempli  leur  mission  s’ils  avaient  prêché  eu  hébreu  à 
des  populations  qui  ne  comprenaient  que  le  grec?  Eli  bien,  elles 
n’auraient  pas  compris  davantage,  si  on  leur  avait  parlé  de  Trinité 
et  de  transsubstantiation.  D’où  nous  viennent  donc  les  mystères? 
Le  mot  est  païen  etla  chose  aussi.  C’esiune  invention  des  prêtres. 
Il  ne  manquait  point  de  mystères  dans  la  gentilité;  la  société  en 
était-elle  plus  morale?  C’est  par  opposition  à  ces  doctrines  cachées, 
et  plus  ou  moins  incompréhensibles,  que  Jésus-Christ  veut  que  la 
bonne  nouvelle  soit  annoncée  sur  les  toits.  II  faut  donc  dire  que 
le  christianisme  est  aniimysténeux,  bien  loin  de  ne  consister 
qu’en  mystères.  Ce  sont  les  prêtres,  par  esprit  de  domination,  et 
les  philosophes,  par  amour  de  leurs  subtilités,  qui  ont  rempli  le 
christianisme  de  mystères.  Est-ce  que  la  .chrétienté  se  trouva 
mieux  de  celte  nouvelle  religion  que  de  la  religion  évangélique? 
Que  l’on  voie  ce  que  sont  les  mystères  en  fait  :  les  uns  sont  un 
vain  mot,  que  i  on  apprend  aux  enfants  en  les  catéchisant  et  qu’ils 


(1)  Toland,  Christianiif  oot  rpysterioas,  paif.  BOi  —  The  coDStïtatiOD  of  ttie  cLristiaii  cburch. 
tCoilêcliûD,  l.  il,  pag,  132.) 
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oublient  bien  vite  ;  les  autres  sont  des  pratiques  superstitieuses. 
Est-ce  qu’un  vain  son  de  mots,  est-ce  que  la  superstition  méritent 
le  nom  de  christianisme?  Méritent-ils  le  nom  de  religion  (1)?  • 

Nous  arrivons  à  la  conclusion  des  déistes  :  le  vrai  christianisme 
est  identique  avec  la  morale.  C’est  un  des  derniers  déistes,  Chubb, 
qui  a  déduit  cette  conséquence  des  travaux  de  ses  prédécesseurs. 
Jésus-Christ,  dit-il,  n'est  point  venu  prêcher  des  dogmes,  des 
mystères,  il  est  venu  prêcher  une  loi  de  vie,  pour  régénérer  le 
monde  ;  or  pour  que  les  hommes  renaissent  à  une  vie  nouvelle,  il 
ne  faut  point  des  dogmes,  il  faut  une  règle  pour  les  mœurs,  appuyée 
sur  la  sainteté  de  celui  qui  l’enseigne.  Le  beau  nom  de  Sauveur 
que  les  chrétiens  donnent  ii  Jésus-Christ  devrait  leur  apprendre 
quelle  fut  sa  mission.  1!  est  venu  pour  sauver  les  hommes,  c’est 

dire  pour  leur  procurer  la  béatitude  dans  la  vie  future.  Quelles 
sont  les  voies  du  salut?  Chubb  réduit  la  prédication  évangélique  ^ 
trois  maximes  :  il  faut  vivre  selon  les  préceptes  de  la  raison  :  celui 
qui  les  viole,  doit  faire  pénitence  :  Dieu  jugera  les  hommes.  Voilà 
]&  bonne  nouvelle.  Ce  n’est  autre  cliose  que  la  loi  naturelle;  les 
juifs  et  les  gentils  l’ayant  oubliée  ou  altérée,  Jésus-Christ  est  venu 
la  rétablir. 

L’on  prétend  qu’outre  la  morale,  il  y  a  encore  dans  l’Évangile 
des  dogmes  de  foi.  Chubb  répond,  avec  Toland,  qu’il  est  impossible 
que  le  Christ  ait  prêché  des  mystères  incompréhensibles,  car  il 
s’adressait  de  préférence  aux  illettrés,  aux  gens  du  peuple;  et 
c’est  à  ces  simples  d’esprit  qu’il  aurait  parlé  du  Verbe,  de  la  pré¬ 
destination  et  de  l’eucharistie  !  Chubb  ne  nie  pas  que  l’on  ne  trouve 
dans  les  Évangiles  et  dans  les  écrits  des  apôtres  le  germe  au 
moins  de  plus  d’un  dogme  théologique,  mais  il  prétend  que  tout 
ce  qui  est  doctrine  est  étranger  à  renseignement  du  Christ,  et  doit 
être  attribué  à  ses  disciples  :  ce  sont  des  conceptions  juives  ou 
grecques.  Loin  de  les  célébrer  comme  des  vérités  divines,  il  y 
f^aut  voir  la  cause  de  la  corruption  du  christianisme.  C’était  en 
effet  dévier  du  but  que  Jésus-Christ  avait  poursuivi.  Il  n’y  a  qu’un 
moyen  de  sauver  les  hommes,  c'est  de  les  réformer;  or  l’on  régé¬ 
nère  les  hommes  en  les  moralisant,  et  non  en  leur  annonçant  des 
mystères.  Ces  mystères  fussent-ils  des  vérités,  qu’importe?  Ce 


(1)  Tolnmij,  ChrisUanily  not  raysLerions,  158, 
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seraient  toujours  des  vérités  incompréhensibles  et  sans  lien  aucun 
avec  la  renaissance  intérieure,  avec  la  vie  nouvelle  que  le  Sauveur 
voulait  opérer  dans  l’âme  de  ses  disciples.  Qu’en  est-il  résulté? 
Que  le  christianisme  ne  consiste  plus  à  faire,  mais  à  croire.  L’on 
est  chrétien  ,  parce  que  l’on  croit  h  l’Évangile,  ce  qui  veut  dire 
que  l’on  donne  son  assentiment  h  certaines  propositions  sur  la 
nature  du  Christ  et  sur  sa  mission.  C’est  ce  que  les  protestants 
appellent  la  foi,  or  Luther  veut  que  ce  soit  la  foi  qui  sauve.  Le 
vulgaire  des  fidèles  se  sont  arrangé  sur  cela  un  christianisme  très 
commode  :  ils  croient  que  le  Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  ils  croient 
qu’il  est  la  seconde  personne  de  la  Trinité,  ils  croient  qu’il  est 
mort  pour  satisfaire  h  nos  péchés,  ils  croient  qu’il  est  notre  média¬ 
teur  :  et  croyant  tout  cela,  ils  dorment  sur  leurs  deux  oreilles,  car 
ayant  la  foi,  ils  sont  sûrs  de  leur  salut,  tout  en  ne  comprenant  pas 
le  premier  mot  à  l’objet  de  la  foi.  Ils  disent  que  la  mort  du  Christ 
a  satisfait  poureux;  mais  ils  seraient  bien  embarrassés  si  on  leur 
demandait  quel  rapport  il  y  a  entre  cette  sntisfnc/îo»  et  leur  mora¬ 
lité,  Jésus-Christ  serait  mort  cent  fois  pour  nous,  que  cela  ne  nous 
rendrait  pas  meilleurs  :  la  moralité  est  un  fait  essentiellement 
personnel,  car  c’est  dans  Tâme  du  pécheur  que  doit  s’opérer  sa 
transformation  (1). 

Il  faut  donc  laisser  de  côté  dans  l’Écriture  tout  ce  qui  est  dogme 
ou  mystère.  Restent  les  maximes  morales  formulées  par  Chubb  : 
c’est  ce  que  le  premier  des  déistes  avait  déjà  appelé  la  religion 
naturelle.  On  l’appelle  naturelle,  parce  qu’elle  fait  partie  de  notre 
nature,  Dieu  l’ayant  gravée  dans  notre  conscience.  C’est  encore 
par  une  voie  naturelle  que  nous  apprenons  à  la  connaître  :  cette 
voie,  c’est  la  raison.  Le  christianisme  est  donc,  comme  le  disait 
Locke,  une  religion  raisonnable.  Dès  lors  l’idée  de  révélation  doit 
se  modifier;  il  ne  peut  plus  être  question  d’une  révélation  surna¬ 
turelle,  miraculeuse.  A  quoi  bon  une  voie  extraordinaire,  une 
voie  qui  viole  les  lois  de  la  nature,  quand  la  voie  ordinaire  sutfit? 
C’est  en  ce  sens  que  Tindal  soutint  que  le  christianisme  est  aussi 
ancien  que  le  7nonde,  ou,  comme  il  le  dit  aussi,  que  [*Évangile  est 
une  Jiouvelle  proinulgation  de  la  loi  naturelle. 


(!)  Chuhh,  The  Irne  goipel  of  JesQS  Christ  asserted.  -  Lsclilef',  Gescliiclite  des  eaglischen 
Deisuitis»  piig,  316, 
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Que  faut'il  penser  du  christianisme  des  déistes?  Est- ce  une 
illusion?  est-ce  une  tactique?  Il  est  certain  que  les  réformateurs 
du  seizième  siècle  étaient  de  bonne  foi,  quand  ils  prétendaient 
revenir  au  cliristianîsrne  primitif,  et  en  réalité  ils  maintinrent  les 
principes  essentiels  du  cbristianisme  historique,  en  les  exagérant 
même.  Si  la  sincérité  des  réformateurs  est  incontestable,  pour¬ 
quoi  les  orthodoxes  accusent-ils  les  déistes  de  ruiner  le  christia¬ 
nisme,  sous  prétexte  de  le  purifier  en  le  ramenant  à  la  loi  natu¬ 
relle?  C’est  que  les  réformateurs  ne  firent  que  le  premier  pas  hors 
du  christianisme  traditionnel,  tandis  que  les  déistes  firent  le  der¬ 
nier.  Le  christianisme  protestant  restait  une  religion  surnalurelle, 
révélée,  tandis  que  le  christianisme  des  déistes  n’a  plus  rien  que 
de  naturel.  Voilà  certes  une  transformation  complète.  En  faut-il 
conclure  que  les  déistes  se  disaient  chrétiens,  afin  de  ruiner  plus 
sûrement  le  christianisme,  en  ayant  l’air  de  le  défendre?  Il  est 
impossible  à  l'historien  de  scruter  le  cœur  de  l’homme;  nous  ne 
savons  si  les  déistes  étaient  les  ennemis  du  Christ,  alors  qu’ils 
célèbrent  sa  sainteté  et  qu’ils  se  proclament  ses  disciples.  Mais 
nous  n’avons  pas  le  droit  de  les  taxer  d'hypocrisie  et  de  mensonge. 
Depuis  le  dix-septième  siècle,  le  christianisme  est  allé,  en  se 
transformant  sans  cesse,  au  sein  des  sectes  protestantes.  Il  y  a 
aujourd’hui  des  protestants  qui  pourraient  donner  la  main  aux 
philosophes,  ils  se  disent  cependant  chrétiens.  Cela  doit  nous 
engager  à  ne  pas  croire  trop  facilement  les  incriminations  des 
orthodoxes.  Pour  eux,  il  n’y  a  plus  de  christianisme,  plus  de  reli¬ 
gion  liors  des  limites  étroites  de  leur  orthodoxie;  voilà  pourquoi 
ils  sont  si  faciles  à  suspecter  ceux  qui  désertent  leur  Église,  tout 
en  se  disant  chrétiens.  Il  faut  dire  que  ces  chrétiens  non  ortho¬ 
doxes  peuvent  être  des  chrétiens  très  sincères,  mais  qu’ils  sont 
chrétiens  d’une  autre  façon  que  les  orthodoxes.  C’est  dire  que  le 
déisme  n’est  plus  le  christianisme  traditionnel.  Assistons  à  cette 
transformation;  elle  nous  fera  comprendre  la  révolution  plus  radi¬ 
cale  qui  s’est  faite  en  France  au  dix-huitième  siècle. 

Quand  Tindal  dit  que  le  christianisme  se  confond  avec  la  loi 
naturelle,  il  est  évident  qu’il  ne  parle  pas  du  christianisme  histo- 
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rique.  Il  ne  faut  donc  pas  lui  supposer  rintenlion  de  confirmer 
la  révélation,  en  montrant  qu’elle  est  en  tout  conforme  à  la  rai¬ 
son.  Sa  doctrine  ruine  au  contraire  la  révélation  miraculeuse. 
Il  part  du  principe  que  Dieu,  étant  un  être  souverainement  parfait, 
a  dû  donner  originairement  aux  hommes  une  loi  parfaite  comme 
lui  ;  que  cette  loi,  destinée  à  leur  servir  de  règle  dans  la  connais¬ 
sance  et  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs,  devait  être  à  la  portée 
de  toutes  les  créatures  raisonnables,  de  manière  à  conduire  les 
plus  simples  à  la  fin  qu’il  s’est  proposée  en  la  leur  donnant.  Cette 
loi  ou  cette  religion  est  universelle,  puisqu’elle  s’adresse  à  tous 
les  hommes;  elle  n’a  jamais  varié,  puisqu’elle  émane  d’un  être 
immuable;  elle  a  été  dès  le  principe  ce  qu’elle  a  toujours  été;  la 
révélation  extérieure  que  Jésus-Christ  en  a  faite  n’y  a  rien  changé. 

Voilii  certes  une  nouvelle  conception  de  la  révélation.  Les  ortho¬ 
doxes  veulent  bien  admettre  que  le  christianisme  est  en  harmonie 
avec  la  raison,  mais  ils  prétendent  qu’il  nous  fait  connaître  des 
vérités  que  la  raison  ignore.  Si  l’on  entend  la  révélation  dans  le 
sens  de  Tindal,  l’on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Jésus-Christ  serait 
venu  ;  du  moins  il  n’y  a  plus  de  raison  pour  qu’il  soit  le  Fils  de 
Dieu;  un  législateur  humain,  un  simple  prophète  pouvait  très 
bien  faire  une  promulgation  nouvelle  de  cette  loi  éternelle  que  les 
juifs  et  les  gentils  avaient  oubliée  ou  altérée.  En  effet,  que  reste- 
t-i!  du  christianisme  historique  dans  le  christianisme  de  Tindal? 
Des  vérités  que  les  philosophes  païens  avaient  découvertes  par  les 
seules  lumières  de  la  raison  humaine  :  «  Je  crois  sans  peine,  dit-il, 
l’existence  d’un  Dieu,  les  soins  d’une  Providence,  la  spiritualité  de 
Pâme,  un  Jugement  et  une  vie  à  venir,  parce  que  toutes  ces  vérités 
sont  fondées  sur  la  nature  des  choses,  et  que  la  raison  y  donne 
son  assentiment;  mais  irai-je  croire  la  Trinité,  la  divinité  du  Fils 
coéternel  au  Père,  l’incarnation,  la  satisfaction,  et  tant  d’autres 
mystères?  Je  n’y  entends  rien.  On  m’excusera  donc,  si  Je  n’y  crois 
pas  ;  car  où  est  le  crime  de  ne  pas  croire  ce  qui  paraît  impossible? 
Quelle  opinion  faudrait-il  avoir  de  Dieu  pour  se  persuader  qu’en 
renonçant  au  sens  commun,  ou  en  s’obstinant  h  croire  par  entête¬ 
ment  ce  qu’on  ne  saurait  comprendre,  on  est  sûr  de  se  procurer 
sa  faveur  (1)?  » 


(1)  TinUal^  GJirisliaûity  as  ûld  as  lhe  fjag,  45.  —  Voyeï  îa  critique  du  li?re  de  Tindàlf 

dans  LdaTKij  A  view  of  Ibe  prlucipaL  JcUticuJ  wtetürs  (ia  Iradüctioa  aJleiDaude>  U  1}  pag.  llsJTj  Sâ). 
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Il  y  a  un  reproche  que  l’on  peut  faire  aux  déistes  ;  il  s’adresse  à 
tous  ceux  qui  désertent  le  christianisme  traditionnel,  tout  en  se 
disant  chrétiens,  c’est  que  leur  christianisme  est  plus  ou  moins 
fictif.  On  comprend,  à  la  rigueur,  les  réformateurs  du  seizième 
siècle;  ils  rejetaient  les  superstitions  catholiques,  mais  ils  main¬ 
tenaient  les  dogmes  chrétiens,  tels  que  les  conciles  des  premiers 
siècles  les  avaient  formulés.  C’était  un  point  fixe,  une  base  sur 
laquelle  on  pouvait  élever  une  religion  dite  chrétienne.  Mais  les 
sectes  ne  tardèrent  pas  à  dépasser  ces  limites;  chacune  se  fil  un 
christianisme  primitif  à  sa  guise,  en  retranchant  les  articles  de  foi 
qui  ne  lui  convenaient  point.  A  la  fin,  vinrent  le  déistes,  qui  décla¬ 
rèrent  s’en  tenir  au  christianisme  de  Jésus-Christ.  Rien  de  mieux. 
Mais  où  trouverons-nous  ce  christianisme?  Dans  les  Évangiles 
mêmes  et  dans  les  Épîtres  des  apôtres,  il  y  a  des  germes  de  la  foi 
théologique,  les  premiers  éléments  des  mystères,  il  y  a  môme  des 
superstitions  très  grossières.  Comment  distinguer  ce  qui  appartient 
au  Christ  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas?  C'est  une  œuvre  pure¬ 
ment  conjecturale.  En  définitive,  on  aura  un  christianisme  fictif, 
chacun  ne  reconnaissant  comme  doctrine  du  Christ  que  ce  qui  lui 
convient  et  rejetant  tout  le  reste  sur  Je  compte  de  ses  disciples. 

Il  y  a  une  autre  critique,  plus  sérieuse  encore  à  faire  de  cette 
distinction,  au  point  de  vue  de  la  libre  pensée.  Elle  suppose  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  la  vérité  absolue;  elle  suppose 
qu’aucune  des  erreurs,  qu’aucune  des  croyances  superstitieuses 
qui  abondent  dans  les  Évangiles  ne  saurait  lui  être  attribuée. 
N’est-ce  pas  faire  de  lui  un  être  plus  qu’liumain?car  la  créature,  par 
cela  seul  qu’elle  est  créature,  erre  toujours.  Les  déistes  mainte¬ 
naient  donc,  sans  s’en  douter,  un  élément  superstitieux,  tout  en 
repoussant  la  superstition.  C’est  une  inconséquence.  Dès  que  l’on 
rejette  l’idée  d’une  révélation  miraculeuse,  le  Clirist  n’est  plus 
qu’un  homme  ;  quelque  haut  qu’on  le  place,  il  n’est  plus  ni  infail¬ 
lible  ni  impeccable.  Dès  lors,  n’est-ce  pas  une  vaine  tentative  de 
rechercher  la  pensée  de  cet  homme,  pour  en  faire  la  loi  éternelle 
du  genre  humain?  En  réalité,  les  déistes,  comme  les.  protestants 
avancés  de  nos  jours,  font  honneur  au  Christ  des  progrès  que  l’hu¬ 
manité  a  accomplis  depuis  sa  venue;  ils  mettent  sous  l’autorité  de 
son  nom  des  croyances  qui  se  sont  formées  lentement  dans  la 
conscience  humaine.  Procédons  plus  franchement.  Reconnaissons 
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qu’il  y  a  dans  le  cliristianisme  le  plus  primitif  un  élément  surna¬ 
ture!  et  partant  superstitieux.  Sachons  gré  aux  déistes  de  l'avoir 
combattu  en  quelques  points  :  ils  ont  aidé  puissamment  à  perfec¬ 
tionner  ridée  religieuse. 


III 

ïindal  ruine  l'idée  même  de  révélation,  telle  que  les  ortho¬ 
doxes  rentendenl.  D’autres  déistes  attaquèrent  les  fondements  sur 
lesquels  les  théologiens  appuient  la  révélation  ;  ce  sont  les  pro¬ 
phéties  et  les  miracles.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  cette  face 
de  la  guerre  que  le  dix-huitième  siècle  fit  au  christianisme  tradi¬ 
tionnel.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  montrer  quelle 
part  les  déistes  prirent  à  la  lutte.  De  tous  les  ouvrages  des  libres 
penseurs,  c’est  celui  de  \Yoolslon  sur  les  miracles  qui  eut  le  plus 
de  popularité.  Il  écrivit  six  discours  contre  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ;  en  deux  ans,  de  1727  à  1729,  il  en  fît  trois  éditions  de  vingt 
mille  exemplaires  chacune.  Ce  n’est  pas  au  talent  de  l’écrivain  que 
ce  succès  prodigieux  peut  être  rapporté  ;  le  livre  est  sans  méthode 
et  sans  art,  le  style  est  confus  et  grossier  ;  si  cet  homme,  aussi 
inculte  que  son  style,  remua  les  esprits,  il  faut  croire  qu’il  était 
l’organe  d’une  opinion  ou,  si  Ton  veut,  de  sentiments  instinctifs 
très  répandus;  c’est  le  bons  sens,  dans  toute  sa  rudesse,  qui 
s’insurge  contre  la  théologie.  A  ce  titre,  Woolston  est  un  événe¬ 
ment  dans  riiistoire  de  la  religion.  Cet  ennemi  juré  des  miracles 
est  cependant  chrétien;  on  peut  lui  croire,  quand  tl  l’aflirme, 
car  il  n’y  a  pas  une  veine  d’hypocrisie  chez  lui.  Il  ne  comprend 
pas  que  Ton  fonde  le  christianisme  sur  les  miracles  ;  quand  on  les 
examine  de  près,  dit-il,  ils  nous  éloigtienl  de  Jésus-Clirist  plutôt 
que  de  nous  rapprocher  de  lui.  «  En  effet,  les  uns  sont  des  contes 
ridicules,  d’autres  des  traits  de  folie,  d’autres  des  actions  injustes, 
d’autres  des  bouffonneries,  d’autres  des  tours  de  charlatan,  d'au¬ 
tres  des  enchantements  magiques  (I).  »  Comment  donc  expliquer 
les  récits  miraculeux  qui  abondent  dans  les  évangélistes?  U  ne 
faut  pas  les  prendre  au  pied  de  la  lettre  comme  des  faits  qui  se 
seraient  réellement  accomplis;  ce  sont  des  allégories  que  l’on  doit 

^t)  U  éür  ies  rutracle»  de  Jésus-Christ,  t.  II,  pag.  30. 
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interpréter  dans  un  sens  spirituel.  Maintenant  on  comprendra  le 
peu  de  respect  que  Woolston  a  pour  les  miracles.  Ce  n’est  pas  à  la 
religion  qu'il  en  veut,  ni  h  Jésus-Christ,  c’est  à  la  fausse  interpré¬ 
tation  que  les  théologiens  font  de  l’Évangile. 

Jésus-Christ  envoie  le  diable  qui  tourmente  des  démoniaques 
dans  deux  mille  cochons,  et  ceux-ci  se  vont  jeter  à  l’eau.  A-i-oti 
jamais  imaginé  un  conte  plus  saugrenu?  Gomment  croire  que  les 
possédés  demeurassent  parmi  les  tombeaux?  Gomment  des  trou¬ 
peaux  de  cochons  se  trouvaient-ils  chez  les  juifs,  à  qui  il  est  dé¬ 
pendu  de  manger  de  la  viande  de  porc?  Supposez  qu’il  y  eût  des 
cochons,  conçoit-on  que  Jésus-Christ  les  ait  fait  périr?  De  quel 
droit?  Ne  serait-ce  pas  un  véritable  vol  qu’il  eût  commis?  Sup¬ 
posez  que  le  Coran  eût  rapporté  un  trait  pareil  de  Mahomet,  les 
écrivains  chrétiens  n’auraient  (point  manqué  de  le  traiter  de 
méchant  sorcier,  de  suppôt  du  diable.  Et  l’on  veut  que  ce  tour  de 
pendard  témoigne  pour  la  mission  divine  du  Fils  de  Dieul  Si  le 
Fils  de  Dieu  se  mêlait  de  faire  un  miracle  pareil  en  Angleterre,  le 
jury  le  condamnerait  immanquablement  comme  voleur.  Le  vol 
est-il  la  marque  d’une  mission  divine  (1)? 

L’eau  changée  en  vin,  voilà  encore  un  miracle  qui,  pris  à  la 
lettre,  donne  une  singulière  idée  de  Jésus-Christ.  De  tout  temps, 
en  célébrant  les  noces,  on  s’esl  permis  des  amusements,  des  excès, 
des  licences,  qui  ne  conviennent  guère  à  un  saint  personnage. 
Dès  lors,  dire  que  Jésus-Clirisl,  sa  mère  et  ses  disciples  assistè¬ 
rent  à  une  noce,  n’est-ce  pas  dire  qu’ils  étaient  des  ivrognes,  ou 
du  moins  des  gens  qui  aimaient  à  manger  et  à  boire?  Saint  Jean 
dit  expressément  que  les  convives  étaient  déjà  pris  de  vin  ;  et  Dieu 
descendu  sur  la  terre,  opère  son  premier  uiiracle  pour  les  faire 
boire  encore!  Il  n’est  pas  certain  que  Jésus  et  sa  mère  fussent 
ivres,  comme  le  reste  de  la  compagnie;  il  paraît  cependant,  par  la 
familiarité  de  la  dame  avec  un  soldat,  qu’elle  aimait  la  bouteille; 
il  paraît  encore  que  son  fils  avait  une  pointe,  puisqu’il  répondit 
avec  tant  d’aigreur  et  d’insolence  à  sa  mère  :  Femme,  qu’ai-je  à  faire 
de  toi?  Jésus  finit  par  accéder  à  sa  demande;  il  remplit  dix-huit 
cruches  d’eau  et  eu  fait  du  punch  (2).  Joli  sujet  d’édilicalion! 


ihni.i  L  I,  pag.  Mj  si* 
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La  résurrection  de  trois  morts  est  au  moins  un  sujet  digne  du 
Fils  de  Dieu.  Certes,  trois  morts  rendus  à  la  vie  auraient  été  des 
témoignages  de  sa  divinité,  qui  auraient  converti  en  un  moment 
le  monde  entier.  Toutefois,  les  Juifs  n’y  crurent  pas.  Cela  ne 
doit-il  pas  nous  rendre  défiants?  Woolston  insiste  sur  la  résur¬ 
rection  de  Lazare  :  «  Qui  la  rapporte?  Saint  Jean  seul;  les  autres 

évangélistes  l’ignorent;  conçoit-on  qu’ils  l’aient  ignorée,  eux  qui 

» 

écrivirent  les  premiers,  taudis  que  l’Evangile  de  saint  Jean  ne  fut 
écrit  qu’à  la  fin  du  premier  siècle,  selon  la  tradition  chrétienne? 
Le  plus  important,  le  plus  convaincant  des  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ  est  ignoré  par  les  évangélistes,  qui  rapportent  les 
miracles  ridicules  ou  indécents  de  la  noce  et  des  cochons!  » 
W'oolston  entre  dans  les  détails  du  récit  de  saint  Jean;  sa  con¬ 
clusion  est  que  les  faits  sont  si  absurdes,  si  impossibles,  que  si 
l’on  veut  y  voir  une  histoire  réelle,  c’est  la  fourberie,  Tirapos- 
ture  la  plus  insigne  qui  ait  été  imaginée  pour  tromper  le  genre 
humain.  Non,  dit-il,  Jésus-Christ  n’a  jamais  ressuscité  un  mort. 
S'il  avait  voulu  opérer  un  miracle  pareil,  il  l’aurait  fait  de  manière 
à  convaincre  les  plus  incrédules  :  «  il  aurait  choisi  des  personnes 
de  la  mort  desquelles  il  n’y  eût  pas  eu  moyen  de  douter,  dont  les 
cadavres  eussent  été  assez  longtemps  dans  le  tombeau,  pour  être 
parvenus  à  un  état  manifeste  de  putréfaction  ;  il  aurait  exercé  son 
pouvoir  divin  sur  des  personnes  qui  lui  auraient  été  désignées  par 
les  magistrats,  lesquels  auraient  assisté,  avec  tout  le  peuple,  à 
cette  œuvre  miraculeuse.  »  Le  monde  serait  tombé  à  ses  pieds, 
s’il  avait  ressuscité  Lazare  avec  cette  publicité.  Comme  il  ne  l’a 
pas  fait,  notre  déiste  conclut  que  les  résurrections  rapportées  par 
les  évangélistes  sont  un  emblème  des  œuvres  mystérieuses  que 
Jésus-Christ  doit  accomplir  un  jour  (1). 

11  y  a  une  résurrection  qui  joue  un  plus  grand  rôle  que  celle  de 
Lazare;  les  orthodoxes  sont  unanimes  à  déclarer  que,  si  le  Christ 
n’est  pas  ressuscité,  il  n’y  a  point  de  christianisme.  Eh  bien, 
^Yoolslon  n’hésite  pas  à  dire  que  ce  récit  des  évangélistes  «  est 
l’imposture  la  plus  grossière  qui  ait  abusé  le  genre  humain.  » 
Il  y  a  contre  cet  événement  impossible  une  objection  que  les  pre¬ 
miers  adversaires  du  christianisme  ont  déjà  faite.  Pourquoi,  dit 


(1)  Discourut  L  lî,  pag.  &8,  ss. 
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Julien,  Jésuâ'Christ  n’est-il  pas  ressuscité  en  présence  des  pon¬ 
tifes  et  (les  magistrats?  Pourquoi  n’est-il  pas  monté  au  ciel,  alors 
qu’il  était  sur  la  croix?  A  celte  question,  répétée  par  Woolston, 
les  orthodoxes  font  la  plus  pitoyable  réponse,  c’est  que  les  incré¬ 
dules  n’auraient  pas  cru,  malgré  l’évidence  des  faits!  Il  fallait  au 
moins  cette  évidence  pour  les  convaincre  de  mauvaise  foi.  Au  lieu 
de  l’évidence,  nous  avons  une  résurrection  tout  aussi  douteuse 
que  celle  de  Lazare.  Que  dis-je!  Rien  que  la  présence  des  anges 
qui  figurent  dans  le  récit  des  évangélistes  prouve  que  toute  l’his¬ 
toire  n’est  qu’une  illusion  de  la  foi  crédule  ou  intéressée.  L’on 
prétend  que  les  apparitions  du  Clirisl,  après  sa  résurrection,  sont, 
un  témoignage  irrécusable.  AYoolston  soutient  que  ce  sont  des 
contes  et  des  contes  très  mal  arrangés.  Encore  une  fois^  Î1  y  avait 
un  moyen  bien  simple  de  confondre  les  Juifs  et  tous  les  incrédules 
du  monde,  c’était  de  se  montrer  aux  magistrats,  aux  pontifes; 
c’était  de  reprendre  sa  prédication,  jusqu’ü  ce  qu’il  lui  plût  de 
monter  au  ciel.  Enfin  le  déiste  anglais  insiste  sur  les  contradic¬ 
tions  qui  abondent  dans  les  Évangiles.  Les  orthodoxes  les  ont 
niées;  c’était  montrer  qu’ils  avaient  intérêt  à  les  nier;  mais  le 
fait  est  incontestable  et  a  été  prouvé,  jusqu’à  la  dernière  évidence, 
par  la  critique  moderne,  de  sorte  que  l’apologie  a  tourné  contre 
les  apologistes  (1). 


tv 

Les  protestants  ont  fini  par  faire  bon  marché  des  miracles,  y 
compris  les  prophéties,  mais  ils  se  sont  accrochés  longtemps  à 
l’Écriture,  leur  seule  planche  de  salut.  Sur  ce  terrain,  les  déistes 
préludent ‘à  la  critique  moderne  et  ils  sont  les  précurseurs  des 
philosophes  français.  Déistes  et  philosophes  jouissent  d’une  mau¬ 
vaise  réputation  de  science;  on  a  écrit  de  gros  livres  pour  relever 
leurs  erreurs.  Cela  n’empêche  pas  qu’ils  n'aient  raison  ;  ils  se  sont 
trompés  sur  les  détails,  mais  sur  le  fond  ils  sont  d’accord  avec 
l’école  avancée  du  protestantisme.  L’Écriture  est  révélée,  c’est  le 
Saint-Esprit,  disaient  les  protestants  au  seizième  et  au  dix-sep¬ 
tième  siècle,  qui  l’a  dictée.  Mais  qu’est-ce  que  l’Écriture?  Ce  n’est 

{!)  H'bo/smn,  Discours,  t.  11,  pag.  1G9,8S. 
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pas  un  seul  et  même  livre,  ce  sont  divers  ouvrages  de  divers 
auteurs.  Sont-ils  tous  révélés?  La  question  est  capitale.  Si  nous 
ne  savons  pas  d’une  manière  certaine  ce  qui  est  révélé,  quelle 
autorité  pouvons-nous  attacher  à  la  prétendue  parole  de  Dieu? 

i* 

On  croirait  que  TEglise  romaine  doit  avoir  le  mérite,  dont  elle 
se  vante,  de  donner  une  entière  certitude,  pourvu  que  l’on 
veuille  ajouter  foi  à  son  infaillibilité.  Erreur!  Déjà  avant  les 
déistes,  les  anglicans  avaient  fait  la  remarque  que  le  canon  des 
livres  saints  n’avait  pas  toujours  été  le  même;  l’ÉpUre  aux 
Hébreux,  canonique  aujourd’hui,  ne  l’élait^pas  du  temps  de  saint 
Jérôme.  Voilà  un  fait  certain.  Ainsi  l’Église,  une  et  immuable, 
a  varié!  Dès  tors,  il  est  impossible  de  savoir  avec  certitude  quels 
livres  sont  révélés,  et  ce  doute  sulfit  pour  ruiner  tout  l’édilice  de 
la  révélation. 

Sliafiesbury  s’est  donné  le  malin  plaisir  d’opposer  le  témoignage 
de  Tillotson  aux  orthodoxes  de  son  temps  (1).  Collins,  libre  pen¬ 
seur  plus  déterminé,  examine  la  question  du  canon  pou  r  son  propre 
compte  ;  il  prouve  que,  dans  le  siècle  apostolique,  les  livres  sacrés 
des  Juifs  étaient  les  seules  écritures  canoniques  des  chrétiens, 
que  les  premiers  Pères  n’en  citent  pas  d'autres  à  titre  d’Écriture 
sainte.  Si  Jésus-Christ  avait  voulu  remplacer  l’Écriture  des  Juifs 
par  une  Écriture  nouvelle,  rAncieii  Testament  par  un  nouveau, 
n’aurait-il  pas  pris  lui-méme  ce  soin,  ou  n’en  aurait-il  pas  chargé 
ses  apôtres?  Or  il  n’est  pas  question  de  livres  canoniques,  ni 
du  vivant  de  Jésus-Christ,  ni  du  temps  des  apôtres.  Rien  de  plus 
naturel,  quand  on  quitte  le  terrain  imaginaire  de  la  révélation 
pour  se  placer  sur  celui  de  la  réalité.  Jésus-Christ  était  juif,  et  il 
protesta  qu’il  ne  venait  pas  détruire  la  loi  ni  les  prophètes; 
il  ne  pouvait  donc  pas  être  question  d’une  nouvelle  Écriture.  Com¬ 
ment  s'est  formé  le  Nouveau  Testament?  Ce  sont  des  écrits  de 
circonstance,  que  leurs  auteurs  faisaient  pour  le  besoin  de  la  pré¬ 
dication  évangélique,  mais  qu’eux-mêmes  étaient  loin  d’attribuer 
à  une  inspiration  divine.  Collins  arrive  à  cette  conclusion,  que 
dans  le  premier  siècle  au  moins  il  n’y  avait  pas  de  livres  canoni¬ 
ques,  regardés  comme  divinement  inspirés,  ce  qui  revient  à  dire 
que  le  Nouveau  Testament  n’est  pas  une  Écriture  sainte,  dans  le 


(1)  ÿhafiesi  uryj  Characleristîcs,  i.  illj  pH.  274. 
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sens  orthodoxe  du  mot  {!).  La  science  moderne  est  daccoïc!  avec 
le  déiste  anglais. 

Comment  des  écrits  qui  n’étaient  point  révélés  au  moment  où  ils 
furent  composés»  devinrent-ils  plus  tard  canoniques?  La  réponse 
à  cette  question  serait  une  histoire  curieuse,  qui  à  elle  seule  suf¬ 
firait  pour  ruiner  la  révélation  chrétienne.  Nous  devons  nous  en 
tenir  aux  attaques  des  déistes.  Les  fidèles  s’imaginent  que  dès  le 
berceau  du  christianisme,  il  y  avait  un  Nouveau  Testament,  dicté 
par  le  Saint-Esprit.  Grande  est  leur  erreur.  Il  y  avait  un  grand 
nombre  d’Évangiles  et  toutes  sortes  d’écrits,  qui  tous  jouissaient 
de  la  même  considération.  ïoland  s’amusa  il  en  faire  un  catalogue, 
et  il  arriva  au  cliilTre  de  quatre-vingts  livres,  tous  également  sacrés, 
si  l’on  veut  donner  ce  litre  à  ceux  qui  nous  sont  restés  (2).  Les 
uns  étaient  attribués  aux  apôtres,  les  autres  ù  leurs  disciples;  il 
y  en  avait  que  fon  rapportait  îi  Jésus- Christ  lui-même.  Dans  le 
nombre  il  se  trouvait  des  pièces  fausses,  des  contes  dignes  de  la 
mère  l’Oie;  cela  n’empêche  pas  les  Pères  du  deuxième  et  du  troi¬ 
sième  siècle  de  citer,  avec  un  profond  respect,  des  livres  évi¬ 
demment  fabriqués  par  les  chrétiens  pour  les  besoins  de  leur 
cause,  tels  que  les  fameux  livres  sibyllins.  Les  Apocalypses 
abondaient;  il  nous  en  est  resté  une,  que  l’on  révère  aujourd’hui 
comme  un  livre  canonique  dans  l’Église  romaine.  Il  n’en  a  pas 
toujours  été  ainsi,  dit  Bolingbroke  ;le  concile  de  Laodicée  la  rejeta 
du  canon  ;  le  concile  de  Carlhage  l’y  rétablit  :  auquel  des  deux 
faut-il  croire  (B)? 

Quand  on  voit  des  faux  révérés  comme  parole  de  Dieu,  quand 
on  voit  des  niaiseries  ou  de  prétendues  apocalypses  passer  pour 
inspirées  par  l’Esprit-Saint,  quelle  confiance  peut-on  encore  avoir 
dans  l’Écriture  ?  11  reste,  dit-on,  des  livres  saints  admis  par  toutes 
les  sectes  et  qui  sulfisent  pour  établir  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne.  Examinons  avec  nos  déistes.  L’Écriture  est  révélée  ; 
est-ce  à  dire  que  tout  ce  qui  est  écrit  dans  les  livres  sacrés  soit 
l’œuvre  du  Saint-Esprit?  Encore  une  question  capitale  pour  ceux 

(1)  A  (liscoors  of  the  ground  and  reasoris  of  tUe  Christian  religion  (London»  17Ü), 
pag»  73»  SS, 

(2)  Tf)land,  A  catalogue  of  books,  raontioned  hj  lhe  fathers  and  oUier  ancien t conciles  as  traly 
or falsely  ascribed  to  Jésus  Cbrbias,  his  àpostles  and  other  emment  persoûs.  (Collectloo  of 
sereral  pièces  of  Toland}  1. 1»  pag.  3^.) 

(3)  DolinfjbrQke,  Phiîosophicai  works,  t.  ni,pag, 
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qui  cherchent  la  certitude  dans  la  révélation.  Que  répondent  les 
orthodoxes?  Autant  de  docteurs,  autant  d’avis.  «  Les  uns,  dit 
Collins,  soutiennent  qu’il  n’y  a  pas  une  pensée,  pas  une  parole, 
pas  un  point  ni  une  virgule  qui  ne  soient  inspirés;  d’autres,  que 
les  pensées  sont  inspirées,  mais  non  les  paroles  ;  plusieurs  se 
contentent  de  croire  inspirées  les  pensées  qui  ont  du  rapport  avec 
les  articles  fondamentaux  delà  foi.  Quel  chaos!  et  comment  se 
tirer  de  ce  dédale?  Les  moins  croyants  ont  Uni  par  dire  que  les 
livres  dits  sacrés  ont  été  écrits  par  d’honnêtes  gens,  avec  un  très 
grand  soin  et  beaucoup  d’exactitude,  mais  sans  inspiration  ni  pour 
les  pensées  ni  pour  les  paroles  (!}.  »  Nous  voilà  bien  avancés! 

Croyons,  pour  faire  plaisir  aux  orthodoxes,  que  tout  est  révélé 
dans  les  livres  saints;  ouvrons-les  et  profitons  de  la  lecture  pour 
faire  notre  salut.  Puisque  le  Saint-Esprit  s’est  donné  la  peine  de 
dicter,  sans  doute  ce  qui!  a  dicté  aura  un  degré  de  clarté,  d’évi¬ 
dence  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  des  hommes.  Hélas! 
quel  désappointement!  «  Je  viens  de  lire  VÉtldque  d’Aristote,  dit 


Tindal,  puis  j’ai  relu  le  Traité  des  devoirs  de  Cicéron.  Voilà  des 
païens  qui  ne  savaient  ce  que  c’est  que  l'Esprit-Saint,  ils  vivaient 
dans  les  ténèbres  de  la  philosophie;  cela  ne  les  empêche  pas 
d’écrire  avec  une  clarté  admirable;  je  comprends  tout  ce  que  je 
lis.  Je  prends  ensuite  les  Evangiles.  C’est  Dieu  lui-même  qui  a  dai¬ 
gné  se  faire  auteur  ;  j’ai  sous  les  yeux  la  vérité  absolue.  Mais  à 
quoi  me  sert-elle?  Elle  est  révélée  dans  des  termes  si  obscurs, 
que  je  risque  à  chaque  instant  de  mal  comprendre,  et  l’erreur  me 
peut  porter  aux  plus  funestes  égarements.  De  plus  savants  que 
moi  en  ont  fait  f  expérience.  N’est-ce  pas  une  parole  du  Christ, 
parole  révélée,  qui  a  poussé  Origène  à  se  mutiler?  Et  y  a-t-il  quel¬ 
qu’un  qui  ose  dire  qu’il  comprend  mieux  l’Écriture  qu’Origène? 
S’il  faut  entendre  l’Écriture  comme  il  l’a  fait,  que  deviendra  le 
genre  humain?  Se  mutilera-t-il  tout  entier?  Laissons  là  le  conseil 
de  se  faire  eunuque,  et  tenons-nous  aux  maximes  bien  claires  de 
la  perfection  évangélique.  On  nous  frappe;sür  la  joue  gauche  ;  nous 
présenterons  la  joue  droite,  afin  d’encourager  les  insultes;  on 
nous  voie  notre  tunique,  nous  donnerons  encore  notre  manteau 
au  voleur,  afin  de  le  récompenser  de  sa  peine;  nous  ne  résisterons 


(l)  Cûf/in5,  la  Liberté  de  penser,  pag-  85. 
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jamais,  nous  ferons  comme  les  quakers.  Mais  les  quakers  travail¬ 
lent;  ils  ont  tort;  est-ce  que  Dieu  ne  soigne  pas  tous  les  lis  des 
champs  sans  qu’ils  travaillent?  Nous  ne  nous  marierons  pas, 
car,  disait  saint  Paul,  cette  façon  d’être  ennuque  est  le  comble  de 
la  perfection.  Avec  cela  le  monde  ne  peut  manquer  de  pros¬ 
pérer  (1). 

N’est-ce  pas  ainsi  qu’il  faut  entendre  l’Écriture?  Soit,  nous 
sommes  disposés  à  l’entendre  comme  on  voudra,  disent  les  déistes, 
pourvu  qu’on  nous  donne  une  règle  quelconque  d’interprétation. 
«  Mon  embarras  est  cruel,  dit  Bolingbroke.  Je  consulte  nos  doc¬ 
teurs  en  théologie  ;  ils  m’apprennent  qu’un  seul  et  même  texte  de 
l’Écriture  présente  une  demi-douzaine  de  sens  :  il  y  a  le  sens 
grammatical,  il  y  a  le  sens  historique,  .il  y  a  le  sens  allégorique 
ou  figuré,  il  y  a  le  sens  divin,  il  y  a  encore  un  sens  Iropologique 
ou  moral.  Pour  l’amour  de  Dieu,  lequel  de  ces  sens  est  celui  de 
l’Esprit-Saint?  Les  a-t-il  eus  tous  en  sa  pensée?  Cela  est  très  bien 
pour  son  infinie  sagesse  ;  mais  nous,  pauvres  mortels,  que  ferons- 
nous?  Comment  saurons-nous  si  le  mot  lumière  signifie  la  lumière 
physique,  ou  s’il  signifie  le  Messie,  ou  la  lumière  intérieure  de  la 
grâce,  ou  la  splendeur  delà  gloire  céleste?  Car  nos  docteurs  disent 
que  le  mot  lumière  signifie  tout  cela.  Serai-je  libre  d’entendre 
les  mots  dans  tel  sens  que  je  veux?  Que  devient  alors  la  parole 
divine?  Chacun  lui  fera  dire  ce  qui  lui  plaira.  N’est-ce  pas  ainsi 
que  Swift,  ce  mécréant,  a  fait  dire  â  l’Écriture  précisément  le 
contraire  de  ce  qu’elle  dit?  A  ce  compte,  l’interprétation  ne  de¬ 
vient-elle  pas  une  œuvre  de  falsification  (2)?  Et  comment  démê¬ 
lerai-je  dans  ce  dédale  d’erreurs  ou  de  faux  ce  qui  est  vérité 
révélée?  Convenons  que  Dieu  s’y  est  pris  d’une  singulière  façon 
pour  nous  révéler  la  vérité,  condition  de  notre  salut.  » 

Car  il  s’agit  des  vérités  fondamentales  du  christianisme.  Y 
en  a-t-il  une  qui  soit  plus  capitale  que  le  dogme  de  la  Trinité?  Eh 
bien,  écoutez  les  catholiques  :  ils  disent  qu’il  faut  être  aveugle 
pour  ne  pas  voir  la  Trinité  dans  les  paroles  claires  et  formelles  de 
Jésus-Christ  :  ils  la  trouvent  môme  dans  l’Ancien  Testament.  Si,  au 
contraire,  vous  demandez  l'avis  des  unitairiens,  ils  prétendent 

(1)  Tindat,  Tbe  chrUtiaoil  j  as  old  as  tbe  cFSatioû,  cliap.  lui. 

(2)  LoUnybroke^  Pbilosophicai  works,  l.  lU,  pa*;,  6,8. 


4 


^4  «A. 


57^ 


LA  LLTTE. 


liaul  et  ferme  que  ce  sont  les  catholiques  qui  doivent  être  aveugles 
pour  apercevoir  la  Trinité  dans  les  Évangiles,  et  qu  tl  faut  presque 
être  imbécile  pour  la  découvrir  dans  la  Bible.  Voilà  une  révéla¬ 
tion  qui  ne  brille  point  par  la  clarté  !  La  grâce,  avec  tous  les  mys¬ 
tères  qui  s’y  rattachent,  a  autant  d’importance  que  la  notion  de 
Dieu.  Ceux  qui  admettent  la  prédestination,  invoquent  l’Écriture; 
ceux  qui  la  rejettent  avec  horreur,  rinvoquent  également  :  com¬ 
ment  se  tirer  de  ces  inextricables  difficultés?  Collins  nous  apprend 
comment  les  ministres  de  l’Église  anglicane  s’y  prenaient.  Le  for¬ 
mulaire  officiel  de  leur  confession  consacre  le  dogme  calviniste 
dans  toute  sa  rigueur  ;  les  ministres  ne  manquaient  pas  de  le  signer, 
parce  que  c’était  une  condition  indispensable  pour  obtenir  leurs 
bénéfices  ;  mais  à  peine  y  en  avait-il  un  seul  qui  crût  les  trente 
et  un  articles  selon  leur  sens  propre  et  naturel  (1).  Combien  y 
a-t-il  de  cbrétiens  qui  croient  de  cette  façon  ! 

V 


JfEcriture  est  révélée;  donc  la  Bible  l’est  aussi  bien  que  le 
Nouveau  Testament.  Cette  solidarité  des  deux  lois  a  été  une  bonne 
forlune  pour  les  libres  penseurs,  depuis  Julien  jusqu’aux  philo¬ 


sophes  du  dix-huitième  siècle.  Tout  est  vérité  absolue  dans  la 
Bible,  Ou\Tons-la  et  voyons  quelle  idée  le  premier  révélateur, 
Moïse,  nous  donne  de  Dieu.  C’est  le  Dieu  dTsraël,  un  Dieu  qui  se 
choisit  un  peuple  élu,  dont  il  est  le  roi.  Les  sauvages  parlent-ils 
autrement  de  leurs  fétiches?  Moïse  voit  son  Dieu  face  à  face.  Ce 


Dieu,  seigneur  des  Israélites,  qui  est  visible,  ne  ressemble-t-il  pas 
à  un  saint  du  catholicisme,  bien  plus  qu’au  Dieu  universel,  invi¬ 
sible,  que  nous  adorons?  Si  ce  Dieu  n’est  pas  une  idole,  s'écrie  un 
déiste,  il  faut  dire  que  jamais  il  n’y  a  eu  d’idoles  (2)  !  C’est  un 
homme  bien  plus  qu’un  Dieu.  Lisez  fliistoire  de  lacliule  :  vous  y 
voyez  Dieu  qui  .se  promène  dans  son  jardin  comme  un  bon  bour¬ 
geois  pour  prendre  le  frais,  ou  pour  faire  sa  digestion  ;  puis  il 
parle  à  Adam,  il  l’interroge  sur  ce  qu’il  a  fait  :  on  dirait  un  inqui- 


(U  Coffms,  Discours  sur  la  liberté  de  penser^  pair.  93-101, 
(^)  Moroaïif  Tht;  moral  pliilosophy,  t.  IIU  66,107. 
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siteur.  Vient  la  punition  :  Dieu  ne  se  conlonte  pas  de  punir,  il 
insulte  les  pauvres  pécheurs;  c’est  un  maître  qui  se  venge  cruel¬ 
lement  parce  qu’on  lui  a  désobéi,  et  qui  ajoute  l’outrage  h  sa  ven- 
geancft.  Et  c’est  lîi  la  vérité  révélée  1  Les  peuples  les  plus  barbares 
ne  se  forgeraient  pas  une  divinité  plus  implacable.  Ce  sont  les 
Juifs  qui  ont  fait  Dieu  leur  image;  ce  n’est  certes  pas  Dieu  qui 
s’est  révélé  sous  ces  traits  (1). 

Il  V  aurait  une  belle  histoire  ù  raconter  tics  faits  et  gestes  du 
Dieu  de  la  Bible.  Notons-en  quelques-unes  avec  Tindai.  Rien  de 


plus  célèbre  que  le  vol  commis  par  les  Israélites  en  Égypte,  sur  le 
commandement  de  Dieu.  Le  vol  commandé  par  Dieu  !  s’écrie  noire 
déiste.  Quel  blasphème!  Pour  laver  le  Dieu  de  la  Bible  de  cette 
accusation,  les  apologistes  ont  recours  îi  l’explication  la  plus  sau¬ 
grenue.  On  vante  la  science  des  anglicans  dans  leur  lutte  avec  le 
déisme;  s’ils  avaient  ta  science,  iis  n’avaient  certes  pas  le  bon 
sens.  «  C’était  un  emprunl,  dît  l.eland,  et  en  empruntant  les  vases 
d’or  et  d’argent ,  les  Israélites  n’avaient  pas  pensé  de  restituer 
les  choses  qu’on  leur  prêtait  (2).  »  Si  Tindai  avait  pu  répondre  à 
cette  niaiserie,  ilaurait  dit  :  «  O  savant  nigaud  !  vous  ignorez  donc, 
vous  qui  savez  tout,  que  celui  qui  emprunte,  s’oblige  par  cela 
môme  h  restituer.  Et  si  vous  empruntez  dans  le  dessein  de  ne  pas 
rendre,  ne  commettez-vous  pas  un  vol,  doublé  d’une  tromperie?  » 
La  guerre  sacrée  et  ses  horreurs  sont  un  sujet  favori  des  libres 
penseurs.  «  Il  est  impossible,  dit  Chubb,  que  cette  partie  de  l’Écri¬ 
ture  soit  révélée;  on  la  dirait  écrite  par  des  cannibales,  plutôt 
que  par  le  Saint-Esprit.  Tesl-ce  pas  faire  injure  à  Dieu,  et  donner 
de  lui  une  fausse  idée,  que  de  lui  attribuer  l’ordre  de  détruire  des 
populations  entières,  jusqu’aux  enfants  h  la  mamelle  (3)?  »  Rien 
de  plus  maladroit  que  la  réponse  des  apologistes,  et  il  faut  con¬ 
venir  qu’il  était  difficile  d’en  faire  une  bonne.  Écoutons  notre 
savant  ami  Lcland,  l’adversaire  en  titre  de  déistes.  Il  trouve 
d’excellentes  raisons,  pour  justifier  l’extermination  desCananites  : 
«  Ils  étaient  coupables  d’idolâtrie  et  d’impiétés  abominables. 
Dieu  pouvait* donc  les  exterminer.  Au  lieu  de  le  faire  lui- même 


(1)  f  Philosophical  ’^'orks^  i.  Vt  pag. 

(2)  LpinUfi^  A  üefeiise  of  lhe  dirUtiaiily,  t*  pag,  338^  ss. 

(3)  CJiUbfj,  postüumous  würks^  l,  lU  pag.  19-39, 
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par  un  tremblement  de  terre  ou  par  une  peste,  il  cliargea  son 
peuple  élu  du  soin  de  sa  vengeance  (1),  »  Il  n’y  a  rien  de  dur  et 
d’impitoyable  comme  l’âme  d'un  théologien,  et  iis  font  Dieu  à  leur 
image  :  faut-il  s’étonner  si  Dieu  ressemble  h  un  anthropophage? 
Les  peuples  de  l’antiquité  étaient  tous  idolâtres;  il  fallait  donc 
les  exterminer  tous!  Et  les  enfants  au  berceau  avaient-ils  aussi 
commis  d’abominables  impiétés?  Voilà  le  Dieu-bourreau  dans  son 
beau  idéal! 

La  Bible  est  révélée  :  tout  y  est  donc  vérité  absolue.  Cependant 
elle  fourmille  d'erreurs  de  toute  espèce,  en  histoire,  en  géogra¬ 
phie,  en  astronomie.  Est-ee  Je  Saint-Esprit  qui  a  dicté  toutes  ces 
bourades?  demande  TindaL  C’est  supposer  que  Dieu  se  trompe, 
ou,  cequi  est  plus  affreux  encore,  qu’il  veut  tromper.  Dieu  ignorait 
donc  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil;  ou  il  voulait  faire  ac¬ 
croire  aux  hommes  une  contre-vérité!  LeJand  répond  que  le 
Saint-Esprit,  s’adressant  à  un  peuple  ignorant,  a  trouvé  bon  de 
parler  Je  langage  vulgaire.  Tindai  réplique  que  ce  langage  im¬ 
plique  une  erreur,  et  que  l’on  ne  conpoit  pas  que  Dieu,  qui  est  la  • 
vérité  même,  enseigne  l’erreur,  ou  qu’il  ait  seulement  l’air  de 
l’approuver  (2).  Mis  au  pied  du  mur,  les  orthodoxes  se  tirent 
d’allâire  comme  toujours,  en  renciiérissant  sur  les  attaques  des 
déistes  par  leurs  niaiseries.  «  Dieu  n’approuve  pas;  son  but 
n’était  pas  de  professer  l’astronomie,  mais  de  moraliser  le  peuple 
d’Israël,  m  Écoutons  la  réponse  foudroyante  de  Boiingbroke  : 

«  Non,  Dieu  n’est  pas  un  professeur,  mais  aussi  Dieu  n’est  pas  un 
trompeur.  Le  Saint-Esprit  avait-il  besoin  de  confirmer  une  gros¬ 
sière  erreur  pour  révéler  la  vérité  sur  Dieu  et  ses  œuvres?  Ne 
dit-on  pas  que  l'Écriture  s'adresse  à  riiumanilé  dans  tous  les  âges, 
à  l’humanité  actuelle,  lettrée  et  savante,  aussi  bien  qu’aux  Israé¬ 
lites?  Le  Saint-Esprit  aurait  donc  dû  parler  de  fanion  à  ne  pas  cho¬ 
quer  la  raison  des  générations  futures;  ou  s’il  voulait  à  toute 
force  s’accommoder  à  la  barbarie  du  peuple  élu,  que  ne  fait-il 
une  seconde  édition  de  rÉcriture,  revue  et  corrigée,  d'après  les 
derniers  travaux  de  la  science?  En  subordonnant  Dieu  à  l’igno¬ 
rance  plus  ou  moins  grande  des  hommes,  on  tait  Dieu  à  leur  image. 


(1)  Lekimt,  A  L  JI,  pag.  351,  ss, 

{^2}  intrculdct.  pag. 
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N’est'Ce  pas  donner  raison  aux  incrédules  qui  prétendent  que  ce 
sont  les  hommes  qui  font  Dieu  (I)?  » 

A  quoi  bon  la  révélation ,  quand  la  prétendue  parole  de  Dieu 
n’est  que  l’écho  des  erreurs  humaines?  N  arrivera-t-il  pas  que,  si 
Dieu  s’adresse  à  un  peuple  inculte,  la  révélation  divine  sera  plus 
imparfaite  que  la  raison  naturelle  chez  des  peuples  plus  civilisés? 
Voilà  donc  les  hommes  supérieurs  à  leur  Dieu  !  Ceci  n’est  pas  une 
simple  hypothèse,  dit  Bolingbroke.  Les  lois  de  Moïse  isolaient 
entièrement  les  Juifs  du  reste  de  l’humanité.  Qu’en  résulta-t-il? 
Un  orgueil  insensé,  le  mépris  de  l’étranger,  la  haine  du  genre 
humain.  Les  philosophes,  qui  n’étaient  pas  éclairés  par  le  Saint- 
Esprit,  avaient  des  sentiments  bien  plus  larges  que  ceux  qui  se 
vantaient  d'être  les  élus  de  Dieu  :  leur  charité  s’étendait  à  tous  les 
hommes.  Cela  ne  prouverait-il  pas  qu’ils  avaient  de  Dieu  une 
notion  plus  juste  que  ceux  qui  voyaient  Dieu  face  h  face?  H  suffit 
d’ouvrir  la  Bible  pour  se  convaincre  que  c’est  une  loi  faite  pour 
une  nation  qui  sort  à  peine  de  la  barbarie.  Les  biens  et  les  maux 
matériels  de  la  vie,  voilà  le  grand  mobile  de  leur  législateur.  Jacob 
fait  un  contrat  avec  son  Dieu  :  Ü  promet  de  lui  rester  fidèle,  à 
condition  que  le  Seigneur  ait  soin  de  son  serviteur,  et  qu’il  ne  le 
laisse  manquer  de  rien.  Ne  se  croirait-on  pas  dans  un  marché? 
C’est  cependant  ce  contrat  intéressé  qui  fait  le  fond  de  la  religion 
juive;  on  le  retrouve  chez  Moïse,  on  le  retrouve  chez  David,  Celte 
obéissance  intéressée  peut-elle  s'appeler  religion  (2)? 

Y  a-t-il  une  religion  sans  la  croyance  à  fimmortalité  de  l’âme? 
Le  christianisme  ne  consiste-t-il  pas  essentiellement  dans  faite nte 
d’une  vie  future,  où  les  élus  jouiront  du  bonheur  sans  fin,  tandis 
que  les  réprouvés  brûleront  dans  les  feux  éternels  de  l’enfer?  Que 
dit  Moïse  de  l’immortalité  de  ràme?  Voilà  une  question  que  les 
déistes  et  les  incrédules  répètent  sur  tous  les  tons.  11  n’y  en  a  pas 
de  plus  embarrassante  pour  les  orthodoxes.  La  plupart  cherchent 
à  prouver  que  les  Juifs  croyaient  à  l’immortaiité.  Mais  ce  n’esipas 
des  Juifs  qu’il  s’agit,  c’est  de  la  révélation.  Conçoit-on  Dieu  révé¬ 
lant  la  vérité  aux  hommes  et  gardant  le  silence  sur  leur  destinée, 
après  cette  courte  vie?  que  dis-je?  leur  faisant  accroire  qu’il  n’y 


(1)  Bolingbroke^  niilosor  hical  workf,  l.  V,  pag.  370. 

(2)  Idem,  ibid.,  pag.  356-359, 
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en  a  pas  d*autre,  par  le  soin  qu'il  prend  de  ne  leur  parler  que  de 
récompenses  et  de  peines  temporelles?  Ce  n'est  pas  h  grand  ren¬ 
fort  d’arguments  tirés  par  les  clieveux  qu'on  justifiera  Moïse  et 
Je  Saint-Esprit.  La  vérité,  et  surtout  une  vérité  aussi  capitale»  se 
communique  ouvertement  aux  hommes,  et  non  par  voie  d’allusion 
ou  sous  forme  de  pénibles  raisonnements.  On  sait  qu’un  IhéolO’ 
gien  anglican  paya  d’audace;  Warburton,  loin  de  nier  que  Moïse 
garde  le  silence  sur  l’immorialité  de  l’âme,  démontre,  et  sans 
réplique,  qu’en  effet  cette  idée  est  étrangère  â  la  Bible.  Et  qu’en 
conclut-îl?  Il  en  conclut  la  divinité  de  l’Écriture.  Ce  tour  de  force 
ne  trouva  point  faveur.  On  dira  toujours  avec  Bolingbroke  :  «  Ou 
Moïse  croyait  l’âme  immortelle  ou  il  l’ignorait.  S’il  l’ignorait,  il 
est  impossible  qu’il  ait  été  inspiré  par  Dieu.  S’il  la  connaissait,  il 
a  trompé  tes  Israélites  en  leur  cacliant  la  vérité.  Or  Moïse  est  l’or¬ 
gane  de  Dieu.  Ce  serait  donc  Dieu  qui  aurait  trompé  son  peuple 
élu!  Que!  horrible  sacrilège!  »  s’écrie  notre  incrédule  (1). 

Il  n’y  a  qu’un  moyen  de  se  réconcilier  avec  la  Bible,  dit  un 
déiste,  c’est  d’y  voir  une  œuvre  humaine.  Ceux  qui  récrivirent 
n’étaient  pas  plus  inspirés  que  les  chantres  de  la  Grèce.  La  littéra¬ 
ture  hébraïque  est  l’expression  de  rélatsûcial  des  Hébreux.  Il  n’y  faut 
donc  pas  chercher  la  vérité  absolue,  mais  une  vérité  relative.  Tout 
y  est  merveilleux,  tout  s’y  fait  par  Dieu  ;  prendra-t-on  ce  surna¬ 
turel  au  pied  delà  lettre?  Ce  ne  sont  pas  des  historiens  qui  parlent, 
ce  sont  des  poètes  ou  des  orateurs  populaires.  Ils  ne  donnent 
pas  toujours  de  Dieu  une  notion  bien  élevée,  leurs  idées  morales 
sont  terre  à  terre,  ils  se  trompent  îi  chaque  instant  sur  des  faits 
de  science.  Rien  de  plus  inexplicable,  si  l’on  a  affaire  au  Saint- 
Esprit;  rien  de  plus  naturel,  si  l’on  a  affaire  â  des  hommes.  La 
postérité  a  donné  raison  â  Morgan  (2)  et  aux  déistes.  C’est  depuis 
que  la  Bible  n’est  plus  considérée  comme  une  révélation  divine, 
que  l’on  recommence  â  l’estimer,  à  larévérermême,  comme  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  beaux  monuments  de  l'esprit  humain.  La 
Bible  révélée  est  une  absurdité.  La  Bible  non  révélée  est  un  chef- 
d’œuvre  de  poésie  et  d’éloquence. 


(1)  IMivobrokes  Fhüo^oplucaï  ^orks,  t  IV,  pag,  153* 

(2)  The  moral  ptiLlosophy  (  1737)*  Leehkt  ^  üeschichle  des  etigliscben  Deismus, 
pag.  378,  SS* 


LES  LlÉiSTES. 


583 


V 

Les  déistes  font  la  guerre  au  Nouveau  Testament  aussi  bien 
qu’à  l'Ancien,  en  tant  qu’on  le  considère  comme  une  vérité  abso¬ 
lue,  révélée.  Il  va  sans  dire  que  les  chrétiens  se  révoltent  contre 
la  critique  que  les  libres  penseurs  osent  faire  des  Évangiles.  Pré¬ 
jugé  d'éducation  î  S’ils  les  lisaient  avec  un  esprit  non  prévenu,  ils 
seraient  d’accord  avec  les  déistes.  Ajoutons  que  les  attaques  des 
déistes  ne  portent  pas  sur  le  christianisme  du  Christ,  puisqu’ils  se 
proclament  ses  disciples;  ils  en  veulent  surtout  au  christianisme 
traditionnel  :  c’est  l’Évangile  interprété  par  la  théologie  qu’ils  atta¬ 
quent.  On  se  déchaîne  contre  le  Dieu  de  la  Bible,  dit  Bolinghroke; 
est-ce  que  le  Dieu  de  saint  Paul  vaut  mieux?  Le  premier  est  par¬ 
tial,  injuste,  crue!;  Ü  se  plaît  au  sang,  il  ordonne  le  meurtre,  il 
commande  le  massacre  de  populations  entières.  Tout  cela  est 
afi'reux.  Mais  voyez  le  Dieu  de  saint  Paul.  Il  crée  le  monde  et  les 
hommes  ;  il  prévoit  que  les  créatures  imparfaites  et  faillibles 
pécheront;  il  les  damne  pour  une  désobéissance  nécessaire; 
toutefois  il  daigne  choisir  parmi  les  coupables  quelques  élus  aussi 
coupables  que  les  autres;  ceux-ci,  il  les  prédestine  à  la  vie  éter¬ 
nelle,  les  autres  sont  réprouvés  pour  toute  l’éternité.  Est-ce  là  le 
Dieu  vrai,  le  Dieu  que  nous  adorons?  Non,  s’écrie  Bolinghroke,  et 
il  a  mille  fois  raison.  Ni  le  Dieu  de  saint  Paul,  ni  le  Dieu  de  Moïse 
n’est  le  vrai  Dieu.  Donc  le  Nouveau  Testament  n’est  pas  plus 
révélé  que  l’Ancien  (t). 

Le  Dieu  de  saint  Paul,  si  on  l’entend  à  la  façon  de  saint  Augus¬ 
tin,  est  le  plus  cruel  des  tyrans.  Mais  est-il  vrai  que  le  Dieu  de 
l’Évangile,  le  Dieu  du  Christ  soit  encore  notre  Dieu?  Il  est  certain 
que  nous  ne  suivons  plus  ses  préceptes,  ni  ses  conseils.  Tindal 
fait  une  vive  critique  du  spiritualisme  évangélique;  il  est  inutile 
de  la  reproduire,  nous  l'avons  fait  souvent  et  ici  même.  Ce  qu’il 
y  a  de  curieux,  c’est  que  les  adversaires  des  déistes  étaient  au 
fond  d’accord  avec  eux.  Les  orthodoxes  se  gardaient,  il  est  vrai, 
d’attaquer  les  maximes  de  la  perfection  chrétienne;  mais  ils  les 
interprétaient  si  bien,  qu’il  n’en  restait  rien  du  tout.  Écoutons  le 


(.1)  üoUnffbroke,  Philosophtcal  vorks,  t.  V,  p.ig,  31‘. 
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docte  et  pieux  Leland.  Le  Christ  dit  :  Aimez  vos  ennemis^  faites  du 
bien,  et  prêtez,  sans  en  espérer  rien;  votre  récompense  sera  grande, 
et  vous  serez  les  fils  du  Très  Haut  (1).  Voilii  qui  est  difficile  à  digé¬ 
rer,  se  dit  notre  théologien;  ce  n’est  pas  ainsi  que  se  fout  les 
prêts  en  Angleterre,  pas  même  dans  le  sein  de  notre  Église  :  on  y 
préfère  un  intérêt  actuel  de  10  p.  c.  à  toutes  les  récompenses 
célestes,  et  l’on  aime  mieux  avoir  une  caisse  bien  garnie  que  d’être 
le  (ils  du  Très  Haut,  sans  un  sou  en  poche.  Que  faire?  I!  faut 
sauver  le  précepte  de  l’Évangile,  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  pré¬ 
cepte  soit  un  précepte.  «  Nous  dirons  que  Jésus-Christ  n’entend 
pas  imposer  une  règle  absolue,  que  sa  maxime  est  seulement 
obligatoire  dans  certains  cas.  Nous  ne  dirons  pas  quels  sont  ces 
cas.  «  «  Cela  est  très  ingénieux,  aurait  répondu  Tindal,  si  le 
christianisme  consiste  îi  échapper  aux  commandements  du  Christ. 
Vos  certains  cas  ne  se  trouvent  pas  dans  les  paroles  de  celui  que 
vous  révérez  comme  Fils  de  Dieu,  11  parle  d’une  manière  absolue. 
Vous  lui  faites  donc  dire  le  contraire  de  ce  qu’il  dit.  Ou  c’est  vous 
qui  êtes  dans  l’erreur,  ou  c’est  le  Christ  qui  se  trompe.  Choisis¬ 
sez.  »  Il  ne  s’agit  pas  seulement  du  prêt,  tout  rÉvangile  est  en 
jeu,  car  l’Évangile  se  résume  dans  les  maximes  qui  tendent  à  la 
perfection  des  lidèles.  Jésus-Christ  dit  ;  Ne  résistez  pas  au  mé¬ 
chant  (2).  Qu’en  pensez  -  vous  ?  .Leland  répond  :  «  Cela  s’ap¬ 
plique  à  certains  cas,  îi  de  petites  offenses.  »  «  Soyez  plus  francs, 
réplique  Tindal;  cela  ne  s’applique  pas  du  tout  et  nulle  part;  et 
cela  ne  doit  pas  s’appliquer,  car  ne  pas  résister  aux  mécliants,  ce 
serait  encourager  les  méchants  :  est-ce  là  une  règle  de  perfec¬ 
tion  ?  »  Ce  quon  vous  ravit,  ne  le  réclamez  point  (5),  dit  le  Christ. 
Êtes-vous  aussi  de  cet  avis?  «  En  certains  cas,  »  répond  toujours 
notre  orthodoxe.  «  Votre  distinction,  reprend  Tindal,  détruit  la 
règle  :  vous  n’obéissez  pas-  à  votre  Seigneur,  vous  éludez  ses  com¬ 
mandements,  ce  qui  s’appelle  les  violer,  en  ajoutant  à  la  désobéis- 
sance  une  certaine  dose  d’hypocrisie.  Est-ce  là  l’esprit  de  l’Evan¬ 
gile,  ou  est-ce  celui  des  jésuites  (4)?  » 

Inutile  de  poursuivre  cette  critique  du  spiritualisme  chrétien. 


(1)  Luc,  VI,  35. 

(2)  MaUiieUt  V,  39* 
m  Luc,  VI,  m 

(4)  LeUmd,  A  défense,  l.  II.  pag.SU,  2î7* 
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il  est  par  trop  évident  que  les  prétendues  maximes  de  perfection 
sont  impraticables  :  la  société  ne  subsisterait  pas  vingt-quatre 
heures,  si  elle  essayait  d’être  parfaite  à  la  façon  de  l’Évangile. 
Tout  au  plus  pourrait-on  admellre  que  les  règles  de  l’Évangile 
sont  faites  pour  une  société  exceptionnelle,  telle  que  les  Essé- 
niens  ou  les  moines.  Encore  faut-il  dire  avec  Bolingbroke,  que 
jamais  les  moines  n’ont  observé  leurs  règles  de  perfection  (1);  la 
réalité  a  toujours  été  si  loin  de  l’idéal,  qu’elle  en  est  pour  ainsi 
dire  la  caricature.  N’en  voulons  pas  trop  aux  frères  et  aux  sœurs  : 
c’est  l’idéal  qui  est  coupable,  parce  qu’il  est  faux,  et  il  est  faux 
parce  qu’il  exige  des  hommes,  pour  qu’ils  soient  parfaits,  qu’ils 
cessent  d’être  hommes. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  comment  on  peut  expliquer  ce  qu’il 
y  a  d’excessif,  de  désordonné  dans  le  spiritualisme  chrétien  (2). 
Jésus-Christ  et  ses  disciples  croyaient  h  la  fin  prochaine  de  toutes 
choses.  Celui  qui  est  bien  persuadé  que  le  monde  périra  demain, 
se  détachera  évidemment  du  monde,  il  ne  sera  plus  de  ce  monde. 
Si  cette  croyance  nous  fait  comprendre  la  morale  de  l’Évangile, 
elle  prouve  aussi  que  sa  perfection  tant  vantée  est  fausse,  puis¬ 
qu’elle  repose  sur  une  erreur.  Cette  erreur  elle-même  témoigne 
contre  la  révélation  chréüetine.  Tindal  n’hésite  pas  h  dire  que  les 
apôtres  se  sont  grossièrement  trompés  en  appelant  les  chrétiens 
à  la  pénitence,  par  le  motif  que  la  fin  des  choses  était  prochaine. 
Le  déiste  anglais  n’a  pas  osé  ajouter  que  Jésus-Christ  lui-même 
s’est  trompé,  mais  il  démontre  très  bien  que  les  paroles  qui  lui 
sont  attribuées  par  les  évangélistes  ne  comportent  pas  une  autre 
interprétation  ;  on  a  beau  leur  donner  la  torture,  on  n’en  tirera 
jamais  un  autre  sens  que  celui  que  tous  les  apôtres,  sans 
aucune  exception ,  leur  ont  donné.  L’erreur  du  Christ  ou  du 
moins  de  ceux  qui  ont  écrit  les  Évangiles,  est  palpable  (1-t).  Est-ce 
le  Saint-Esprit  qui  les  a  dictés?  Il  faut  dire  alors  que  le  Saint- 
Esprit  s’est  trompé  ou  qu’il  a  voulu  tromper.  Voilk  où  conduit  la 
révélation  ! 

Les  déistes  ont  bien  d’autres  reproches  à  l’adresse  de  ce.  qu’ils 
appellent  le  christianisme  théologique,  reproches  qui  retombent. 


(1)  Holinglâ^Qkc f  Philo.'^ophieal  U  f[,  paiî,  3!0. 
(tî)  Voyez  le  tome  IV'  de  mes  Études  sur  VkUiùire  iie 
(3)  Tintlal^  ChrisUauUy  as  oEd  as  Ih**  création,  pag. 
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en  réalité,  sur  Jésus-Christ,  ou  du  moins  sur  l’Écriture;  au  point 
de  vue  de  l'orthodoxie  cela  revient  au  même,  puisque  les  livres 
saints  renferment  la  parole  de  Dieu.  La  morale  est  viciée  par  le 
principe  de  la  foi  :  tel  est  le  cri  de  tous  les  déistes,  des  plus  modé¬ 
rés  aussi  bien  que  de  ceux  qui  touchent  h  l’incrédulité.  Est- il  vrai 
ou  non,  demande  Collins,  que  ia  paix  et  le  bon  ordre  dans  les 
sociétés  civiles  dépendent  des  devoirs  moraux^  ou  plutôt  con¬ 
sistent  dans  leur  pratique?  Eli  bien,  que  l’on  voie  ce  qui  se  passe 
lit  où  règne  la  foi  !  Soumettez-vous  à  l’Église,  observez  certaines 
lois  extérieures  qu’elle  vous  prescrit,  vous  passerez  pour  un  saint, 
fussiez-vous  souillé  à  l’intérieur  de  tous  les  vices  ;  on  trouvera 
des  excuses  pour  les  pallier,  des  indulgences  pour  les  efîacer. 
Niez,  au  contraire,  la  transsubstantiation  en  Espagne  ou  en 
France,  la  prédestination  à  Genève  ou  en  Écosse,  vous  passerez 
pour  le  plus  infâme  des  hommes.  Et  vous  n’en  serez  pas  quitte 
pour  l’infamie,  pour  la  damnation  éternelle.  Car  la  foi  a  encore 
cet  autre  mérite  qu’elle  transforme  les  hommes  en  bêtes  féroces. 
Servet  a  péri  sur  le  bûcher  parce  qu’il  ne  croyait  pas  h  la  Trinité  ; 
des  milliers  de  malheureux  ont  été  immolés  par  l’inquisition  pour 
des  crimes  imaginaires,  que  dis-je?  pour  avoir  professé  des  doc¬ 
trines  qui  étaient  plus  vraies  que  les  croyances  de  leurs  bour¬ 
reaux  (1). 

Bolingbroke  habita  longtemps  la  France,  il  y  vit  la  morale  théo¬ 
logique  en  action.  On  y  considérait,  dit-il,  comme  un  crime  capi¬ 
tal  de  manger  des  œufs  en  carême,  quand  l’évêque  n’en  donnait 
pas  la  permission.  Si  un  fidèle  avait  manqué  au  plus  essentiel  de 
ses  devoirs  moraux,  le  prêtre  aurait  pu  lui  accorder  l’absolution 
et  le  coupable  l’aurait  obtenue  sans  trop  de  peine.  Mais  manger  un 
œuf,  alors  peut-être  qu’on  n’a  pas  autre  cliose  à  manger,  voilà  un 
crime  irrémissible ,  car  c’est  mépriser  l’Église ,  et  mépriser 
l’Église,  c’est  pis  que  de  tuer  père  et  mère  (3).  «  J’ai  vu,  ajoute 
Bolingbroke,  que  l’homme  le  plus  immoral  recevait,  à  la  mort, 
son  passeport  pour  le  ciel,  pourvu  qu’il  se  soumît  à  la  cérémonie 
des  sacrements;  tandis  que  celui  qui  avait  rempli  tous  les  devoirs 
que  la  morale  prescrit,  mais  qui  dédaignait  de  jouer  la  comédie 


(1)  CoÜOis,  üiscoQrssnr  la  überlé  de  penser,  pag.  16^171. 
(9;  liolinQbroke,  PhilosopMcal  works,  l.  Il,  pag.  327. 
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en  mourant,  était  jeté  h  îa  voirie,  en  proie,  disait-on,  aux  démons. 
C'est  que  le  moyen  de  faire  son  salut  dans  les  pays  chrétiens  est 
de  croire  des  choses  incroyables,  des  niaiseries  et  des  absurdités, 
telles  que  les  sorciers  des  sauvages  en  pourraient  îmagitier;  puis 
on  passe  par  certains  actes  magiques,  le  baptême,  reucharistie, 
rexirême-onction  :  impossible  de  vous  sauver  si  un  bénet  de 
prêtre  ne  vous  a  lavé  et  huilé,  fussiez-vous  innocent  comme 
l’enfant  qui  vient  de  naître ,  fussiez-vous  moral  comme  So¬ 
crate  (i).  n 

Les  déistes  avaient-ils  tort  de  répudier  une  pareille  religion,  et 
de  soutenir  que  îa  vraie  religion  consiste  dans  la  morale  ?  Sliaftes- 
bury  est  de  tous  les  déistes  celui  qui  insiste  le  plus  sur  le  coté 
moral  des  croyances  religieuses.  Ses  critiques,  quoique  couvertes» 
s’adressent  au  christianisme,  quelque  haut  que  l’on  remonle.  «  La 
vertu  n’est  vertu,  dit-il,  que  pour  autant  qu’elle  trouve  en  elle- 
même  ses  motifs  d’agir.  Écoutez,  au  contraire,  les  chrétiens,  vous 
croiriez  assister  à  une  foire  :  il  n’est  question  que  de  rétribution, 
comme  si  les  bonnes  actions  étaient  une  créance,  et  Lieu  le  débi¬ 
teur  de  l'homme  vertueux.  En  vérité,  dit  Sliafiesbury,  ii  foree  de 
parler  de  la  récompense  qui  attend  la  vertu,  je  ne  vois  pas  quelle 
récompense  les  bonnes  actions  faites  eu  vue  de  cette  récompense 
peuvent  mériter.  Le  bien  que  l’on  fait  par  un  calcul  quelconque 
est  de  l’égoïsme,  et  l’égoïsme  ne  vicie-t-il  pas  le  bien?  La  crainte 
de  la  peine  est  encore  un  sentiment  plus  vil;  il  ravale  l'homme  à 
la  brute  :  l’homme  qui  s'abstient  du  mal  ou  qui  fait  ce  que  la  reli¬ 
gion  lui  commande  parce  qu’il  a  peur  de  l’enfer,  ne  diffère  pas 
beaucoup  du  singe  qui  gambade  sous  le  fouet  de  son  maître.  Shaf- 
tesbury  fait  encore  un  autre  reproche  à  la  morale  religieuse,  il 
remarque  que  les  mots  d’amitié,  de  patriotisme  ne  se  trouvent  pas 
dans  l’Évangile.  Est-ce  à  dire  que  ce  ne  soient  pas  des  vertus? 
L’homme  qui  se  dévoue  pour  son  ami,  le  citoyen  qui  meurt  pour 
sa  pairie  n’auront-ils  aucune  place  au  ciel?  «  Si  les  livres  saints 
ifeu  parlent  pas,  répond  le  déiste  anglais,  c’est  sans  doute  pour 
que  ces  vertus  restent  pures  de  tout  égoïsme  :  que  seraii-ce  que 
l’amitié  qui  se  vend,  l’amour  de  la  patrie  qui  mendie  une  récom¬ 
pense  ?  »  La  raillerie  cache  une  accusation  sérieuse.  C’est  dire 


(i>  UoUnÿbroke^  PJillosophica.  wjjki,  l.  V,  pag.  196,  ss. 
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que  le  christianisme,  religion  de  l’autre  monde,  ne  connaît  aussi 
que  les  vertus  de  Tautre  monde.  Shaftesbury  ne  dit  pas  même 
toute  sa  pensée.  Le  vrai  chrétien,  le  parfait,  ne  connaît  ni  amitié 
ni  patriotisme,  parce  que  ce  sont  des  liens  qui  l’attacheraient  à  ce 
monde,  or  il  n’est  pas  de  ce  monde,  il  est  citoyen  de  la  céleste 
Jérusalem.  Il  y  a  plus.  La  charité  dont  on  fait  une  vertu  chré¬ 
tienne  par  excellence  lui  défend  tout  attachement  particulier  : 
c’est  un  saint  qui  Ta  dit,  un  Père  de  l’Église,  Basile,  et  il  a  en 
conséquence  défendu  h  ses  moines  toute  liaison  d’ainitié  comme 
un  crime.  Dans  le  ciel  des  chrétiens  il  n’y  a  plus  d’alTection  parti¬ 
culière.  Dieu  nous  garde  de  cette  perfection  céleste  (!}! 

Les  ortliodoxes  font  un  reproche  tout  contraire  aux  déistes  et 
aux  libres  penseurs  ;  c’est  que  le  principe  delà  vraie  morale  leur 
est  étranger,  ils  ignorent  l’amour  de  Dieu.  Il  faut  s’entendre.  Oui, 
les  philosophes  ne  conçoivent  pas  l’amour  de  Dieu  comme  les 
chrétiens;  ils  ne  croient  pas  que  pour  aimer  Dieu  il  faille  fuir  le 
inonde,  s’enfermer  dans  une  cellule  ou  se  retirer  dans  un  désert. 
Pour  eux,  aimer  Dieu  c’est  aimerles  hommes,  et  aimer  les  hommes 
c’est  travailler  h  leur  perfectionnement.  «  Le  meilleur  moyen,  dit 
Shaftesbury,  d’aimer  ses  semblables,  c’est  de  leur  donner  la 
liberté,  la  liberté  de  penser  et  la  liberté  politique,  car  sans  liberté 
l’bomme  devient  esclave,  esclave  de  l’ignorance  et  de  la  supersti¬ 
tion,  ou  esclave  d’un  tyran  :  ces  deux  servitudes  vont  de  pair  et 
Pu  lie  accompagne  l’autre.  Or  peut- il  être  question  de  perfec¬ 
tionner  l’esprit  humain ,  quand  on  met  la  raison  aux  fers  ? 
Travaillons  donc  à  affranchir  les  hommes  des  chaînes  qu’ils 
portent  ("2).  » 

Voilù  de  nobles  paroles,  elles  nous  conduisent  à  une  morale, 
à  une  religion  toute  autre  que  le  christianisme  traditionnel.  Les 
défenseurs  du  christianisme  vantent  sa  charité,  son  amour  de 
Dieu,  ils  ne  voient  pas  que  cette  charité  et  cet  amour  engendrent 
l’égoïsme  le  plus  brutal.  Quel  est  l’idéal  le  plus  sublime  que  les 
plus  saints  parmi  les  disciples  du  christianisme  aient  conçu?  C’est 
d’être  seuls  avec  Dieu  et  de  ne  vivre  qu’en  Dieu.  Demanderons- 
nous  ce  que  devient  dans  cette  solitude  l’amour  des  hommes?  Le 

(1)  ShaftesbuTkj^  CharaclerUlics,  1.  ï,  pag.  82,  S3,î  i,  lï,  pag,  ss.  —  Voyez  mes  sur 

le  efirisiianisme. 

(2)  Shafieshitry,  CharaderisUts,  U  l,  pag,  3 19. 
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vrai  clirétien  répondrait  qu’il  doit  avant  tout  travailler  ù  son  salut  ; 
il  répondrait  encore  qu’il  n’oublie  pas  ses  semblables,  qu’il  les 
aime  en  Dieu  et  qu’il  prie  pour  eux.  Que  lui  importe  après  cela  le 
monde,  la  liberté  de  penser  et  la  liberté  politique  ?  Preuve,  disent 
les  déistes,  que  la  charité  chrétienne  n’est  que  de  l’égoïsme,  et,, 
comme  tout  égoïsme,  l’égoïsme  chrétien  ne  connaît  pas  même  ses 
vrais  intérêts.  Les  chrétiens  quPparlent  tant  de  salut,  ne  savent 
pas  ce  que  c’est  que  le  salut.  Sliaflesbury  a  raison  de  dire  qu’il 
n’y  a  point  de  moralité  sans  développement  intellectuel  ;  le  salut 
veut  donc  que  la  pensée  soit  libre,  et  comment  le  serait-elle  si 
Phomme  est  dans  les  fers?  Liberté,  liberté,  s’écrient  les  déistes 
anglais,  telle  est  la  première  condition  du  salut.  Restons  donc 
dans  le  monde  et  travaillons  îi  le  perfectionner.  C'est  la  condition 
de  notre  perfectionnement  individuel.  Voilé  une  conception  bien 
différente  de  celle  du  christianisme.  Elle  n’a  pas  encore  chez  les 
déistes  la  clarté,  révldence  qu’elle  a  acquise  depuis.  C’est  la  cause 
de  leur  faiblesse.  Ils  poursuivent  toujours  l’idée  du  bonheur.  Cette 
idée  doit  faire  place  é  celle  du  développement  de  nos  facultés. 
Quand  elle  aura  pris  racine  dans  la  conscience  générale,  la  reli¬ 
gion  sera  transformée, 

N"  *4.  Appréciation  du  déisme 

Le  déisme  aboutit  é  une  transformation  du  christianisme.  En  ce 
sens,  les  déistes  peuvent  se  dire  chrétiens,  aussi  bien  que  les 
protestants  avancés  de  notre  temps.  Xu  point  de  vue  des  ortho¬ 
doxes,  ils  sont  les  ennemis  du  christianisme,  parlant  les  ennemis 
de  toute  religion,  puisque,  pour  eux,  il  n’y  a  d’autre  religion  que 
le  christianisme  traditionnel.  Il  est  certain  que  les  déistes  ruinent 
les  fondements  de  la  révélation  miraculeuse;  si  donc  il  était  vrai 
que  la  foi  fût  de  son  essence  surnaturelle,  il  serait  vrai  de  dire 
que  le  déisme  la  détruit.  Après  la  lutte  à  laquelle  nous  venons 
d’assister,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doute  sur  ce  point.  Les 
déistes  commencèrent  é  ménager  le  christianisme,  ils  se  disaient 
plus  chrétiens  qu’ils  ne  l’étaient,  mais  ils  finirent  par  établir  net¬ 
tement  i’incompatibilité  absolue  entre  la  raison  et  la  foi  révélée. 
Dodwell  dit  comme  Bayle  :  «  Il  faut  choisir  :  êtes-vous  croyant  à 
la  façon  de  l’Église,  gardez  votre  foi  et  ne  songez  pas  é  rappuyer 
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sur  la  raison,  sinon  elle  s’écroulera.  »  Bayle  en  avail  conclu  qu’il 
fallait  imposer  silence  à  la  raison  et  s’en  tenir  à  la  parole  de  Dieu. 
Telle  ne  fut  pas  la  conclusion  des  déistes  :  «  Puisque  l’opposition 
est  radicale,  diseiil-ils,  irrémédiable,  il  faut  laisser  là  une  foi  chi¬ 
mérique  et  s’en  tenir  it  la  raison  {1).  » 

C’est  le  rationalisme  en  plein.  On  conçoit  donc  le  déchaînement 
des  ortliodoxes  contre  les  déistes.  Déjà  au  dix-septième  siècle, 
alors  que  le  déisme  ne  faisait  que  de  naître,  Pascal  le  réprouva 
avec  violence.  «  L’Église,  dit-il,  abhorre  presque  également  le 
déisme  et  l’athéisme.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  déistes  connaissent 
et  servent  Dieu  sans  médiateur.  Or  c’est  le  médiateur,  Jésus-Christ, 
qui  est  le  véritable  Dieu  des  hommes,  parce  qu’il  est  le  véritable 
réparateur  de  notre  misère  (2).  »  Quelle  étroitesse  dans  un  si 
grand  génie  !  Notre  mîsète,  selon  lui  et  selon  tous  les  chrétiens, 
procède  du  péché  originel.  Donc  tous  ceux  qui  ignorent  ce  péché 
originaire,  ne  connaissent  pas  Dieu!  Chose  singulière!  Pascal,  si 
hautain  pour  les  déistes,  était-il  bien  sûr  de  coimaiire  le  vrai  Dieu? 
Un  jésuite  l’accusa  d’athéisme.  En  effet,  Pascal  était  janséniste, 
comme  tel  il  exagérait  les  funestes  efiéts  du  péché  originel  ;  il 
était  donc  en  dehors  de  la  vraie  doctrine,  et  quand  on  se  trompe 
sur  le  péché  originel,  n’est-on  pas  tout  près  de  se  tromper  sur  le 
Réparateur  et  sur  le  Médiateur?  Dès  lors,  d’après  Pascal,  on  doit 
friser  l’athéisme.  Voîlîi  où  conduit  l’excès  d’orthodoxie! 

Quand  Pascal  est  si  emporté  et  si  injuste,  il  ne  faut  point  s’étonner 
que  de  petits  esprits  condamnent  les  déistes  du  haut  de  la  vérité 
révélée  qu’ils  croient  posséder,  Dansles  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle,  unoratoricn  français  publia  une  Histoiredii  phi- 
îosophisme  anglais.  Le  titre  seul  afiiche  le  mépris  superbe  du 
croyant  pour  les  libres  penseurs.  Tabaraud  ne  fait  que  reproduire 
les  attaques  de  Leland,  sauf  que  le  docteur  anglican  y  avait  mis 
plus  de  modération  et  plus  de  science.  L’écrivain  français  se  dé¬ 
chaîne  surtoutcontre  Woolston,  l’auteur  des  Lettres  sur  lesmiracles 
de  Jésus-Christ  :  «  11  poussa,  dit-il,  la  folie  jusqu’à  la  frénésie;  on 
fit  bien  de  l'enchaîner  pour  l'empêcher  de  nuire.  »  Ne  dîrait-on  pas 
qu’il  est  question  de  quelque  bête  malfaisante,  d’uii  tigre  ou  d'une 
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(!)  DoHtvdlf  ClirisUaDîLy  nol  fonûdeü  (1742)-  — le  Geicbichte  des  eDgliscîien  IDeismns^ 
pag.  412,  ss. 

{2}  Pkinsèes,XXl[,  !. 
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hyène  échappée  (Je  sa  cage?  Cependant  ce  déiste,  si  mal  famé  dans 
le  camp  des  orthodoxes,  préféra  mourir  en  prison  que  d’acheter 
sa  liberté  au  prix,  non  d’une  rétractation,  mais  d’une  simple  pro¬ 
messe  de  ne  pas  publier  ses  idées.  Tabaraud  lui-même  dit  que 
(c  sa  vie  était  sobre,  sa  piété  exemplaire,  sa  charité  grande  {!).  » 
Sont-ce  Ih  les  traits  d’un  fou  furieux?  Pour  achever  Je  tableau  de 
la  hargneuserîe  orthodoxe,  ajoutons  que  l’oratorien  est  lui-même 
très  suspect  aux  orthodoxes  pur  sang! 

Nous  opposerons  à  l’étroitesse  catholique  le  jugement  d’un  pbi- 
losoplie  contemporain  des  déistes.  Leibniz  haussait  les  épaules, 
quand  il  entendait  déblatérer  contre  le  déisme;  il  écrit  à  Bu r- 
net  (1696)  :  «  Pour  ce  qui  est  du  déisme  dont  on  accuse  le  clergé 
d’Angleterre,  plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  fût  au  moins  déiste, 
c’est  à  dire  bien  persuadé  que  tout  est  gouverné  par  une  souve¬ 
raine  sagesse  (2).  »  Ces  paroles  du  grand  philosophe  donnent 
beaucoup  û  penser.  ït  y  avait  donc  bien  des  soi-disant  chrétiens 
qui  ne  croyaient  pas  en  la  Providence.  Nous  disons  bien  des  chré¬ 
tiens,  car  Leibniz  écrit,  au  dix-septième  siècle,  h  cet  âge  que  l’on 
célèbre  aujourd’hui  comme  l’âge  chrétien  par  excellence  ;  c’était 
l’époque  de  Louis  XIV,  ce  pieux  roi  qui  faisait  régner  la  piété,  si 
nous  en  croyons  les  harangues  du  clergé  français.  Leibniz  voyait 
plus  clair  ;  la  religion  officielle  n’était  rien  qu’liypocrisie ,  à 
l’adresse  d’un  maître  qui  croyait  expier  les  péchés  de  sa  jeunesseî 
en  se  livrant  dans  ses  vieux  jours  îi  une  stupide  dévotion.  Sous 
l’apparence  de  la  piété  sévissait  une  incrédulité  d’autant  plus  dan¬ 
gereuse  qu’elle  était  obligée  de  se  cacher.  Leibniz  n’avait-il  pas 
raison  de  s’écrier  :  Plût  îi  Dieu  que  tout  le  monde  fût  déiste  !  Ceci 
nous  conduit  û  dire  un  mot  des  destinées  du  déisme. 

Les  orthodoxes  triomphent  quand  ils  parlent  des  résultats 
auxquels  aboutit  un  mouvement  qui  agita  si  vivement  l’Angleterre 
â  la  fin  diî  dix-septième  et  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  «  Où  sont  les  déistes?  disent-ils.  Qu’est  devenu  cette  secte 
qui  prétendait  remplacer  le  christianisme  ou  le  transformer?  Le 
déisme  n’existe  plus  que  dans  des  ouvrages  obscurs  que  personne 
ne  lit.  Il  en  sera  de  môme  de  toute  doctrine  qui  ose  s’attaquer  ù 


(1)  Tabaraud^  Histoire  dn  philosopliismp  anizlah^  t,  U,  pag.  123,  Ifiî. 
(îi  Opéra,  édit,  DuleDS,  l  Vij236, 
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la  religion  du  Glirisi.  Jamais  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
contre  elle!  »  Est-il  bien  vrai  que  le  déisme  a  échoué?  Dans  le 
sens  de  rorihodoxie,  cela  voudrait  dire  que  la  religion  révélée  est 
triomphante.  Nous  vivons,  il  est  vrai,  dans  un  temps  de  réaction 
religieuse,  et  c’est  surtout  le  catholicisme  qui  en  paraît  profiter. 
Mais  celui  qui  pénétrerait  au  fond  de  cette  prétendue  renaissance, 
pourrait  encore  dire  aujourd’hui,  comme  Leibniz:  Plût  à  Dieu  que 
tout  le  monde  fût  déiste  !  Ce  n’est  donc  pas  le  catholicisme  qui  l’a 
emporté.  Ne  scrait-ce  pas  plutôt  le  déisme,  pour  mieux  dire,  la 
croyance  instinctive  qui  inspirait  les  déistes,  celle  d’un  christia¬ 
nisme  progressif? 

Il  y  a  un  élément  négatif  dans  le  déisme,  un  principe  de  des¬ 
truction.  Les  déistes  ont  attaqué  la  révélation  surnaturelle,  les 
miracles,  les  prophéties,  les  mystères,  l’idée  de  la  foi.  Ce  ne  sont 
pas  eux  qui  ouvrirent  le  combat,  et  il  ne  cessa  pas  quand  ils  dis¬ 
parurent  de  la  scène.  Nous  allons  entendre  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle;  nous  parlerons  ailleurs  des  rationalistes  alle¬ 
mands.  Voilû  des  successeurs,  sinon  des  disciples,  dont  les  Sliaftes- 
bury  et  les  Bolingbroke  peuvent  être  tiers.  Le  rationalisme , 
diront  les  défenseurs  du  passé,  est  discrédité,  aussi  bien  que  la 
pbilosophie  de  Voltaire  et  le  déisme  anglais.  S’ils  le  croient,  ils  se 
font  grandement  illusion,  et  se  paient  de  mots.  Oui,  personne 
n’est  plus  déiste,  rationaliste,  philosophe,  comme  on  l’était  au 
dernier  siècle.  Est-ce  à  dire  que  la  guerre  que  les  ennemis  du 
christianisme  traditionnel  lui  ont  faite  ait  cessé  par  la  victoire  du 
surnaturel  et  du  miraculeux!  Il  faudrait  une  singulière  puissance 
d’aveuglement  pour  le  croire.  Les  stupides  miracles  que  l’Eglise  a 
fabriqués,  ou  auxquels  elle  a  applaudi  en  plein  dix -neuvième 
siècle  ont  été  accueillis  par  les  sifllets  du  monde  civilisé.  Dans  le 
sein  même  du  christianisme,  les  sectes  les  plus  avancées  répudient 
tout  miracle,  toute  révélation  surnaturelle.  Il  faut  que  les  ortho¬ 
doxes  eu  fassent  leur  deuil  :  le  surnaturel  est  mort  dans  le  domaine 


delà  pensée,  et  ils  ne  le  ressusciteront  pas  ;  la  résurrection  est  • 
passée  de  mode. 

Il  y  a  encore  un  autre  élément  dans  le  déisme.  Lord  Herbert,  le 
premier  des  déistes,  formula  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  naturelle.  C’est  la  religion  de  tous  les  déistes.  Celte  face 
du  déisme  trouva  aussi  faveur  en  France  et  en  Allemagne.  Si  nous 
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en  croyions  les  ortiiodoxes,  il  ne  serait  pas  plus  question  de  reli¬ 
gion  naturelle  aujourd’hui  que  de  déisme.  Encore  une  fois  une 
illusion.  Qu’est-ce  au  fond  que  la  religion  naturelle?  C’est  l’iden¬ 
tification  de  la  morale  et  de  la  religion,  c’est  la  croyance  que 
riiomme  fait  son  salut  en  pratiquant  la  loi  du  devoir,  quand  meme 
il  ne  croirait  ni  à  la  Trinité  ni  à  la  transsubslanliaüon.  Est-ce  que 
cette  croyance  a  péri?  est-ce  qu’on  croit  encore,  même  dans  les 
pays  catholiques,  que  celui  qui  s’abstient  de  manger  des  œufs  en 
carême  est  plus  sûr  de  se  sauver,  que  celui  qui  travaille  à  son 
perfectionnement  et  à  celui  de  ses  semblables?  Cela  se  lit  û  la 
vérité  dans  les  mandements  des  évêques;  mais  ils  prêclient  dans 

le  désert  ;  leurs  paroles  ne  trouvent  plus  d’éclio  que  dans  les 

•> 

classes  de  la  société  où  régnent  l  ignorance  et  la  superstition. 
Les  déistes  ne  seraient-ils  pas  pour  quelque  chose  dans  cette 
transformation  du  christianisme? 

Si  l’on  demande  pourquoi  le  déisme  n’a  pas  pris  la  place  du 
christianisme  tradilîonnel ,  la  réponse  est  très  simple.  Telle 
n’était  pas  la  prétention  des  déistes  anglais.  Ils  révéraient  le 
Christ  comme  leur  maître.  Il  ne  faut  donc  pas  demander  pourquoi 
le  déisme  n’est  pas  devenu  une  religion  nouvelle,  il  faut  s’en¬ 
quérir  si  le  ciiristianisme  ne  s’est  pas  modifié  sous  rinfluence  des 
doctrines  professées  par  les  déistes.  Nous  avons  d’avance  répondu 
à  la  question  ainsi  posée.  Notre  Dieu  est  celui  des  déistes,  bien 
plus  que  celui  de  l’orthodoxie.  Noire  conception  de  la  vie,  de  la 
destinée  de  riiomme  est  celle  des  déistes;  notre  morale  est  déci¬ 
dément  la  leur.  Nous  ne  faisons  qu’une  réserve  ;  les  déistes 
étaient  appelés  h  démolir;  or  ceux  qui  démolissent  sont  rare¬ 
ment  ceux  qui  reconstruisent.  Dans  l’œuvre  de  démolition,  le 
sentiment  religieux  risque  de  se  perdre,  ou  du  moins  de  s'affai¬ 
blir.  En  ce  sens,  Bossuet  n’a  pas  tort  de  dire  que  le  déisme  fait 
de  Dieu  un  être  inutile,  n’ayant  aucune  action  sur  le  monde, 
aucun  rapport  avec  riiornme.  C’est  exagérer  l’écueil,  mais  l’écueil 
n’en  est  pas  moins  réel.  Il  ne  faut  pas  en  faire  un  crime  aux 
déistes,  le  danger  tient  îi  leur  mission;  il  faut  les  admirer  plutôt 
de  ce  que,  quoique  démolisseurs,  ils  onimaimenu  l’idée  religieuse 
dans  ce  qu’elle  a  de  plus  essentiel,  la  morale.  Citons  un  dernier 
témoignage  à  côté  de  ceux  que  nous  avons  rapportés. 

Toland  dit,  dans  le  plus  mal  famé  de  ses  ouvrages,  le  Panthéis^ 


Ikon  :  «  Pour  vivre  heureusement,  la  seule  vertu  suffit,  et  elle 
est  à  elle-même  sa  récompense  (1).  »  La  vertu  qui  se  suffit  à 
elle-mcme  iv’est-elie  pas  plus  élevée,  plus  vraie,  que  la  vertu  mer¬ 
cenaire  des  chrétiens?  Toland  poursuit,  dans  son  Nazaréen: 
«■  Vous  verrez  dans  ma  relijçion  plus  d’objets  de  pratique  que  de 
croyances,  et  vous  n’y  venez  de  pratiques  que  celles  qui  rendent 
les  hommes  meilleurs,  et  de  croyances  que  celles  qui  conduisent  à 
la  vertu  et  à  la  sciéuce  (2).  »  C’est  dans  le  développement  intellec¬ 
tuel  et  moral  de  l’homme  qu’est  le  but  de  sa  destinée,  et  pour 
raccomplir,  il  doit  connaître  la  vérité  et  la  pratiquer  :  cela  ne 
vaut-il  pas  le  baptême  et  la  transsubstantiation?  Enfin,  dans  une 
lettre  adressée  h  l’évêque  de  Londres,  Toland  dit  «  que  la  liberté 
civile  et  la  tolérance  religieuse  ont  été  deux  objets  principaux  de 
ses  écrits.  »  Quand  on  parlait  de  liberté  aux  gens  d’Église,  ils 
criaient  *i  la  licence  ;  selon  eux,  tous  ceux  qui  réclamaient  ta  tolé¬ 
rance  étaient  des  athées.  Vous  êtes  dans  l’erreur,  leur  répond 
Toland  :  je  veux  la  liberté  sans  licence  ;  je  suis  tolérant  sans  être 
indifférent  (3).  Cette  religion  qui  veut  affranchir  l’esprit  humain 
est  devenue  celle  de  fliumunité  moderne. 


N'’  5.  Les  défenseurs  de  la  révélation 

Les  déistes  trouvèrent  de  nombreux  adversaires  dans  le  sein  de 
l’Église  anglicane.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  chevalier 
Koberi  Boyle  employa  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  fonder 
des  pi'ix  pour  la  défense  du  christianisme.  Voilà  un  trait  caracté¬ 
ristique  de  la  race  anglaise.  Au  lieu  de  recourir  à  l’échafaud  ou  à 
la  prison,  les  orthodoxes  prirent  la  plume  pour  défendre  leur  foi  : 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l’inquisition,  mieux  que  la  censure 
de  l’Église  catholique?  Quand  en  France  les  philosophes,  dépas¬ 
sant  le  déisme,  attaquèrent  les  bases  de  toute  religion,  le  clergé 
demanda  à  grands  cris  rinlervenlion  du  gouvernement  pour  arrê¬ 
ter  le  débordement  de  l’incrédulité;  il  sollicita,  il  exigea  des 
mesures  de  répression.  Et  quel  fut  le  résultat  de  cette  lutte  du 
pouvoir  contre  la  libre  pensée?  L’incrédulité  alla  croissant  et  se 


(1)  Toi(in4^  Pantlii*îsiîcon|  p3g  ,57. 
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jeta  dans  les  excès  de  l’aihéisme  et  du  matérialisme.  En  Angle¬ 
terre,  les  évêques  ne  dédaignèrent  pas  d’entrer  dans  la  lice;  h  la 
pensée  libre,  ils  répondirent  par  la  pensée.  Celle  lutte  pacifique 
eut  de  tout  autres  résultats  que  la  guerre  de  persécution  que 
l’Église  de  France  fit  h  la  pliilosopbie.  Le  déisme  ne  dégénéra  pas 
en  athéisme;  il  disparut  ou  se  transforma. 

Est-ce  à  dire  que  les  adversaires  du  déisme  aient  triomphé?  Pour 
décider  qui  fut  vainqueur,  il  faut  voir  avant  tout  quels  principes  les 
apologistes  du  christianisme  opposèrent  aux  déistes.  Ces  apolo¬ 
gistes  étaient  chrétiens,  mais  des  chrétiens  réformés;  or  la  réforme 
n’a  point  de  confession  fixe,  immuable,  comme  le  catholicisme  : 
elle  essaya  vainement  de  se  donner  cette  funeste  immutabilité  en 
formulant  ses  dogmes;  nous  avons  dit  que  le  clergé  anglican,  tout 
en  signant  les  xxxix  articles,  n’y  croyait  plus.  En  dehors  de  l'angli¬ 
canisme  officiel,  une  foule  de  sectes  s’agitaient,  et  chacune  se  fai¬ 
sait  une  idée  différente  du  christianisme  :  Locke  étaîi  sincèrement 
chrétien,  tout  en  réduisant  le  principe  de  la  foi  è  la  croyance  en 
Jésus,  SIessie  ou  prophète  :  Clarke,  un  des  défenseurs  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  était  antilrinilaire,  partant  tout  près  de  nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Les  catholiques  ne  comprennent  pas  cette 
variété  infinie  de  croyances  qui  toutes  se  proclament  chrétiennes  ; 
à  les  entendre,  il  n’y  a  qu'un  christianisme,  celui  de  Rome  et  les 
prétendus  chrétiens  qui  sont  en  dehors  de  leur  Église  ne  valent 
guère  mieux  que  les  infidèles  ou  les  libres  penseurs.  Écoutons  un 
historien  de  l’Église  catholique  :  «  Clarke  et  Locke,  dit  l’abbé 
Rohrbacher,  étaient  aussi  chrétiens,  ni  plus  nî  moins,  que  Maho¬ 
met,  et  le  Grand  Turc.  Locke,  comme  Mahomet,  se  borne  h  affir¬ 
mer  que  Jésus  est  le  Messie.  Mahomet  est  même  sur  ce  point  plus 
explicite  que  Locke  (1).  Ce  jugement  accuse  une  étroitesse 
excessive,  mais  il  y  a  aussi  un  instinct  de  la  vérité.  Bossuet  n’avait 
pas  tort  de  dire  que  le  protestantisme  était  un  premier  pas  hors 
du  christianisme,  et  que  fatalement  les  réformés  iraient  jusqu’au 
socinianisme,  c’est  à  dire  jusqu’au  rationalisme.  Dès  lors,  les 
déistes  et  leurs  adversaires  protestants  étaient  très  proches 
parents  :  il  n’y  avait  entre  eux  qu’une  différence  de  degré,  ils 
étaient  dans  la  même  voie  ;  seulement  les  uns  formaient  l’avant- 


{i)  liùhriiacherj  Hislolre  de  TÉglise  cathûliqïte,  t  îtXVI,  tjag,  Wl. 
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garde  et  marcliaieut  hardiment  en  avant,  tandis  que  les  autres 
suivaient  avec  lenteur  et  un  peu  malgré  eux,  niais  toujours  est-il 
qu’ils  avançaient  sans  cesse,  et  qu’ils  devaient  finir  par  rejoindre 
les  premiers. 

Nous  avons  dit  que  c’est  à  juste  titre  que  les  déistes  passent 
pour  disciples  de  Locke,  en  ce  sens  qu’ils  voulaient  un  christia¬ 
nisme  raisonnable,  une  religion  que  la  raison  pût  accepter.  Il  n’y 
avait  qu’un  moyen  pour  cela,  c’était  de  transformer  le  christia¬ 
nisme  historique,  en  i’interprélaiit  librement  par  la  lumière  de  la 
science  et  de  la  conscience  modernes.  Mais  dans  cette  voie,  on  va 
loin;  les  déistes  rejetèrent  tout  ce  qu’il  y  a  de  mystérieux  dans  le 
christianisme,  comme  étant  incompatible  avec  la  raison.  Que 
restait-il  alors  du  christianisme  traditionnel?  Rien,  car  ce  qui  le 
caractérise  essentiellement,  c’est  le  surnaturel,  l’élément  miracu¬ 
leux.  Pour  sauver  la  révélation  chrétienne,  Leibniz  imagina  la 
fameuse  distinction  de  ce  qui  est  contraire  è  la  raison  et  de  ce  qui 
est  seulement  au  dessus  de  la  raison.  Un  niînistref  presbytérien, 
marchant  sur  les  traces  du  philosophe  allemand,?  soutint  contre 
Toland  que  le  christianisme  était  au  dessus  de  la  raison,  si  on 
considérait  la  raison  dans  l’étal  de  pureté  et  de  perfection  qu’elle 
avait  avant  la  chute,  mais  qu’il  était  contraire  è  la  raison,  telle 
qu’elle  se  trouve  amoindrie  et  dégradée  par  le  péclié  d’Adam  (1). 
Voîlè  qui  est  au  moins  clair  et  net.  La  raison  avant  la  chute  est 
une  chose  Imaginaire,  en  tout  cas  nous  avons  perdu  ce  don  magni¬ 
fique  par  le  péché  originel;  c’est  donc  comme  si  nous  ne  l’avions 
jamais  eu.  En  prenant  notre  raison  telle  qu’elle  est,  l’on  doit  dire 
avec  le  ministre  presbytérien,  que  le  christianisme  lui  répugne. 
Ces  imprudents  apologistes!  11  faut  qu’ils  soient  bien  aveugles,  ou 
que  leur  cause  soit  bien  mauvaise,  car  plus  ils  mettent  de  zèle  à  la 
défendre,  plus  ils  la  compromettent,  A  ce  digne  ministre  de 
l’Église  la  raison  pouvait  répondre  :  «  Mon  ami,  vous  n’êtes  pas 
logique.  Si  vous  tenez  tant  ü  une  religion  qui  est  contre  la  raison, 
hàtez-vous  de  rentrer  dans  le  sein  de  l’Église  romaine  :  là  vous 
trouverez  l’idéal  du  genre  :  vous  aurez  la  jouissance  de  croire  les 
dogmes  de  la  transsubstantiation  et  bien  d’autres,  non  pas  quoi¬ 
qu’ils  soient  absurdes,  mais  parce  qu’ils  sont  absurdes.  Si,  au 
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contraire»  vous  voulez  rester  dans  le  sein  de  la  réforme,  il  faut 
accorder  une  place  à  la  raison,  quelque  petite  qu’elle  soit,  et  il 
faut  vous  attendre  à  ce  que  la  raison  se  fasse  sans  cesse  sa  place 
plus  grande,  jusqu’à  ce  que  le  christianisme  devienne  une  religion 


rationnelle  ;  alors  vous  donnerez  la  main  aux  deisies  l  » 

A  la  religion  de  l’absurde,  les  déistes  opposèrent  la  religion 
de  la  nature,  en  lui  donnant  le  nom  de  chrislianisme.  La  lutte 
était  donc  entre  une  religion  révélée  miraculeusement,  surnatu¬ 
relle,  et  la  religion  révélée  par  la  raison,  la  religion  naturelle. 
Que  pensaient  les  apologistes  cliréliens  de  cette  religion  de  la 
nature  ?  Pour  les  plus  orlUodoxes,  c’était  l’abomination  de  la  déso¬ 
lation;  un  zélé  anglican  répondit  à  Tiiidal  que  la  religion  natu¬ 
relle  était  la  religion  des  chevaux  (1).  C’est  dommage  que  ce  zélé 
ministre  de  Dieu,  dans  sa  modestie,  ait  gardé  ranonyme  :  son  nom 
méritait  de  passer  à  la  postérité,  et  lui-même  eût  été  digne  d’être 
un  prince  de  l’Église  qui  révère  ïerlullien,  l’admirateur  de  l’ab¬ 
surde,  comme  un  de  ses  pères.  Tous  les  orthodoxes  n'avaient  pas 
cette  fermeté  de  foi  et  cette  hauteur  de  vues.  Il  y  en  avait  qui  se 
contentaient  de  dire  que  la  religion  naturelle  était  une  chimère. 
Le  mot  a  trouvé  faveur.  Il  est  très  vrai  que  la  religion  naturelle 
n’a  point  pour  révélateur  un  Dieu  fait  homme;  mais  ce  Dieu- 
Homme  ne  serait-il  pas  lui-même  une  chimère  ?  Les  trois  quarts  du 
genre  humain  le  disent,  tandis  qu’on  n’accuse  pas  Dieu,  l’auteur 
de  la  religion  naturelle,  d’être  une  chimère.  Il  est  vrai  encore  que 
la  religion  naturelle  n’a  point  d'Écriture  que  le  Saint-Esprit  ait 
dictée  ;  mais  il  y  a  tant  de  ces  livres  sacrés  dans  les  diverses  reli¬ 
gions,  qu’évidemment tous  ne  sont  pas  l’œuvre  du  Saint-Esprit; 
il  y  en  a  donc  de  faux  :  ne  le  seraient-ils  pas  tous?  Gela  est  encore 
pire  qu’une  chimère,  tandis  que  la  religion  naturelle  est  écrite  de 
la  main  de  Dieu  dans  la  conscience  de  l’iiumme  que  des  fous  seuls 
oseraient  nier.  Enfin,  il  est  vrai  que  la  religion  naturelle  n’a  point 
de  temples,  point  de  ministres,  pas  de  pape  :  mais  les  oints  du 
Seigneur,  s'ils  nesontpas  eux-mêmes  une  chimère,  ne  fondent-ils 
pas  leur  puissance  sur  des  titres  chimériques,  disons  mieux  fabri¬ 
qués?  La  religion  naturelle  n’a  jamais  invoqué  le  mensonge;  ses 
temples,  c’est  la  création  ;  ses  ministres  sont  tous  les  hommes  qui 


(1)  Gesthichiedes  eu^lî^ctieQ  Dci^mus,  3Ô1. 
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arrivent  h  affranchir  leur  raison  des  chaînes  de  l’erreur.  Que  dire 
des  dogmes  des  deux  religions?  Si  l’on  veut  voir  des  chimères, 
on  peut  s’en  donner  à  cœur  joie  dans  la  théologie  chétienne,  car 

Itout  y  est  chimère,  et  la  chimère  descend  souvent  jusqu’à  la 

niaiserie.  | 

Nous  arrivons  à  des  adversaires  un  peu  plus  sensés  ;  ils  veulent  j 

bien  reconnaître  l’existence  d’une  religion  naturelle,  mais  ils  pré-  1 

i  l  tendent  que  c’est  ta  révélation  chrétienne  qui  en  a  fait  connaître  j 

1  les  dogmes,  «  Qu’était-ce  que  la  religion  naturelle,  demandent-  j 

I  ils,  avant  la  venue  du  Christ?  Les  philosophes  ne  s’accordaient  | 

I  sur  rien,  ni  sur  Dieu,  ni  sur  l’âme,  ni  sur  la  destinée  de  l'homme. 

|.  On  vante  leur  morale  ;  mais  ne  sait-on  pas  qu’ils  t’empruntèrent  au 

mosaïsme  (1)?  »  Les  Pères  de  l’Église  disaient  mieux,  ils  accu- 
saient  les  philosophes  d’avoir  volé  leur  doctrine  à  Moïse.  Vol  ou 
f  emprunt,  peu  importe;  l'accusation  a  tourné  contre  les  accusa- 

;  teurs.  Elle  suppose,  en  effet,  qu’il  y  a  identité  entre  la  science  des 

h  philosophes  et  la  vérité  révélée;  or,  l’emprunt  et  le  vol  sont  une 

?  fable  inventée  poursauver  l’honneur  de  la  révélation.  Ce  qui  reste 

vrai,  c’est  que  les  philosophes,  par  les  seules  lumières  de  la 
-  raison,  ont  découvert  les  vérités  essentielles  de  la  religion  et  de  la 

I  morale.  Vainement  leur  reproche-t-on  leurs  contradictions.  Est-ce 

.  que  par  hasard  les  théologiens  chrétiens  s’entendent  sur  Dieu 

J  et  l’âme?  Singulière  entente!  Les  uns  admettent  un  Dieu  en  trois 

personnes,  les  autres  nient  la  Trinité.  Ceux-ci,  et  parmi  eux 
\  des  Pères  de  l’Église,  enseignent  que  l’âme  est  corporelle,  ceux-là 

?  qu’elle  est  essentiellement  spirituelle.  Sur  la  destinée  de  l’homme 

*  règne  un  accord  tout  aussi  touchant  ;  aux  uns  il  faut  absolument 

f  un  enfer,  pour  satisfaire  leur  charité,  d’autres  y  ajoutent  le  pur- 

{  gatoire  :  il  yen  a  qui  repoussent  le  purgatoire  et  l’enfer  comme 

une  invention  digne  d’un  bourreau.  Et  l’on  ose  reproclier  aux 
I  philosophes  de  n’être  point  d’accord  entre  eux  !  Pour  savoir  la 

'  vérité  sur  le  rapport  entre  le  christianisme  et  la  religion  natu- 

!  relie,  il  faut  renverser  la  thèse  des  orthodoxes;  c’est  à  la  religion 

;i  naturelle  que  le  christianisme  a  emprunté  ce  qu’il  a  de  vrai  :  tout 

ce  qui  lui  est  propre,  ses  mystères  et  ses  sacrements,  sont  des 
fi  erreurs  ou  des  superstitions. 


(1)  LechkVj,  Geschichte  des  eDgIischeD  Deismusi  pag* 


LES  OÈISTËS. 


Les  déistes  trouvèrent  d'autres  adversaires,  c’était  le  plus 
grand  nombre;  ils  avaient  trop  de  bon  sens  pour  nier  l’existence 
de  la  religion  naturelle,  et  trop  de  science  pour  soutenir  que 
les  pu itoso plies  avaient  puisé  leur  doctrine  dans  la  Bible,  Ils  se 
rejetèrent  sur  rinsuffisance  de  la  religion  naturelle;  c’est  parce 
qu’elle  était  insuffisante,  que  Dieu  lui-même  révéla  la  vérité  aux 
hommes.  Cette  défense  du  christianisme  est  devenue  un  thème 
favori  pour  les  ortliodoxes.  Mais  si  on  leur  demande  pourquoi  la 
religion  naturelle  est  insuffisante,  ils  ne  s’accordent  plus.  La  plu¬ 
part  répondent  :  parce  qu’il  y  a  des  vérités  que  l'iioinme  ne  peut 
pas  trouver  par  les  forces  de  sa  raison,  puisqu’elles  dépassent  la 
raison;  ce  sont  les  mystères  qui  font  l’essence  de  la  religion,  c’est 
pour  cela  que  la  religion  naturelle  n’a  jamais  été  et  ne  sera  jamais 
qu’une  religion  chimérique.  Les  déistes  avaient  d’avance  répondu 
à  cette  apologie,  en  faisant  la  critique  des  mystères.  Quel  besoin 
l’homme  peut-il  avoir  de  mystères  auxquels  i!  ne  comprend  pas  le 
premier  mot?  Et  comment  des  dogmes  qui  ne  sont  pour  lui  qu’un 
vain  son,  peuvent-ils  perfectionner  son  intelligence  ou  son  âme? 
Et  s’ils  ne  contribuent  pas  h  son  salut,  dans  la  vraie  acception  du 
mot,  qu’ont-ils  de  commun  avec  la  religion? 

Vous  n’y  êtes  pas,  dît  le  recteur  d’un  collège  d’Oxford,  le  plus 
intelligent  sans  contredit  des  adversaires  du  déisme  ;  si  la  religion 
naturelle  est  insuffisante,  c’est  qu’elle  manque  de  sanction,  car  la 
seule  sanction  de  la  religion  consiste  dans  les  récompenses  et  les 
peines  éternelles  (1).  Faut-il  admirer  ou  déplorer  l’aveuglement 
des  apologistes  chrétiens?  Ce  qu’ils  reprochent  à  la  religion  natu¬ 
relle  fait  précisément  sa  gloire,  et  ce  qu’ils  considèrent  comme  le 
fondement  le  plus  solide  de  leur  foi,  en  devient  la  ruine.  Oui,  il 
est  très  vrai  que  la  religion  naturelle  ne  connaît  pas  l’enfer,  elle 
fait  plus,  elle  prouve  qu’il  ne  saurait  y  avoir  de  peines  éternelles, 
infinies,  pour  des  fautes  commises  par  un  être  fini,  à  moins  de 
faire  de  Dieu  un  tyran  incompréhensible.  Et  c’est  parce  que  la 
prétendue  révélation  a  imaginé  cette  horrible  sanction,  que  les 
hommes  n’y  veulent  plus  croire.  Si  l’Église  a  régné  par  les  terreurs 
de  l’enfer,  c’est  aussi  par  celte  croyance  impie  qu’elle  périra. 

Les  apologistes  du  christianisme  étaient  loin  de  se  douter  que 


(1)  Confjbearfjf  dans  Lechler^  (lesclüchte  des  englucbeu  Deismus,  pag.  dùi. 


400 


lA  LUTTE. 


leur  apologie  tournerait  contre  la  révélation.  Ils  s’imaginaient, 
au  contraire,  que'  c’était  la  crainte  des  peines  éternelles  qui  dé¬ 
tournait  les  incrédules  de  la  religion,  car  pour  eux  incrédulité  et 
licence  des  mœurs  étaient  synonymes.  Écoutons  les  ministres  de 
l'Église  qui  obtinrent  les  prix  fondés  par  le  chevalier  Boyle  : 
«  Entièrement  licencieux  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  mœurs, 
on  voit  clairement  que  les  incrédules  ne  soutiennent  leur  doctrine, 
que  parce  qu’elle  favorise  le  vice,  de  sorte  que  c’est  uniquement 
la  corruption  qui  fait  pencher  la  balance  {!).  »  «  Les  vices  de  cœur, 
dit  un  autre,  mènent  fort  aisément  au  mépris  du  christianisme; 
dominés  par  les  passions  que  la  religion  condamne,  les  infi¬ 
dèles  cherchent  leur  repos  dans  une  brutale  indifférence  (2).  »  En 
vérité,  ces  messieurs  ne  méritaient  pas  leur  argent,  et  le  bon  che¬ 
valier  Boyle  aurait  pu  faire  un  meilleur  emploi  de  sa  fortune!  Il 
ne  faut  pas  seulement  supposer  que  les  incrédules  soient  corrom¬ 
pus  pour  qu’ils  agissent  comme  on  le  suppose,  il  faut  encore  qu’ils 
n'aient  pas  le  sens  commun.  Qui  ne  sait  qu’il  y  a  avec  l’enfer  des 
accommodements  aussi  bien  qu’avec  le  ciel?  Au  moment  où  Boyle 
donnait  ses  biens  dans  l’espoir  de  ramener  les  impies  à  la  foi, 
il  y  avait  un  roi  très  pieux,  qui,  partant,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  son  salut,  et  qui  néanmoins  ne  s’était  guère  passé  d’un  plaisir, 
aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  avaient  permis.  Si  LouisXIV 
pouvait  se  sau  ver  tout  en  ayant  eu  trois  reines,  à  l’imitation  du  sage 
Salomon,  évidemment  les  hommes  ù  passions  brutales  faisaient 
un  mauvais  calcul  en  se  livrant  ù  l’incrédulité  ;  car  ils  couraient 
toujours  un  risque,  celui  de  l’enfer;  tandis  que,  en  restant  dans 
le  sein  de  l’Église,  ils  pouvaient  se  vautrer  dans  les  débauches  et 
dormir  sur  leurs  deux  oreilles,  celte  bonne  et  sainte  mère  se 
chargeant  de  procurer  leur  salut. 

Parlons  sérieusement.  Les  prédicateurs  boyliens  combattaient 
l’incrédulité  avec  un  zèle  pur,  nous  n’en  doutons  pas,  mais  ils  ne 
connaissaient  point  les  hommes  auxquels  ils  avaient  affaire.  Les 
déistes  anglais  n’étaient  pas  des  incrédules.  Est-ce  que  celui  qui 
croit  avec  lord  Herbert  qu’il  y  a  un  Dieu,  une  Providence,  une  jus¬ 
tice  divine,  est  un  incrédule,  un  impie?  Ne  sont-ce  pas  là  les 

(1)  Turner^  Sagi^sse  ûe  Dieu,  dans  la  rédempUoci  de  rhomme.  t.  Ilf, 

pag.  «9, 

(2)  Lft  doetpur  Obligation  de  croire  Ja  reiigtOD,  (llmieil  b  V,  pag*  434.) 
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croyances  fondamentales  du  christianisme?  Et  qu’est-ce  que  les 
orthodoxes  croient  de  plus?  Qu’il  y  a  un  Dieu-Homme,  qu'il  y  a 
une,  Trinité,  qu’il  y  a  une  prédestination,  qu’il  y  a  des  peines  éter- 
.  nelles,  qu’il  y  a  un  péché  originel  h  raison  duquel  tout  homme 
mérite  l'enfer,  qu’il  y  a  des  mystères  et  des  sacrements,  que  la 
créature  peut  manger  son  créateur.  Voilà  toutes  choses  que  les 
déistes  ne  croyaient  pas,  il  est  vrai.  Étaient-ils  incrédules  pour 
cela?  Alors  il  faut  dire  que  l’immense  majorité,  nous  ne  disons 
pas  des  hommes,  mais  des  clirétiens,  nous  ne  disons  pas  des 
réformés,  mais  des  catholiques,  sont  incrédules.  Il  n'y  a  plus  que 
les enfantsetles femmes,  ilnya  plus  que  les  classes  les  plus  igno¬ 
rantes  de  la  société  qui  aient  conservé  leur  foi  en  tout  cela.  L’hu¬ 
manité  en  est  venue  à  ce  point  que  tous  ceux  dont  la  raison  a 
conscience  d’elle-même,  ne  croient  plus  rien  de  ce  qu’il  y  a  de 
miraculeux,  de  surnaturel  dans  le  christianisme.  En  ce  sens  l’incré¬ 
dulité  est  générale. 

Quel  est,  dans  cet  état  de  chosesj  le  rôle  de  ceux  à  qui  la  reli¬ 
gion  est  chère?  Se  feront-ils  les  défenseurs  quand  même  des 
croyances  que  l’esprit  liumain  rejette?  Crieront-ils  contre  l’incré- 
dulîté?  S’emporteront-ils  contre  ceux  qui  désertent  le  christia¬ 
nisme  ofliciel,  en  leur  supposant  toutes  les  mauvaises  passions? 
C’est  ce  que  faisaient  les  adversaires  des  déistes,  et  en  le  faisant, 
ils  montraient  qu’ils  ne  connaissaient  pas  les  causes  véritables  de 
l’incrédulité.  Qu’il  y  ait  eu  aux  siècles  derniers,  qu’il  y  ait  encore 


aujourd’hui  des  hommes  futiles,  chez  lesquels  le  libertinage  des 
mœurs  engendre  le  libertinage  de  l’esprit,  nous  n’entendons  pas 
le  nier.  Mais,  certes,  on  ne  comptera  pas  parmi  ces  libertins  un 
Locke,  un  Shaftesbury,  un  ^Yoolslon.  Voilà  des  incrédules  d’un 
ordre  nouveau,  ce  sont  des  croyants,  sauf  qu’ils  ne  partagent  pas  la 
foi  de  l’Église.  Leur  nombre  va  tous  les  jours  croissant.  A  ceux-là 
on  prêchera  vainement,  comme  on  le  faisait  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle,  que  la  corruption  est  la  source  de  leur  incré¬ 
dulité,  car  cela  n’est  pas  vrai;  on  les  appellera  tout  aussi  vaine¬ 
ment  dans  le  sein  de  l’Église,  car  ils  sont  incrédules,  non  parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  croire,  mais  parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  croire. 
Ces  incrédules,  à  la  différence  des  libertins,  ne  se  convertiront 
jamais.  Est-ce  à  dire  que  la  religion  périra,  si  cette  incrédulité 
continue  à  se  répandre,  et  qu'il  faut  l’arrêter  à  tout  prix? 
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C’est  ce  que  disent  aujourd'hui  les  défenseurs  de  l’Église.  Mais 
qu’ils  y  prennent  garde.  D’abord  leur  tentative  de  ressusciter  la 
vieille  religion  ne  peut  réussir,  car  c’est  la  plus  impossible  des 
impossibilités  :  elle  implique  une  contradiction  flagrante.  Yest-ce 
pas  à  raison  des  mystères  et  du  surnaturel  qui  font  l'essejice  du 
christianisme  historique,  que  les  incrédules  dont  nous  parlons  le 
désertent?  Et  l’on  voudrait  tarir  la  source  de  l’incrédulité  ,  en  ra¬ 
menant  les  hommes  à  croire  le  surnaturel  et  les  mystères!  Ou  en 
a  fait  re.xpérience  de  nos  jours  dans  le  sein  de  l’Église  catholique. 
On  a  forgé  un  nouveau  mystère,  et  qu’y  a-t-on  gagné?  Si  l’imma¬ 
culée  conception  a  épaissi  les  ténèbres  de  la  superstition  dans  les 
classes  où  régnent  l’ignorance  et  la  stupidité,  elle  a  éloigné  du 
christianisme  bien  des  hommes  que  leur  éducation  et  leurs  rela¬ 
tions  y  attachaient.  Que  la  leçon  serve  à  l’Église  !  Et  si  l’Église 
persiste  ù  être  aveugle,  que  les  hommes,  qui  sont  convaincus  que 
l’humanité  ne  peut  vivre  sans  religion,  profitent  de  l’enseignement! 
La  question  qui  s’agite  entre  les  incrédules  et  les  orthodoxes  est 
de  savoir  s’il  y  aura  encore  une  religion,  ou  s'il  faut  dire  avec  les 
matérialistes  que  la  religion  est  un  long  égarement  de  l’esprit 
humain.  Cette  question  tious  ramène  aux  déistes.  Notre  réponse 
est  que  le  déisme  est  le  seul  moyen  de  sauver  la  religion. 

Où  y  a-t-il  aujourd’hui  le  plus  de  foi,  dans  les  pays  catholiques, 
ou  dans  les  pays  protestants?  La  foi  s’est  conservée  chez  les 
réformés,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  faut-il  en  de¬ 
mander  la  raison?  C’est  parce  que  la  foi  s’est  transformée.  Et 
comment,  par  qui,  sous  quelle  influence,  la  transformation  s’est-elle 
opérée?  Par  le  lent  travail  de  la  raison,  c’est  à  dire  par  le  mouve¬ 
ment  que  l’on  appelle  déisme;  c’est  parce  que,  comme  le  voulait 
Locke,  le  christianisme  s’est  fait  raisoumOle,  qu’il  y  a  encore  des 
chrétietis:  U  n’y  a  plus  de  déistes,  dît-on.  Nous  répondons  qu’il  y 
en  a  plus  que  jamais,  mais  ils  s’appellent  réformés;  toutes  les 
sectes  protestantes  sont  dans  cette  voie.  Dans  les  pays  catholi¬ 
ques,  la  destinée  de  la  religion  est  bien  dilTérente.  Lh  on  croit 
qu’il  n’y  a  qu’un  moyen  d’avoir  de  la  religion  :  c’est  de  croire  ce 
qui  est  incroyable,  et  de  pratiquer  mille  et  une  superstitions  qui 
enchaînent  la  raison  humaine  aux  pieds  d’un  sacerdoce  ambi¬ 
tieux.  Tout  homme,  qui  veut  conserver  l’indépendance  de  sa 
raison,  cesse  d’être  catholique.  Tous  ceux  qui  refusent  de  plier 
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SOUS  la  dégradante  domination  du  prêtre  cessent  d’être  catholi¬ 
ques.  Et  en  cessant  d’être  catholiques,  que  deviennent-ils?  La 
plupart  passent  de  l’excès  de  la  crédulité  à  l’excès  de*)’impiété.  Il 
'  n’y  a  qu’un  moyen  de  salut  pour  eux,  c’est  le  déisme,  c’est  la  reli¬ 
gion  naturelle.  Bénissons  donc  les  déistes  :  ceux  que  l’on  accuse 
d’être  les  ennemis  de  la  religion  eu  sont  les  sauveurs. 


§  3.  Lci  philosophes  français  et  la  religion 


1.  Le  déisme  anglais  et  la  philosophie  française 


I 


D’où  procède  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle?  A  cette 
question,  les  adversaires  des  philosophes  répondent  :  «  Nos  incré¬ 
dules  français,  et  parmi  eux  les  premiers  de  ce  siècle,  ne  sont 
que  les  copistes,  les  plagiaires  des  Anglais  (1).  »On  va  jusqu’à 
fixer  la  date  de  cette  importation,  comme  s’il  s’agissait  de  quelque 
marchandise  de  contrebande  que  les  Anglais  auraient  fait  entrer 
en  France  :  «  Cela  se  fit,  dit-on,  sous  le  régent.  Tant  que  Louis  XIV 
vécut,  on  ne  connaissait  guère  en  France  les  écrits  dans  lesquels 
les  libres  penseurs  d’Angleterre  attaquaient  le  christianisme  au 
nom  de  la  raison..Après  sa  mort,  la  licence  de  l’esprit  alla  de  pair 
avec  la  licence  des  mœurs;  les  ouvrages  des  déistes  anglais  inon¬ 
dèrent  la  France.  11  n’y  avait  pas  de  petit  maître  qui  n’eût  la  pré- 
.tenlioii  d’être  un  esprit  fort.  Les  Français  sont  nés  frondeurs,  dit 
un  de  leurs  poètes  ;  ils  se  jetèrent  avec  passion  dans  riiicrédulîté. 
Les  beaux  esprits,  les  hommes  de  lettres  lui  donnèrent  le  charme 
de  la  forme  :  tout  le  monde  voulut  être  philosophe,  à  la  façon  des 
libres  penseurs  d’Angleterre.  De  là  le  poison  de  l’impiété  qui 
infecta  toutes  les  classes  de  la  société  (2).  » 

Ceux  à  qui  la  libre  pensée  est  chère,  doivent  accueillir  avec 
défiance  cette  espèce  d’accusation  contre  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  parce  qu’elle  émane  du  camp  ennemi.  Les  témoi¬ 
gnages  que  nous  venons  de  rapporter  sont  ceux  du'cardinal  Fleury 


(1)  Bergier,  Dictionuaîre  de  théologie,  ïnlrodQClion,§  9,  et  an  mot  [ïirréfiulas, 

{2}  Voyez  les  extraits  des  mêDioires  manuscnU  dQoardiual  f  G^schichto 

des  XVUr-  Jabrbîitiderts,  l.  j;  523. 
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et  de  l'abbé  Bergier,  le  premier,  peu  ami  des  philosophes,  le 
second,  leur  adversaire  en  titre.  Faire  passer  Voltaire  pour  un  pla¬ 
giaire,  et  Ia*pliilosophie  du  dernier  siècle  pour  une  mode,  un 
caprice  né  sous  la  régence,  était  d'une  bonne  tactique;  mais  pré¬ 
cisément  pour  cela,  ce  serait  faire  acte  de  complicité  que  d’aider 
h  propager,  dirons-nous,  ce  préjugé  ou  cette  calomnie  des  catho* 
liques.  C’est  ce  qu’a  fait  un  historien  des  libres  penseurs  :  à  l’en¬ 
tendre,  les  plus  grands  écrivains  du  siècle  dernier,  ceux  qu'il  est 
coavenu  d’appeler  des  philosophes,  n’ont  qu’une  grandeur  d’em¬ 
prunt,  ils  doivent  tout  aux  déistes  anglais;  Voltaire  ne  fit  que 
donner  le  charme  de  son  style  aux  idées  qu’il  puisait  dans  Boling- 
broke  et  dans  Shaftesbury  (1).  Chose  singulière  !  Voltaire  lui-même 
proclame  è  chaque  instant  cette  filiation,  et  semble  presque  en 
être  fier.  Nous  allons  l’entendre,  car  il  est  partie  en  cause. 

Voltaire  écrit  ît  Helvétius  :  «  Nous  ne  sommes  pas  faits,  en 
France,  pour  arriver  les  premiers;  les  vérités  nous  sont  venues 
d’ailleurs.  Mais  c’est  beaucoup  de  les  adopter  (2).  »  II  écrit  à 
sou  ami  Thirion  :  «  Depuis  trente  ans,  nous  avons  tout  pris  des 
Anglais  :  philosophie,  petite  vérole,  nouvelle  charrue  et  finances... 
Ï1  me  semble  qu’on  veut  vous  ôler,  à  vous  autres,  Parisiens,  la 
liberté  de  penser,  que  vous  devez  aussi  aux  .Anglais  (3).  »  C’est 
surtout  la  philosophie,  la  libre  pensée,  qui  intéresse  Voltaire.  Il 
écrit  à  Marmontel  :«  Je  conviens  que  la  philosophie  s’est  beaucoup 
perfectionnée  dans  ce  siècle,  mais  à  qui  le  devons-nous?  Aux 
Angl  ais;  ils  nous  ont  appris  h  raisonner  hardiment  (4).  »  Nous 
pourrions  multiplier  ces  citations,  car  Voltaire  ne  se  lasse  pas  de 
répéter  ces  aveu.x,  mais  il  importe  de  saisir  sa  vraie  pensée.  On 
lui  a  reproché  sa  vanité,  c’est  un  défaut  de  la  race  française;  on 
le  pardonne  volontiers  h  celui  qui,  s’il  avait  tort  d’être  vain,  avait 
quelque  raison  d’être  fier.  C’est  dire  qu’il  n’avait  pas  la  moindre 
envie  d’être  un  copiste.  Rappelons-nous  qu’il  fut  un  des  premiers 
à  faire  connaître  Sliakespeare  è  ses  compatriotes.  Mais  quand  le 
poète  anglais  trouva  en  France  des  admirateurs  qui  voulaient  le 
mettre  au  dessus  de  Racine,  au  dessus  de  Corneille,  Voltaire, 


(1)  I^oackt  Ditî  Freidcobt  r  ïn  Jer  R<!lîïiloDj  L  Hj  pixg*  4, 

(2)  LeUrc  à  Hoivètlusdu  26  jotn  1765. 

<3)  LeUre  tic  5  mai  1759  à  Thîrron., 

(4)  Leüre  du  l""^  novembre  1769. 
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intéressé  personnellement  maintenir  la  supériorité  du  théâtre 
français,  traita  son  grand  émule  de  Gilles  et  voulut  le  reléguer 
dans  les  foires.  Est-ce  que  Voltaire  ne  se  serait  pas  récrié  aussi 
contre  raccusation  de  plagiat,  en  matière  de  libre  pensée? 

On  a  fait  la  remarque,  et  elle  est  fondée,  que  Voltaire  aime  à 
rapporter  à  l’époque  de  son  séjour  en  Angleterre  l’invasion  des 
idées  anglaises  en  France  (1).  Il  se  vante  d’avoir  été  le  premier 
qui  apprit  la  langue  anglaise,  d’avoir  le  premier  initié  les  Français 
à  la  littérature  d’Angleterre,  et  surtout  d’avoir  le  premier  osé  ren¬ 
dre  justice  â  la  sagesse  profonde  de  Locke  (2).  Il  faut  l’entendre 
lui-même  :  «  Il  y  a  des  pays  où  la  superstition,  également  lâche 
et  barbare,  abrutit  l’espèce  humaine;  il  y  en  a  d’autres  où  l’esprit 
humain  jouit  de  tous  ses  droits.  Entre  ces  deux  extrémités,  l’une 
céleste,  l’autre  infernale,  il  est  un  peuple  mitoyen  chez  qui  la  phi¬ 
losophie  est  tantôt  accueillie  et  tantôt  proscrite  ;  chez  qui  Rabe- 
laisa  été  imprimé  avec  privilège,  mais  qui  a  laissé  mourir  le  grand 
Arnauld  de  faim  dans  un  village  étranger;  un  peuple  qui  a  vécu 
dans  des  ténèbres  épaisses  depuis  le  temps  de  ses  druides  jus¬ 
qu’au  temps  où  quelques  rayons  de  lumière  tombèrent  sur  lui  de 
la  tête  de  Descartes.  Depuis,  Je  jour  lui  est  venu  d’Angleterre, 
Mais  croira-t-on  bien  que  Locke  était  à  peine  connu  de  ce  peuple, 
il  y  a  environ  trente  ans?  Croira-t-on  bien  que,  lorsqu’on  lui  fit 
connaître  la  sagesse  de  ce  grand  homme,  des  ignorants  en  place 
opprimèrent  violemment  celui  qui  apporta  le  premier  ces  vérités 
de  rUe  des  philosophes  dans  le  pays  des  frivolités  (3)  ?  » 

Ainsi  l’Angleterre  est  nie  des  philosophes,  la  France  le  pays 
des  frivolités,  et  Voltaire  est  le  premier  qui  communiqua  â  ce 
peuple  léger  les  vérités  découvertes  par  la  libre  pensée.  C’est  la 
race  française  que  Voltaire  semble  abaisser  devant  ses  éternels 
rivaux.  Serait-ce  bien  là  toute  sa  pensée?  Non,  s’il  célèbre  la 
sagesse  anglaise,  c’est  pour  y  trouver  un  appui  et  une  autorité  ; 
s’il  gourmande  la 'légèreté  française,  c’est  pour  éveiller  et  stimu¬ 
ler  la  vanité  irritable  de  ses  compatriotes,  La  philosophie  était 
mal  Vue  en  France;  on  l’accusait  de  saper  les  fondements  de 


(1)  Tabarauà^  Histoire  dn  philo  sophisme  anglais,  t.  Il,  pag.  31â. 

(2)  lAilre  à  Acadéri\it  françaiêfi.  ^Mélanges  littéraires.) 

(3)  petit  CommeRiaire  sur  du  dauphin  de  France ^  par  Thomas.  (Mélanges  ïiltéraires 
OEuvres^  L  XLIl,  pag.  399,) 
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l’autel  et  du  troue.  Prenez-vous-en  aux  vrais  coupables,  dit  Vol¬ 
taire.  «  C'est  la  fatale  pliilosopliîe  des  Auglais  qui  a  commencé' 
tout  le  mal.  Ces  gens-lJi,  sous  prétexte  qu’ils  sont  les  meilleurs 
mathématiciens  et  les  meilleurs  physiciens  de  l’Europe,  ont  abusé 
de  leur  esprit,  jusqu’à  vouloir  examiner  les  mystères.  Cette  con¬ 
tagion  s’est  répandue  partout  (-1).  »  Voltaire  écrit  cela  à  Helvétius, 
il  veut  t’encourager  dans  la  bonne  voie  où  U  est  entré,  il  veut  l’ex¬ 
citer  à  poursuivre.  C'est  dans  le  même  esprit  qu’il  écrit  à  la  Chalo- 
tais,  le  procureur  général  qui  lit  une  si  rude  guerre  aux  jésuites  : 
«  J’avoue  que  je  suis  jaloux  quand  je  jette  les  yeux  sur  l’Angle¬ 
terre.  Les  Anglais  ont  été  longtemps  plus  imbéciles  que  nous,  il 
est  vrai;  mais  voyez  comme  ils  se  sont  corrigés.  Ils  n’oiU  plus  de 
moines  ni  de  couvents,  mais  ils  ont  des  flottes  victorieuses;  leur 
clergé  fait  de  bons  livres  et  des  enfants  ;  leurs  paysans  ont  rendu 
fertiles  des  terres  qui  ne  l’étaient  pas  ;  leur  commerce  embrasse 
le  monde,  et  leurs  pliilosoplies  ont  appris  des  vérités  dont  nous 
ne  nous  doutions  pas  (2).  »  Si  Voltaire  est  jaloux  des  Anglais, 
il  espère  néanmoins  que,  grâce  à  ses  efforts,  les  Français  rivali¬ 
seront  avec  eux  :  «On  a  beau  faire,  il  arrivera  en  France,  chez  les 
honnêtes  gens,  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre;  nous  avons  pris 
des  Anglais  les  annuités,  les  fonds  d’amortissement,  la  construc¬ 
tion  et  la  manœuvre  des  vaisseaux,  l’attraction,  le  calcul  différen¬ 
tiel,  l’inoculation;  nous  prenons  insensiblement  leur  noble  liberté 
de  penser  et  leur  profond  mépris  pour  les  fadaises  de  l’école.  Les 
jeunes  gens  se  forment  {3)1  Avec  le  temps  les  Welches  devien¬ 
dront  des  Anglais.  Dieu  leur  en  fasse  la  grâce  (4)  !  » 

Les  préjugés  séculaires  ne  s’en  allaient  pas  assez  vite  au  gré  de 
l’impatience  de  Voltaire.  Il  manquait  h  la  France  la  liberté  poli¬ 
tique.  Telle  était  la  vraie  cause  de  son  infériorité.  Voltaire  le  sen¬ 
tait,  et  dans  ses  moments  de  découragement,  il  s’écriait  :  «  Que 
nous  sommes  petits  et  misérables  en  comparaison  des  Grecs,  des 
Romains  et  des  Anglais  (o)  !  »  «  Les  Anglais  sont  des  hommes  ef 
les  Français  des  enfants.  Helvétius  qui,  dans  son  livre  de  l’Esprit,. 


(1)  ifïfreâ lia  2jaoùl  1703.  t.  LU,  pa?.  18l>.) 

(2)  Lettre  à  ki  Oiaioküs,  du  3  povembre  ITHl  {OEn\>re^,  i.  Ll,  526,) 

(3)  Lettre  à  Helvétius ^  du  15  s&ptumbre  1705,  (OEuvreSt  t.  LU,  pajf. 

{%)  Lettre  du  12  avril  17it|  à  madame  la  marquise  du  DefTaDd,  U  LIU  pag.  339,) 

l5)  Lettre  à  Jfarmontety  du  22  avrit  176L  iOEuvres^  U  LU,  paÿ.  33L) 


LES  INXRÈDELES  ET  LES  DÉiSIES. 


W7 


n’a  pas  dit  la  vingtième  partie  des  choses  utiles  et  hardies  dont 
on  sait  gré  à  Hume  et  îi  vingt  autres  Anglais,  a  été  persécuté  chez 
les  Welches  et  son  livre  y  a  été  brûlé  (1).  »  Voltaire  veut  que  les 
Français  deviennent  libres  comme  les  Anglais;  il  les  pique  d’hon¬ 
neur,  il  excite  leur  amour-propre,  leur  vanité,  leur  intérêt,  en 
leur  montrant  que  les  Anglais  sont  devenus  puissants  depuis  qu’ils 
sont  libres  :  «  Le  commerce  des  pensées  est  interrompu  en  France; 
il  n’est  pas  permis  d’envoyer  des  idées  de  Lyon  à  Paris.  On  saisît 
les  manufactures  de  l’esprit  humain  comme  des  étoffes  défendues. 
C’est  une  plaisante  politique  de  vouloir  que  les  hommes  soient  des 
sots,  et  de  ne  faire  consister  la  gloire  de  la  France  que  dans 
l’opéra-comique.  Les  Anglais  en  sont-ils  moins  heureux,  moins 
riches,  moins  victorieux  pour  avoir  cultivé  la  philosophie?  Ils 
sont  aussi  hardis  en  écrivant  qu’en  combattant,  et  bien  leur  en  a 
pris.  Nous  dansons  mieux  qu’eux,  je  l’avoue  ;  c’est  un  grand  mérite, 
mais  il  ne  suffit  pas.  Locke  et  Newton  valent  bien  Dupré  et 
Lulli  (2).  » 


II 

Qu’y  a-t-il  de  vrai  dans  l’opinion  qui  rattache  la  philoso[)hie 
française  aux  déistes  anglais?  Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de 
répondre  aux  ennemis  du  dix-huitième  siècle.  Cet  immense  mou¬ 
vement,  un  plagiat!  Et  quand  cela  serait,  qu’esl-ce  que  cela  prou¬ 
verait?  Les  orthodoxes  accusent  aussi  Luther  d’être  un  plagiaire; 
ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’en  voulant  rabaisser  leurs  ennemis,  ils 
relèvent  leur  cause.  Si  Luther,  si  Voltaire  n’avaient  aucun  précur¬ 
seur,  ils  seraient  seuls  îi  se  révolter  contre  la  tradition,  contre  les 
sentiments  universels  de  riiumanité,  et  quelque  grands  qu’ils 
fussent  comme  personnalités,  leur  isolement  ferait  douter  de  leur 
mission.  Hais  si  le  réformateur  et  le  philosophe  ont  eux-mêmes 
une  tradition,  ils  cessent  d’être  des  insurgés,  pour  devenir  les 
organes  du  genre  humain.  Oui,  il  est  très  vrai  que  Voltaire  n’est 
pas  le  premier  qui  ait  fait  la  guerre  h  l’Église;  reste  à  savoir  si  la 
libre  pensée  procède  de  l’Angleterre.  C’est  demander  s’il  n’y  a  pas 


(4)  Lettre  du  St)  jaiû  1764,  k  la  Tnarrfnlsfa  do  D^iïandp  (OEnrreêj.  i.  LU,  pap.  3Û7-) 
(2)  Lettre  du  13  janvier  1765»  à  Éiiü  de  Beaumont.  t,  Liïl,  pag.  8,) 
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eu  de  libres  penseurs  en  France  avant  les  déistes  anglais»  si, 
comme  on  le  prétend,  la  plnlosophie  a  été  importée  un  beau  jour 
en  France  sous  le  régime  mal  famé  du  Régent. 

Est-ce  que  les  défenseurs  de  l’Église  ne  connaissent  pas  cer¬ 
tains  personnages  qui  s’appellent  Rabelais,  Montaigne,  Charron, 
Bodin  (1)?  Voilà,  nous  semble-t-il,  des  libres  penseurs  de  bon  aloi. 
Qu’est-ce  qu’il  y  avait  de  sacré  pour  le  curé  de  Meudon?  L’auteur 
des  Essais  respecte  fort  la  religion,  dit-il;  ne  vous  fiez  pas  à  sa 
bonhomie,  le  poison  du  doute  qu’il  débite  est  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  qu’il  est  caché,  et  que  Montaigne  en  fait  la  plus  attrayante 
des  choses.  Le  livre  de  Charron,  son  disciple,  devint  l’Évangile 
des  gens  du  monde,  et  cet  Évangile  n’est  pas  celui  du  Christ,  ou 
du  moins  du  christianisme  historique,  c’est  celui  de  la  morale 
dégagée  du  dogme,  c’est  à  dire  delà  religion  naturelle.  Bodin  est 
plus  franc,  plus  agressif  ;  il  met  toutes  les  religions  en  présence, 
et  les  fait  combattre  l’une  contre  l’autre;  il  attaque  la  révélation, 
il  attaque  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  attaque  les  mystères,  il 
attaque  l’éternité  des  peines;  et  qui  sort  vainqueur  de  la  lutte? 
Toujours  la  morale,  la  religion  de  la  nature.  Tels  étaient  les  senti¬ 
ments  qui  régnaient  au  seizième  siècle  dans  les  classes  lettrées. 
Or  vers  cette  époque  voyagea  en  France  un  lord  d’Angleterre,  le 
premier  écrivain  anglais  qui  ait  formulé  les  principes  de  la  reli¬ 
gion  naturelle.  Chez  qui  Herbert  s’inspira-t-il?  Ce  n’est  certes  pas 
en  Angleterre  qu’il  puisa  les  maximes  de  sa  religion  :  il  était  à  la 
lettre  isolé  parmi  les  Anglais,  au  moins  comme  écrivain.  N’est-il 
pas  probable  que  le  voyageur  philosophe  s’imbut  des  croyances 
qui  dès  lors  étaient  celles  des  classes  lettrées  en  France? 

Comme  le  déisme  et  la  religion  naturelle  font  leur  apparition 
première  après  la  réforme,  on  pourrait  croire  que  la  libre  pensée 
a  ses  racines  dans  la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle. 
C’est  une  opinion  qui  est  également  très  répandue  et  qui  a  été 
renouvelée  de  nos  jours.  Un  jeune  écrivain  qui  s’est  fait  le  défen¬ 
seur  de  la  philosophie  contre  l’Église,  et  qui  est  digne  de  cette 
belle  cause,  M.  Lanfrey  s’est  élevé,  et  avec  raison,  contre  le 
préjugé  qui  fait  importer  la  liberté  de  penser  d’Angleterre,  à  peu 
près  comme  les  premiers  navigateurs  rapportèrent  d’Amérique  le 


(1)  Voyei  le  tome  !X’  de  mes  Emd4S,  2'  éditioe. 
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tabac  ou  le  coton.  D’après  lui,  la  libre  pensée  est  la  conséquence 
naturelle,  spontanée  et  nécessaire  de  la  réforme  (1).  Si  par  là  il 
entend  que  le  protestantisme  fut  un  mouvement  de  libre  pensée, 
c’est  également  une  erreur  et  un  préjugé.  Luther  réclamerait 
contre  un  tel  éloge  qui,  à  ses  yeux,  serait  un  reproche  sanglant. 
Il  fu  une  rude  guerre  à  la  philosophie,  et  pourquoi?  Parce  qu’elle 
tendait  à  mettre  la  raison  au  dessus  de  la  foi,  parce  qu’elle  esti¬ 
mait  la  morale  d’Aristote  plus  que  l’Évangile.  Le  réformateur 
ravala  la  raison  et  exalta  la  foi.  Calvin  fit  mieux  encore;  il  dressa 
un  bûcher  à  Genève;  et  quel  était  le  crime  de  Servet?  Celui  de  tous 
les  philosophes;  il  attaquait  la  Trinité,  c’est  à  dire  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  par  suite  la  révélation.  La  réforme,  loin  d’inaugurer 
le  règne  de  la  libre  pensée,  fut  une  réaction  contre  l’incrédulité  qui 
trônait  jusque  dans  le  Vatican,  et  cette  incrédulité  était  très  proche 
parente  du  doute  de  Montesquieu  et  de  la  sagesse  de  Charron. 

Les  guerres  provoquées  par  la  réforme  et  les  luttes  sanglantes 
des  confessions  rivales  furent  une  nouvelle  cause  d’incrédulité. 
L’indifférence  religieuse  naquit  du  dégoût  des  querelles  de  religion. 
En  France,  celte  réaction  fut  si  violente,  que  les  incrédules  y  for¬ 
mèrent  en  quelque  sorte  école  ;  on  les  appelait  les  athées.  11  ne 
faut  pas  prendre  cet  athéisme  au  pied  de  la  lettre  ;  ce  n’était  que 
la  négation  du  Dieu  des  chrétiens,  du  Dieu-homme,  la  négation 
d’une  révélation  miraculeuse.  On  comptait  les  alliées  par  milliers. 
Le  père  Mersenne,  correspondant  de  Descartes,  prétendait  qu’à 
Paris  seul  il  y  en  avait  cinquante  mille  (2).  Certes,  une  incrédulité 
qui  doit  son  origine  à  la  réaction  contre  les  disputes  sanglantes 
des  sectes  chrétiennes,  ne  peut  pas  être  rapportée  à  la  réforme, 
car  elle  était  hostile  au  protestantisme  aussi  bien  qu’à  l’Église  de 
Rome.  D’ailleurs,  la  défection  est  antérieure  à  la  réforme;  elle 
plonge  ses  racines  jusque  dans  le  moyen  âge.  11  faut  remonter  au 
roman  de  la  iîose  et  au  roman  plus  vieux  encore  du  Renard,  pour 
entendre  les  premiers  accents  de  l’incrédulité;  voilà  les  ancêtres 
de  Voltaire,  ils  sont  de  race  gauloise  et  de  bon  lieu,  car  ce  sont 
des  oints  du  Seigneur  qui  s’amusent  à  tourner  en  dérision  tous  les 
mystères  du  catholicisme  et  qui  prêchent  la  loi  de  nature. 


(1)  Lanfretjf  TÊglise  et  les  Philosophes  au  dii-imiiiêine  siècle,  pag.  99. 
(3)  Voyelle  tome  LV  de  mes  Éîudes^  â*  édilioD, 
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Nous  avons  mis  ailleurs  ce  fait  important  dans  tout  son  jour  (1). 
C’est  donc  en  plein  catholicisme  qu’éclata  le  premier  mouvement 
de  lu  libre  pensée;  et,  chose  remarquable,  les  pays  catholiques 
sont  restés  le  séjour  favori  des  libres  penseurs,  La  renaissance 
est  italienne,  et  l’on  sait  qu’elle  est  accusée.de  paganisme.  Le  pré¬ 
tendu  retour  à  la  religion  d’Homère  est,  en  réalité,  un  retour  à  la 
religion  des  philosophes,  qu’on  appelle  déisme,  religion  natu¬ 
relle  ou  philosophie.  Au  seizième  siècle,  les  hardis  penseurs  que 
nous  avons  nommés  sortent  tous  de  l’Église  orthodoxe  et  plusieurs 
appartiennent  au  clergé  :  Rabelais  était  curé,  Charron  était  ministre 
de  l’Église,  Quelle  est  la  terre  qui  nourrit  les  libres  penseurs  les 
j)lus  décidés?  La  terre  du  pape,  L’Italie  compte  d’illustres  martyrs 
parmi  les  philosophes  :  Jordano,  Bruno,  Vanini.  Rien  de  plus 
naturel.  Le  catholicisme  pousse  nécessairement,  fatalement  à 
l’incrédulité  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  les  dogmes  chré¬ 
tiens,  parce  qu’ils  sont  absurdes.  Une  religion  qui  prend  plaisir  à 
choquer  la  raison,  doit  exciter  la  raison  à  la  révolte.  Le  protes¬ 
tantisme,  au  contraire,  tel  qu’il  s’est  développé  sous  l’influence 
des  sentiments  et  des  idées  de  l’humanité  moderne,  donne  satis¬ 
faction  à  la  raison  tout  ensemble  et  au  besoin  de  croire;  dès  lors 
la  raison  n’a  plus  de  motif  pour  s’insurger  contre  la  foi. 

Est-ce  îi  dire  que  le  déisme  anglais  n’ait  eu  aucune  influence 
sur  la  philosophie  française?  Il  faudrait  s’inscrire  en  faux  contre 
Voltaire  pour  le  soutenir.  Mais  il  importe  de  préciser  cette  influence 
et  de  la  renfermer  dans  ses  vraies  limites.  Les  admirateurs  de 
Voltaire  les  plus  sincères,  les  plus  passionnés,  sien  sont  fait  une 
fausse  idée.  Écoutons  Condorcet.  Voltaire  passa  plusieurs  années 
en  Angleterre  :  «  Newton  n'était  plus,  mais  son  esprit  régnait 
sur  ses  compatriotes  qu’il  avait  instruits  à  ne  reconnaître  pour 
guides,  dans  l'étude  de  k  nature,  que  l’e-xpérience  et  le  calcul. 
Locke,  dont  la  mort  était  encore  récente,  avait  donné  le  premier 
une  théorie  de  l’âme  humaine,  fondée  sur  l’expérience,  et  montré 
la  route  qu’il  faut  suivre  en  métaphysique  pour  ne  pas  s’égarer. 
La  philosophie  de  Shaftesbury,  commentée  par  Bolingbroke, 
•  embellie  par  les  vers  de  Pope,  avait  fait  naître  en  Angleterre  un 
déisme  qui  annonçait  une  morale  fondée  sur  des  motifs  faits  pour 


(1)  Vùypi  mon  Emrfc  sur  [a  réforme. 
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émouvoir  les  âmes  élevées,  sans  olTenser  la  raison.  »  Le  contraste 
entre  l’Angleterre  et  la  France,  continue  CondorcÊt,  «  devait  exci¬ 
ter  l’enthousiasme  d’un  homme  qui,  comme  Voltaire,  avait  dès  son 
enfance  sécoué  tous  les  préjugés.  L’exemple  de  rAngleterre  lui 
montrait  que  la  vérité  n’est  pas  faite  pour  rester  un  secret  entre 
les  mains  de  quelques  philosophes  et  d’un  petit  nombre  de  gens 
du  monde  instruits,  ou  plutôt  endoctrinés  par  les  philosophes, 
riant  avec  eux  des  erreurs  dont  le  peuple  est  la  victime,  mais  s’en 
rendant  eux-mêmes  les  défenseurs,  lorsque  leur  état  ou  leur  place 
leur  y  fait  trouver  un  intérêt,  et  prêt  à  laisser  proscrire  ou  même 
persécuter  leurs  précepteurs,  s’ils  osent  dire  ce  qu’eux-mômes 
pensent  en  secret  {!).  » 

Les  pensées  que  Condorcet  prête  5  Voltaire  appartiennent  à  son 
disciple  plutôt  qu’au  maître.  Voltaire,  par  son  dédain  superbe 
pour  la  canaille^  était  de  la  famille  de  ces  libres  penseurs  dont 
Condorcet  fait  la  satire;  il  est  certain  qu’il  était  aristocrate  de  sa 
nature  et  que  l’Angleterre  ne  lui  inspira  pas  le  goût  de  la  démo¬ 
cratie.  Mais  que  le  spectacle  de  la  liberté  anglaise  l’ait  frappé,  cela 
est  incontestable.  Lui-même  nous  le  dit  (ï!)  :  «  L'Angleterre  est  un 
pays  où  l’on  pense  librement,  sans  être  retenu  par  aucune  crainte 
servile.  Si  je  suivais  mon  inclination,  c’est  là  que  je  me  fixerais 
dans  l’idée  seulement  d’apprendre  à  penser.  »  Voltaire  n’avait  pas 
besoin  de  l’exemple  de  l’Angleterre  pour  penser  librement,  il  était 
né  libre  penseur.  Avant  de  savoir  un  mot  d’anglais  et  tout  jeune 
encore,  Ü  avait  écrit  ce  beau  vers  dans  sa  Henriade  : 

Kl  si  leurs  cœurs  furent  justes,  ils  ont  été  chrétiens. 

Tabaraud ,  qui  s’y  connaît,  découvre  le  venin  du  tolérantisme 
dans  la  Henriade,  et  il  a  raison  au  point  de  vue  de  l’ortliodoxie, 
car  la  religion  que  Voltaire  célèbre  dès  ses  premiers  vers,  est  la 
religion  naturelle  (3).  Voltaire  ne  changea  pas  de  croyance  pen¬ 
dant  son  séjour  en  Angleterre;  déiste  il  y  était  allé,  déiste  il  en 
revint. pans  Zaïre,  il  dit  d’Orosmane  : 

Généreux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  vertus, 

S’il  était  tié  cbrélien,  que  serait-il  de  plus? 

(!)  Condorcet^  Vie  de  VoUaire,  (OEnv?'es  de  Voilai ret  l.  LXI\%  pag.  18J 
(â)  Voltaire  J  LfUre  dû  aoûl  1726. 

Tabaraud^  Histoire  du  philosophisme  t.  ili  pag,  33D 
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Voilà,  s’écrie  Tabaraud,  Vindill'êrentîsme  en  plein.  Indifférence 
pour  la  foi,  oui;  mais  certes  pas  pour  la  morale.  Les  vers  de 
Zaïre  et  ceux  de  la  Itenriade  sont  inspirés  par  une  seule  et  même 
croyance  :  c’est  la  religion  naturelle. 

Voltaire  n’avait  donc  pas  besoin  de  lire  Locke  et  Sliaftesbury, 
ou  de  converser  avec  Bolingbroke,  pour  devenir  libre  penseur  : 
il  l’était.  Qu’est-ce  qui  fit  une  si  vive  impression  sur  lui  en  Angle¬ 
terre?  C’est  que  les  Anglais  avaient  le  droit  de  penser  librement; 
tandis  que  les  Français,  tout  aussi  hardis  philosophes,  ne  pou¬ 
vaient  manifester  leurs  pensées  qu’enchaînés  :  l’Angleterre  était 
libre,  la  France  était  esclave.  Les  déistes  anglais  ne  se  cachaient 
point  pour  dire  leur  pensée;  ils  parlaient  ouvertement,  c’était  leur 
droit.  En  France,  on  était  libre  penseur  avec  ses  amis,  entre 
quatre  murs;  dans  la  société,  l’on  mettait  un  masque,  sinon  d’hy¬ 
pocrisie  au  moins  de  respect.  Les  plus  audacieux, 'comme  Voltaire, 
épuisaient  leur  esprit  pour  donner  à  leur  pensée  une  tournure 
telle  qu’elle  ne  passât  pas  pour  ce  qu’elle  était  réellement.  Ce  qui 
était  un  droit  en  Angleterre,  était  un  crime  en  France.  A  ce  titre, 
l’exemple  de  l'Angleterre  fut  certainement  un  grand  bienfait,  et 
l’on  doit  bénir  Voltaire  d’avoir  répandu  en  France,  non  la  libre 
pensée,  mais  la  conviction  que  l’homme  a  le  droit  de  penser  libre¬ 
ment. 

Tel  est  le  beau  côté  de  l'anglomanie  qui  régna  en  France,  et 
dont  Montesquieu  et  Voltaire  furent  les  plus  nobles  organes.  Vol¬ 
taire  écrit  en  1754  à  l’abbé  d’Oiivet  :  «  L’anglais  commence  à 
prendre  une  grande  faveur  :  je  vois  que,  jusqu’aux  princes,  tout 
le  monde  veut  l’entendre,  parce  que  c’est  de  toutes  les  langues 
celle  dans  laquelle  on  a  pensé  le  plus  hardiment  et  le  plus  forte¬ 
ment.  Onüe  demande  en  Angleterre  pennission  de  penser  à  personne. 
Croiriez-vous  que  dans  la  ville  de  Colmar  où  je  suis,  j’ai  trouvé 
un  ancien  magistrat  qui  s’est  avisé  d’apprendre  l'anglais  à  i’âgede 
soixante  et  dix  ans,  et  qui  en  sait  assez  pour  lire  les  bons  auteurs 
avec  plaisir  {!)?  »  Helvétius  porte  aux  nues  la  liberté  anglaise  : 
«  Point  d’Anglais,  dit-il,  qui,  derrière  le  rempart  de  ses  lois,  ne 
puisse  braver  le  pouvoir  des  grands,  insulter  à  l’ignorance,  .à  la 
superstition  et  à  la  sottise.  L’Anglais  est  né  libre;  qu’il  profite 


(1)  Leure  du  ^  mars  17^*  (OEuvres^  t.  XLIX,  pag.  107.) 
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donc  de  cette  liberté,  pour  éclairer  le  monde.  Anglais,  usez  de 
votre  liberté,  de  ce  don  qui  distingue  l'homme  de  l’esclave  vil  et  de 
l'animal  domestique,  pour  dispenser  la  lumière  aux  nations  (1}!  » 

Il  y  avait  un  bienfait  plus  précieux  à  dispen.ser  aux  nations  que 
les  fruits  de  la  liberté,  c’était  la  liberté  même.  On  a  accusé  les 
philosophes  d'avoir  été  les  flatteurs  des  rois  et  du  despotisme  : 
c’est  une  calomnie  catholique.  Nous  dirons  ailleurs  (2)  que  les 
philosophes  furent  les  précurseurs  de  la  révolution  dans  ses  aspi¬ 
rations  à  la  liberté  politique,  aussi  bien  que  dans  sa  réaction  contre 
une  Église,  ennemie  née  de  toute  liberté.  Malheureusement  l’état 
de  la  France  rendait  la  réforme  régulière,  pacifique,  impossible. 
En  Angleterre,  la  liberté  politique  précéda  la  liberté  de  penser  : 
c’est  une  tradition  de  race  qui  plonge  ses  racines  jusque  dans  la 
nuit  du  moyen  ùge.  Quand  vint  la  réformation,  et  à  sa  suite  l’éveil 
de  la  libre  pensée,  les  Anglais  étaient  préparés  à  pratiquer  la 
liberté.  Voilà  pourquoi  la  libre  pensée  n’y  eut  pas  des  allures  révo¬ 
lutionnaires,  subversives  :  l’exerciee  d’un  droit  ne  peut  pas  bou¬ 
leverser  la  société.  Il  en  fut  bien  autrement  en  France.  Au  lieu 
d’un  gouvernement  libre,  c’est  le  despotisme  qui  s’y  développa,  au 
point  que  Louis  XIV  put  dire  :  l’État  c'est  moi;  c’était  le  régime 
des  Césars.  On  sait  ce  que  le  grand  roi  fit  de  la  liberté  religieuse 
qu’un  édit  solennel  garantissait  aux  réformés.  La  France  catho¬ 
lique  applaudit  à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes;  elle  ne  s'aper¬ 
cevait  pas  qu’elle  applaudissait  à  sa  servitude.  Comment  y  aurait-il 
une  pensée  libre  là  où  la  conscience  est  esclave?  Il  est  vrai  que 
même  sous  Louis  XIV,  alors  que  tout  le  monde  s’empressait  d’aller 
à  la  messe,  pour  plaire  au  maître,  il  y  avait  des  libres  penseurs. 
Mais  ils  étaient  obligés  de  se  cacher.  Se  cacher  pour  penser  libre¬ 
ment!  Quelle  monstruosité  !  Cet  état  de  contrainte  devait  conduire 
à  des  résultats  funestes.  La  libre  pensée  devint  une  espèce  de 
conspiration,  qui  se  tramait  à  l’ombre  :  comprimée,  persécutée, 
elle  s’aigrit,  elle  dépassa  les  bornes  de  la  liberté  et  se  jeta  dans 
la  licence. 

Maintenant  on  comprendra  les  tendances  et  les  destinées  diverses 
du  déisme  anglais  et  de  la  philosophie  française.  Les  déistes  ne 


(1)  Jfelvéliuij  de  L'tlommB,  section  lu, 

(2)  Je  tome  \iil*  de  mes  Èlutie». 
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sont  pas  ennemis  de  la  religion,  ils  ne  sont  pas  même  ennemis  du 
christianisme  ;  ils  procèdent  de  la  réforme  ;  en  examinant  les  bases 
du  christianisme,  ils  font  ce  qu’avaient  fait  avant  eux  les  sectes 
chrétiennes.  Aussi  ne  cachent-ils  pas  leur  drapeau,  ils  le  portent 
haut  et  ferme.  Les  orthodoxes  leur  répondent  ;  les  déistes  répli¬ 
quent.  C’est  une  discussion  entamée  au  nom  de  la  raison  et  qui  se 
poursuit  avec  les  armes  de  la  raison.  Elle  aboutit  à  rationaliser  le 
christianisme,  en  ce  sens  du  moins  que  l’on  peut  se  dire  chrétien 
sans  devoir  abdiquer  sa  raison  :  si  Locke  est  chrétien,  les  déistes 
le  sont  aussi,  les  unitairîens  également.  Ainsi  se  prépare  lente¬ 
ment  l’accord  de  la  raison  et  de  la  foi,  parce  que  la  foi  devient  de 
plus  en  plus  raisonnable.  Les  choses  ne  pouvaient  point  se  passer 
de  même  en  France.  Là  les  réformés  ne  conservèrent  pas  même  la 
tolérance  que  les  traités  leur  assuraient.  Il  n’y  avait  qu’une  reli¬ 
gion,  et  on  était  fermement  persuadé  qu’il  n’en  pouvait  y  avoir  une 
autre.  Les  libres  penseurs  ne  manquaient  pas;  mais  il  leur  était 
défendu  de  manifester  leurs  sentiments  :  ils  devenaient  criminels 
en  usant  d’un  droit  que  Dieu  donne  à  toutes  ses  créatures,  en  pra¬ 
tiquant  un  devoir  que  Dieu  impose  à  tout  être  doué  de  raison  et 
de  conscience.  La  révolte  contre  cet  abus  de  la  force  était  inévi¬ 
table.  Les  philosophes  attaquèrent  toute  religion,  puisqu’on  leur 
disait  que  le  catholicisme  était  la  religion  en  essence.  Ils  l’atta¬ 
quèrent,  non  avec  les  armes  de  la  raison,  puisqu’on  leur  faisait 
un  crime  d’en  user,  mais  avec  les  armes  du  ridicule,  arme  terrible 
au  sein  d’une  nation  qui  brille  par  l’esprit.  Les  excès  furent  inévi¬ 
tables,  mais  à  qui  faul-il  les  imputer,  aux  tyrans  ou  aux  victimes 
de  la  tyrannie? 

Malgré  ses  excès,  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  sa 
raison  d’être  et  sa  justification.  Il  y  a  quelque  chose  de  très  illo¬ 
gique  et  même  de  peu  franc  dans  le  déisme  anglais,  comme  dans 
le  protestantisme  avancé  qui  en  dérive.  Les  déistes  et  les  protes¬ 
tants  continuent  à  se  dire  chrétiens,  alors  qu’ils  ne  conservent 
plus  rien  du  christianisme  historique.  Chacun  se  fait  un  christia¬ 
nisme  à  sa  guise  en  appelant  chrétiennes  les  croyances  qu’il  tient 
du  mouvement  progressif  de  riiumanité  bien  plus  que  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  certain  que  cela  favorise  le  passage  du  christianisme 
traditionnel  à  une  nouvelle  religion.  C’est  un  grand  avantage  : 
l’esprit  religieux  se  conserve  en  se  transformant.  Dans  les  pays 
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catholiques,  la  transition  est  diffîciie,  trop  souvent  l’incrédulité 
absolue  prend  la  place  de  la  superstition.  Toutefois  la  philosophie 
française  n'est  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  une  pure 
négation,  rien  qu’une  œuvre  de  destruction.  Elle  a  aussi  des  élé¬ 
ments  d’avenir,  elle  construit  tout  en  démolissant,  et  toujours  elle 
procède  d’une  façon  franche  et  décidée.  Les  philosophes  du  der¬ 
nier  siècle  ne  transigent  pas  avec  la  superstition,  comme  on  le 
fait  trop  souvent  dans  les  pays  protestants.  Ils  n’acceptent  rien  de 
ce  que  la  raison  rejette.  Le  rationalisme  n’exclut  pas  la  foi  dans  les 
grandes  vérités  de  la  religion.  C’est  en  définitive  le  même  travail 
qui  se  fait,  sous  des  formes  différentes,  dans  le  catholicisme  et 
dans  le  protestantisme,  c’est  le  même  but,  la  rénovation  religieuse 
de  la  société  :  les  voies  seules  diffèrent.  Les  voies  sont  marquées 
d’avance,  ta  volonté  de  l’homme  y  est  pour  peu  de  chose.  Il  se 
trouve  dans  une  situation  donnée,  qu’il  n’a  point  faite,  et  qu’il  doit 
néanmoins  subir.  Cela  ne  Tempêche  pas  d’être  responsable,  mais 
il  ne  l’est  pas  de  son  point  de  départ.  C’est  ce  qu’il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  quand  on  apprécie  les  philosophes  du  dix-hui¬ 
tième  siècle;  leur  incrédulité  était  fatale.  C’est  le  catholicisme 
qui  en  répond,  ce  n’est  pas  la  philosophie. 

N®  1.  Les  simitualistes 


n.  Voltaire  (1) 

1 

Vollüire^écrit  au  prince  de  Gailitzin,  ambassadeur  de  Russie, 
près  la  cour  de  Versailles  :  «  Il  s’est  fait,  depuis  environ  quinze 
ans,  une  révolution  dans  les  esprits  qui  fera  une  grande  époque. 
Les  cris  des  pédants  annoncent  ce  grand  changement  ^  comme  les 
croassements  deslcorbeaux  annoncent  le  beau  temps  (2).  »  Qui  a  produit 
cette  heureuse  révolution,  et  en  quoi  consiste-t-elle?  Elle  a  brisé 
les  chaînes  de  la  superstition;  ce  sont  les  philosophes,  Voltaire  à 
leur  tête,  qui  sont  les* libérateurs  de  l’humanité.  Les  cris  des 


(t)  Œuvres  de  éditiori  de  Henouifii. 
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oiseaux  de  nuit  n’ont  pas  discontinué;  de  nos  jours»  époque  de 
honteuse  réaction»  ils  ont  redoublé,  mais  il  leur  faut  les  ténèbres 
de  l’ignorance  pour  se  faire  entendre  :  la  lumière  de  la  raison  les 
chasse  et  les  relègue  dans  leurs  sombres  réduits.  Ces  hiboux  an¬ 
noncent-ils  aussi  le  beau  temps,  comme  les  corbeaux  dont  parle 
Voltaire?  Ils  révèlent  au  moins  la  grandeur  de  l’homme  contre 
lequel  s’élèvent  tant  de  furieuses  clameurs.  Quand  Voltaire  est 
attaqué,  l’on  peut  être  sûr  que  c’est  à  la  raison  humaine  que  la 
guerre  est  déclarée  par  ses  éternels  ennemis,  les  hommes  du 
passé  qui  regrettent  l’heureux  temps  où  l’Église  dominait  sur  le 
monde  au  nom  d’un  dogme  prétendu  divin.  Vaine  tentative!  et 
vains  regrets  !  L’on  ne  ressuscite  pas  les  religions  qui  sont  mortes. 
C’est  un  miracle  aussi  impossible  que  ceux  sur  lesquels  se  fonde 
la  révélation  chrétienne.  Les  fers  qui  entravaient  la  libre  pensée 
sont  brisés;  et  l’humanité  reconnaissante  saluera  toujours  de  ses 
acclamations,  le  génie  extraordinaire  qui  plus  que  tout  autre  aida 
à  l’affranchir. 

Rien  de  plus  stupide  que  la  réaction  du  passé  contre  l’avenir. 
Écoutons  les  défenseurs  de  l’Église;  il  suffit  d’entendre  leurs  cris 
de  fureur  pour  les  apprécier  eux  et  l’homme  qu’ils  traînent  dans 
la  boue.  Voici  un  honnête  prêtre,  à  qui  la  révolution  a  fait  perdre 
la  tête;  c’est  à  Voltaire  qu’il  s’en  prend  :  «  Soixante  et  dix  ans  de 
blasphèmes,  dit  Barruel,  de  sophismes,  de  sarcasmes,  de  men¬ 
songe,  de  haine  contre  le  Christ  et  contre  tous  ses  saints,  ont  fait 
de  Voltaire  le  coryphée  des  impies  du  siècle.  L’abus  des  grands 
talents  ne  servit  jamais  plus  efficacement  l’irréligion;  jamais 
homme  n’a  distillé  avec  tant  d'art,  le  poison  des  erreurs  et  des 
vices,  semé  de  tant  de  fleurs,  les  routes  du  mensonge  et  de  la  cor¬ 
ruption,  séduit  l’adolescence  avec  tant  de  prestiges,  fait  tant 
d’apostats,  causé  tant  de  perles,  et  occasionné  tant  de  larmes  îi 
l’Église.  Sa  plume  était  le  glaive  du  Mahomet  de  rOceident  (1),  » 
L’abbé  Barruel  ne  s’aperçoit  pas  qu’en  voulant  flétrir  Voltaire,  il 
l'exalte.  Mahomet  n’est-il  pas  le  fondateur  d’une  religion  puissante 
qui  a  mis  fin  à  l'empire  du  christianisme  dans  une  grande  partie 
de  l’Orient?  Si  Voltaire  est  le  Mahomet  d&  l^Occident,  il  est  aussi 
un  fondateur  de  religion.  En  effet,  il  a  fondé  une  religion  nou- 


(1)  Barrnelj  liifitoire  daclerfé  peadantla  révolatiOD  frâüçaîsê,pap*  82, 
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velle  :  elle  s’appelle  humanité,  et  le  premier  dogme  qu’elle  en¬ 
seigne  c’est  la  tolérance  ;  tandis  que  le  christianisme  traditionnel, 
par  l’organe  de  Bossuet,  le  dernier  Père  de  l’Église,  faisait  de 
l’intolérance  un  droit  et  un  devoir,  de  sorte  que  la  liberté  de 
penser  était  une  hérésie.  Quelle  est  la  religion  que  nous  suivons 
aujourd’hui,  est-ce  celle  de  Bossuet  ou  celle  Voltaire?  La  liberté 
de  penser  est  inscrite  dans  nos  constitutions,  et  l’intolérance  est 
devenue  un  crime. 

Plus  la  réaction  du  catholicisme  avance,  plus  elle  devient  inin¬ 
telligente.  L'abbé  Barruel  était  du  moins  un  homme  sincèrement 
religieux,  tandis  que  c’est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que  la  religion 
inspire  le  fougueux  de  Maistre  :  il  est  le  type  de  ceux  qu’on  appelle 
aujourd’hui  conservateurs;  mais  les  conservateurs  catholiques,  si 
on  les  laissait  faire,  deviendraient  les  pires  des  révolutionnaires, 
car  ils  ramèneraient  les  peuples  au  moyen  âge,  et  cela  au  besoin 
par  la  force.  On  conçoit  que  le  dix-huitième  siècle  les  gêne  dans 
celte  belle  œuvre  :  de  là  leur  sainte  fureur.  Au  lieu  de  combattre 
par  la  raison  ceux  qui  ont  vaincu  le  christianisme  traditionnel  par 
la  raison,  ils  ne  trouvent  que  des  injures  et  d’impuissantes  malé¬ 
dictions.  Le  comte  de  Maistre  admire  Voltaire;  mais  c’est  pour 
le  flétrir  avec  d’autant  plus  d’assurance  :  «  Suspendu,  dit-il,  entre 
l’admiration  et  l’horreur,  quelquefois  je  voudrais  lui  faire  élever 
une  statue  par  la  main  du  bourreau  (1).  »  «  Un  homme  unique,  à  qui 
l’enfer  avait  remis  ses  pouvoirs,  se  présenta  dans  l’arène.  Jamais 
l’arme  de  la  plaisanterie  n’avait  été  maniée  d’une  manière  aussi 
redoutable,  et  jamais  on  ne  l’employa  contre  la  vérité  avec  autant 
d’effronterie  et  de  succès.  Jusqu’à  lui,  le  blasphème,  circonscrit 
par  le  dégoût,  ne  tuait  que  le  blasphémateur;  dans  la  houclie  du 
plus  coupable  des  hommes,  il  devint  contagieux  en  devenant  char- 
mant  (2). 

Un  pamphlétaire,  à  qui  l’on  ne  peut  refuser  le  talent  de  l’in¬ 
jure,  s’est  mis  à  broder  sur  ce  thème.  Les  anges  déchus,  qui 
régnent  dans  l’enfer  catholique,  sont  tombés  par  l’orgueil  et  ils 
corrompent  les  hommes  par  l’impureté  :  tel  fut  Voltaire,  si  nous 
en  croyons  M.  Veuillot,  et  l’écrivain  français  est  l’organe  le  plus 


(1)  De  Maistre,  Soirées  de  SaiDl-Péiersboarg^  IV*  entretiBn. 

(2)  Idettij  du  Pape,  codcIusioq. 
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franc,  il  est  l'enfant  terrible  de  son  parti;  à  ce  titre,  il  mérite 
d’être  entendu  :  «  L’orgueil  et  l’impureté  caractérisent  le  dix-hui¬ 
tième  siècle,  et  il  a  reçu  le  nom  de  l’écrivain  dont  ces  passions 
ont  enflammé  le  génie.  C’est  avec  raison  qu’on  l’appelle  le  siècle 
de  Voltaire .  Aucun  autre  siècle  n’a  été  baptisé  du  nom  d’un  homme 
de  lettres,  et  aucun  autre  n’a  plus  faussé  et  souillé  la  conscience 
humaine.  Jamais  la  conjuration  des  perversités  qui  s’arment  en 
tout  temps  contre  la  loi  du  Christ,  n’a  été  plus  générale,  plus  per¬ 
fide,  plus  triomphante.  Luther  se  rua  en  mugissant  contre  ce  qu’il 
voulait  détruire.  II  laissa  encore,  du  moins  il  crut  laisser  quelque 
chose  à  Jésus-Christ  et  à  la  pudeur.  Voltaire  n’a  rien  respecté... 
L’obscénité  fut  son  arme  de  choix.  Il  a  rempli  de  son  venin  une 
littérature  qui  était  la  littérature  du  monde  civilisé.  Ces  sophismes 
pernicieux  qui  heurtent  nos  sectaires,  cette  dérision  imbécile  où 


tant  d’âmes  se  réfugient  obstinément  contre  la  vérité  et  contre  le 
salut,  cette  dépravation  quasi  universelle  des  lettres  et  des  arts, 
c’est  la  sève  de  Voltaire.  Il  a  rassemblé  et  pour  ainsi  dire  disci¬ 
pliné  tous  les  principes  du  mal;  il  en  a  fait  une  armée  perma¬ 
nente;  il  lui  a  donné  une  tactique  et  il  a  vaincu.  La  victoire  de 
l’orgueil  et  de  l’impureté  fut  complète  (1).  » 

L’on  est  confondu  de  tant  d’audace  et  de  tant  d’ignorance  ;  Ton 
se  demande  ce  que  deviendrait  la  vérité  historique  si  jamais 
l’Église  parvenait  à  triompher  de  la  libre  pensée.  Luther  et  Vol¬ 
taire,  des  anges  d’orgueil  et  d’impureté  !  Les  catholiques  ignorent- 
ils  donc  que  l’orgueil  et  l'impureté  trônaient  au  Vatican,  lorsque 
le  pieux  Luther  visita  ta  capitale  de  la  chrétienté?  Ignorent-ils  que 
l’incrédulité  siégeait  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  quand  le  moine 


saxon  s’insurgea  contre  Rome?  Les  catholiques  sont-ils  les  seuls 
à  ne  pas  savoir  que  le  réformateur  sauva  le  christianisme,  et  que, 
s’il  y  a  encore  quelque  foi  dans  le  monde,  c’est  h  lui  qu’on  le  doit? 
Leurs  cris  de  rage  contre  Voltaire  sont  tout  aussi  inintelligents. 
Qui  lutta  toute  sa  vie  contre  l'athéisme  et  contre  le  matérialisme? 
Qui  sauva  l’idée  de  Dieu,  et  avec  elle  la  possibilité  dune  religion? 
Seraient-ce  les  abbés,  par  hasard,  et  les  évêques  qui  faisaient  leur 
cour  aux  prostituées  royales?  L’impureté  date-t-elle  de  Voltaire? 
Qui  furent  donc  ses  premiers  maîtres?  Des  abbés.  Et  où  les  oints 


(1)  VeiiUiol,  Mélaoees,  t.  VI,pag.  520. 
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du  Seigneur  avaient-ils  puisé  leur  incrédulité  et  leur  impureté? 
Dans  le  pieux  siècle  du  pieux  Louis  XIV,  de  ce  modèle  des  princes 
chrétiens,  au  dire  du  clergé  de  France! 

A  quoi  bon  insister  pour  combattre  des  gens  qui  ne  disent  pas 
ce  qu’ils  pensent,  ou  ne  savent  pas  ce  qu’ils  disent?  Aux  injures 
qu’ils  vomissent  contre  Voltaire,  il  n’y  a  rien  à  répondre,  sinon 
ce  que  Lucien  disait  à  Jupiter  :  «  Tu  te  fâches,  Jupiter,  donc  tu 
as  tort.  5)  Cependant  il  importe  de  constater  que  ces  vociférations 
de  la  haine  cléricale  ne  font  point  fortune  en  deliors  de  la  sacris- 
lie,  Opposons-leur  les  jugements  des  grands  hommes  qui  honorent 
l’esprit  humain.  Un  des  célèbres  écrivains  de  rAllemagne,  un 
penseur  chrétien,  et  à  bien  des  égards  rantipode  du  railleur  gau¬ 
lois,  Herder,  place  Voltaire  parmi  les  anges  de  fltumamté.  C'est  le 
contre-pied  de  la  flétrissure  du  comte  de  Maistre  et  de  ses  imita¬ 
teurs.  Écoutons  le  philosophe  allemand,  il  nous  élève  au  dessus 
des  petites  passions  où  s’agitent  les  gens  d’église,  et  nous  trans¬ 
porte  dans  le  domaine  paisible  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle;  il  n’aimait  pas  d’entendre  parler  avec  une  légèreté  frivole 
du  christianisme,  il  n’avait  aucune  sympathie  pour  le  scepticisme, 
car  il  était  un  homme  de  foi  et  de  sentiment.  Cela  ne  l’empêche 
pas  de  célébrer  le  génie  qui  pendant  un  siècle  exerça  un  empire 
absolu  sur  le  monde  civilisé,  qui  fut  lu  partout  où  on  lisait,  qui 
fut  admiré  par  ceux  qui  le  lisaient  et  écouté,  suivi  par  ses  lecteurs 
devenus  autant  de  disciples.  «  Ce  grand  écrivain,  s’écrie  Herder, 
que  n’a-t-il  pas  fait  pour  le  bien  des  hommes!  lia  répandu  la  lumière 
de  la  raison,  le  sentiment  de  riiumanité,  la  tolérance  (1).  » 

Citons  encore  les  paroles  enthousiastes  de  Gœlhc,  le  plus  grand 
génie  des  temps  modernes  :  «  La  nature  créa  dans  Voltaire 
l’homme  le  plus  éminent,  doué  de  toutes  les  qualités  qui  caracté¬ 
risent  et  honorent  sa  nation,  et  le  chargea  de  représenter  la 
France ù  l’univers.. .  Voltaire  sera  toujours  regardé  comme  le  plus 
grand  homme  en  littérature,  peut-être  de  tous  les  siècles,  comme 
la  création  la  plus  étonnante  de  l’auteur  de  la  nature,  création  où 
il  s’est  plu  h  rassembler  une  seule  fois,  dans  la  frêle  organisation 
humaine,  toutes  les  variétés  du  talent,  toutes  les  gloires  du 
génie,  toutes  les  puissances  de  la  pensée.  »  Il  nous  serait  facile 
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de  multiplier  ces  témoignages  d’admiration;  ils  ne  s'adressent 
pas  uniquement,  comme  le  disent  les  catholiques,  h  l’écrivain  ;  ils 
s’adressent  avant  tout  au  penseur,  au  philosophe,  parlant  à 
l’adversaire  du  christianisme  historique.  Il  arrive  aussi  aux  parti¬ 
sans  du  passé  de  reconnaître  le  génie  de  Voltaire,  et  qui  donc 
pourrait  le  nier?  Mais  ils  le  maudissent  comme  une  inspiration  du 
démon  d’orgueil  et  d’impureté;  tandis  que  Gœthe  et  Herder  voient 
dans  le  roi  du  dix-huitième  siècle  la  marque  delà  divinité. 

Voltaire  a  reçu  de  nos  jours  un  hommage  plus  caractéristique.  On 
pourrait  reprocher  à  Gœllie,  et  même  en  un  certain  sens  à  Herder, 
d’être  complices  de  celui  qu’ils  louent.  Eh  bien,  voici  un  penseur, 
dont  personne  ne  contestera  les  convictions  cliréiiennes.  Bordas- 
Desmoulins  confondra  avec  sa  haute  raison  les  étroites  apprécia¬ 
tions  des  réactionnaires  catholiques  :  «  Voltaire  est  le  héros  de 
l’alTrancliissemenl  universel  des  nations.  A  lui  véritablement  revient 
l’éloge  si  peu  mérité  dont  il  gratifie  Montesquieu,  d'avoir  trouvé  et 
rendu  à  l’humanité  les  titres  qu’elle  avait  perdus.  Voltaire  prê¬ 
chant  la  tolérance,  la  liberté  et  la  fraternité,  est  plus  chrétien  que 
Bossuet  défendant  l’intolérance  et  la  tyrannie.  Si  Voltaire  soulève 
son  siècle  contre  la  révélation,  c’est  que  les  ministres  de  la  révé¬ 
lation  refusaient  de  la  séparer  de  l’intolérance.  Bossuet  n’hésite 
pas  h  inscrire  au  rang  des  hérésies  la  négation  du  droit  de  con¬ 
trainte,  et  i)  célèbre  avec  enthousiasme  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  Faut-il  donc  trop  s’étonner  si  Voltaire  a  cru  que  l’intolé¬ 
rance  était  inhérente  à  la  révélation,  s’il  les  a  confondues  dans 
une  même  haine  et  juré  leur  commune  destruction?  Si  Voltaire 
ravit  en  Europe  les  croyances  à  plusieurs  générations,  c’est  pour 
conquérir  sur  le  globe  entier  les  droits  de  la  raison  aux  générations 
futures,  et  il  fonde  l’empire  temporel  du  Christ  en  sapant  dans  les 
âmes  son  empire  éternel  (1).  jî 

Quelle  distance  entre  le  penseur  français  et  les  ultramontains 
qui  ne  savent  que  maudire  une  philosophie,  dernier  terme  d’un 
immense  mouvement  dont  ils  ne  comprennent  ni  l’esprit,  ni  la 
tendance,  ni  môme  les  résultats,  bien  qu’ils  soient  inscrits  dans 
nos  constitutions!  Bordas-Desraouüns  aussi  se  fait  illusion,  quand 
il  croit  que  le  cliristianisme  traditionnel,  incarné  dans  lEglise 
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catholique,  répudiera  un  jour  l’héritage  d’intolérance  qui  orée  un 
abîme  entre  la  religion  du  passé  elles  aspirations  de  l’aveair.  Le 
catholicisme  que  l’écrivain  gallican  voudrait  réconcilier  avec  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle,  flétrit  et  flétrira  toujours  cette 
philosophie  comme  une  émanation  de  l’enfer.  Son  dogme  l’y 
oblige.  N’est-ce  pas  au  nom  de  son  -droit  divin,  comme  organe 
infaillible  de  la  vérité  éternelle,  que  l’Église  a  proscrit,  condamné, 
brûlé  les  libres  penseurs?  Or  peut-elle,  sans  abdiquer,  sans  se 
suicider,  renoncer  à  son  droit  divin,  û  son  infaillibilité?  Quand  on 
se  place  au  point  de  vue  d’une  religion  humaine,  imparfaite,  mais 
perfectible,  rien  de  plus  facile  que  de  comprendre  le  rôle  de  Vol¬ 
taire  dans  le  développement  progressif  de  riiumanité,  et  quand 
on  le  comprend,  on  le  doit  glorifier.  Aux  partisans  d’une  révéla¬ 
tion  miraculeuse,  immuable,  cela  est  impossible.  C’est  précisé¬ 
ment  celte  opposition  fatale,  autant  qu’aveugle  de  la  religion  du 
passé  contre  Voltaire,  qui  fait  la  gloire  étemelle  deceluiqui  osa  se 
donner  pour  mission  de  la  détruire. 


H 

Voltaire  raconte  lui-même  la  fameuse  conversation  qu’il  eut, 
bien  jeune  encore,  avec  un  magistrat  devant  lequel  il  fui  mandé 
.pour  un  de  ses  immortels  pamphlets.  Le  lieutenant  de  police, 
Hérault,  lui  dit  :  «  Faw5  tie  délruirez  pas  ta  religion  ch?'étwme.  » 
«  JYous  verro/is,  »  répondit  Voltaire  (1).  Qui  ne  connaît  les  paroles 
sinistres  que  l’on  retrouve,  à  une  certaine  époque  de  sa  vie,  dans 
toute  sa  correspondance?  Écrasez  rinfâme.  «  C’est  le  refrain  de 
toutes  vos  lettres,  lui  écrit  d’Alemberl,  comme  la  destruction  de 
Carthage  était  le  refrain  de  tous  les  discours  de  Caton  au  sénat  (2).  » 
Voltaire  ajoute  ;  «  Notre  principale  occupation  en  cette  vie  doit 
être  de  combattre  ce  monstre  (3).  »  Que  la  guerre  contre  le  catholi¬ 
cisme  ait  été  le  but  de  toute  sa  vie,  qui  le  pourrait  nier?  Ses  pre¬ 
miers  vers  furent  une  déclaration  de  guerre  à  mort.  OEdipe  parut 


(t)  Lettre  à  æAlembei  l,  du  Sü  juin  1700.  iOEuvres^  t.  LXil,  pag.  115.) 
(2)  Jdem,  du  8  seplembro  1762.  (ûi'-Mweï,  l.  LXli,  pa^.  202.) 
v3)  iUem,  du  3U  jauvier  1702.  {OEuvres^  L  LXll,  pag.  268.) 
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en  1718;  écoutons  les  vers  que  le  poète  adresse  aux  prêtres  par 
la  voix  de  Jocaste  : 


s  Ces  organes  du  ciel  sonl-ils  donc  infaillibles? 

Un  ministère  saint  les  altactie  au::  autels. 

Ils  approchent  des  dieux,  — mais  ils  sont  des  mortels. 
Pensez-vous  qu’en  effet,  au  gré  de  leur  demande, 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende?,.. 

Non,  non,  chercher  ainsi  l’auguste  vérité, 

C’est  usurper  les  droits  de  la  divinité 

i\'OS  p?-ftres  ne  sont  pas  ce  qu'un  l'ai'n  peuple  pense  ; 

iVofre  o'édHU'té  fait  toute  leur  science. 


Condorcet,  i’ami,  le  disciple  de  Voltaire,  aussi  acharné  contre 
le  catholicisme  que  son  maître,  nous  donnera  le  commentaire  de 
ces  vers  célèbres,  en  nous  faisant  connaître  la  pensée  intime  du 
jeune  poète  qui  lançait  ce  défi  audacieux  à  une  Église  encore  toute 
puissante,  «  Depuis  la  renaissance  de  la  philosophie,  la  religion 
chrétienne  n’avait  été  attaquée  qu’en  Angleterre.  Leibniz,  Fontc- 
nelle  et  les  autres  philosophes  accusés  de  penser  librement, 
l’avaient  respectée  dans  leurs  écrits.  Bayle  lui-même,  par  une  pré¬ 
caution  nécessaire  î»  sa  sûreté,  avait  l’air,  en  se  permeilant  toutes 
les  objections,  de  vouloir  prouver  uniquement  que  la  révélation 
seule  peut  les  résoudre.  Chez  les  Anglais,  ces  attaques  eurent  peu 
de  succès  et  de  suite.  La  partie  la  plus  puissante  de  la  nation  crut 
qu’il  lui  était  utile  de  laisser  le  peuple  dans  les  ténèbres  ;  ils  ürent 
comme  une  espèce  de  bienséance  sociale  du  respect  pour  la  reli¬ 
gion  établie.  Voltaire  dirigea  tous  ses  coups  contre  la  religion 
catholique.  Une  foule  d’ouvrages  où  il  emploie  tour  h  tour  l’élo¬ 
quence,  la  discussion  et  surtout  la  plaisanterie,  se  répandirent  en 
Europe,  sous  toutes  les  formes  que  la  nécessité  de  voiler  la  vérité 
ou  de  la  rendre  piquante,  a  pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  une 
religion  qu’il  regardait  comme  la  cause  du  fanatisme  qui  avait 
désolé  l’Europe,  de  la  superstition  qui  l’avait  abrutie,  et  comme 
la  source  des  maux  que  ces  ennemis  de  rhunianité  continuaient 
de  faire  encore,  semblait  doubler  son  activité  et  ses  forces.  Je  suis 
laa^  disait-il  un  jour,  de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes 
ont  sulfi  pour  établir  le  christianisme^  et  j'ai  envie  de  leur  prouver 
qu'il  n'en  faut  quiui  pour  le  détruire,  n  C'est  que  cet  un  s’appelait 
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légion.  Il  attaqua  tout  le  christianisme  :  «  La  critique  des  ouvi'ages 
que  les  chrétiens  regardent  comme  inspirés,  riiistoire  des  dogmes 
qui,  depuis  l’origine  de  cette  religion,  se  sont  successivement 
introduits,  les  querelles  ridicules  ou  sanglantes  qu’ils  ont  exci¬ 
tées,  les  miracles,  les  prophéties,  les  contes  répandus  dans  les 
historiens  ecclésiastiques  et  les  légendaires,  les  guerres  reli¬ 
gieuses,  les  massacres  ordonnés  au  nom  de  Dieu,  les  bûchers, 
les  échafauds  couvrant  l’Europe  à  la  voix  des  prêtres,  le  sang  des 
rois  coulant  sous  le  fer  des  assassins  ;  tous  ces  objets  reparais¬ 
saient  sans  cesse  dans  tous  ses  ouvrages,  sous  mille  couleurs  dif¬ 
férentes.  11  excitait  l’indignation,  il  faisait  couler  les  larmes,  il 
prodiguait  le  ridicule.  Il  ne  craignait  pas  de  remettre  souvent  sons 
les  yeux  les  mêmes  tableaux  ,  tes  mêmes  raisonnements.  On  dit 
que  je  me  répète,  écrivail-il  :  eh  bien,  je  me  répéterai  jusqu’ù  ce 
qu’on  se  corrige  (1).  » 

Il  est  si  vrai  que  la  guerre  contre  l’Église  est  le  but  de  toute 
Texistencc  de  Voltaire,  que  sans  cette  passion  on  ne  peut  com¬ 
prendre  ses  écrits,  et  si  l’on  n’en  tient  pas  compte  on  se  lait  une 
fausse  idée  de  ce  génie  prodigieux.  Il  est  poète,  mais  il  ne  l’est 
pas  à  la  façon  de  Racine  ou  de  Gœthe,  il  ne  fait  pas  de  Part  pour 
l’art;  le  théâtre  est  une  arme  redoutable  dont  il  se  sert  pour  agir 
sur  les  spectateurs  ;  c’est  le  fanatisme  qu’il  poursuit,  c’est  la  reli¬ 
gion  naturelle  qu’il  proche  :  ce  n’est  pas  un  artiste,  c’est  un  lut¬ 
teur,  le  soldat  de  la  libre  pensée.  Il  est  historien,  mais  n’aUez  pas 
voir  en  lui  un  narrateur  ni  môme  un  philosophe  impartial  ;  l’iiis- 
loire  est  un  acte  d'accusation  contre  l’Église  ;  ceux  qui  lui 
reprochent  que  sa  philosophie  de  l’iusloire  est  fausse,  parce 
qu’elle  n’est  pas  inspirée  par  l’idée  du  progrès,  ne  la  comprennent 
pas  :  s’il  fait  une  guerre  implacable  au  passé,  c’est  pour  le  détruire, 
et  pourquoi  le  détruirait-il,  sinon  en  vue  d’un  avenir  meilleur 
qui  est  son  idéal  ?  On  l’accuse  d’être  courtisan  de  la  royauté  abso¬ 
lue  :  on  ne  voit  pas  que  s'il  daigne  faire  sa  cour  aux  rois,  c’est  pour 
leur  rappeler  sans  cesse  que  l’Église  est  l’ennemie  née  de  la  sou¬ 
veraineté  civile  :  il  veut  liguer  les  princes  contre  leur  ennemi  qui 
est  aussi  le  sien.  Il  y  a  une  admirable  unité  dans  celte  existence 
si  agitée,  dans  cette  activité  si  variée;  c’est  son  mot  d’ordre  que 
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nous  retrouvons  partout ,  dans  le  poète ,  dans  riiistorien,  dans  le 
philosophe,  dans  l’homme  et  dans  l’écrivain  :  Écrasez  Vinfâme. 

L'infâme,  était-ce  la  superstition  ou  le  christianisme?  C’est  un 
ministre  réformé,  homme  d’une  liante  intelligence,  qui  pose  la 
question.  Vinet  répond  :  «  Le  christianisme  (1).  »  Nous  répon¬ 
dons  :  non,  c’est  le  fanatisme.  On  demandait  à  Voltaire  ce  qui  rem¬ 
placerait  les  préjugés  qu’il  s’acharnait  à  détruire,  il  répondit  : 
Je  vous  ni  déîm'é  d'une  bête  féroce  qui  vous  dévoj'nit,  et  vous  me 
demandez  ce  que  je  tneis  à  la  place  (2).  Cette  bête  féroce,  ce  n’est  pas 
le  christianisme  de  Jésus-Christ ,  c’est  le  christianisme  tel  qu'il 
existait  au  dix-huitième  siècle  dans  les  pays  catholiques  ;  c’est  le 
catholicisme,  mais  dégénéré,  décrépit,  n’ayant  plus  rien  de  la  vie 
puissante  qui  avait  animé  le  moyen  âge,  se  contentant  de  jouir  de 
ses  bénéfices,  ne  parlant  aux  peuples  que  pour  leur  dénoncer  la 
libre  pensée,  ne  s’adressant  aux  rois  que  pour  les  flatter,  flattant 
jusqu’à  leurs  vices  pour  les  dominer  et  pour  exploiter  le  monde 
avec  leur  aide.  Voilà  la  bête  féroce  avec  laquelle  Voltaire  lutta 
corps  à  corps  toute  sa  vie.  Lui-même  va  nous  le  dire. 

in 

Qu’est-ce  qui  fait  aujourd’hui  la  faiblesse  de  l’Église  et  la  force 
de  ses  ennemis?  Les  libres  penseurs  forment  toujours  une  faible 
minorité;  cependant  dans  les  batailles  électorales,  là  où  les  classes 
inférieures  ont  la  majorité,  c’est  l’Église  qui  succombe.  Elle 
succombeau moins  partout  où  il  y  a  un  élément  intellectuel,  dans 
les  villes;  si  elle  conserve  son  influence  dans  les  campagnes, 
c’est  qu’elle  a  soin  d’y  cultiver  l'ignorance  et  la  stupidité.  Même 
dans  les  campagnes  elle  succomberait  si  elle  n’avait  pour  alliée 
une  aristocratie  territoriale  plus  inintelligente  encore  que  les 
populations  sur  lesquelles  elle  règne.  Quelle  est  la  raison  de  ce 
fiiit?  Pourquoi  des  électeurs  attachés  au  catholicisme,  votent-ils 
contre  l’Église?  C’est  qu’il  y  a  une  antipathie  instinctive  mais  pro¬ 
fonde  contre  la  domination  du  prêtre  jusque  dans  les  classes  illet- 


(1)  Histoire  de  h  Jiltérature  françaîsi»,au  diï-hDitJéme  stècle,  t,  [ï*  pag.  S. 

(2)  C(yï}(foreetf  Vie  de  Voltaire.  { OEiivres^  t.  LXlV,pag.  167.) 
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ti’ées.  Or  l’Eglise  catliolique  aspire  à  la  domiiialion  par  son 
essence  ;  elle  cesserait  d'exister  le  jour  où  elle  renoncerait  ù  son 
éternelle  ambition.  De  lit  une  lutte  incessante  de  la  société  qui  ne 
veut  plus  du  joug  sacerdotal,  contre  l'Eglise  que  son  passé  con* 
damne  à  le  maintenir,  La  lutte  ne  cessera  que  par  la  ruine  ou  par 
la  transformation  du  catholicisme. 

Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  nous  explique  ce  qui  se  passait 
au  di.xrhuitième  siècle.  Il  y  faut  seulement  ajouter  un  élément  de 
division  et  de  haine  qui,  grâce  ù  la  philosophie  et  à  la  révolution, 
a  disparu.  Nous  sommes  libres,  tandis  que  les  philosophes  ont  dû 
conquérir  notre  liberté.  L’Église,  quoique  décrépite,  avait  encore 


ses  immenses  richesses  et  une  immense  influence  par  son  alliance 
avec  la  royauté.  Elle  encbainait,  elle  persécutait  la  libre  pensée  : 
de  là  la  passion  qui  animait  les  combattants.  Du  reste,  les  idées, 
les  sentiments  qui  inspiraient  les  philosophes  étaient  les  nôtres  : 
c'était  une  révolte  contre  une  domination  qui  n’avait  plus  de  rai¬ 
son  d’être.  Voltaire  va  nous  ouvrir  les  replis  les  plus  secrets  de 
son  ùine,  dans  une  lettre  intime  qu’il  écrivit,  en  176a,  à  la  mar¬ 
quise  du  Deffaiid  : 

a  Vous  me  parlez  de  mes  passions,  madame  ;  je  vous  avoue  que 
celle  d’examiner  une  chose  aussi  importante  a  été  ma  passion  la 
plus  forte.  Plus  ma  vieillesse  et  la  faiblesse  de  mon  tempérament 
m’approchent  du  terme,  plus  j’ai  cru  de  mon  devoir  de  savoir  si 
tant  de  gens  célèbres,  depuis  Jérôme  et  Augustin  jusqu’à  Pascal, 
ne  pourraient  point  avoir  quelque  raison.  J’ai  vu  clairement  qu’ils 
n’en  avaient  aucune,  et  qu’ils  n’étaient  que  des  avocats  subtils  et 
véliéments  de  la  plus  mauvaise  de  toutes  le  causes.  Je  vous  avoue¬ 
rai  même  que  mon  amour  extrême  pour  la  vérité  et  mon  horreur 


pour  (les  esprits  impérieiije  qui  ont  voulu  subjuguer  notre  raison,  sont 
les  principaux  liens  qui  m’attachent  à  certains  hommes  (les  ency¬ 
clopédistes)  que  vous  aimeriez  si  vous  les  connaissiez.  Feu  l’abbé 
Bazin  (1)  n’aurait  pas  écrit  sur  ces  matières,  si  les  maîtres  de  l’er¬ 
reur  s’étaient  contentés  de  nous  dire  :  Nous  savons  bien  que  nous 
n’enseignons  que  des  sottises,  mais  nos  fables  valent  bien  les 
fables  des  autres  peuples;  laissez-nous  enchaîner  les  sols  et  rions 
ensemble;  alors  on  pourrait  se  taire. 'Jfais  ils  ont  joint  rarroyance 


(1:  C'éUit  k  JriQyme  favori  k  VoUaire, 
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au  mctisonge,  ils  oui  voulu  dominer  sur  les  esprits  et  on  se  révolte 
eontre  cette  tyrannie  (1).  » 

Les  philosophes  du  dix- huitième  siècle  sont  des  esclaves  qui  se 
révoltent  contre  leurs  tyrans.  La  tyrannie  contre  laquelle  ils  s’in¬ 
surgent  est  née  avec  l’Église;  son  histoire,  bien  plus  que  celle  des 
rois,  est  le  martyrologe  de  l’humanité;  ce  qu’elle  opprime,  c’est  le 
plus  beau  don  de  Dieu,  la  libre  pensée.  Ce  qui  est  un  droit  divin, 
ce  que  les  vrais  disciples  du  Christ  regardent  aujourd’liui  comme 
un  devoir,  est  aux  yeux  de  l’Eglise  un  crime  :  elle  qualifie  d’hérésie 
la  recherche  de  la  vérité  et  la  noble  obstination  de  ceux  qui  l’ont 
trouvée  h  la  maintenir  envers  et  contre  tous.  Un  de  ces  hommes 
(jue  Voltaire  accuse  de  s'être  trompés  et  d’avoir  trompé  le  monde, 
saint  Augustin,  égaré  par  sa  foi,  formula  la  théorie  de  la  persécu¬ 
tion,  et  il  légua  cette  arme  terrible  à  une  Église  qui,  plus  que  toute 
autre,  a  l’ambition  du  pouvoir.  L’histoire  nous  apprend  quel  usage 
les  papes  firent  de  la  vérité  absolue  dont  ils  se  prétendaient  les 
organes  :  les  croisades  contre  les  hérétiques,  les  cachots  et  les 
bûchers  de  l’inquisition  nous  disent  le  respect  de  l’Église  romaine 
pour  la  liberté  de  penser.  Cependant  les  libres  penseurs  du  moyen 
ûge,  si  fon  peut  donner  ce  nom  aux  hérétiques,  étaient  des  chré¬ 
tiens  !  Ce  fut  encore  contre  des  disciples  du  Christ  que  Rome  sou¬ 
leva  les  rois  et  les  peuples  au  seizième  siècle.  Bien  que  les 
réformés  fussent  plus  chrétiens  que  le  pape,  le  sang  coula  dans 
toute  l’Europe  pour  anéantir  la  reforme.  C’est  que  la  réforme  atta¬ 
quait  la  domination  séculaire  de  Rome.  Ses  partisans  ne  reculè¬ 
rent  pas  devant  le  crime;  la  Saint-Barthélemy  épouvantera  la  pos¬ 
térité  la  plus  reculée,  et  la  conspiration  des  poudres  est  tout  aussi 
affreuse.  Crimes  inutiles,  comme  tous  les  crimes;  ils  retombent 
sur  la  tête  du  coupable,  sans  qu’il  y  trouve  le  profit  qu’il  y  cher¬ 
chait. 

L’Eglise  n’en  veut  pas  seulement  à  la  raison,  elle  ne  laisse  pas 
plus  d’indépendance  aux  nations  qu'à  la  pensée.  Écoutons  Voltaire, 
il  nous  dira  lui-même  qu’il  fait  la  guerre  à  l’Église  parce  qu’il  veut 
rindépendance  de  la  société  laïque.  Qui  ne  connaît  les  liorreurs 
de  la  Ligue,  dont  on  voudrait  aujourd’hui  faire  une  manifestation 
de  l’esprit  de  liberté?  La  liberté!  Voltaire  énumère  les  docteurs 


(H  tuf  frf  de  mAr»  l,Lin.  pa?,  65, 
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en  théologie  qui  furent  les  trompettes  du  meurtre  et  du  carnage. 
Il  cite  le  docteur  Bourgoingqui,  dit-on,  fit  descendre  une  statue 
de  la  sainteVierge,  pour  encourager  frère  Jacques  Clémentau  parri¬ 
cide.  Il  cite  les  soixante  et  dix  docteurs  de  Sorbonne  qui  déclarè¬ 
rent,  au  nom  du  Saint-Esprit,  les  sujets  déliés  de  leur  serment  de 
fidélité.  Était-ce  l’intérêt  de  la  religion  qui  les  inspirait?  «  Quand 
Henri  IV  préparait  son  abjuration,  et  lorsque  les  citoyens  présen¬ 
tèrent  requête  pour  faire  quelque  accommodement  avec  ce  grand 
homme,  ce  bon  roi,  ce  conquérant  et  ce  père  de  la  France,  toute 
la  faculté  de  théologie  assemblée  condamna  la  requête  comme 
inepte,  séditieiise,  impie,  absurde,  inutile,  attendu  que  l'on  connaît 
l'obstination  de  Henri  le  relaps.  La  faculté  déclare  expressément 
tous  ceux  qui  parlent  d’engager  le  roi  h  professer  la  religion 
catholique,  parjures,  séditieux,  perturbateurs  du  royaume,  héréti- 
ques,  fauteurs  d'hérétiques,  suspects  d'hérésie,  sentant  l'hérésie;  et 
qu'ils  peuvent  être  chassés  de  la  ville,  de  peur  que  ces  bêtes  pestiférées 
n'infectent  tout  le  troupeau,  »  Bénissons  les  philosophes,  ajoute 
Voltaire,  qui  ont  appris  aux  hommes  qu’il  faut  prodiguer  ses  biens 
et  sa  vie  pour  son  roi,  fût- il  de  la  religion  de  Mahomet,  de  Confu¬ 
cius,  de  Brama  ou  de  Zoroastre  (1). 

Le  catholicisme  et  la  haine  dont  il  était  l’objet  se  concentraient, 
au  dix-lmitième  siècle,  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  est  vrai  que 
les  jésuites  aussi  étaient  en  décadence,  mais  ils  portaient  la  peine 
de  leur  passé.  Voltaire  était  leur  élève,  et  voici  ce  qu’il  reproche 
è  ses  maîtres  :  «  d’avoir  mis  le  couteau  à  la  main  de  Jean  Chfitel, 
d’avoir  forcé  le  grand  Henri  IV  à  dire  au  duc  de  Sulli  qu’il  aimait 
mieux  les  rappeler  et  s’en  faire  des  amis,  que  de  craindre  conti¬ 
nuellement  le  poignard  et  le  poison;  »  il  les  accuse  «  d’être  des 
soldais  en  robe,  des  espions  de  toutes  les  cours,  des  ennemis  de 
tous  les  rois,  des  traîtres  è  toutes  les  patries  (2).  »  C’était  de  This- 
toire  ancienne  au  moment  où  Voltaire  écrivait  ce  violent  réquisi¬ 
toire.  Mais  avec  son  admirable  bon  sens,  il  remarque  que  l’histoire 
ancienne  peut  d’un  jour  ù  l’autre  devenir  de  l’iiistoire  actuelle,  si 
l’on  ne  coupe  le  mal  dans  sa  racine;  Voltaire  n’étaU-il  pas  contem¬ 
porain  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  des  dragonnades? 


i\)  Discours  i1<f  \y  Bellpgaî^r.  {PhiPmpfiiej  l,  U  OEuvreSi  l.  pag,  516 J 
<2)  Jdeni^  ibùL,  pag.  517. 
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Nous  savons  maintenant  pourquoi  Voltaire  faisait  une  guerre  ^ 
mort  à  l’Église  ;  il  le  répétera  encore  plus  d’une  fois,  et  nous 
répondrons  comme  lui  à  ceux  qui  nous  reprocheraient  ces  répé¬ 
titions  :  puisqu’on  ne  cesse  de  calomnier  un  grand  génie,  nous 
ne  cesserons  de  le  défendre,  et  le  meilleur  moyen  de  faire  son 
apologie  n’esi-il  pas  de  le  laisser  parler  lui-même?  La  domi¬ 
nation  de  l'Église  que  Voltaire  combat  corps  à  corps,  trouve 
aujourd’hui  des  défenseurs  dans  le  camp  des  philosophes,  non  pas 
qu’ils  la  légitiment  en  elle-même,  mais  ils  la  justifient  b  raison 
des  circonstances  historiques  clans  lesquelles  elle  s’est  établie. 
Celte  équité  impartiale  a  un  écueil,  c'est  qu’elle  ne  réprouve  pas 
avec  assez  d’énergie  rusurpaiion  dont  l’Église  se  rendit  coupable. 
Le  dix-huitième  siècle  n’avait  pas  et  ne  pouvait  avoir  notre  justice 
qui  tient  beaucoup  è  notre  indilTérence.  Engagés  dans  une  lutte 
suprême  avec  le  passé,  les  philosophes  n’éiaieiit  guère  tentés  de 
i’embeltîr  ;  ils  mettent  au  jour  tout  ce  que  la  domination  dé  l'Église 
a  d’odieux,  d’absurde,  de  ridicule.  Ce  n’est  qu’un  côté  du  tableau, 
mais,  sauf  l’exagération  des  couleurs,  il  est  tracé  d’après  nature. 

«  Les  usurpations  de  la  courromaine,  dit  Voltaire,  sontgrandes 
et  ruineuses;  ses  prétentions  sont  innombrables.  Sur  quoi  sont- 
elles  fondées?  Pourquoi  l’évêque  de  Rome  serait-ii  le  despote  de 
l’Église,  le  souverain  des  lois  et  des  rois?  Est-ce  parce  que 
Jésus-Christ  a  dit  expressément  :  Il  n'tj  aura  parmi  vous  ni  premier 
ni  dernier?  Est-ce  parce  qu’il  a  dit  que  celui  qui  voudrait  s'élever  au 
dessus  de  ses  frères  serait  obligé  de  les  servir?  »  Voltaire  aime  à  reve¬ 
nir  sur  la  papauté  de  saint  Pierre;  rien  n’est  plus  douteux  que  le 
séjour  de  l’apôtre  à  Rome,  et  de  sots  écrivains  ont  trouvé  moyen 
d’ajouter  le  ridicule  au  doute  :  «  Des  auteurs  qui  ne  sont  pas  des 
de  Thou  écrivent  que  Simon  Barjone,  surnommé  Pierre,  vint  à 
Rome  sous  l’empereur  Néron;  qu’il  y  rencontra  Simon  le  magi¬ 
cien;  qu’ils  s’envoyèrent  l’un  b  l’autre  faire  des  compliments  par 
leurs  chiens;  qu’il  disputèrent  îi  qui  ressusciterait  un  parent  de 
Néron  qui  venait  de  mourir  ;  que  Simon  le  magicien  n’opéra  la 
résurrection  qu’à  moitié;  et  que  l’autre  Simon  l’opéra  entière¬ 
ment  ;  qu’ils  se  défièrent  ensuite  à  qui  volerait  le  plus  haut  dans 
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l’air,  en  présence  de  l’empereur;  que  Simon  Pierre,  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  fit  tomber  son  rival  de  la  moyenne  région-,  ce- 
qui  fut  cause  qu’il  se  cassa  les  deux  jambes  ;  et  que  saint  Pierre, 
ayant  régné  vingt-cinq  ans  sous  Néron,  qui  ne  régna  que  treize- 
années,  fut  crucifié  la  tête  en  bas.  »  Est-il  possible,  s’écrie 
Voltaire,  que  ce  soit  sur  de  pareils  contes  que  l’imbécillité 
humaine  ait  établi,  dans  des  temps  barbares,  la  plus  énorme  puis¬ 
sance  qui  ail  jamais  opprimé  la  terre,  et  en  même  temps  la  plus 
sacrée? 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  odieux  que  ces  misérables  inven¬ 
tions  de  la  bêtise  cléricale,  ce  sont  les  fraudes  dont  on  s’est 
appuyé  pour  autoriser  une  dominai  ion  injuste.  «  On  frémit,  dit 
Voltaire,  quand  on  envisage  ce  long  amas  d’impostures  dont  le 
tissu  a  formé  enfin  la  tiare  qui  a  opprimé  tant  de  couronnes.  Je 
ne  parle  pas  des  fausses  constitutions  apostoliques,  des  fausses 
citations,  des  mauvais  vers  attribués  aux  prétendues  sibylles, 
des  fausses  lettres  de  saint  Paul  à  Sénèque,  des  fausses  réco¬ 
gnitions  du  pape  Clément,  et  de  ce  nombre  innombrable  de' 
fraudes  qu’on  appelait  autrefois  fraudes  pieuses  :  je  parle  de  la 
prétendue  donation  de  Constantin,  qui  est  du  neuvième  siècle,  et 
qu’on  était  obligé  de  croire,  sous  peine  d’excommunication;  je 
parie  des  absurdes  décrétales  qui  ont  été  si  longtemps  le  fonde¬ 
ment  du  droit  canon,  et  qui  ont  corrompu  la  jurisprudence  de- 
l'Europe  :  je  parle  de  la  prétendue  concession  faîte  par  Charle¬ 
magne  à  févêque  de  Rome,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  que  ce 
monarque  n’a  jamais  possédées.  Chaque  année  ajouta  un  chaînon 
à  la  chaîne  de  fer  dont  l’ambition  revêtue  des  liabils  de  la  reli¬ 
gion,  liait  les  peuples  ignorants.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans 
l’histoire,  sans  y  trouver  une  trace  de  ce  mépris  avec  lequel 
Rome  traita  le  genre  humain,  ne  daignant  pas  même  employer  la 
vraisemblance  pour  le  tromper  (1).  » 

Les  défenseurs  de  l’Église  aiment  à  se  moquer  de  l’ignorance 
de  Voltaire;  il  savait  peu  de  grec,  dit  le  comte  de  Maistre,  et  il 
n’avait  aucune  bonne  édition  des  auteurs  anciens  ni  des  Pères  de 
l’Église.  S’il  savait  peu  de  grec,  c’est  que  ses  maîtres  les  jésuites, 
ne  lui  en  avaient  pas  appris  davantage.  S’il  ignorait  les  petites 


(t)  Le  Cri  nalions,  iPoUtiqaeei  tiégisïaiioo,  1.  1*  OEuvreSj  t*  XXVI^  pag*  130-13S.) 
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choses,  il  savait  admirablement  les  grandes;  plus  de  science 
n’aurait  fait  qu’ajouter  à  la  confusion  de  l’Église  et  h  sa  honte. 
S’il  avait  été  plus  savant,  Voltaire  aurait  augmenté  le  cliapitre 
des  faux  de  quelques  articles  assez  curieux,  puisqu’il  aurait 
prouvé  que  l’Église  a  fabriqué  de  faux  miracles  pour  établir  et 
répandre  le  fameux  mystère  de  la  transsubstantiation.  Mais  ce  que 
Voltaire  dit  suffit  et  au  delà;  il  n’y  a  pas  un  mot  dans  ce  terrible 
réquisitoire  contre  les  faus.saires  cléricaux  qui  ne  soit  vrai,  pas 
même  un  mot  qui  soit  exagéré.  Il  est  donc  une  puissance  qui  s’ap¬ 
pelle  sacrée,  qui  ose  se  dire  instituée  par  Dieu,  qui  est  révérée 
par  l’imbécillité  humaine  comme  l’intermédiaire  obligé  entre  le  ciel 
et  la  terre,  et  dont  les  titres  sont  des  erreurs,  des  mensonges  et 
des  faux!  Et  comment  en  serait-il  autrement?  La  révélation  sur 
laquelle  est  fondée  le  pouvoir  de  l’Église  n’est-elle  pas  une  longue 
erreur  de  l’esprit  humain,  nourrie  par  l’imposture?  Et  les  armes 
de  l’erreur  intéressée  ne  sont-elles  pas  la  tromperie  et  la  fraude? 

Voltaire  fait  honte  aux  rois  de  s’être  laissé  dominer  par  ces 
imposteurs.  Il  demande  si  tous  les  États  n’ont  pas  le  droit  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  sans  dépendre  d’aucune  puissance  étran¬ 
gère,  à  moins  qu’ils  ne  soient  composés  d'imbéciles  et  de  lâches. 
Cependant  l’Angleterre  a  été  vassale  d’un  légat  a  latere,  qui  fit 
mettre  le  roi  Jean  à  genoux  devant  lui,  et  qui  en  reçut  foi  et  hom- 
mage-lige,  au  nom  de  l’évêque  de  Rome,  vice-Dieu,  serviteur  des 
servdteurs  de  Dieu.  Il  n’y  a  point  de  royaume  en  Europe  que 
l’évêque  de  Rome  n’ait  donné  en  vertu  de  son  humble  et  sainte 
puissance.  On  sait  combien  d’empereurs  ont  été  déposés,  ou  forcés 
de  demander  pardon,  ou  assassinés,  ou  empoisonnés  en  vertu 
d’une  bulle.  Non  seulement  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  a 
donné  tous  les  royaumes  de  la  communion  romaine,  mais  il  en  a 
retenu  le  domaine  suprême  et  le  domaine  utile;  il  n’en  est  aucun 
sur  lequel  il  n’ait  levé  des  décimes  et  des  tributs  de  toute  espèce. 
«  Je  demeure  toujours  confondu,  ajoute  Voltaire,  quand  je  vois 
les  traces  de  l’antique  superstition  qui  subsistent  encore.  Par 
quelle  étrange  fatalité  presque  tous  les  princes  coururent-iis  ainsi 
pendant  tant  de  siècles  au  devant  du  joug  qu’on  leur  présentait?  » 
Il  répond  que  c’est  l’ignorance:  «  Les  rois  et  les  barons  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire,  et  la  cour  romaine  le  savait;  cela  seul  lui  donna 
cette  prodigieuse  supériorité  dont  elle  retient  encore  de  beaux 
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restes.  Voilà  comment  il  se  fit  que  les  princes  se  soumirent  à 
quelques  jongleurs  (1)?  » 

Le  ridicule  est  l’arme  de  prédilection  de  Voltaire;  il  s’en  servit 
pour  ruiner  ce  qui  restait  de  puissance  à  l’Église.  Dans  une  de 
ses  plus  charmantes  compositions,  il  met  en  scène  Lucien  et 
Érasme.  Érasme  donne  à  lire  au  Voltaire  grec  son  traité  de  la 
folie.  Lucien  éclate  de  rire.  Survient  Rabelais  :  «  Messieurs,  quand 
on  rit,  je  ne  suis  pas  de  trop  ;  de  quoi  s’agit-il?» — Lucien  et  Érasme: 
«  D’extravagances.  »  —  Rabelais  :  «  Ah  !  je  suis  votre  homme,  w  Lu* 
cien  demande  à  son  ami  rhumaniste  quel  est  cet  original,  puis  il 
interpelle  Rabelais  :  «  Avais-tu  faitvœu,  comme  Érasme,  de  vivre 
aux  dépens  d’autrui?  »  —  «  Doublement,  répond  le  Oaulois;  car 
j’étais  prêtre  et  médecin.  J’étais  né  fort  sage,  je  devins  aussi 
savant  qu’Érasme;  et  voyant  que  la  sagesse  et  la  science  ne 
menaient  communément  qu’à  l’hôpital  ou  au  gibet;  voyant  même 
que  ce  demi  plaisant  d’Érasme  était  quelquefois  persécuté,  je 
m’avisai  d’être  plus  fou  que  tous  mes  compatriotes  ensemble;  je 
composai  un  gros  livre  de  contes  h  dormir  debout,  rempli  d’or¬ 
dures,  dans  lequel  je  tournai  en  ridicule  toutes  les  superstitions, 
toutes  les  cérémonies,  tout  ce  qu’on  révérait  dans  mon  pays;  je 
dédiai  mon  livre  à  un  cardinal,  et  je  fis  rire  jusqu’à  ceux  qui  me 
méprisaient.  »  Ou’est-ce qu’un  cardinal?  demande  Lucien.  «  C’est 
un  prêtre  vêtu  de  rouge,  répond  Érasme,  à  qui  on  donne  cent  mille 
écus  de  rentes  pour  ne  rien  faire  du  tout.  »  «  Vous  m’avouerez  du 
moins,  dit  Lucien,  que  ces  cardinaux-là  étaient  raisonnables.  Il 
faut  bien  que  tous  vos  concitoyens  ne  fussent  pas  si  fous  que  vous 
le  dites,  —  «  Les  cardinaux,  répondit  Érasme,  avaient  une  autre 
espèce  de  folie,  c’était  celle  de  dominer  ;  et  comme  il  est  plus  aisé 
de  subjuguer  des  sots  que  des  gens  d’esprit,  ils  voulurent  assom¬ 
mer  la  raison  qui  commençait  à  lever  la  tête.  »  Lucien  s’alHige  de 
la  bêtise  humaine  :  «  Tout  ce  que  vous  me  dites,  reprend-il,  me 
confirme  dans  l’opinion  qu’il  valait  mieux  vivre  dans  mon  siècle 
que  dans  le  vôtre.  Ces  cardinaux  dont  vous  me  parlez  étaient  donc 
les  maîtres  du  monde  entier,  puisqu’ils  commandaient  aux  fous.  » 
—  «  Non,  dit  Rabelais,  il  y  avait  un  vieux  fou  au  dessus  d’eux.  » 
«  Comment  s’appelait-il  ?  »  demande  Lucien.  «  Un  papegaut,  répond 

(1)  touf  Ê(a(  doit  fi( re  hidrpeH'f^i  ni  Dialapïes,  t.  XXXIU  pai^. 
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Rabelais.  La  folie  de  cet  homme  consistait  à  se  dire  infaillible,  et 
à  se  dire  le  maître  des  rois;  et  il  l’avait  tant  dit,  tant  répété,  tant 
fait  crier  par  les  moines,  qu’à  la  fin  presque  toute  l’Europe  en  fut 
persuadée.  »  —  «  Ah!  que  vous  l’emportez  sur  nous  en  démence! 
s’écrie  Lucien.  Les  fables  de  Jupiter,  de  iVeptune  et  de  Pluton 
dont  je  me  suis  tant  moqué,  étaient  des  choses  respectables  en 
comparaison  des  sottises  dont  votre  monde  a  été  infatué  (1).  » 

C’était  aussi  l’avis  de  Voltaire,  mais  il  comptait  bien  dessiller  les 
yeux  des  plus  aveugles.  Les  ténèbres  de  l’ignorance  se  dissipaient. 
«  Lorsque  cette  lèpre,  dit-il  avec  une  admirable  énergie,  eut 
diminué  chez  les  magistrats  et  chez  les  principaux  citoyens,  on 
regarda  en  face  l’idole  devant  laquelle  on  avait  léché  la  poussière. 
Au  lieu  d’hommages,  la  moitié  de  l’Europe  rendit  outrage  pour 
outrage  au  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  l’autre  moitié,  qui 
lui  baise  encore  les  pieds,  lui  lie  les  mains.  »  Voltaire  fait  appel 
à  l’audace  :'«  On  ne  connaît  pas  ses  forces,  dit-il.  Qui  aurait  pro¬ 
posé,  il  y  a  cinquante  ans,  de  chasser  les  jésuites  de  tant  d’États 
catholiques,  aurait  passé  pour  le  plus  visionnaire  des  hommes. 
Ce  colosse  avait  un  pied  à  Rome  et  l’autre  au  Paraguai;  il  couvrait 
de  ses  bras  mille  provinces  et  portait  sa  tête  dans  le  ciel.  J’ai  passé 
et  il  n’était  plus  (2).  »  Que  n'avons-nous  un  Voltaire  pour  donner 
un  peu  de  courage  à  notre  génération  peureuse,  qui  craint  tout! 
Nous  ne  voyons  pas  même  que  c’est  notre  lâcheté  qui  fait  la  force 
de  l’Église!  Qui  remplit  ses  temples,  après  les  niais  et  les  imbé¬ 
ciles?  De  gens  qui  ont  peur  ou  qui  font  leur  cour  aux  ministres, 
de  Dieu,  non  pas  parce  qu’ils  ouvrent  les  portes  du  ciel,  on  ne  s’en 
soucie  guère,  mais  parce  qu’ils  sont  encore  redoutables  dans  ce 
monde.  C’est  ainsi  que  l’empire  de  la  superstition  se  perpétue.  Si 
nous  savions  oser,  il  ne  durerait  pas  vingt-quatre  heures  ! 

V, 

L’Église  nous  conduit  au  christianisme.  Si  Voltaire  fait  la  guerre 
à  la  religion,  c’est  par  ta  même  raison  pour  laquelle  il  attaque 
l’Église  :  «  Il  est  évident,  dit-il,  que  la  religion  chrétienne  est  un 


(1)  X\  l.  XXXII,  pag.  75-77.) 

(2)  foitC  État  iioü  être  indépirndant.  (Dialogues,  OLuvres^  t.XXXH,  pag.  3iS*> 
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filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  sots  pendant  plus 
de  dix-sept  siècles,  et  un  poignard  dont  les  fanatiques  ont  égorgé 
leurs  frères  pendant  plus  de  quatorze('l).  »  «  Quiconque  réfléchira 
verra  que  le  but  de  tant  de  fourberies  a  été  uniquement  de  s’enri¬ 
chir  h  nos  dépens,  et  d'établir  le  trône  de  l’ambition  sur  le  mar¬ 
che-pied  de  notre  sottise.  On  a  employé  pendant  seize  siècles  la 
fourberie,  le  mensonge,  les  prestiges,  les  prisons,  les  tortures, 
le  fer  et  la  llamme,  pour  que  tel  moine  eût  quarante  mille  francs 
de  rente;  pour  que  l’évêque  de  Rome  usurpât  le  trône  des  Césars; 
pour  que  les  rois  ne  régnassent  que  sous  le  bon  plaisir  d’un  scé¬ 
lérat  adultère  et  empoisonneur  tel  qu’Alexandre  VI,  ou  d’un  débau¬ 
ché  tel  que  Léon  X,  ou  d’un  meurtrier  tel  que  Jules  II,  ou  d’un 
vieillard  imbécile  tels  qu’on  en  a  vu  depuis.  Il  est  temps  de  bri¬ 
ser  le  joug  infâme  que  la  stupidité  a  mis  sur  noire  tête,  que  la 
raison  secoue  de  toutes  ses  forces;  il  est  temps  d’imposer  silence 
aux  sots  fanatiques  gagés  pour  annoncer  ces  impostures  sacri¬ 
lèges  et  de  les  réduire  à  prêcher  la  morale  qui  vient  de  Dieu,  la 
justice  qui  est  dans  Dieu,  la  bonté  qui  est  l’essence  de  Dieu,  et  non 
des  dogmes  impertinents  qui  sont  l’ouvrage  des  hommes.  Il  est 
temps  de  consoler  la  terre  que  des  cannibales  déguisés  en  prêtres 
et  en  juges  ont  couverte  de  sang.  Il  est  temps  d’écouler  la  nature 
qui  crie  depuis  tant  des  siècles  :  Ne  persécutez  pas  mes  enfants 
pour  des  inepties.  11  est  temps  enfin  de  servir  Dieu  sans  l’outra¬ 
ger  (2).  » 

Voltaire  ne  voit  dans  les  croyances  chrétiennes,  dans  les  mys¬ 
tères,  que  des  impertinences  et  des  inepties.  Il  ne  s’en  serait 
occupé  que  pour  en  rire,  si  ces  niaiseries,  décorées  du  nom  de 
dogmes,  n'avaient  servi  à  e.xp!oiter  la  crédulité  humaine  et  à  per¬ 
sécuter,  à  pourchasser  comme  des  bêtes  fauves,  ceux  qui  refu¬ 
saient  de  plier  sous  le  joug.  Voilà  en  deux  mots  la  raison  de  cette 
guerre  de  soixante  et  dix  ans  que  Voltaire  fit  au  christianisme,  et 
que  les  béats  flétrissent  comme  un  crime,  comme  un  sacrilège. 
Le  tableau  est-il  chargé?  Hélas  !  plus  on  approfondit  fiiistoire  et 
plus  on  découvre  de  crimes  commis  au  nom  de  la  religion  par  des 
fourbes  et  des  imposteurs.  Et  plus  on  étudie  les  dogmes,  plus  on 

(1)  De  /ft  Paix  perpétuelle ^  art.  3L  {OEuire^^  t.  X3CV1,  70.) 

(2)  ÿuppt^meûLau  discours  Je  Jallea.  OEuvre^,  t.  XXXï  pag.  660J 
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les  trouve  en  contradiction  avec  le  bon  sens.  Alors  on  comprend 
Voltaire,  écrivant  à  Frédéric  II  :  «  Tant  qu’il  y  aura  des  fripons  et 
des  imbéciles,  il  y  aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  doute  la 
plus  ridicule,  la  plus  absurde  et  la  plus  sanguinaire  qui  ait  jamais 
infecté  le  monde  (1).  »  Ne  nous  hâtons  pas  de  crier  à  l’impiété,  à 
l’injustice.  Nous  sommes  élevés  dans  ces  niaiseries,  on  en  nourrit 
notre  enfance;  Tliabitude,  si  puissante  sur  l’esprit  humain,  nous 
fait  accepter  sans  trop  de  répugnance  des  dogmes  devant  lesquels 
nous  reculerions  avec  horreur,  si  on  nous  les  présentait  pour  la 
première  fois,  alors  que  nous  serions  arrivés  à  l’âge  de  raison. 
Voltaire  a  relevé  ce  qu’il  y  a  de  ridicule  dans  la  théologie  chré¬ 
tienne,  en  mettant  des  missionnaires  de  diverses  sectes  aux  prises 
en  Cliine.  C’est  un  des  petits  chefs-d’œuvre  qu’il  écrivait  en 
riant.  Nous  analyserons  cette  ingénieuse  fiction,  à  l’usage  de  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  seraient  tentés  de  nous  accuser  d’un  manque 
de  respect  pour  les  niaiseries  théologiques. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  La  Chine  est  le  domaine  des 
jésuites;  c’est  un  révérend  père  qui  prend  la  parole  :  «  Je  vous  le 
dis,  mes  chers  frères,  notre  Seigneur  veut  faire  de  tous  les  hommes 
des  vases  d’élection;  il  ne  tient  qu’â  vous  d’être  vases,  vous  n’avez 
qu'à  croire  sur-le-champ  tout  ce  que  je  vous  annonce  ;  vous  êtes 
les  maîtres  de  votre  esprit,  de  votre  cœur,  de  vos  pensées,  de  vos 
sentiments;  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous,  comme  on  sait,  la 
grâce  est  donnée  à  tous.  Si  vous  n’avez  pas  la  contrition,  vous 
avez  faltrition  ;  si  l’attrition  vous  manque,  vous  avez  vos  propres 
forces  et  les  miennes.  »  Ces  bons  Pères!  on  ne  leur  a  pas  rendu 


justice.  Ils  voulaient  sauver  tout  le  monde.  Est-ce  leur  faute  s  U 
leur  fallut  recourir  à  mille  ruses,  pour  accommoder  la  raison  et 
la  justice  avec  une  théologie  aussi  déraisonnable  que  barbare? 
Voltaire  traite  les  dogmes  chrétiens  d’impertinents  et  d’ineptes. 
Un  janséniste,  parlant  après  le  jésuite,  aux  Chinois,  nous  dira  si 


Voltaire  a  tort. 

Les  jansénistes  sont  les  fidèles  disciples  de  saint  Augustin,  et 
le  grand  docteur  a  reçu  l’approbation  des  papes.  En  vain  vou¬ 
drait-on  le  répudier  aujourd’hui,  en  faisant  passer  les  jansénistes 
pour  des  calvinistes  déguisés.  C’est  un  mensonge  à  ajouter  à  tant 


(1)  Wfre  da  5  jaDvîer  J767. 
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d’autres  que  les  défenseurs  de  l’Église  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  fabriquer  pour  le  besoin  de  leur  cause.  Écoutons  le  janséniste 
de  Voltaire,  c'est  la  vraie  tradition  qui  parle  par  sa  bouche  :  «  Non, 
Jésus  n’est  mort  que  pour  plusieurs;  i’attrîtion  est  une  sottise; 
les  forces  des  Chinois  sont  nulles*  et  vos  prières  sont  des  blas¬ 
phèmes.  »  Quelle  aimable  religion  )  et  comme  elle  est  bien  faite 
pour  convertir  le  monde!  On  commence  par  dire  aux  Chinois 
qu’ils  sont  damnés,  prédestinés  à  brûler  éternellement  dans  les 
feux  de  l’enfer,  leurs  ancêtres  sans  exception  et  eux  ainsi  que  leur 
postérité,  au  moins  quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent.  Après  cela  ils 
ne  manqueront  pas  de  croire  à  ce  Dieu  d’amour  ! 


Le  quaker  qui  survient  a-t-il  le  droit  de  traiter  le  janséniste  de 
tigre?  Et  quand  il  se  contente  d’appeler  les  jésuites  des  renards, 
les  révérends  pères  n’ont  pas  trop  à  se  plaindre.  Lui  quaker  pré¬ 
tend  que  les  Chinois  peuvent  se  passer  du  baptême  que  les  catho¬ 
liques  veulent  leur  administrer.  «  C’est  ainsi,  dit-il,  que  nous  en 
usons.  Tout  ce  qui  est  nécessaire,  c’est  d’être  animé  de  l’Esprit; 
vous  n’avez  qu’h  l’attendre,  il  viendra,  et  vous  en  saurez  plus  eu 
mourant  que  ces  charlatans  ii’en  pourraient  dire  dans  toute  leur 
vie.  »  Voilà  au  moins  un  théologien  qui  est  facile  à  contenter. 
Aussi  quelles  injures  pleuvent  sur  lui!  L’auglican  le  traite  de 
monstre.  «  Ne  savez-vous  pas,  s*écrie-t  il,  mes  chères  brebis,  que 
l’Église  anglicane  possède  seule  la  vérité?  Nos  chapelains  qui  sont 
venus  boire  du  punch  à  Canton,  ne  vous  l’ont-ils  pas  dit?  »  Ne  le 
croyez  pas,  dit  le  jésuite,  les  anglicans  sont  des  déserteurs;  ils 
ont  renoncé  à  notre  pape  et  le  pape  seul  est  infaillible.  »  «  Votre 
pape,  crie  un  protestant,  est  un  âne,  c’est  Luther  qui  i’a  dit.  Mes 
chers  Chinois,  moquez-vous  du  pape,  et  des  anglicans,  et  des  moli- 
nistes,  et  des  jansénistes,  et  des  quakers,  et  ne  croyez  que  les 
luthériens  :  prononcez  seulement  ces  mots  in,  ctim,  sub,  et  buvez 
du  meilleur.  «Voltaire  fait  encore  parler  un  puritain,  un  mahomé- 
tan  et  un  juif.  Mais  nous  pensons  que  le  lecteur  est  assez  édifié 
et  qu’il  partage  l’avis  des  Chinois  qui,  après  avoir  entendu  tous  ces 
convertisseurs,  s’écrient  :  «  Ah!  par  Confucius!  tous  ces  gens-là 
ont-ils  perdu  l’esprit?  Monsieur  le  geôlier  des  petites  maisons  de  la 
Chine,  allez  renfermer  ces  pauvres  fous  chacun  dans  leur  loge(l).)> 


(1)  Dialogues,  ÜEuwes,  t*  XXXll,  pag.  79-82*) 
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VI 


Maintenant  on  comprendra  la  guerre  passionnée  que  Voltaire 
fait  au  clirislianisme.  Dépouillons-nous  de  nos  préjugés  d'enfanoe 
et  nous  applaudirons  des  deux  mains.  Révélation,  miracles,  mys¬ 
tères,  péché  originel,  rédemption,  médiation,  grâce,  prédestina¬ 
tion,  damnation,  enfer,  paradis,  toutes  ces  choses  sacrées  sont 
des  inventions  humaines.  Il  est  certain  qu’il  y  a  eu  des  hommes 
de  bonne  foi  parmi  ceux  qui  imaginèrent  ce  tas  d’absurdités,  mais 
il  est  tout  aussi  certain  qu’il  y  a  eu  des  imposteurs  et  des  fourbes 
qui  les  exploitèrent  au  profit  de  leur  ambition  et  de  leur  cupidité. 
Rien  que  les  innombrables  fraudes  sufiîraienl  pour  témoigner 
contre  l’Église  qui  en  a  profité.  El  qu’en  est-il  résulté  pour  l’hu- 
inanité?  Ce  que  nous  voyons  encore  de  nos  Jours  :  superstition, 
bêtise,  asservissement  de  la  raison,  despotisme  intellectuel. 
Saluons  donc  de  nos  acclamations  le  grand  libérateur,  Voltaire. 
Il  se  donne  pour  mission  de  détruire  l’oeuvre  séculaire  de  l’erreur 
et  du  mensonge.  Toutes  les  forces  réunies  des  libres  penseurs  ne 
sont  pas  de  trop  pour  ce  travail  gigantesque.  Voltaire  se  met  à 
leur  tête,  il  les  excite  au  combat,  A  Helvétius  il  écrit  :  «  Votre 
lâche  Fonieuelle  ne  vivait  que  pour  lui  :  vivez  pour  vous  et  pour 
les  autres.  Il  ne  songeait  qu’à  montrer  de  l’esprit,  servez-vous  de 
votre  esprit  pour  éclairer  le  genre  humain  (1).  »  D’Âlembert  publia 
en  1763  un  opuscule  sur  la  Destruction  des  jésuites.  Ce  motdedes- 
truction?i  pour  Voltaire  le  même  cîiarme  que  l’ordre  et  l’harmonie 
en  auraient  pour  nous  :  «  Détruisez,  crie-t-il,  détruisez  tant  que 
vous  pourrez,  mon  cher  philosophe,  vous  servirez  rÉtai  et  la 
philosophie  (2).  »  Il  s’applaudit  des  succès  des  démolisseurs,  il 
contemple  avec  amour  les  ruines  qui  s’accumulent  autour  de  lui. 
«  Bénissons,  dit-il,  l’heureuse  révolution  qui  s’est  faite  dans  l’es¬ 
prit  de  tous  les  honnêtes  gens  depuis  quinze  ou  vingt  années  ;  elle 
a  dépassé  toutes  tnes  espérances  (3).  »  Plus  il  avance  en  âge  et  plus 
son  ardeur  augmente;  il  écrit  à  quatre-vingts  ans  au  duc  de  Riche¬ 
lieu  :«  J’aime  passionnément  à  dire  des  vérités  que  d’autres  n’oseut 


U)  Lettre  juin  1763.  {OEuvres^  t  LUU  *3^  ) 

<2)  Lettre  du  3  févrief  1765.  (OEitvres^  t.  LTtU,  323J 
(3)  Lettre  à  d*Aîemberij  du  i  jum  1767.  ^ï.  LKY*  ) 
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pas  dire.  «  Mon  ùme  s’est  fortifiée  îï  mesure  que  mon  pauvre  corps 
s’est  afTaibli  (1).  »  Voltaire  n’est  pas  un  écrivain,  c’est  un  apôtre, 
Condorcet  écrit  ù  Turgot  :  «  Voliaire  travaille  moi  ns  pour  sa  gloire 
que  pour  sa  cause.  Il  ne  faut  pas  le  juger  comme  philosophe,  mais 
comme  apôtre  (2).  » 

Singulier  apôtre  !  disent  les  défenseurs  de  l’Église,  qui  vient 
détruire  ce  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  ont  édifié.  Oui,  il 
vient  détruire,  mais  quoi?  Est-ce  le  christianisme  de  l’Évangile? 
Non,  c’est  le  christianisme  traditionnel  ;  il  veut  que  la  religion  du 
passé  se  transforme,  qu’elle  devienne  la  religion  de  l’humanité  et 
de  la  charité,  au  lieu  d’être  la  religion  de  l’inhumanilé  et  de  l’into¬ 
lérance.  Voltaire  écrit  d’Alembert  :  Les  philosophes  ne  détruiront 
certainement  pas  le  christianisme  ;  mais  la  retif/ion  detyiendra  moins 
barbare  et  la  société  pins  douce  (3).  Il  écrit  ù  lielvélius  :  «  II  s’est 
fait  depuis  douze  ans  une  révolution  dans  les  esprits  qui  est  sen¬ 
sible...  Je  sais  qu’on  ne  détruira  pas  la  liiérarcliie  établie,  puis¬ 
qu’il  en  faut  une  pour  le  peujjle;  on  n’abolira  pas  la  secte  domi¬ 
nante,  mais  certain ement  on  la  rendra  moins  dominante  et  moins 
dangereuse.  Le  christianisme  deviendra  plus  raisonuable  et  par 
conséquent  moins  persécuteur  (4).  «  Voilà  Voltaire  d’accord  avec 
Locke,  philosophe  sincèrement  chrétien.  Ce  n’est  donc  pas  h 
l’essence  du  christianisme  qu’il  en  veut,  il  fait  la  guerre  à  une 
religion  que  Jésus-Christ,  s’il  avait  pu  vivre,  aurait  répudiée  avec 
horreur.  Voltaire  a  été  propliète,  le  christianisme  est  devenu 
moins  persécuteur,  il  s'est  modifié  en  dépitées  prétentions  d’une 

r 

Eglise  ambitieuse  et  intolérante.  Il  y  a  cent  ans  que  Voltaire  écrivit 
les  paroles  que  nous  venons  de  transcrire.  Aujourd’hui  nos  espé¬ 
rances  dépassent  celles  du  grand  démolisseur;  nous  ne  croyons 
plus  à  réternité  de  la  hiérarchie,  nous  croyons,  et  nous  n’en  fai¬ 
sons  môme  aucun  doute,  que  l’Église  périra,  ù  moins  qu’elle  aussi 
ne  se  ira  ns  for  me. 

Si  nos  espérances  sont  plus  vastes,  c’est  que  la  révolution  a 
profondément  changé  l’espril  de  la  philosophie  :  d’aristocratique 
qu’eîle  était,  elle  est  devenue  démocratique.  C'est  le  seul  reproche 


(1)  Letfre  du  3  juin  I77i,  (T.  LV.  psp. 

(21  18  juin  1770.  {Con'htrcH,  OEuvres,  U  It  page,  !(i8,édil.  d'Arago.) 

(3)  idetfi,  du  13  février  1764*  (OtuvreUf  U  LXll,  pag, 

(4  idem,  du  ^üjuiu  1765,  iT*  LUI,  pag.  131*) 
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que  nous  ayons  à  adresser  à  Voltaire;  il  était  né  aristocrate, 
comme  tous  les  grands  génies,  et  il  vivait  dans  un  siècle  qui  était 
encore  tout  îi  fait  aristocratique,  malgré  ses  aspirations  de  liberté 
et  d'égalité.  C’est  ainsi  que  nous  nous  expliquons  cette  humiliante 
pensée  que  la  philosophie  n’est  fuite  que  pour  les  hojiuêtes  getts^ 
et  que  la  superstition  est  bonne  pour  la  canaille  {1).  Comment  Vol¬ 
taire  ne  voyait-il  pas  que  son  but  serait  manqué  si  ceux  qu’il 
appelle  les  gens  du  monde  ou  les  honnêtes  gens  s’éclairaient  seuls? 
L’immense  majorité  des  hommes  resteraient  donc  esclaves  de  la 
superstition,  et  ]>ar  conséquent  des  instruments  dangereux  dans 
les  mains  d’une  Église  intolérante  !  N’était-ce  pas  perpétuer  la 
domination  de  Vinfâme  qu’il  voulait  écraser?  On  ne  s'explique  cette 
espèce  de  défaillance  du  hardi  démolisseur  que  par  la  puissance 
que  le  fait  universel  exerce  sur  les  esprits  les  plus  élevés.  Aristote 
croyait  que  l’esclavage  durerait  toujours,  parce  qu’il  voyait  tant 
d’hommes  faits  pour  être  esclaves.  Voltaire  désespérait  d’éclairer 
les  masses,  en  voyant  combien  la  bêtise  humaine  est  grande. 
Encore  au  dix-neuvième  siècle,  il  y  a  de  quoi  s’effrayer,  et  sans  la 
ferme  conviction  dans  le  progrès  et  dans  l’assistance  de  Dieu, 
nous  désespérerions  comme  Voltaire.  Si  nos  espérances  sont  plus 
grandes,  c’est  grâce  à  l’immortelle  révolution  qui  a  élargi  nos 
cœurs  et  élevé  nos  idées.  La  révolution  est  l’œuvre  du  dix- 
huitième  siècle.  Ce  siècle  généreux  avait  toutes  les  nobles  aspira¬ 
tions.  L’émule  de  Voltaire  représentait  avec  éclat  l’esprit  démo¬ 
cratique,  et  ces  tendances  gagnèrent  jusqu’à  raristocratie.  Voltaire, 
tout  aristocrate  qu’il  fût,  ne  ferma  pas  son  ame  aux  sentiments 
nouveaux.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’appeler  de  ce  grand 
génie  il  lui-même.  Il  y  a  une  page  délicieuse  dans  ses  Facéties  :  si 
la  forme  mérite  ce  litre,  le  fond  est  certes  ce  que  Voltaire  a  écrit 


^^1)  Am  passages  (ïUfi!  nous  avons  cités  plus  haut,  nous  en  ajouLeroos  encore  (luelques-uns  qui 
sont  très  caractériel Iques  —Voltaire  écrit  àtrAlembert;  t  II  ne  faut  que  cinq  eîi  philosophes 
qal  s'^enlemiRol  pour  renîerstif  to  colosse,  il  no  s'agît  pas  d’em,iêcher  nos  lufpiaiB  d'aller  â  Ja 
messe;  il  sagit  d'arracher  les  pores  de  rimilieà  la  tyrannie  des  iinposleurs  ei  d'inspirar  i'esprit 
de  toTêrance.  1  (Lettre  du  6  décembre  1757,  L  LXII,  pag,  45;)  »  ie  pardonne  toul,  pourvu  que 
rm/iime  soit  décriée  comme  il  faut  chez  les  hônnéiûsgenA  et  quelle  soit  abandonnée  âuï  laquaiff 
et  aux  NCî  cjç  coaimedH  raison  »  i  (Lettre  du  9  janvier  t7ïj5ï  L  LXïL  paj^,  32  L)  — i  Voltaire  écrit 
à  Helvétius  :  <  Nous  ne  nous  soucions  pas  que  nos  uîav  et  nos  manwnm'fs  soieut  éciaîrés 

mais  üous  voulons  que  les  (jSHs  du  fnoudf!  Je  soienl  et  ils  le  seront;  c'est  le  scui  nioyoïi 
d'adüucîr  les  müéurs  que  la  snpersUlioD  rend  toujours  atroces.  ■  (Letire  du  13  août  1762,  (T*  LU 
pag.  479.) 
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de  plus  sérieux  ei  de  plus  profond.  C’est  une  Épitre  adressée  de 
Constantinople  aux  Frères  {[)  : 

«  Nous  savons  que  nos  ennemis  crient,  depuis  des  siècles,  qu’il 
faut  tromperie  peuple,  utais  nous  croiions  que  le  plus  bas  peuple  est 
capable  de  connaUre  la  vérité.  Pourquoi  les  mêmes  hommes  à  qui 
on  ne  peut  faire  accroire  qu’un  sequin  en  vaut  deux,  croiraient-ils 
que  le  dieu  Samonocodon  a  coupé  toute  une  forêt  en  jouant  au 
cerf-volant?  » 

«  Serait-il  si  difficile  d’accoutumer  les  hachas  et  les  charbon¬ 
niers,  les  sultans  et  les  fondeurs  de  bots,  qui  sont  tous  également 
hommes,  Ji  se  contenter  de  croire  nn  Dieu  inliiii,  éternel,  juste, 
miséricordieux,  l'écompensant  au  delà  du  mérite,  et  i»uuissaftt 
sévèrement  le  vice  sans  colère  et  sans  tyrannie?  » 

«  Quel  est  l’homme  dont  la  raison  puisse  se  soulever,  quand 
on  lui  recommande  l’adoraiion  de  l’Éire  suprême,  l’amour  du  pro¬ 
chain  et  de  la  justice?  » 

«  Quel  encouragement  aura-l-on  de  plus  à  la  vertu,  quand  on 
s’égorgera  pour  savoir  si  la  mère  du  Dieu  accoucha  par  l’oreille 
ou  par  le  nez?  En  sera-t-ou  meilleur  père,  meilleur  fils,  meilleur 
citoyen  ?  » 

a  On  distribue  aux  peuples  du  Thibet  les  reliques  de  la  chaise- 
percée  du  dala'i-lama;  oti  les  enchâsse  dans  de  l’ivoire,  les  saintes 
femmes  les  portent  à  leur  cou  :  ne  pourrait-on  pas,  à  toute  force, 
se  rendre  agréable  à  Dieu  par  une  vie  pure,  sans  être  paré  de  ces 
beaux  ornements  qui,  après  tout,  sont  étrangers  à  la  morale.  » 

Voilà  des  paroles  dignes  d’uu  libérateur  de  l’humanité.  Rien  de 
plus  avilissant  pour  l’espèce  humaine  que  le  partage  des  hommes 
en  canaille  el  honnêtes  gens,  les  uns  destinés  à  croupir  éternelle¬ 
ment  dans  l’ignorance  et  dans  la  superstition,  les  autres  vivant  de 
la  libre  pensée  et  maintenant  toutefois  pour  les  classes  inférieures 
les  croyances  qu’ils  méprisent.  Ne  serait-ce  pas  le  règne  de  l’hy¬ 
pocrisie  unie  à  la  stupidité?  Et  ce  serait  là  l’idéal  de  l’avenir!  Sans 
doute  la  bêtise  humaine  est  grande,  mais  pourquoi?  Parce  qu’il  y 
a  un  corps  puissant  qui  a  intérêt  à  la  cultiver  et  à  la  perpétuer. 
Brisons  l’influence  de  l’Église,  el  rien  n’empêchera  la  lumière  de 
répandre  ses  rayons  bienfaisants'  dans  toutes  les  couches  de  la 


(U  incétips.  {OFiwrrs^  1,  XLI,  pag. 
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société.  Pour  inoculer  la  superstition  à  resprit  humain,  il  faut 
commencer  par  le  vicier,  par  le  fausser,  par  l’aveugler  :  laissez- 
lui  les  yeux  de  la  raison  que  Dieu ‘lui  a  donnés  et  il  lui  sera  plus 
facile  de  voir  la  vérité  que  l’erreur. 


VU 


Nous  avons  demandé  quelle  est  ïhifnme  que  Voltaire  veut  écra¬ 
ser,  et  lui-même  nous  a  répondu  que  c’est  la  religion  qui  prêche 
l’intolérance,  la  religion  qui  est  un  instrument  de  domination  et 
qui  a  pour  but  la  tyrannie  intellectuelle,  la  religion  qui  a  pour 
appui  la  superstition  et  l’ignorance.  Les  protestants  disent  que 
ce  n’est  pas  là  le  vrai  christianisme,  que  c’est  un  christianisme 
altéré,  faussé  par  l’imposture  sacerdotale  :  voilà  pourquoi  les 
plus  croyants  applaudissent  à  la  guerre  que  Voltaire  fit  à  Yin- 
fâme.  Que  dis-je?  Les  catholiques  eux-mêmes  voudraient  répudier 
le  sanglant  héritage  de  l’inquisition  et  de  la  superstition,  mais  ils 
ont  beau  altérer  les  faits,  les  faits  subsistent,  et  ils  témoignent 
qu’une  religion  qui  se  dît  en  possession  de  la  vérité  absolue,  divi¬ 
nement  révélée,  est  forcément  intolérante;  en  ce  sens,  faire  la 
guerre  à  rintolérance,  c’est  attaquer  la  révélation,  car  on  ne  peut 
ruiner  Tune  sans  détruire  l’autre.  C’est  pour  cela  que  les  hommes 
du  passé  poursuivent  de  leurs  malédictions  le  grand  écrivain,  dont 
la  vie  entière  fut  une  lutte  contre  rintolérance  bien  plus  que 
contre  la  religion  du  Christ. 

Il  est  vrai  qu’il  y  avait  au  dix-huitième  siècle  des  esprits  pas¬ 
sionnés  qui,  dans  raveuglement  de  leur  haine  contre  un  passé 
qu’ils  voulaient  détruire,  attaquaient  .Ïésus-Christ  lui-même  et  sa 
morale.  Qui  les  combattit?  Qui  prit  la  défense  du  Christ  et  de  la 
morale  évangélique?  Voltaire.  Voilà  un  rôle  nouveau  pour  le  grand 
railleur  et  que  peu  de  personnes  sont  disposées  à  lui  reconnaître. 
C’est  qu’il  se  foriiie  si  facilement  une  opinion  traditionnelle,  en 
bien  comme  en  mal,  et  on  s’en  contente  ;  pour  la  contrôler,  il  fau¬ 
drait  lire,  et  qui  a  le  temps  de  lire  dans  notre  siècle  pressé  et 
préoccupé?  On  pourrait  cependant,  à  la  rigueur,  faire  exception 
pour  Voltaire;  il  vaut  bien  un  feuilleton  ou  un  roman.  Nous  nous 
sommes  donné  la  jouissance  de  le  lire  et  de  le  relire,  et  c’a  été 


il 
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pour  nous  une  délicieuse  surprise  de  rencontrer  chez  l’illustre 
incrédule  Uint  d'équité,  tant  de  bon  sens,  alors  que  dans  l’ardeur 
de  la  lutte,  il  eût  été  si  naturel  qu’il  se  laissât  emporter  par  la 
passion. 

L’Éj^lise  ne  trouva  pas  un  seul  défenseur  qui  fût  digne  de  lutter 
avec  Voltaire;  elle  ne  trouva  que  des  pamphlétaires  â  gages,  qui 
compromirent  sa  cause  par  des  mensonges  et  dos  calomnies.  Un 
de  ces  folliculaires  osa  dire  qu’il  avait  lu  dans  le  Dictionuaire  phi- 
losopliiqne  cet  abominable  passage  :  Jésus -Christ  a  été  le  plus 
habile  charlatan  et  le  plus  grand  imposteur  qui  ait  paru  depuis  l'exis- 
•  tence  du  monde.  «  On  est  naturellement  porté  â  croire,  dit  Vol¬ 
taire,  qu’un  homme  qui  elle  un  trait  si  horrible  avec  confiance,  ne 


l’a  pas  inventé.  Plus  l’atrocité  est  extrême,  moins  on  s  imagine  que 
ce  soit  une  fiction.  On  croit  la  citation  vraie,  précisément  parce 
quelle  est  abominable;  cependant  il  n’y  a  pas  un  mot,  pas 
l’ombre  d’une  telle  idée  dans  le  IHvlionnaire  philosophique...  II  faut 
avoir  abjuré  toute  pudeur,  ainsi  qu’avoir  perdu  toute  raison,  pour 
traiter  Jésus-Ohrist  de  charlatan  et  (yimposteur,  lui  qui  vécut  tou¬ 
jours  dans  l’humble  obscurité,  lui  qui  n’écrivit  jamais  une  seule 
ligne,  landîs  que  de  modestes  docteurs  si  peu  doctes  nous  assom¬ 
ment  de  gros  volumes  sur  des  questions  dont  il  ne  parla  jamais; 
lui  qui  se  soumit  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort  â  la  religion 
dans  laquelle  il  était  né  ;  lui  qui  en  recommanda  toutes  les  obser¬ 
vances  ;  qui  ne  prêcha  jamais  que  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain  ; 
qui  ne  parla  jamais  de  Dieu  que  comme  d’uri  père,  selon  Tusage 
des  Juifs  ;  qui,  loin  de  se  donner  le  Litre  de  Oîeu^  dit  en  mourant  : 
Je  vais  à  mon  père  qtii  est  votre  père,  à  mou  Dieu  qui  est  voij'c  Dieu; 
lui  enfin  dont  le  saint  zèle  condamne  si  hautement  l’hypocrisie  et 
les  fureurs  dos  nouveaux  charlatans  qui,  dans  l'espoir  d’obtenir 
un  bénéfice,  seraient  capables  d’employer  le  fer  et  le  poison  {!).  » 
L’apologie  ne  sera  pas  du  goût  des  modernes  charlaiaus.  Tant 
pis  pour  eux.  Ce  n’est  pas  seulement  l’avis  de  Voltaire,  c’est  l’avis 
de  sincères  clirétiens;  les  unitairiens  parlent  de  la  personne  de 
Jésus-Cbrislcomme  le  philosophe  du  dix-liuîlième  siècle.  Du  reste, 
peu  importe.  Pour  te  monieni  nous  montrons  Voltaire  dans  ses 
rapports  avec  les  ennemis  fougueux,  aveugles  du  christianisme; 
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nous  allons  entendre  celui  qui  écrit  dans  toutes  ses  lettres 
écrasiez  l'infâme,  combattre  les  libres  penseurs  qui  poussaient  la 
liberté  d’écrire  jusjqu’à  la  licence,  jusqu’au  mépris  de  la  vérité. 
Pour  se  faire  une  idée  du  rôle  de  Voltaire  au  milieu  des  passions 
anticbrétiennes  de  son  temps,  il  faut  entendre  un  adversaire 
outi'é  du  Christ.  Ecoutons  le  J/ un  de  ces  innom¬ 


brables  libelles  que  des  écrivains  anonymes  lançaient  contre  le 
cliristianisme  : 

Cf  Voici,  après  dernières  réflexions,  le  jugement  que  je  porte  de 
la  religion  chrétienne.  Je  ta  trouve  absurde,  extravagante,  inju¬ 
rieuse  fl  Dieu,  pernicieuse  aux  hommes,  facilitant  et  même  autori¬ 
sant  les  rapines,  les  séductions,  l’ambition  et  l'intérêt  de  ses 
ministres  ;  je  la  vois  comme  une  source  intarissable  de  meurtres, 
de  crimes  et  d'atrocités  commises  sous  son  nom  ;  elle  me  semble 
un  tlambleau  de  discorde,  de  haine,  de  vengeance  et  un  masque 
dont  se  couvre  l’hypocrisie  pour  tromper  plus  adroitement  ceux 
dont  la  crédulité  lui  est  utile;  enfin,  j’y  vois  le  bouclier  de  la 
tyrannie  contre  tes  peuples  qu’elle  opprime,  et  la  verge  des  bons 
princes  quand  ils  ne  sont  pas  superstitieux.  Avec  celte  idée  de 
votre  religion,  outre  le  droit  de  rabaiidonner,  je  suis  dans  l’obli- 
gation  la  plus  étroite  d’y  renoncer  et  de  l’avoir  en  horreur,  de 
plaindre  ou  de  mépriser  cetix  qui  la  prêchent,  et  de  vouer  h  l’exé- 
cration  publique  ceux  qui  la  soutiennent  par  leurs  violences  et 
leurs  persécutions.  » 

Voilh  ce  que  l’on  disait,  ce  que  l’on  imprimait  au  dix-huitième 
siècle  contre  le  christianisme.  Qu’en  pensait  Voltaire?  «  Ce  mor¬ 
ceau,  dit-il,  est  une  invective  sanglante  contre  les  abus  de  la  reli¬ 
gion  clirétienne,  telle  qu’elle  a  été  pratiquée  depuis  tant  de  siècles, 
mats  non  pas  contre  la  personne  de  Jésus-Christ,  qui  a  recom¬ 
mandé  tout  le  contraire.  Loin  de  favoriser  l’ambition,  Jésus  Ta 
unatliéinatisée  ;■  il  a  dit  en  termes  formels  :  H  ny  a  ni  p  remie  rni 
(iernier  panni  vous  ;  le  fils  de  f  homme  n’est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir.  C’est  un  mensonge  sacrilège  de  dire  qu’il 
;»  autorisé  la  rapine.  II  y  a  des  paroles  dans  l’Évangile  dont  on  peut 
abuser,  mais  elles  sont  assez  expliquées  par  toutes  les  maximes 
évangéliques  qui  n’enseignent  que  la  paix  et  la  charité.  Ce  ne  fut 
même  jamais  un  passagede  l’Évangile  qui  excita  le  moindre  trouble. 
Les  discordes,  les  guerres  civiles  n’ont  commencé  que  par  des 
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disputes  sur  le  dogme.  Sî  l’on  s’en  était  tenu  à  l’esprit  de  Jésus, 
le  cliristianisme  aurait  toujours  été  en  paix  (1).  « 

L’on  voit  que  Voltaire  défend  le  christianisme,  tout  en  combat¬ 
tant  ceux  qui  en  ont  fait  un  instrument  de  domination  et  de  tyran¬ 
nie.  A  qui  faut-il  s’en  prendre  de  celte  déviation,  de  cette  altéra¬ 
tion  de  la  pensée  du  Christ?  Voltaire  dit  et  répété  que  c’esi  la 
théologie  qui  est  le  grand  coupable,  et  par  théologie  il  entend  les 
dogmes  qui  prirent  la  place  de  la  morale,  la  foi  aux  mystères  qui 
remplaça  la  charité.  Chose  remarquable!  En  ce  point,  Voltaire  se 
trouve  d’accord,  non  seulement  avec  les  déistes,  mais  encore  avec 
les  protestants  avancés,  ses  contemporains.  Parmi  eux  il  y  avait 
un  liomnie  dont  on  n’a  jamais  contesté  la  foi  sincère,  le  docte  et 
pieux  Semler.  Lui  aussi  ne  cesse  d’attaquer  les  théologiens,  lui 
aussi  veut  que  la  charité  reprenne  le  pas  sur  la  foi.  La  philoso¬ 
phie  française  n’est  donc  pas  un  mouvement  isolé,  une  maladie 
particulière  il  la  France,  elle  n’est  pas  l'inspiration  du  démon, 
comme  disent  les  béats;  c'est  une  manifestation  d’une  tendance 
générale  qui  a  pour  but  de  dégager  le  christianisme  des  dogmes 
théologiques.  Si  Semler  conserva  plus  de  foi  que  Voltaire^  c’est 
qu’il  était  protestant  et  le  philosophe  français  catholique. 

«  La  religion,  dit  Voltaire,  consiste  assuréineiiL  dans  la  vertu 
et  non  dans  le  fatras  impertinent  de  la  théologie.  La  morale  vient 
de  Dieu,  elle  est  uniforme  partout.  La  théologie  vient  des  hommes, 
elle  est  partout  ditTérentc  et  ridicule,  on  l’a  dit  souvent,  et  il  faut 
le  redire  toujours.  L’impertinence  et  l’absurdité  ne  peuvent  être 
une  religion.  L’adoration  d’un  Dieu  qui  punit  et  qui  récompense, 
réunit  tous  les  hommes;  la  détestable  et  méprisable  théologie 
raisonneuse  les  divise.  Cette  théologie  raisonneuse  est  en  même 
temps  le  plus  absunle  et  le  plus  abominable  lléau  qui  ail  jamais 
affligé  la  terre.  Les  nations  anciennes  se  contentaient  d’adorer 
leurs  dieux  et  n’a  rgu  me  niaient  pas  ;  mais  nous  autres,  nous  avons 
répandu  le  sang  de  nos  pères  pendant  des  siècles  pour  des 
sophismes.  Hélas  !  qu'importe  è  Dieu  et  aux  hommes  que  Dieu 
soitomoui'iosûu  quesa  mère  soit  theothocos  ou  jesulhocos 

et  que  l'Esprit  procède  ou  ne  procède  pas?  Grand  Dieu  !  fallait-il 
se  haïr,  se  persécuter,  s’égorger  pour  ces  incompréhensibles  Chi¬ 


li)  Le  pyrrhonisme  d^nttMoire,  chai»,  ini.  (T.  XXIV,  pag.  22>,  327.) 


J' 


» 


.y 


1 1 


1 

*  * 

V 


»  f 

I* 

k 

► 


î 


*  # 


A 


**1 
'  4 


444 


LA  LUTTE. 


mères!  Chassez  les  théologiens,  Tunivers  est  tranquille  (du  moins 
en  lait  de  religion).  Admettez-les,  donnez  leur  de  l’autorité,  la 
terre  est  inondée  de  sang.  Ne  sommes-nous  pas  déjà  assez  mal¬ 
heureux  ,  sans  vouloir  faire  servir  à  nos  misères  une  religion  qui 
devrait  les  soulager?  »  «  Le  dogme  porte  encore  la  division,  la 
haine,  ralrocité  dans  les  provinces,  dans  les  villes,  dans  tes 
familles.  O  vertu,  consolez-noiis  {!)!  » 

Voltaire  ne  pouvait  pas  manquer  de  s'emparer  des  niaiseries 
théologiques  |)Oiir  ruiner  la  théologie  par  le  ridicule  :«  Jejvoudrais, 
dit-il,  pour  riionneurde  la  raison,  qu’on  abolît  la  théologie  :  il  est 
trop  lioiifeiix  d’avoir  fait  une  science  de  cette  grave  folie.  Je  con¬ 
nais  bien  à  quoi  sert  un  curé  qui  ramasse  des  aumônes  pour  les 
pauvres,  qui  console  les  malades,  qui  met  la  paix  dans  les  familles; 
mais  à  quoi  sont  bons  des  théologiens?  Qu'en  reviendra-t-il  à  la 
société,  quand  on  aura  bien  su  qu'un  ange  est  infini ,  sectnidum 
quid,  que  Scipiûit  et  Caton  sont  damnés  pour  n’avoir  pas  été  cliré- 
tiens,  et  qu’il  y  a  une  différence  essentielle  entre  catégorématique 
et  syiicatégorématique?...  Les  théologiens  ont  longtemps  recher¬ 
ché  si  Dieu  peiil  être  citrouille  et  scarabée;  si,  quand  on  a  reçu 
reucharislie,  on  la  rend  à  la  garde-robe...  Qui  le  croirait?  un  fou, 
après  avoir  répété  toutes  les  bêtises  scolastiques  pendant  deux 
ans,  reçoit  ses  grelots  et  sa  marotte  en  cérémonie  ;  il  se  pavane, 
il  décide  ;  et  c’est  cette  école  de  lîedlam  qui  mène  aux  lionueurs  et 
aux  richesses  (2),  » 

Le  plus  grand  reproche,  et  ce  n’est  pas  le  moins  fondé,  que 
Voltaire  fasse  à  la  tliéologîe,  c'est  à  dire  au  catholicisme  tradi¬ 
tionnel  ,  c’est  qu’elle  conduit  à  l’athéisme  :  «  Il  faut,  mes  frères, 
épurer  la  religion,  l’Europe  entière  le  crie;  et,  pour  l’épurer,  ce 
n’est  pas  par  épurer  la  théologie  qu’il  finit  commencer,  il  faut 
l’abolir  entièrement.  La  tliéologîe  n’a  jamais  servi  qu’à  renverser 
les  cervelles  et  quelquefois  les  États.  Elle  seule  fait  les  athées,  car 
le  grand  nombre  de  petits  théologiens  qui  est  assez  sensé  pour 
voir  le  ridicule  de  cette  étude  chimérique,  n’eu  sait  pas  assez  pour 
lui  substituer  une  saine  philosophie.  La  théologie,  disent-ils,  est, 
selon  la  signification  du  mot,  ta  science  de  Dieu;  or  les  polissons 


fi)  Dieni  ct  !es  Hommes^  chafi,  iliii  {OEuvrea^  i.  XXX»  pag,  332).— ifrîV/.,  pag, 
Entretiens phiiQSùphiqueêf  XXIV  snr  la  religion,  {OBuvreSj  i.  XXXIlt  pag,  2iî6,  ^7.) 
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qui  ont  profané  celte  science,  ont  donné  de  Dieu  des  idées 
absurdes,  et  de  là  ils  concluent  que  la  Divinité  est  une  chimère, 
parce  que  la  théologie  est  chimérique.  C’est  précisément  dire  qu’il 
ne  faut  prendre  ni  quinquina  pour  la  fièvre,  ni  faire  diète  dans  la 
pléthore,  ni  être  saigné  dans  l’apoplexie,  parce  qu’il  y  a  de  mau¬ 
vais  médecins;  c’est  nier  la  connaissance  du  cours  des  astres, 
parce  qu’il  y  a  eu  des  astrologues;  c’est  nier  les  eftéts  évidents  de 
la  chimie ,  parce  que  des  chimistes  charlatans  ont  prétendu  faire 
de  l’or.  Les  gens  du  monde ,  encore  plus  ignorants  que  ces  petits 
théologiens,  disent  :  Voilà  des  bacheliers  et  des  licenciés  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu;  pourquoi  y  croirions-nous  (I)?  » 

Voltaire  conclut  que  la  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  le 
poison  est  parmi  les  aliments  (2),  Les  théologiens  diront  :  Voilà 
un  ennemi  déclaré  du  christianisme.  Il  n’est  pas  plus  ennemi  du 
vrai  christianisme  que  Semler  ;  «  Noire  doyen  Swift,  dit-il,  sous 
le  nom  d’un  Anglais,  a  fait  un  bel  écrit’par  lequel  il  croit  avoir 
prouvé  qu’il  n’étail  pas  encore  temps  d’abolir  la  religion  chré¬ 
tienne.  Nous  sommes  de  son  avis  :  c’est  un  arbre  qui,  de  l’aveu  de 
toute  la  terre,  n’a  porté  jusqu’ici  que  des  fruits  de  mort;  cepen¬ 
dant  nous  ne  voulons  pas  qu’on  le  coupe,  mais  qu’on  le  greffe. 
Nous  proposons  de  conserver  dans  la  morale  de  .lésus  tout  ce  qui 
est  conforme  h  la  raison  universelle,  à  celle  de  tous  les  grands 
philosophes  de  ranliquilé,  à  celle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  à  celle  qui  doit  être  rélernel  lien’de  toutes  les  sociétés (?>).  » 
Les  zélés  trouveront  qu’il  y  a  bien  des  réserves  dans  cel  éloge 
de  la  morale  chrétienne,  si  éloge  il  y  a.  Il  est  encore  de  mode 
aujourd’hui,  même  dans  le  monde  philosopliique ,  de  faire ’dc  la 
morale  de  Jésus-Christ  un  idéal,  que  l’humanité  ne  saurait  dépas¬ 
ser.  Pourquoi  donc  ces  philosophes,  si  grands  admirateurs  des  con¬ 
seils  évangéliques,  ne  les  pratiquent-ils  pas?  pourquoi  ne  se  font- 
ils  pas  moines?  Car  c’est  au  monachisme  que  conduit  tout  droit 
la  perfection  tant  vantée  de  l’Évangile.  Est-ce! qne  nous  croyons 
encore  aujourd’hui  que  ceux  f|ui  fuient  la  société,  pour  se  livrer,- 
dans  la  solitude,  au  travail  d’un  salut  imaginaire,  sont  des  hommes 
parfaits?  Si  nous  ne  le  croyons  plus,  pourquoi  répéter  que  la  mo- 

/Tnrmiens  XXIV  (ibUi.,  l.  XXXIi,  jiae.  2«l);  I-'acétien.  (T.  XLl,  97.) 

(2)  PenxèëSfle  Valtiiirc,  tlans  les  Mêlau;;es  ILüéraires.  l.  XCUl,  pajf,  63i.) 

(3)  Oieti  et  les  {fommes,  (OAuurej,  i.  XXX,  pag.  331 .) 


LA  LUTTE. 


U6 


raie  du  Christ  est  un  idéal?  C’est  un  faux  idéal,  puisqu’il  aboutit  à 
la  desiruclion  de  la  société,  alors  que  Dieu  nous  a  créés  pour  la 
société.  Voltaire  a  donc  raison  de  faire  ses  réserves,  et  de  n’ac¬ 
cepter  la  morale  chrétienne  quesous  bénéfice  d’inventaire.  Il  était 
dans  la  voie  de  l’avenir;  lui  que  l’on  accuse  d’ôlre  l’ennemi  juré 
du  christianisme,  en  était  le  vrai  défenseur,  car  il  n’y  a  qu’un 
moyen  de  le  défendre  et  de  le  sauver,  c’est  d’en  séparer  les  élé¬ 
ments  transitoires,  pour  s’en  tenir  aux  principes  d’une  éternelle 
vérité. 

C’est  en  considérant  le  christianisme  comme  identique  avec  la 
loi  de  nature,  que  Voltaire  en  prend  la  défense  contre  les  attaques 
des  libres  penseurs  ses  amis.  Un  correspondant  de  Voltaire  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  le  Christianime  ilévoilé.  On  l’attribua  au 
baron  d’ilolbacb  ;  il  est,  paraît-il,  de  Damilavilte.  Voltaire  le  lut 
et,  comme  c’étaîl  son  habitude,  il  lit  en  marge  ses  remarques  cri¬ 
tiques.  Quelques-unes  de  ces  notes  ont  été  publiées  (1).  Rien  de 
plus  caractéristique.  Sur  le  feuillet  du  titre.  Voltaire  écrit  que  ce 
n’est  pas  le  christianime  dévoilé  mais  l'impiété  dévoilée.  Damila- 
viüe  accuse  de  percersité  la  morale  que  le  christianisme  enseigne 
aux  hommes.  Voltaire  s’indigne  :  «  Peut-on,  s’écrie-l-i),  traiter  de 
perverse  la  morale  enseignée  par  .Ïésus-Glirîsi?  »  Damilaville, 
comme  tous  les  matérialistes  du  dernier  siècle,  ne  voulait,  à 
aucun  prix,  que  l’on  fondât  la  morale  sur  Dieu.  Voltaire  répond 
avec  son  admirable  bon  sens  ;  «  Pourquoi  ôter  aux  hommes  le 
frein  de  la  crainte  de  la  Divinité?  Tous  les  philosophes,  excepté 
les  épicuriens,  ont  dit  qu’il  fallait  être  juste  pour  plaire  à  Dieu.  » 
Damilaville  reproche  au  cliristianisme  de  placer  la  religion  dans 
des  observances  inutiles  à  la  société.  Voltaire  hausse  les  épaules  : 
«  Cet  abus  de  la  religion,  dit-il,  n’est  pas  la  religion.  » 

On  accuse  Voltaire  de  futilité,  on  lui  refuse  le  litre  de  philo¬ 
sophe,  parce  qu’il  n’a  pas  écrit  des  ouvrages  ex  professa  sur  la 
psychologie  et  sur  la  logique.  Si  nous  avions  un  choix  h  faire, 
nous  donnerions  la  préférence  aux  futilités  de  Voltaire.  Nous 
avons  cité  plus  d’une  fois  ses  Facéties  :  nous  allons  transcrire  un 
passage  de  ses  romans  ;  Dieu  donne  aux  philosophes  le  profond 
sens  de  la  réalité  qui  éclate  dans  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de 


(t)  Biographie  universelle,  an  mol,  DajnflaviUr, 
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Voltaire!  Le  baron  d’Holbach  publia  un  livre  intitulé  le  Don  Se^ts.  <v 

Voltaire  avoue  qu’il  y  a  des  vérités  bien  exposées,  mais,  dit-il,  s'i 

elles  sont  gâtées  par  un  grand  défaut  :  «  L’auteur  veut  continuel-  •• 

lemenl  détruire  le  Dieu  de  Scot,  d’Albert,  de  Bonaventure,  le  Dieu  * 

des  ridicules  scolastiques  et  des  moines.  Remarquez  qu’il  n’ose  j 

pas  dire  un  mot  contre  le  Dieu  de  Socrate,  de  Platon,  d’Épictète, 
de  Marc  Aurèle,  contre  le  Dieu  de  Newton  et  de  Locke,  j'ose  dire 
contre  le  mien.  Il  perd  son  temps  à  déclamer  contre  des  supersti¬ 
tions  absurdes  et  abominables  ,  dont  tous  les  Iionnêles  gens  sen¬ 
tent  aujourd’hui  le  ridicule  et  l’horreur.  C’est  comme  si  on  écrivait 
contre  la  nature,  parce  que  les  tourbillons  de  Descartes  Pont  défi- 
gurée  ;  c’est  comme  si  l’on  disait  que  le  bon  goût  n’existe  pas, 
parce  que  la  plupart  des  auteurs  n’ont  point  de  goûl.  Celui  qui  a 
fait  le  livre  du  Bon  Sens ^  croit  avoir  attaqué  Dieu  ;  en  cela  il  manque  ' 

tout  à  fait  de  bon  sens;  i!  n’a  écrit  que  contre  certains  prêtres 
anciens  et  modernes.  Croil-ii  avoir  anéanti  le  maître,  pour  avoir 
redit  qu’il  a  souvent  été  servi  par  des  fripons  (1)?  » 

Il  yeutdes  attaques  plus  brutales  encore  contre  le  christianisme. 

Dès  le  moyen  âge,  les  incrédules  travestirent  en  imposteurs  les 
révélateurs  des  trois  grandes  religions  qui  gouvernent  encore 
aujourd’hui  les  âmes.  On  crut  longtemps  qu’il  existait  un  livre 
intitulé  les  Trois  Imposteurs^  mais  on  n’a  jamais  pu  le  découvrir. 

Au  dix-huitième  siècle,  il  parut  sous  ce  litre  un  ouvrage  dont  le 
fond  était  digne  de  la  forme  :  ni  science,  ni  esprit,  ri.en  qu'un 
grossier  athéisme.  Voltaire  prit  la  peine  de  le  réfuter;  il  le  fit  en 
vers.  La  poésie  comme  le  roman  lui  servaient  â  répandre  la  vérité; 
il  apostrophe  rudement  l’auteur  de  celte  rapsodie  : 

I 

«  Insipide  écrivain,  qui  crois  à  les  Icclcurs 
Crayonner  les  portraits  de  les  Trots  /mposieurs, 

D'où  vieulquc,  sans  esprit,  tu  fais  le  quatrième?  » 

« 

Il  va  sans  dire  que  le  poète  fiélrit  le  fanatisme,  l’hypocrisie  et 
l’insolence  des  prêtres  : 

» 

#•  • 

Un  prêtre  au  Capitole  où  triomphe  Pompée  1 
Des  faquins  en  sandale,  excrément  des  humains  f 

Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  t  ' 

T 

(1)  ffisioire  de  Jenny ii,  (OHnvreSt  U  XXXIX,  pas*  3it  ) 
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Voltaire  fit  pendant  cinquante  ans  la  guerre  à  la  superstition  et 
4»  riinpostiire,  qui  s’en  sert  comme  d’un  piédestal.  Faut-il  pour 
cela  calomnier  le  Christ  et  sa  doctrine  ? 

Hais  üe  ce  fanaüsnic  ennemi  formidable, 

J'ai  fait  adorer  [tien,  quand  j’ai  vaincu  le  diable. 

Je  distinguai  toujours  de  ta  religion 
Les  malheurs  qu'apporla  lasuperslilion. 

Voltaire  oppose  avec  un  juste  orgueil  ses  travaux  à  ceux  des 
réformateurs  ;  ceux-ci  ne  tirent  que  remplacer 'des  abus  par  de 
nouveaux  abus;  ils  condamnaient  le  pape  et  ils  auraient  bien  voulu 
rimiter;  ils  troublèrent  le  monde  par  leurs  haineuses  querelles  : 

J'ai  dit  aux  dispulants  Pun  sur  l’autre  aciiarnés  : 

«  Cessez,  im|icritncnls,  cessez,  iiilortunés. 

it  Très  sols  eiirauls  de  Dieu,  cliérisscz-vous  en  frères, 

«I  Et  ne  Vous  mordez  plus  pour  d’absurdes  chimères,  * 

Les  bonnétes  gens  ont  cru  cet  apôtre  de  paix;  en  dépit  des  cris 
de  rage  des  fourbes,  la  tolérance  devient  la  religion  de  tous  les 
esprits  bien  faits  : 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps,  ces  jours  sereins. 

Où  ta  phliosopliie  éclairant  les  luimaiiis. 

Doit  les  conduire  en  |)aix  aux  {deds  du  commun  maître  : 

Le  fanatisme  aflVeux  tremblera  d'y  paraître; 

On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Qu’importe,  après  cela,  que  les  théologiens  et  les  prêtres  aient 
abusé  de  la  religion? 

Corrige  le  valet,  mais  respecte  le  maître; 

Dieu  ne  doit  point  pûtir  des  sottises  du  prêtre, 

Ileconnaissoiis  ce  Dieu,  quoique  très  mal  servi  (1). 

Faut-it  encore  demander  après  cela  quelle  est  Vinfâme  que  Vol¬ 
taire  a  voulu  écraser^  Il  y  a  des  orthodoxes  qui,  dans  leur  saint 
zèle,  voudraient  faire  accroire  que  c’est  le  christianisme,  que  c’est 
l’Évangile,  que  c’est  la  religion  même.  Le  calcul  n’est  pas  mau- 


{{)  Poésies.  {OEuvreSf  L  XI»  pag.  229.) 
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vais;  Ton  espère  ruiner  l’autorité  de  Voltaire  tout  ensemble  et 
celle  de  lia  philosophie.  Mais  c’est  une  fraude  à  ajouter  à  toutes 
celles  que  l’on  aj  qualifiées  de  pieuses  et  que  fou  devrait  flétrir 
comme  les  plus  criminelles  de  toutes,  puisqu’elles  souillent  la 
chose  la  plus  sacrée  par  l’imposture.  Puisque  la  calomnie  ne  se 
lasse  pas  de  dénigrer  Voltaire  et  en  lui  la  libre  pensée,  il  faut  ne 
pas  se  las3er.îde  lui  répondre.  Nous  ne  craignons  pas  de  fatiguer 
le  lecteur,  car  c’est  Voltaire  qui  portera  la  parole  pour  se  défen¬ 
dre  ;  etqui  donc  serait  insensible  aux  charmes  de  cet  esprit  sédui¬ 
sant?  DansJe.iCiurr  du  comte  de  BoulainvilUers,  il  a  dévoilé  sa 
pensée  avec  mesure,  comme  s’il  voulait  lever  tout  doute  sur  le 
véritable  but  qu’il  poursuivait  dans  ses  luttes  incessantes. 

«  Quoique  j’aie  été  militaire,  dit  le  eom/e,  je  ne  veux  point  faire 
la  guerre  aux  prêtres  et  aux  moines  ;  je  ne  veux  point  établir  la 
vérité  par  le  meurtre,  comme  ils  ont  établi  l’erreur,  mais  je  vou¬ 
drais  au  moins  que  cette  vérité  éclairât  un  peu  les  hommes,  qu'ils 
fussent  plus  doux  et  plus  heureux,  que  les  peuples  cessassent 
(l’être  superstitieux,  et  que  les  chefs  de  l’Église  tremblassent  d’être 
persécuteurs.  »  Unabbé,  comme  il  y  eu  avait  par  centaines  au  dix- 
liuilième  siècle,  incrédule,  tout  en  vivant  de  la  crédulité  humaine, 
répond  qu’il  est  bien  malaisé  d’ôler  è  des  insensés  les  chaînes 
qu’ils  révèrent  :  «  Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple  de  Paris, 
dît-il,  si,  dans  un  temps  de  pluie,  vous  empêchiez  qu’ou  promenât 
la  prétendue  carcasse  de  sainte  Geneviève  par  les  rues  pour  avoir 
du  beau  temps.  »  Fréret,  le  savant  académicien  à  qui  on  aimait  à 
attribuer  les  livres  les  plus  sérieux  publiés  contre  le  christianisme, 
répond  à  Vabbé  : 

«  Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  ;  la  raison  a  déjà  fait  tant 
de  progrès,  que  depuis  plus  de  dix  ans  on  n’a  fait  promener  cette 
prétendue  carcasse.  .Je  pense  qu’il  est  très  aisé  de  déraciner  par 
degrés  toutes  les  superstitions  qui  nous  ont  abrutis.  On  n’exorcise 
plus  les  diables;  et  quoiqu’il  soit  dît  que  votre  Jésus  ait  envoyé 
ses  apôtres  précisément  pour  chasser  les  diables,  aucun  prêtre 
parmi  nous  n’est  ni  assez  fou,  ni  assez  sot  pour  se  vanter  de  les 
chasser.  «  Le  comte  vient  en  aide  â  Fréret  :  «  Jetez  les  yeux,  dit-il, 
sur  la  partie  la  plus  opulente  de  la  Suisse,  sur  les  Provinces-Unies, 
sur  la  Grande-liretagiie,  le  nord  de  l’Allemagueel  la  Scandinavie, 
tous  ces  peuples  nous  ont  passés  de  bien  loin  dans  les  progrès  du 
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]a  raison.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  faire  en  France  ce  que  l’on 
fait  ailleurs?  » 

I 

h'abbé  finit  par  abandonner  ses  dogmes  avec  les  superstitions, 
ce  qui  ri’em pêche  pas,  dit-il,  que  la  philosophie  ne  remplacera 
jamais  le  clirisiianisine  :  «  Quand  vous  auriez  secoué  en  France  la 
vermine  des  moines,  quand  on  ne  verrait  plus  de  ridicules  reli¬ 
ques,  quand  même  on  mépriserait  assez  la  consubstantialité  et  la 
procession  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  par  le  Fils,  et  la  trans¬ 
substantiation  pour  n’en  plus  parler,  vous  resteriez  encore  chré¬ 
tiens;  vous  voudriez  en  vain  aller  plus  loin,  c’est  ce  que  vous 
n’obtiendrez  jamais.  Une  religion  de  philosophes  n’est  pas  faite 
pour  les  hommes.  »  Voilà  Voltaire  au  pied  du  mur;  que  va-t-il 
répondre?  «  Je  vous  dirai  avec  Horace  :  votre  médecin  ne  vous 
dontiera  jamais  la  vue  du  lynx,  mais  souffrez  qu’il  vous  ôte  une 
taie  de  vos  yeux.  Nous  gémissons  sous  le  poids  de  cent  livres  de 
chaînes,  permettez  qu’on  nous  délivre  des  trois  quarts.  Le  mot  de 
chrélien  a  prévalu,  ü  restera;  mais  peu  à  peu  on  adorera  Dieu  sans 
mélange  J  sans  lui  donner  ni  une  mère  ni  un  fils^  sans  dire  qu'il  est 
mort  par  un  supplice  infâme,  sans  croire  qu'on  fasse  des  dieux  avec 
delà  farine,  enjiu  sans  cet  amas  de  superstitions  qui  mettent  des  peu¬ 
ples  policés  si  fort  au  dessous  des  sauvages.  Vadoration  pure  de  l'Être 
suprême  commence  à  être  aujourd'hui  la  religion  de  tous  les  fionnctes 
gens,  et  bientôt  elle  descendra  dans  une  partie  saine  du  peuple 


même  (1).  » 

La  réponse  de  Fréret  ne  doit  pas  être  entendue  en  ce  sens  que 
la  religion  soit  un  mal  nécessaire  dont  il  faille  s’attacher  à  dimi¬ 
nuer  les  inconvénients.  Voltaire  avoue  que  i’àme  demande  la  nour¬ 
riture  de  la  religion  :  «  Mais  pourquoi  la  changer  en  poison? 
Pourquoi  étoufiér  la  simple  vérité  dans  un  amas  d’indignes  men¬ 
songes?  Pourquoi  soutenir  ces  mensonges  par  le  fer  et  par  les 
flammes?  La  religion  entre  l’homme  et  Dieu  est  l’adoration  et  la 
vertu  ;  c’est  entre  le  prince  et  ses  sujets  une  affaire  de  police  ;  ce 
n’est  que  trop  souvent  d’homme  à  homme  un  commerce  de  four¬ 
berie.  Adorons  Dieu  sincèrement ,  simplement,  et  ne  trompons 
personne.  Oui,  il  faut  une  religion,  mais  U  la  faut  pure,  raisonnable^ 
universelle  P  elle  doit  être  comme  le  soleil  gui  est  pour  tous  les  hommes. 


Enfreiifnü  philmophiq\i(*Sf  XX  VL  L  XXXI T,  pag.  3DM95,) 
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et  non  pour  quelque  petile  province  privilégiée.  Il  est  absurde,  odieux, 
abominable  d’imaginer  que  Dieu  éclaire  tous  les  yeux  et  qu’il 
plonge  presque  toutes  les  âmes  dans  les  ténèbres.  Il  a  y  a  qu'une 
probité  commune  à  tout  l'univers;  il  n'y  a  donc  qu  uue  religion.  Et 
quelle  est-elle?  Vous  le  savez  :  c'est  d'adorer  Dieu  et  d'être  juste  (1),  » 

VIII 


Quand  Voltaire  s’acharnait  à  écraser  l'infâme^  on  lui  demandait 
ce  qu’il  mettrait  à  la  place.  Nous  avons  entendu  sa  réponse  fou¬ 
droyante,  nous  allons  compléter  sa  pensée;  il  ne  veut  pas  seule¬ 
ment  détruire,  il  veut  conserver  en  épurant;  il  commence  au  dix- 
liuitième  siècle  le  travail  de  perfectionnement  que  l’humanité  fait 
depuis  qu’elle  pense  et  qu’elle  croit  :  «  Que  mettrons-nous  à  la 
place?  dites-vous?  Quoi!  un  animal  féroce  a  sucé  le  sang  de  mes 
proches;  je  vous  dis  de  vous  défaire  de  cette  bêle,  et  vous  me 
demandez  ce  qu’on  mettra  à  sa  place?  Vous  me  le  demandez,  vous 
cent  fois  plus  odieux  que  les  pontifes  païens,  qui  se  contentaient 
tranquillement  de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  sacrifices,  qui  ne 
prétendaient  point  enchaîner  les  esprits  par  des  dogmes,  qui  ne 
disputèrent  jamais  aux  magistrats  leur  puissance,  qui  n’introdui¬ 
sirent  pas  la  discorde  chez  les  hommes.  Kows  avez  le  front  de  'de¬ 


mander  ce  qu’il  faut  mettre  à  la  place  de  vos  fables?  Je  vous  réponds  : 
Dieu,  la  vérité,  la  vertu,  des  lois,  des  peines  et  des  récompenses. 
Prêchez  la  probité  et  non  le  dogme  ;  soyez  les  prêtres  de  Dieu  et  non 
les  prêtres  d’un  hotnme  (2).  » 

On  demande  quelle  est  la  religion  de  Voltaire?  Les  orthodoxes, 


dans  leur  amour  pour  la  vérité,  disent  que  c’est  l’alliéisme  et  l’im¬ 
pureté.  Confondons  leursmensonges.  Voltaire  ne  cesse  de  répéter: 
Faire  le  bien,  voilà  le  culte  du  théiste  ;  être  soumis;  à  Dieu,  voilà  sa 


doctrine  (3).  Ce  qui  rend  les  orthodoxes  furieux,  c’est  qu'il  détruit 
leurs  fables  en  même  temps  qu’il  défend  la  vérité  :  «  Les  appari¬ 
tions  d’un  Dieu  aux  hommes,  tes  révélations  d’un  Dieu,  les  aven¬ 
tures  d’un  Dieu  sur  la  terre,  tout  cela  a  passé  de  mode  avec  les 


(1)  p/l  iîoiopfttîues,  XIX.  (Of  uiwj,  t.  XXXII,  pag.  *61.) 

(2>  Exatncn  important  de  milord  BoliJigbrohe.  (l.  XXX,  pag.  I5â.) 
(3)  Dictionnaire philiistiphi^ttc, in  mol  Théiste. 
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loups-garoux,  les  sorciers  et  les  possédés.  S’il  y  a  encore  des 
cliarlaiaiis  qui  disent  la  bonne  aventure  dans  nos  foires  pour  un 
schelling,  aucun  de  ces  malheureux  n’est  écoulé  chez  ceux  qui  ont 
reçu  une  éducation  tolérable.  Nous  avons  dit  que  les  théistes  ont 
puisé  dans  une  source  pure  dont  tous  les  ruisseaux  ont  été  impurs. 
Expliquons  cette  grande  vérité  :  quelle  est  cette  source  pure  ?  C’est 
la  raison,  laquelle  tôt  ou  lard  parle  h  tous  les  hommes.  Elle  nous 
a  fait  voir  que  le  monde  n’a  pu  s’arranger  de  lui-même  et  que  les 
sociétés  ne  peuvent  subsister  sans  vertu.  De  cela  seul  on  a  conclu 
qu’il  y  a  un  Dieu  et  que  la  vertu  est  nécessaire.  De  ces  deux  prin¬ 
cipes  résulte  le  bonheur  général,  autant  que  le  comporte  la  fai¬ 
blesse  de  la  nature  humaine.  Voilà  la  source  pure.  Quels  sont  les 
ruisseaux  impurs?  Ce  sont  les  fables  inventées  par  les cliarlatans, 
qui  ont  dit  que  Dieu  s’était  incarné  cinq  cents  fois  dans  un  pays  de 
rinde,  ou  une  seule  fois  dans  une  petite  contrée  de  la  Syrie  ;  qui  ont 
fait  paraître  Dieu,  tantôt  en  éléphant  blanc,  tantôt  en  pigeon,  tantôt 
en  vieillard  avec  une  grande  barbe,  tantôt  en  jeune  homme  avec 
des  ailes  au  dos,  ou  sous  vingt  autres  figures  dilTérentes  (1).  » 
Vollaire  a  arraché  ta  mauvaise  lierbe  qui  croît  avec  un  grand 
Iu.xe  de  végétation  et  qui  éloulTe  les  plantes  utiles,  mais  il  s’est 
bien  gardé  d’arracher  des  plantes  dont  les  liommes  ne  sauraient 
se  passer.  C’est  à  ce  litre  que  l’histoire  le  bénira  comme  un  des 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  L’athéisme  était  prêché  ouverte¬ 
ment  au  dix-huitième  siècle  par  les  libres  penseurs.  Nous  avons 
dit  bien  des  fois  que  telle  est  la  triste  condition  des  sociétés  catho¬ 
liques  que,  de  l’excès  de  la  superstition,  elles  passent  presque 
fatalement  à  l’excès  de  rincrédulité.  Vollaire  va  donner  utje  nou¬ 
velle  coufmnation  à  nos  paroles.  Il  ne  voulait  pas  plus  de  l’athéisme 
que  de  la  superstition.  Voltaire  écrit  à  Frédéric  il  :  «  L’athéisme 
ne  peut  jamais  faire  aucun  bien  et  la  superstition  a  fait  des  maux 
h  finfini  ;  sauvons-nous  de  ces  deux  gouffres  (2),  »  Les  libres  pen¬ 
seurs  imputaient  à  la  religion  tous  les  maux  qu’avait  engendrés 
le  fanatisme.  Vollaire  leur  dît  qu’ils  confondent  la  religion  et 
la  superstition  :  «  La  religion,  dites-vous,  a  produit  des  miliîasses 
de  forfaits;  dites  la  superstition  qui  règne  sur  notre  triste  globe; 


(f)  /fiitoire  de  l^éfahlisse^nent  üuehri^iiunisnie^  chip.  ixvr.  lOEm  reif  t*  XXX,  pag*  561.) 
(2)  Leurv  de  VolUtireù  Fréfiériejd\x  ^7  I77rj.  {(JFuürei^.) 
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elle  est  la  plus  cruelle  ennemie  de  radoration  pure  que  l’on  .doit 
à  l’Ètre  suprême.  Détestons  ce  monstre  qui  a  toujours  déchiré  le 
sein  de  sa  mère;  ceux  qui  le  combattent  sont  les  bienraiteurs  du 
genre  humain  ;  c’est  un  serpent  qui  entoure  la  religion  de  ses 
replis;  il  faut  lui  écraser  la  tète  sans  blesser  celle  qu’il  infecte  et 
qu’il  dévore.  Vous  craignez  qu’cn  adorant  ou  ne  redevienne 
bientôt  superstitieux  et  fanatique.  Hlais  u’est-il  pas  à  craindre  qu’en 
le  niant  on  ne  s’abandonne  aux  passions  les  plus  atroces  et  aux 
crimes  les  plus  alTreux.  Entre  ces  deux  excès,  n’y  a-t-il  pas  un 
lien  très  raisonnable?  Où  est  l'asile  entre  ces  deux  écueils?  Le 
voici  :  Dieu  et  des  lois  sages  (1).  » 

Cest  ici  que  Vol  taire  rencontre  le  raisonnement  fatal  qui  conduit 
tant  de  catholiques  dans  l’abîme  de  l’incrédulité  absolue  :  «  Ce 
syllogisme  abominable  :  Ma  reliffion  est  fausse,  donc  il  n'y  a  point 
de  Dieu,  est  le  plus  commun  que  je  connaisse  et  la  source  la  plus 
féconde  de  tous  les  crimes.  »  Les  matérialistes  îe  répétaient  sur 
tous  les  tons,  et  on  le  répète  encore  de  nos  jours.  Écoutons  Vol¬ 
taire  :  «  Quoi!  mes  frères,  parce  que  Malagrida  est  un  assassin, 
Letellier  un  faussaire,  Lavalette  un  banqueroutier  et  muphti  un 
fripon,  s’ensuit-il  qu'il  n'y  ait  pas  un  Être  suprême,  un  créateur, 
un  conservateur,  un  juge  équitable  qui  punit  et  qui  récompense? 
J’ai  connu  un  jacobin,  docteur  de  Sorbonne,  qui  était  devenu  alliée, 
parce  que  son  prieur  l’obligeait  de  soutenir  dans  son  cloître  la 
conception  de  la  Vierge  dans  le  péché  et  qu’en  Sorbonne  il  était 
obligé  de  soutenir  le  contraire.  Il  disait  froidement  :  Ma  religion 
est  fausse;  or  puisque  celle  religion,  qui  est  sans  contredit  la 
meilleure  de  toutes,  n’a  que  des  caractères  de  fausseté,  il  n’y  a 
donc  point  de  religion,  il  n’y  a  point  de  Dieu;  j’ai  donc  fait  une 
énorme  sottise  de  me  faire  jacobin  ùi’ùge  de  quinze  ans,  »  J’eus  pitié 
de  ce  pauvre  liomme,  continue  Voltaire,  et  je  lui  dis  :  «  Il  est  vrai 
qu’en  vous  faisant  jacobin,  vous  avez  été  un  grand  fou,  mais,  moa 
ami,  que  Marie  soit  née  maculée  ou  immaculée,  Dieu  en  existe-t-il 
moins?  Dieu  est-il  moins  le  père  et  le  juge  de  tous  les  hommes? 
N’ordonne-t-il  pas  également-  au  premier  colao  de  la  Chine  et  au 
dernier  des  jacobins  d’être  juste,  sincère,  modéré,  et  de  faire  à 
autrui  ce  que  tout  jacobin  voudrait  qu’on  lui  fît  ù  lui-même?  Les 


Ui  DivlioiiiKiif'e  pltilusin/hiiine,  au  moi  Dieu,.  (Uliuot'&i,  t,  XXXV,  pag.  lii",) 
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dogmes  changent,  mon  ami,  mais  Dieu  ne  change  pas.  On  a  falsifié 
certains  livres,  on  en  a  supposé  d’autres,  cela  vous  fait  de  la 
peine,  consolez-vous;  on  ne  peut  falsifier  le  grand  livre  de  la 
nature  dans  lequel  il  est  écrit  :  Adore  im  Dieu  et  sois  juste  (1),  » 
Cela  s’appelle  une  facétie  de  Voltaire.  Dieu  veuille  que  les  ser¬ 
mons  de  nos  oints  du  Seigneur  ressemblent  h  ces  facéties  !  Il  y  a 
tel  sermon  qui  est  fait  pour  rendreincrédule,  tandis  que  l’incrédule 
Voltaire  ramène  à  la  foi  ceux  qu’il  distrait  et  qu’il  amuse.  Notre 
facétie  se  termine  par  ces  belles  paroles  :  «  Mes  frères,  une  fausse 
science  fait  les  athées;  une  vraie  science  prosterne  les  hommes 
devant  la  Divinité;  elle  rend  juste  et  sage  celui  que  la  théologie 
a  rendu  inique  et  insensé.  »  Les  gens  d’église  osent  accuser  les 
philosophes  d’être  la  cause  de  l’incrédulité.  En  effet,  grâce  il  la 
philosophie,  leshommes  qui  tiennent  à  leurs  cinq  sens  ne  croient 
pas  à  l’immaculée  conception,  pas  plus  qu'à  la  transsubstantiation 
et  aux  mille  incarnations  du  dieu  Vichnou;  mais  grâce  aussi  à 
la  philosophie,  l’idée  de  Dieu  se  maintient  en  dépit  de  toutes  les 
superstitions  que  l’on  croirait  inventées  pour  répandre  l’alliéismc. 
«  Je  regarde  les  vrais  philosophes,  dit  Voltaire,  comme  les  apô¬ 
tres  de  la  Divinité;  il  en  faut  pour  chaque  espèce  d’homme.  Un 
catéchiste  de  paroisse  dit  h  des  enfants  qu’il  y  a  un  Dieu;  mais 
Newton  le  prouve  à  des  sages  (2).  » 

Tel  n'était  pas  l’avis  de  ceux  qui  s’appelaient  philosophes  au  dix- 
huitième  siècle.  Un  Anglais  d’infiniment  d’esprit,  Horace  Walpole, 
qui  fréquentait  le  beau  monde  à  Paris,  dit  que  Voltaire  y  passait 
pour  un  bigote  pai'ce  qifil  était  déiste  :  le  mot  est  d’une  dame. 
Diderot,  dans  ses  causeries  intimes,  traitait  Voltaire  de  cause- 
finalier  et  de  cagot,  parce  qu’il  soutenait  envers  et  contre  tous 
l’existence  de  Dieu  (3).  Voltaire,  à  qui  l’on  reproche  d’avoir  fait 
la  cour  à  toutes  les  puissances,  ne  plia  jamais  sous  la  plus  redou¬ 
table  de  toutes,  l’opinion  publique,  car  c’était  l’opinion  dominante 
qu’il  combattait  ;  l’athéisme  était  devenu  de  bon  ton  dans  tes  cer¬ 
cles  philosophiques  et  jusque  dans  le  monde  frivole  de  la  haute 
société.  Un  écrivain  réformé  que  nous  aimons  à  citer,  bien  que 
nous  ne  puissions  partager  ses  croyances,  Vî net,  dit  que  les  amis 


(O  Ltilredt  Charles  Gùujn  à  ses  frères.  (Facéties,  OEuireSf  l.  XLf,  pag*  96.) 

(2)  Dictionnaire  philosophique,  mot  Athée,  l.  XXXIV,  pag. 

(3)  Daniiron,  Mémoires  sur  la  pLilosophie  du  dii-huLüéme  siècle,  t,  i,  pag,  277. 
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de  Voltaire  lui  en  voulaient  de  ce  qu’il  s’obstinait  h  défendre  Dieu 
contre  leurs  attaques,  et  il  avoue  qu’il  lui  fallut  du  courage  pour 
persister  dans  sa  lutte  (i).  Tenons-lui  compte  de  ce  courage;  eu 
sauvant  l’idée  de  Dieu  des  ruines  qui  s’accumulaient  autour  de 
lui,  il  sauva  l’avenir  de  la  religion  en  France,  et  peut-il  y  avoir 
une  civilisation  sans  croyances  religieuses? 

Frédéric  II  dit  dans  un  éloge  de  Voltaire  ; 

Il  terrassa  l’erreur  ella  religion. 


Condorcet  remarque  que  ce  vers  est  très  vague  et  pourrait  faire 
croire  que  Voltaire  a  voulu  détruire  toute  religion.  «  Il  est  très 
avéré  pourtant,  ajoute  l’ami  du  grand  écrivain,  que  nul  Iiomme 
n’a  plus  constamment  prêché  et  pratiqué  la  religion  que  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont 
embrassée,  l’adoration  d’un  Être  suprême,  en  un  mot,  la  religion 
naturelle.  Il  a  toujours  combattu  les  alliées.  Voltaire  lui  mil  a 
peut-être  ranieué  à  Dieu  plus  d'adorateurs  que  tous  les  moralistes  et 
tous  les  prédicateurs  ensemble.  Le  roi  de  Drusse  avait  les  mêmes 
sentiments,  et  l’on  entend  bien  ce  qu’il  a  voulu  dire,  mais  sa 
pensée  eût  été  plus  exactement  rendue  de  cette  manière  : 


Il  terrassa  l’erreur  et  la  supersiHion  (2), 


Voltaire,  eu  répondant  au  livre  des  Trois  Imposteurs,  dit  : 

Si  lescieiix,  dépouillés  de  son  empreinte  auguste, 
Pouvaient  cesser  jamais  de  se  manifester, 

Si  Dieu  n’exisiait  pas,  ü  faudrait  l'invenier  (3). 


Le  poète  écrit  ü  un  autre  poète,  Saurin  :  «  Je  vous  sais  bien  gré 
d’aimer  ce  vers  :  Si  Dieu  uexistait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  Je  suis 
rarement  content  de  mes  vers,  mais  j’avoue  que  j’ai  une  tendresse 


(1)  ViUBtj  Histoire  de  la  littérature  frauçaise  au  dix*huitIèmË  siècle)  L  11,  pag.  I'’!-!, 

(2)  Condorceif  Notes  sur  Voltaire*  (OEnvrûs^  l.  VH,  pag*  149.> 

t3)  iOEim  es^  L  XI,  pag.  m) 
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de  père  pour  celui-là  (1).  »  L’idée  de  Dieu  est  celle  qui  revient  le 
plus  souvent  dans  les  innombrables  écrits  de  Voltaire;  n’est-ce 
pas  une  preuve  que  cest  cliez  lui  une  conviction  profonde  et  une 
conviction  qu’il  tient  à  faire  partager?  Commentée  défenseur  obs¬ 
tiné  de  l’existence  de  Dieu,  peut-il  donc  passer  dans  l’opinion 
commune  pour  le  patriarclie  des  incrédules? 

Les  premiers  chrétiens  étaient  traités  d’athées  par  les  défen¬ 
seurs  du  paganisme,  parce  qu’ils  rejetaient  les  divinités  de 
l’Olympe.  En  ce  sens,  Voltaire  est  aussi  un  athée,  car  il  soutient 
l’exislence  de  Dieu,  mais  il  n’admet  pas  le  Dieu  des  chrétiens-  «Il 
est  évident,  dît-il,  que  dans  la  morale,  il  vaut  mieux  reconnaître  un 
Dieu  que  n’en  point  admettre.  C’est  certainement  l’intérêt  de  tous 
les  hommes  qu’il  y  ait  une  Divinité  qui  punisse  ce  que  la  justice 
humaine  ne  peut  réprimer;  mais  aussi  il  est  clair  qu’il  vaudrait 
mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dieu,  que  d’en  adorer  un  barbare 
auquel  on  sacrifierait  des  hommes,  comme  on  a  fait  chez  tant  de 
nations.  »  Voltaire  va  jusqu’à  dire  qu’il  préférerait  vivre  avec  des 
athées  qu’avec  des  superstitieux  :  «  J’atlendraî,  il  est  vrai,  plus  de 
justice  de  celui  qui  croira  un  Dieu  que  de  celui  qui  n’en  croira  pas  ; 
mais  je  n’attendrai  qu’amertume  et  persécution  du  superstitieux. 
L’athéisme  et  le  fanatisme  sont  deux  monstres  qui  peuvent  dévo¬ 
rer  et  déchirer  la  société;  mais  l'athée,  dans  son  erreur,  conserve 
sa  raison  qui  lui  coupe  les  griffes,  et  le  fanatique  est  atteint  d’une 
folie  continuelle  qui  aiguise  les  siennes  (2).  » 

Le  Dieu  dont  Voltaire  ne  veut  pas,  c’est  le  Dieu  des  Ihéologiens- 
Cependanl  la  théologie  a  la  prétention  d’être  la  science  de  Dieu, 
Voltaire  est  plus  modeste,  il  avoue  qu’il  ne  comprend  rien  à  l’es¬ 
sence  de  la  divinité  :  «  Spinoza  lui-même,  dit-il,  admet  une  cause 
première  ,  une  intelligence  suprême.  Pourquoi  voulez-vous  aller 
plus  loin  que  lui,  et  plonger,  par'un  sot  orgueil,  votre  raison  dans 
un  abîme  où  Spinoza  n’a  pas  osé  descendre?  Il  y  aurait  une  extrême 
folie  à  nier  un  éternel  géomètre.  Mais  où  est  l’éternel  géomètre? 
est -il  en  un  lieu  ou  en  tout  lieu,  sans  occuper  d'espace?  je  n’en 
sais  rien.  Est-ce  de  sa  propre  substance  qu’il  a  arrangé  toute - 
chose?  Je  n’en  sais  rien,  Estril  immense,  sans  quantité  et  sans 


(t)  Lyltrc  daâO  Dovembre  1770.  U  LV, 

(2)  Dictionnaire  philosophique ^  {OEuvres,  t,  XXXIV,  33.) 
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qualité  ?  Je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu'il  faut  l’ado¬ 
rer  et  être  juste.  »  Les  théologiens  ne  veulent  pas  avouer  leui' 
ignorance  :  en  sont-ils  plus  savants?  Ils  diront  que  c’est  une 
inconséquence  pour  un  déiste  d’admettre  un  Dieu  qu’il  ne  com¬ 
prend  pas,  alors  qu’il  repousse  les  mystères  du  christianisme 
parce  qu’ils  sont  incompréhensibles.  Voltaire  répond  dans  une 
instruction  adressée  è  un  prince  :  «  Toute  la  nature  vous  a  démon¬ 
tré  l’existence  d’un  Dieu  suprême.  Vous  laissez  les  taupes,  enter¬ 
rées  sous  vos  gazons,  nier  si  elles  l’osent,  l’existence  du  soleil  (1).  » 
Il  écrit  à  madame  du  Delland  :  «  Notre  terre  est  un  temple  de  la 
Divinité.  J'estime  fort  tous  ceux  qui  veulent  nettoyer  ce  temple  de 
toutes  les  abominables  ordures  dont  il  est  infecté,  mais  je  n’aime 
pas  qu’on  veuille  renverser  le  temple  de  fond  en  comble  (2).  » 
Voltaire  fait  une  guerre  h  mort  h  l’athéisme  autant  qu’à  Vin- 
fâme.  Il  n’y  a  pas,  è  ses  yeux,  de  plus  grande  stupidité.  Il  dit  et 
répète  en  vers  et  en  prose  :  »  Je  ne  puis  songer 


duc  GcUe  horloge  existe  et  ii’ail  jioinl  d'horloger. 


«  Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  si  un  palais  annonce  un 
arcliitecte ,  comment,  en  effet,  t’univers  ne  démontre-t-il  pas 
une  intelligence  suprême?  Quelle  plante,  quel  animal,  quel  élément, 
que!  astre  ne  porte  pas  rempreînte  de  celui  que  Platon  appelait 
l’éternel  géomètre?  Il  me  semble  que  le  corps  du  moindre  animal 
démontre  une  profondeur  et  une  unité  de  dessein  qui  doivent  ii  la 
fois  nous  ravir  en  admiration  el  atterrer  notre  esprit.  Non  seule¬ 
ment  ce  chétif  insecte  est  une  macliine  dont  tous  les  ressorts  sont 
faits  exactement  l’un  pour  l’autre;  non  seulement  il  est  né,  mais 
il  vit  par  un  art  que  nous  ne  pouvons  ni  imiter,  ni  comprendre; 
mais  sa  vie  a  un  rapport  immédiat  avec  la  vie  entière,  avec  tous 
les  éléments,  avec  tous  les  astres  dont  la  lumière  se  fait  sentir  h 
lui.  Le  soleil  le  récliauflé,  el  les  rayons  qui  partent  de  Sirius,  h 
quatre  cent  millions  de  lieues  au  delîi  du  soleil ,  pénètrent  dans 
ses  petits  yeux,  selon  toutes  les  règles  de  l’optique.  S’il  n’y  a  pas 
là  immensité  et  unité  de  dessein  qui*  démontrent  un  fabrîcaieur 


U)  Œavres,  L  XXVI,  pag.  lU). 

ÇÉ}  Leüfe  de  1773,  (OEnvres^  LVl,  pag* 
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intelligent,  immense  ,  unique,  incompréhensible,  qu’on  nous  dé¬ 
montre  donc  le  contraire;  mais  c’est  ce  qu’on  n’a  jamais  fait.  Pla¬ 
ton,  Newton,  Locke  ont  été  frappés  également  de  cette  grande 
vérité  (1).  » 

U  parut,  au  dix-huitième  siècle,  un  livre  fameux,  où  l'athéisme 
est  prêché  avec  une  espèce  d’enthousiasme,  le  Système  de  la  7ia~ 
ture.  Voltaire  demande  dans  une  de  ses  poésies  :  «  Que  dis-tu  de 
ce  livre?  »  Il  répond  :  «  11  m’a  fort  ennuyé.  »  C’était  une  terrible 
sentence  contre  le  prédicateur  anonyme,  car  le  genre  ewnT/ÿewa; 
est  celui  que  Voltaire  détestait  le  plus.  Dans  ses  lettres,  Voltaire 
revient  souvent  sur  le  Système  de  la  nature,  et  il  le  condamne  tou¬ 
jours  avec  une  grande  sévérité.  «  C’est  un  ouvrage  de  ténèbres, 
dit-il;  c’est  une  déclamation  perpétuelle...  II  y  a  dans  ce  livre 
quatre  fois  trop  de  paroles...  Ce  maudit  livre  du  Système  delà  rni- 
ture  est  un  péché  contre  nature...  I!  est  très  imprudent  de  prêcher 
l’atliéisnie,  mais  il  n’en  faut  pas  du  moins  tenir  école  aux  Petites- 
Maisons...  Il  prend  quelquefois  ses  cinq  sens  pour  du  bon  sens  (2).» 
Voltaire  ne  s’en  tient  pas  h  celte  réprobation  générale.  Dans  son 
Dictionnaire  philosophique,  il  suit  pas  à  pas  les  raisonnements  du 
philosophe  athée,  et  il  n’y  trouve  rien  que  de  vides  et  de  hautaines 
alïinnations.  L’auteur  parle  comme  un  prêtre  en  chaire,  comme 
un  inspiré  :  «  Is'e  tient-il  donc  qu’à  dire,  il  n’y  a  point  de  Dieu, 
pour  qu’on  vous  croie  sur  parole?  Lorqu’on  ose  assurer,  dit  Vol¬ 
taire,  qu’il  n'y  a  point  de  Dieu,  que  la  matière  agit  par  elle-même, 
par  une  nécessité  éternelle,  il  faut  le  démontrer  comme  une  pro¬ 
position  d’Euclide,  sans  quoi  vous  n’appuyez  votre  système  que 
sur  un  peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chose  qui  intéresse  le 
plus  le  genre  humain!  »  Voltaire  fait  à  l’auteur  une  objection  que 
l’on  peut  adresser  à  tous  ceux  qui  croient  attaquer  les  principes 
fondamentaux  de  la  religion,  alors  qu’ils  ruinent  seulement  une 
forme  religieuse,  le  christianisme  traditionnel  :  «  L’auteur  combat 
avec  succès  le  Dieu  des  scolastiques,  un  Dieu  composé  de  quali¬ 
tés  discordantes,  un  Dieu  auquel  on  donne,  comme  à  ceux  d’Ho¬ 
mère,  les  passions  des  hommes  ;  un  Dieu  capricieux,  inconsé¬ 
quent,  vindicatif,  absurde  :  mais  il  ne  peut  combattre  le  Dieu  des 


(1)  Lp.Ç  Cabales,  satire  et  notes,  (Ol'itww,  XII,  pag*  2t9 

(2)  Damiron,  Mémoires  snr  !a  philosophie  dudii-hoitiéme  siècle,  1. 1,  pag* 
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sages.  Les  sages,  en  contemplant  la  nature,  admettent  un  pouvoir 
intelligent  et  suprême  (1).  » 

Voltaire  porta  le  même  jugement  sur  le  Christianisme  dévoilé^ 
qu’on  attribuait  tantôt  à  lui,  tantôt  au  baron  d’Holbacli.  «  Il  est 
entièrement  opposé  è  mes  principes,  écrît-il  è  une  dame  libre  ; 

penseuse.  Ce  livre  conduit  è  l’atliéisme  que  je  déleste.  J’ai  tou¬ 
jours  considéré  l’athéisme  comme  le  plus  grand  égarement  de  la 
raison  (2).  »  Les  alliées  valent,  en  général,  mieux  que  leurs  livres  ; 
la  raison  en  est  qu’ils  ne  sont  athées  que  par  opposition  contre 
une  religion  positive,  contre  des  croyances  superstitieuses.  Vol¬ 
taire  reconnaît  qu’il  y  a  des  athées  vertueux  ;  il  cite  Épicure,  il  cite 
Atlicus,  l’ami  de  Cicéron.  Il  en  est  de  même  dans  les  temps  mo-  ■ 

dernes  :  tel  (ut  le  fameux  magistrat  des  Barreaux  qui,  ayant  fait 
attendre  trop  longtemps  un  plaideur  dont  il  rapportait  le  procès,  / 

lui  paya  de  son  argent  la  somme  dont  il  s'agissait.  «  Mais,  ajoute 
Voltaire,  mettez  ces  doux  et  tranquilles  athées  dans  de  grandes 
places,  jetez-les  dans  les  factions  ;  qu’ils  aient  à  combattre  un 
César  Borgia  ou  un  Cromwell,  nu  même  un  cai'dina!  de  Retz; 
pensez-vous  qu’alors  ils  ne  deviendront  pas  aussi  méchants  que 
leurs  adversaires?  Voyez  dans  quelle  alternative  vous  les  jetez  : 
ils  seront  des  imbéciles,  s’ils  ne  sont  pas  des  pervers.  Leurs  enne¬ 
mis  les  attaquent  par  des  crimes  ;  il  faut  bien  qu’ils  se  défendent 
par  les  mêmes  armes  ou  qu’ils  périssent.  Certainement  leurs  prin¬ 
cipes  ne  s’opposeront  pas  aux  assassinats ,  aux  empoisonnements 
qui  leur  paraîtront  nécessaires.  Une  société  particulière  d’athées 
qui  perdent  doucement  leurs  jours  dans  les  amusements  de  la 
volupté,  peut  durer  quelque  temps  sans  trouble  ;  mais  si  le  monde 
était  gouverné  par  des  athées,  il  vaudrait  autant  être  sous  l’em¬ 
pire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu’on  nous  peint  acliarnés 
contre  leurs  victimes  (3).  » 

Voltaire  faisait  quelquefois  une  concession  aux  athées,  eu  disant 
qu'ils  valaient  mieux  que  les  superstitieux.  Cela  était  vrai  des 
encyclopédistes  ses  amis,  et  même  des  holbachiens.  Mais  cela  ne 
l’empêcha  pas  de  réprouver  l'athéisme  d’une  façon  absolue.  «  Il 
n’a  rien  de  bon,  »  écrit  Voltaire  h  un  marquis  qui  était  porté  vers 

(1)  an  mot  (OExivres^  l.  XXXV,  pàg.  14a,  153,) 

(2)  Lettre  du  15 décembre  176Gtà  madame  de  Saîot-JulicD*  {OEuvres^  t*  LUI,  pag.  5514 

(3)  tlmiélie  sur  l'athéisme,  {(JEuvres^  t,  XXIX,  pag,  4^2*434.) 
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la  philosophie  à  fa  mode.  «  Un  honnête  homme  peut  fort  bien 
s’élever  contre  la  superstition  et  contre  le  fanatisme;  il  peut 
détester  la  persécution,  il  rend  service  au  genre  humain  s’il 
répand  les  principes  liumains  de  la  tolérance;  mais  quel  service 
peut-il  rendre,  s’il  répand  l’athéisme?  Les  hommes  en  seront- 
ils  plus  vertueux  pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  qui  ordonne  la 
vertu?  Non  sans  doute.  Je  veux  que  les  princes  et  leurs  ministres 
en  reconnaissent  un,  et  mênne  un  Dieu  qui  punisse  et  qui  pardonne. 
Sans  ce  frein,  je  les  regarderai  comme  des  animaux  féroces  qui, 
à  la  vérité,  ne  me  mangeront  pas  lorsqu'ils  sortiront  d'un  long 
repas,  et  qu’ils  digéreront  doucement  sur  un  canapé  avec  leurs 
maîtresses,  mais  qui  certainement  me  mangeront,  s’ils  me  ren- 
conlrenl  sous  leurs  griiîes,  quand  ils  auront  faim  ;  et  qui,  après 
m’avoir  mangé,  ne  croiront  pas  seulement  avoir  fait  une  mau¬ 
vaise  action;  ils  ne  se  souviendront  même  point  du  tout  de  m’avoir 
mis  sous  leurs  dents,  quand  ils  auront  d’autres  victimes  (1).  » 


X 


Que  dire  de  l’audace  des  écrivains  catholiques  qui  osent  accu¬ 
ser  Voltaire  d’athéisme,  alors  que  ce  génie  prodigieux  passa  sa 
vie  il  défendre  l’existence  d’un  Être  suprême  contre  ses  propres 
amis?  alors  qu'il  combat  l’athéisme  en  vers  et  en  prose,  dans  ses 
lettres,  comme  dans  ses  ouvrages  phüosopliiques?  Nous  savons 
leur  banale  réponse  :  le  Dieu  de  Voltaire  n’est  pas  le  vrai  Dieu. 
Il  va  sans  dire  que  le  Dieu  de  ces  messieurs  est  le  seul  vrai  Dieu  ; 
quand  ils  parlent,  c’est  la  vérité  éternelle  qui  parle  par  leur 
bouche.  Le  préjugé  est  si  profondément  enraciné  dans  tous  ceux 
qui  se  disentchrétiens,  que  les  réformés  eux-mêmes,  et  parmi  eux 
de  hautes  intelligences,  se  lai.s.serit  aller  à  l’orgueil  du  croyant 
quand  ils  apprécient  Voltaire.  Nous  avons  souvent  cité  le  pasteur 
Vinet.  Il  s’empare  du  vers  que  Voltaire  aimait  tant  : 

Si  Dieu  n'existail  pas  h  faudrait  l’iiiveiUer  ; 

et  il  en  fait  pour  ainsi  dire  la  parodie  :  «  Véritablement,  dit-il,  le 
JJieu  de  Voltaire  est  un  Dieu  invenléf  un  Dieu  imaginé  pour  les 


(i)  Lfttrc  du  IG  avril  176éIî  au  marquis  iOEuirtSj  l.  LIV,  pag.  332,) 
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besoins  de  la  société.  Le  peuple  ne  peut  se  passer  de  cette 
croyance  :  elle  paraît  h  Voltaire  raisonnable,  spécieuse  ;  l’idée  de 
Dieu  a  de  l’iraporlance,  conservons  l’idée  de  Dieu.  Ce  théisme-là 
est  une  afiaire  de  bon  sens.  C’est  le  bon  sens  de  Voltaire  et  non 
son  âme  qui  demande  un  Dieu.  Quand  il  l’a,  il  n’en  sait  que 
faire  (1).  » 

En  vérité,  il  n’y  a  point  de  chrétien  qui  puisse  rendre  justice  à 
un  philosophe  du  dix-liuilième  siècle.  On  veut  que  Voltaire  soit 
un  Fénelon,  et  parce  qu'il  n’est  pas  un  Fénelon,  il  a  tort  d’être 
Voltaire!  Si  nous  demandions  à  ces  censeurs  sévères,  qui  était  le 
mieux  fait  pour  agir  sur  un  siècle  incrédule,  un  mystique  ou  un 
railleur?  Les  athées  auraient  Jeté  là  le  mystique  à  la  première 
page,  en  le  traitant  de  jésuite  et  de  capucin.  Voltaire  lui-même 
ne  passait-il  pas  pour  un  cagot?  C’était  du  moins  un  prêcheur  qui 
n’endormait  pas  son  auditoire,  qui  se  faisait  écouter  par  ceux-là 
mêmes  qu’il  attaquait,  et  pourquoi?  Précisément  parce  qu’il  par¬ 
lait  à  leur  bon  sens,  et  qu’il  s’adressait  à  leur  raison.  Si  le  dix- 
huitième  siècle  avait  été  un  âge  sentimental,  il  aurait  par  cela 
même  été  un  âge  de  foi,  et  alors  Voltaire  n’aurait  pas  été  son 
idole,  son  roi.  C’était  un  siècle  d’incrédulité,  et  s’il  déserta  ta  foi, 
c’est  que  la  foi  ne  contentait  pas  la  raison,  et  qu’elle  se  plaisait  à 
heurter  le  bon  sens.  Pour  maintenir  le  dogme  fondameiitai  de  la 
religion,  il  fallait  un  homme  qui  prît  la  défense  de  Dieu,  au  nom 
du  bon  sens  et  de  la  raison.  Voilà  pourquoi  Voltaire  fut  Voltaire. 
Après  cela,  est-il  bien  vrai  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu 
véritable,  et  que  le  Dieu  de  Voltaire  est  un  faux  Dieu?  On  dirait 
que  Voltaire  a  prévu  la  guerre  de  chicane  qu’on  fait  à  sa  mémoire. 
Il  nous  apprend  pourquoi  il  répudie  le  Dieu  du  christianisme  tra¬ 
ditionnel  ;  il  nous  dit  aussi  quel  est  son  Dieu  :  nous  lui  laissons  la 
parole,  le  lecteur  jugera.^ 

Voici  d’abord  le  Dieu  de  la  Bible  :  «  Des  hommes  engraissés  de 
notre  substance  nous  crient  :  soyez  persuadés  qu’une  ànesse  a 
parlé;  croyez  qu’un  poisson  a  avalé  un  homme  et  l’a  rendu  frais 
et  gaillard  sur  le  bord  du  rivage;  ne  doutez  pas  que  le  Dieu  de 
l’univers  n’ait  ordonné  à  un  prophète  juif  de  manger  de  la  merde 
(Ézéchiel),  et  à  un  autre  prophète  d'acheter  deux  caüns  et  de  leur 
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faire  des  fils  de  p . (Osée).  Ce  sont  les  propres  mots  que  l’on 

fait  prononcer  au  Dieu  de  vérité  et  de  pureté;  croyez  cent  choses 
ou  visiblement  abominables  ou  mathématiquement  impossibles; 
sinon  le  Dieu  de  miséricorde  vous  brûlera,  non  seulement  pendant 
des  millions  de  milliards  de  siècles  au  feu  d’enfer,  mais  pendant 
toute  l’éternité,  soit  que  vous  ayez  un  corps,  soit  que  vous  n’en 
ayez  pas,  »  Voilà  une  face  du  Dieu  des  chrétiens  :  elle  n’était 
guère  du  goût  du  dix-huitième  siècle.  Que  disaient  les  esprits  forts, 
en  lisant  ces  inconcevables  bêtises?  Ils  disaient  :  «  Nos  maîtres 
nous  peignent  Dieu  comme  le  plus  barbare  et  comme  le  plus 
insensé  de  tous  les  êtres,  donc  il  n’y  a  pas  de  Dieu.  »  Il  a  fallu 
que  Voltaire  les  ramenât  à  la  foi  en  Dieu,  par  le  bon  sens.  Dites, 
leur  cria-t-il  :  «  donc  nos  maîtres  attribuent  à  Dieu  leurs  absur¬ 
dités  et  leurs  fureurs,  donc  Dieu  est  le  contraire  de  ce  qu’ils 
annoncent,  donc  Dieu  est  aussi  sage  et  aussi  bon  qu’ils  le  disent 
fou  et  méchant  {•!).  » 

Préférez- vous  te  Dieu  des  théologiens?  Vous  avez  le  choix  entre 
une  douzaine  de  théologies,  dont  chacune  prétend  posséder  la 
seule  vraie  science  de  Dieu.  En  France,  on  ne  connaissait  que  la 
lliéologie  catholique,  qui  a  pour  elle  le  prestige  d’une  vénérable 
tradition.  Que  nous  apprend-elle  de  Dieu?  Voltair-e  va  nous  le 
dire  :  «  Les  Égyptiens  adoraient  des  chats  et  des  crocodiles.  S’il 
est  aujourd’hui  une  religion  qui  ait  surpassé  ces  excès  mons¬ 
trueux,  c’est  ce  que  nous  laissons  à  examiner  à  tout  homme  rai¬ 
sonnable.  Se  mettre  à  la  place  de  Dieu,  qui  a  créé  l’homme,  créer 
Dieu  à  son  tour,  faire  ce  Dieu  avec  delà  farine  et  quelques  paroles, 
diviser  ce  Dieu  en  mille  dieux,  anéantir  la  farine  avec  laquelle  on 
a  fait  ces  mille  dieux  qui  ne  sont  qu’un  Dieu  en  chair  et  en  os; 
créer  son  sang  avec  du  vin,  quoique  le  sang  soit  déjà,  à  ce  qu’on 
prétend,  dans  le  corps  du  Dieu;  anéantir  ce  vin,  manger  ce  Dieu 
et  boire  son  sang,  voilà  ce  que  nous  voyons  dans  quelques  pays, 
où  cependant  tes  arts  sont  mieux  cultivés  que  chez  les  Égypliens, 
Si  l’on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtise  de  l'aliénation 
d’esprit  de  la  horde  la  plus  stupide  des  Hottentots  et  des  Gafres, 
nous  dirions  qu’on  nous  en  impose  ;  nous  renverrions  une  telle 
relation  au  pays  des  fables  :  c’est  cependant  ce  qui  arrive  jour- 
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nellement  sous  nos  yeux ,  dans  les  pays  les  plus  policés  de 
l’Europe  {!).  » 

Ces  paroles  sont  dures,  mais  qui,  s’il  fait  usage  de  ses  cinq 
sens,  osera  dire  qu’elles  sont  injustes?  Voltaire  avait-il  raison  de 
repousser  avec  mépris  le  Dieu-pain,  comme  il  l’appelle?  Et  ceux 
qui  doivent  croire  à  ce  Dieu-pain,  s’ils  veulent  être  orthodoxes, 
ont-ils  le  droit  de  condamner,  du  haut  de  cette  niaiserie,  le  Dieu 
de  Voltaire?  Bénissons  son  bon  sens  de  ce  qu’il  a  sauvé  du  nau¬ 
frage,  où  la  théologie  l’entraînait  ayec  elle,  l’idée  d'un  Être  su¬ 
prême.  Celte  idée  n’est-elle  pour  lui  qu’une  invention,  un  mol  dont 
il  ne  sait  que  faire,  comme  le  prétend  Vinet?  Voltaire  ne  sépare 
jamais  l’idée  de  Dieu  de  celle  de  vertu.  Il  s’appelle  théiste,  et  il 
dit  que  ce  nom  est  le  seul  qu’on  doive  prendre.  N’est- ce  qu’un 
nom  sans  signification?  Voltaire  veut  qu’on  lise  le  grand  livre  de 
la  nature,  écrit  de  la  main  de  Dieu  et  scellé  de  son  cachet.  Et  qu’y 
lit-il?  C'est  qvLÜ  faut  adorer  Dieu  et  être  honnête  homme.  Voilù  sa 
religion  ;  c’est  la  seule  qu’on  doive  professer  (2).  Il  écrit  îi  Frédé¬ 
ric  :  «  Le  vrai  culte,  la  vraie  piété,  la  vraie  sagesse  est  d'adorer 
Dieu  comme  îe  père  commun  de  tous  les  hommes  sans  dictinction  et 
d’être  bienfaisant.  La  religion  ne  consiste  ni  dans  les  rêveries  des 
quakers,  ni  dans  celles  des  anabaptistes  ou  des  piétistes,  mais 
dans  la  connaissance  de  VÊtre  sttprême  qui  remplit  toute  la  nature, 
et  dans  la  vertu  (3).  » 

Pourquoi  Voltaire  ne  se  conlente-t-il  pas  de  la  vertu,  comme 
faisaient  les  athées  ?  Les  athées  avaient  une  morale  aussi  pure 
que  celle  de  Voltaire;  sauf  quelques  égarements,  elle  était  supé¬ 
rieure  h  celle  des  chrétiens.  Pourquoi  donc  Voltaire  s’obstine-t-il 
à  ajouter  [’adoration  de  Dieu  ?  Il  n’est  pas  homme  à  se  payer  de 
mots  ;  il  fait  une  trop  rude  guerre  aux  dogmes  de  la  théologie, 
pour  imiter  les  théologiens.  S’il  insiste  tant  sur  Dieu,  s’il  ne 
sépare  jamais  la  vertu  de  la  notion  de  Dieu,  c’est  qu’il  doit  y  avoir 
un  lien  intime  entre  ces  deux  idées;  et  quel  pourrait  être  ce  lien, 
sinon  que  la  morale  a  pour  hase  la  plus  solide  l’idée  de  Dieu?  Le 
Dieu  de  Voltaire  est  donc  une  providence.  Et  l’on  prétend  que  ce 
n’est  qu’un  motl  Vinet  cite  ce  passage  d’une  lettre  de  Frédéric  II 


(1)  profession  des  théistes.  {OEuvres,  L  XXIX,  pag.  354,  s.) 
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à  son  ami  le  philosophe  de  Ferney  :  «  Un  certain  philosophe  de  ma 
connaissance  est  très  persuadé  que  l’intelligence  suprême  ne 
s’embarrasse  pas  plus  de  Moustapba  que  du  Très-Chrétien,  et  que 
ce  qui  arrive  aux  hommes  l’inquiète  aussi  peu  que  ce  qui  peut 
arriver  à  une  taupinière  de  fourmis  que  le  pied  d’un  voyageur 
écrase  sans  s’en  apercevoir.  »  A  cela  Voltaire  répond  :  «  Votre 
abominable  homme  qui  est  si  sûr  que  tout  meurt  avec  nous,  pour¬ 
rait  bien  avoir  raison  {!).  »  Il  serait  facile  de  recueillir  plus  d’un  pas¬ 
sage  analogue  dans  la  correspondance  de  Voltaire.  Reste  à  savoir 
si  c’est  là  sa  vraie  pensée.  Nous  affirmons  hardiment  que  cela  est 
impossible.  Que  ferait-il  de  l’idée  de  Dieu  dans  ce  désolant  sys¬ 
tème?  et  s’il  ne  savait  qu’en  faire,  pourquoi  son  obstination  à  la 
défendre?  En  1752,  il  écrivit  des  Instructious  pour  le  prince  (le.,. 
Nous  y  lisons  :  «  Toute  la  nature  vous  a  démontré  l’existence  du 
Dieu  suprême  ;  c’est  à  votre  cœur  à  sentir  l’existence  du  Dieu 
juste.  Gomment  pourriez-vous  être  juste,  si  Dieu  ne  l’était  pas?  et 
comment  pourrait-il  l’être,  s’il  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser? 
Je  ne  vous  dirai  pas  quel  sera  le  prix  et  quelle  sera  la  peine.  Je 
ne  vous  répéterai  point  :  il  y  aura  des  pleurs  et  des  yrincemeufs  de 
dents,  parce  qu’il  ne  m’est  pas  démontré  qu’après  la  mort  nous 
ayons  des  yeux  el’des  dents.  Les  Grecs  et  les  Romains  riaient  de 
leurs  furies  ,  les  chrétiens  se  moquent  ouvertenient  de  leurs 
diables ,  et  Beizébuih  u’a  pas  plus  de  crédit  que  Sisiphone.  C’est 
une  très  grande  sottise  de  joindre  à  la  religion  des  chimères  qui 
la  rendent  ridicule.  On  risque  d’anéantir  toute  religion  dans  les 
esprits  faibles  et  pervers,  quand  on  déshonore  celle  qu’on  leur 
annonce  par  des  absurdités.  II  y  a  une  ineptie  cent  fois  plus  hor¬ 
rible,  c’est  d'attribuer  à  i’Ètre  suprême  des  injustices,  des  cruau¬ 
tés  que  nous  punirions  du  dernier  supplice  dans  des  hommes  {2).  » 
Voltaire  croit  donc  à  une  justice  divine,  et  il  en  donne  une  rai¬ 
son  qui  ii’est  pas  ù  dédaigner.  Gomment  y  aurait-il  une  justice 
humaine,  s’il  n’y  avait  pas  de  justice  en  Dieu  ?  Mais  U  se  garde 
bien  de  définir  les  procédés  de  Dieu  dans  l’exercice  de  sa  justice, 
il  ne  parle  ni  d’enfer  ni  de  paradis,  pour  mieux  dire,  il  n’y  croit 
pas.  Est-ce  que,  par  hasard,  les  chrétiens  en  savent  plus  ?  croient- 
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ils  même  t'i  leurs  peines  éternelles  et  à  leur  félicité  éternelle?  II 
est  certain  que  l’impossibilité  de  croire  îi  ces  horreurs  ou  h  ces 
niaiseries  pousse  journellennent  hors  du  christianisme  tous  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  accepter  les  croyances  traditionnelles.  Bé¬ 
nissons  encore  Voltaire  de  ce  qu’il  a  maintenu  au  moins  l’idée 
d’une  justice  divine.  Et  qu’est-ce  qui  Ta  sauvé  de  régaremenl  des 
incrédules  ?  Sa  ferme  croyance  en  Dieu  et  en  sa  justice  :  «  Af- 
tendre  de  Dieu  ni  châtiment  ni  récompense,  dit-il^  c'est  être  véritable¬ 
ment  athée.  A  qttoi  servirait  Vidée  d'un  Dieu  qui  n'aurait  sur  vous 
aucun  pouvoir  ?  C’est  comme  si  l’on  disait,  il  y  a  un  roi  de  la  Chine 
qui  est  très  puissant  :  je  réponds,  grand  bien-lui  fasse;  qu’il  reste 
dans  son  manoir,  et  moi  dans  le  mien  :  je  ne  me  soucie  pas  plus 
de  lui  qu’il  ne  se  soucie  de  moi  :  alors  je  suis  mon  Dieu  à  moi- 
méme,  je  sacrifie  le  monde  entier  à  mes  fantaisies,  si  feu  trouve  l’oc¬ 
casion;  je  suis  sans  loi,  je  ne  regarde  que  moi.  Si  les  autres  êtres  sont 
moutons,  je  me  fais  loup;  s'ils  sont  poules,  je  me  fais  renard.  » 
Voltaire  invoque  contre  l’athéisme,  les  conséquences  funestes 
qui  en  résultent.  N’étail-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  coufondre  des 
adversaires  qui  soutenaient  que  l’existence  de  Dieu  n'était  qu’une 
hypothèse  dont  ils  pouvaient  très  bien  se  passer  :  «  L’athée  pauvre 
et  violent,  sûr  de  rimpunité,  sera  un  sot,  s’il  ne  vous  assassine 
pas  pour  voler  votre  argent.  Dès  lors  tous  les  liens  de  la  société 
sont  rompus ,  tous  les  crimes  secrets  inondent  la  terre,  comme 
les  sauterelles,  i»  peine  d’abord  aperçues,  viennent  ravager  les 
campagnes  :  le  bas  peuple  ne  sera  qu’une  horde  de  brigands... 
Qui  retiendra  les  rois  et  les  grands  dans  leurs  vengeances,  dans 
leur  ambition,  à  laquelle  ils  veulent  tout  immoler?  Un  roi  athée 
est  plus  dangereux  qu’un  Ravaillac  fanatique.  Les  athées  fourmil¬ 
laient  en  Italie  au  seizième  siècle;  qu’en  arriva-t-il?  Il  fut  aussi 
commun  d’empoisonner  que  de  donner  à  souper  ;  et  d’enfoncer 
un  stylet  dans  le  cœur  de  son  ami  que  de  l’embrasser  (!}...  » 

Nous  connaissons  maintenant  les  croyances  fondamentales  de 
Voltaire.  Les  orthodoxes  disent  que  cela  ne  suflit  pas  pour  une 
religion,  qu’il  n’y  a  point  de  religion  sans  dogme,  et  que  Voltaire 
rejette  tout  dogme.  Il  est  vrai  que  Voltaire  borne  sa  religion  à 
l’adoration  d’un  être  suprême ,  sans  aucun  dogme  métaphysique; 
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mais  il  faut  voir  quels  sont  les  dogmes  dont  il  ne  veut  point,  et  s’ils 
ajoutent  quelque  chose  h  la  religion  naturelle.  Voltaire  demande 
quelle  est  la  religion  qui  peut  faire  du  bien,  sans  pouvoir  faire 
aucun  mal?  «Ne  serait-ce  pas  celle  qui,  dégagée  de  toute  supers¬ 
tition,  éloignée  de  toute  imposture,  se  contenterait  de  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  sans  prétendre  entrer  dans  les  des¬ 
seins  de  Dieu?  Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait  :  soyons  justes, 
sans  dire,  haïssons,  poursuivons  d’honnêtes  gens  qui  ne  croient 
pas  que  Dieu  est  du  pain,  que  Dieu  est  du  vin,  que  Dieu  a  deux 
natures  et  deux  volontés,  que  Dieu  est  trois,  que  ses  mystères 
sont  sept,  que  ses  ordres  sont  dix,  qu’il  est  né  d’une  femme,  que 
celte  femme  est  pucelle ,  qu’il  est  mort,  qu’il  déteste  le  genre 
humain  au  point  de  brûler  à  jamais  toutes  les  générations,  excepté 
les  moines  et  ceux  qui  croient  aux  moines?  Quelle  est  la  religion 
dangereuse?  rs"est-ce  pas  évidemment  celle  qui  établissant  des 
dogmes  incompréhensibles,  donne  nécessairement  aux  liommes 
l’envie  d’expliquer  ces  dogmes  chacun  à  sa  manière,  excite  néces¬ 
sairement  les  disputes,  les  haines,  les  guerres  civiles  (1),  » 

II  y  a  encore  bien  des  choses  â  dire  sur  les  dogmes  que  Voltaire 
rejette.  Le  dix-huitième  siècle  n’y  croyait  plus,  et,  en  dépit  de  la 
réaction  religieuse, on  n’y  croit  pas  plus  au  dix-neuvième.  N’est-ce 
pas  une  raison  péremptoire  pour  les  abandonner?  Que  gagne-Lon 
en  les  maintenant  à  toute  force?  On  éloigne  de  la  religion  ceux 
qui  voudraient  croire  et  qui  ne  le  peuvent  pas.  La  désertion  aug¬ 
mente  â  vue  d’œil,  au  point  que  bientôt  il  ne  se  trouvera  plus  dans 
rÉglise  que  des  niais  et  des  hypocrites.  Nous  appelons  niais  ceux 
qui  n’ont  jamais  réfléchi  ou  qui  se  paient  de  mots.  Qu’on  veuille 
bien  nous  dire  h  quoi  leur  servent  les  mystères  du  christianisme  ? 
Deviennent-ils  plus  charitables,  plus  dévoués,  plus  honnêtes,  pour 
croire  îi  la  Trinité?  Sur  cent  chrétiens,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  songe 
une  seule  fois  dans  toute  sa  vie  â  ce  fameux  mystère,  qui  est 
cependant  la  base  de  la  religion  dogmatique.  Voltaire  n’avait-il 
pas  mille  fois  raison  de  dire  :  laissons-là  ces  dogmes  qui,  pour  le 
moins,  sont  inutiles,  et  conservons  ce  qui  est  utile  à  tous  les 
hommes  (2).  Si  ces  dogmes  étaient  seulement  inutiles  1  Mais  faut-il 
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redire  avec  l’histoire  que  les  chrétiens  ont  voulu  forcer  les  hommes, 
le  fer  à  la  main,  à  penser  comme  eux?  Et  pourquoi  cette  tyrannie? 
Quand  on  entend  l’Église,  tout  est  charité;  quand  on  voit  les  faits, 
tout  est  ambition,  cupidité,  domination.  Oui,  si  l’Église  tient  tant 
à  ses  mystères,  à  son  Dieu-homme,  c’est  que  la  divinité  du  Christ, 
dont  elle  est  l'épouse,  est  le  plus  solide  fondement  de  sa  puissance. 
A  quoi  aboutissent  donc  en  définitive  les  dogmes?  A  asservir  le 
genre  humain  à  l’Église  î  Si  c’est  une  raison  pour  le  sacerdoce  d’y 
tenir,  c’est  une  raison  pour  riiumanitéde  les  répudier.  Perdra-t-elle 
pour  cela  toute  religion,  comme  le  prétendent  les  défenseurs 
plus  ou  moins  intéressés  de  rÈglisc?  Nous  répondrons  avec  Vol¬ 
taire  :  non,  car  il  lui  reste  la  croyance  que  Dieu  étant  juste^  U 
récompensera  ntomme  de  bien  et  punira  le  méchant  (1). 


XI 

Nous  arrivons  à  notre  conclusion.  Voltaire  avait  l’ambition  de 
détruire  le  christianisme.  Ne  voulait-il  rien  que  la  destruction, 
rien  que  des  ruines?  Non,  car  il  ne  cesse  de  dire  que  la  religion 
est  le  théisme.  Ce  prétendu  théisme,  disent  les  orthodoxes,  n’est 
qu’un  plagiat  du  christianisme;  c’est  à  la  religion  chrétienne  que 
Voltaire  a  emprunté  sa  religion  naturelle.  Voyons  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  dans  cette  nouvelle  accusation  ;  elle  nous  mettra  sur  la  voie 
du  progrès  réalisé  par  le  dix-huitième  siècle,  et  î»  sa  suite  par  la 
révolution. 

Voltaire  dit  que  sa  religion  est  celle  de  la  tolérance,  de  l’Iiuma-  * 
nité  :  «  celle  qui  sert  son  prochain  pour  l'amour  de  Dieu,  au  lieu 
de  le  persécuter  et  de  l’égorger  au  nom  de  Dieu;  celle  qui  tolère 
toutes  les  autres,  et  qui,  méritant  ainsi  la  bienveillance  de  toutes, 
serait  seule  capable  de  faire  du  genre  humain  un  peuple  de 
frères  (2).  »  Dira-t-on  que  la  charité  de  Voltaire  est  un  plagiat?  Il 
est  vrai  que  l’Église  a  toujours  la  charité  à  la  bouche.  Mais  si  on 
laisse  là  les  paroles  pour  voir  les  actes,  que  trouve-t-on?  A  quoi 
aboutit  en  fait  le  christianisme?  C’est  au  nom  de  la  charité,  qu’un 


(1)  Idées  de  La  Molle  le  Vatj€f\  (OBiivres^  u  XXVÏ>  pag*  !C,) 
■  (2)  Dictionnaire  philosophique  J  au  mot  sect,  i. 
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homme  de  charité,  un  saint,  a  formulé  la  théorie  de  la  persécution; 
c’est  au  nom  de  la  charité  que  les  bûchers  ont  été  dressés;  c’est 
au  nom  de  la  charité  que  la  terre  a  été  inondée  du  sang  des  héré¬ 
tiques.  Voltaire  fait  de  la  charité  le  principe  de  la  tolérance,  tan- 

r 

dis  que  l'Eglise  se  proclame  intolérante  par  charité.  Le  mot  de 
charité  se  trouve  dans  les  deux  camps,  mais  quelle  différeuce 
dans  l’idée  que  l’on  y  aLtache!  Non,  Voltaire  n’est  pas  un  plagiaire  : 
il  s’inspire  de  l’amour  de  l’humanité,  et  ce  sentiment  est  inconnu 
h  l'Église. 


Voltaire,  tout  en  parlant  le  langage  chrétien,  avait  conscience 
de  l’abîme  qui  le  séparait  du  christianisme  traditionnel;  il  dit  en 
s’adre.ssant  à  Dieu  ; 


Je  ne  suis  pas  chrétien;  c'est  pour  Tadorer  mieux  (t), 

✓ 

Le  mot  a  été  répété  au  dix-neuvième  siècle  par  un  grand  poète; 
Scliilieraussi  dit  qu'il  n’est  ni  protestant  ni  catholique,  et  pourquoi? 
Par  religion.  La  religion  de  l’humanité  moderne  n’est  donc  plus 
la  religion  du  passé;  les  noms,  les  mots  sont  restés  les  mêmes, 
mais  l’idée  a  changé.  Le  vers  que  nous  venons  de  citer  est  de  la 
jeunesse  de  Voltaire,  alors  qu’il  n’avail  pas  encore  commencé  la 
guerre  û  mort  contre  le  christianisme  ;  le  poète  est  comme  Schiller 
l’organe  de  la  conscience  humaine  et  ses  paroles  ont  d’autant  plus 
de  poids.  Dans  un  autre  poème  il  représenta  Dieu  comme  un  être 
plein  de  bonté  et  indulgent  aux  sottises  de  l’espèce  humaine.  Les 
zélés  s’émurent  de  ces  hardiesses  :  «  Il  leur  faut  absolument,  dit 
Voltaire,  un  Dieu  tyran  ;  mais  ils  auront  beau  faire,  ajoule-t-il,  je 
ne  le  regarderai  pas  moins  comme  aussi  bon  et  aussi  sage  que 
ces  messieurs  sont  sots  et  méchants  (2).  » 

Voltaire  attache  trop  peu  d’importance  au  dogme  :  la  théologie 
en  avait  tant  abusé,  qu’il  aurait  voulu  bannir  le  mot  même  de  la 
langue.  C’estcependantgrûceau  dogme  nouveau  qui  l’inspire  que  la 
pbilosophie  est  supérieure  au  christianisme  tliéologique.  La  cha- 
rifé  des  théologiens  s’est  transformée  en  humanité;  il  en  est  de 
même  de  la  fraternité.  Ce  motaussiestemprunté  au  christianisme; 


(1)  Le  Pour  et  le  CoWre 

(S)  t.enrc  (la  i  août  1728âTljiriot.  <üEuvres,  t.  XLVl,  tii;.'  I6i  ) 
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voyons  s’il  conserve  sa  vieille  signification.  Dans  le  poème  de  la 
Loi  naturelle,  Voltaire  s’écrie  : 

Enfants  du  même  Dieu,  vivons  au  moins  en  frères. 

«  Regardez  comme  vos  frères,  dit-il  ailleurs,  le  Japonais,  le 
Siamois,  rindien,  le  Persan,  le  Turc,  le  Russe,  et  même  les  habi¬ 
tants  des  Pays-Bas  de  l’Occident  méridional  de  l’Europe  qui  tient 
si  peu  de  place  sur  la  carte  (1).  »  Est-ce  la  fraternité  chrétienne? 
Les  chrétiens  ne  s'aiment  pas  même  entre  eux,  c’est  tout  au  plus  si 
les  membres  d’une  même  secte  se  traitent  en  frères.  «  Je  vais  plus 
loin,  dit  Voltaire,  je  vous  dis  qu’ÎI  faut  regarder  tous  les  hommes 
comme  vos  frères.  Quoil  mon  frère  le  Turc?  Mon  frère  le  Chinois? 
Le  Juif?  Le  Siamois?  Oui,  sans  doute  :  ne  sommes-nous  pas  tous 
enfants  du  même  père  et  créatures  du  même  Dieu  (2)?»  Voilà, 
diront  les  orthodoxes,  à  la  lettre,  le  langage  de  saint  Paul,  et  déci¬ 
dément  Voltaire  n’est  qu’un  plagiaire.  Un  ministre  réformé  fit  la 
même  objection  au  philosophe  de  Ferney;  écoutons  sa  réponse  : 
«  Je  conviens  avec  vous  fjue  les  Juifs  et  les  chrétiens  ont  beaucoup 
parlé  (le  ramour  fraternel;  mais  leur  amour  ressemble^ assez  par 
les  effets  à  la  haine.  Ils  n’ont  regardé  et  traité  comme  frères  que 
ceux  qui  étaient  habillés  de  leur  couleur;  quiconque  portait  leur 
livrée  était  regardé  comme  ün  saint  ;  celui  qui  ne  l’était  pas,  était 
saintement  égorgé  en  ce  monde  et  damné  dans  l’autre.  Vous 
croyez,  mon  cher  ami,  que  c’est  de  l’essence  même  du  christia¬ 
nisme  qu’il  faut  tirer  toutes  les  preuves  pour  la  nécessité  de  la 
tolérance;  c’est  cependant  sur  les  préceptes  et  les  intérêts  de 
cette  religion  que  les  charitables  persécuteurs  fondent  leurs  droits 
cruels.  Jésus-Christ  me  paraît,  comme  à  vous,  doux  et  tolérant, 
mais  ses  sectateurs  ont  été  dans  tous  les  temps  inhumains  et  bar¬ 
bares;  le  parti  le  plus  fort  a  toujours  vexé  le  plus  faible,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  et  pour  la  gloire  de  Dieu  (3).  » 

L’on  peut  dire,  en  deux  mots,  que  la  religion  de  Voltaire  est  la 
religion  de  l’avenir,  tandis  que  le  christianisme  officiel  auquel  il 
faisait  la  guerre,  était  la  religion  du  passé.  Nous  retrouvons  ici 

(1)  Dialogues,  XXVll. 

<2)  De  la  Tolérance,  chap.  im. 

(3)  Lmre  fi  M.  liertrumi,  dn  12  dèoerabre  1763.  (Ol^uvres,  t.  LXllI.pag.  3U6}. 
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le  principe  de  la  lutte  que  nous  avons  signalé,  le  progrès  d’une 
part  et  d'autre  part  l’immobililé.  Voltaire  pressentait  qu’une  révo¬ 
lution  universelle  s’approchait,  il  appartient  corps  et  âme  îi  cette 
ère  nouvelle.  Écoutons-le  :  «  Les  calculs  des  probabilités  font 
croire  qu’on  pressera  un  jour  la  cadence.  Je  ne  serai  pas  témoin 
de  cette  belle  révolution,  mais  je  mourrai  avec  les  trois  vertus 
théologales  qui  font  ma  consolation  :  la  foi  que  j’ai  à  la  raison 
humaine,  laquelle  commence  à  se  développer  dans  le  monde, 
l’espérance  que  des  ministres  sages  et  hardis  détruiront  enfin  des 
usages  aussi  ridicules  que  dangereux,  et  la  charité  qui  me  fait 
gémir  sur  mon  prochain,  plaindre  ses  chaînes  et  souhaiter  sa  déli¬ 
vrance  (1).  » 

Les  partisans  du  passé  se  moquent  de  cette  religion  de  l’avenir; 
ils  attendent  toujours,  disent-ils,  qu’elle  se  manifeste,  jusqu’ici 
elle  est  aussi  insaisissable  qu’un  fantôme  ou  un  rêve.  Voltaire  a 
répondu  d’avance  à  cette  critique  :  «  J’ose  croire  une  chose,  dit-il, 
c’est  que  de  toutes  les  religions,  le  théisme  est  le  plus  répandu 
dans  l’univers;  elle  est  la  religion  dominante  à  la  Chine;  c’est  la 
secte  des  sages  chez  les  mahométans,  et  de  dix  plnlosophes  chré¬ 
tiens  il  y  en  a  huit  de  cette  opinion;  elle  a  pénétré  jusque  dans 
les  écoles  de  théologie,  dans  les  cloîtres  et  dans  le  conclave;  c’est 
une  espèce  de  secte  sans  association,  sans  culte,  sans  cérémonies, 
sans  dispute  et  sans  zèle,  répandue  dans  l’univers  sans  avoir  été 
prêchée.  Le  théisme  se  rencontre  au  milieu  de  toutes  les  reli¬ 
gions,  inconnu  au  peuple  et  embrassé  par  les  seuls  philoso¬ 
phes  (2).  Par  philosophes,  Voltaire  entend,  non  les  professeurs 
de  phiiûsoptiie,  mais  ceux  qu’il  appelle  d’ordinaire  les  honnêtes 
gens,  les  classes  éclairées.  Il  a  écrit  une  Profession  de  foi  des 
théistes  ;  dans  la  dédicace  au  roi  de  Prusse  on  lit  :  «  Nous  sommes 
plus  d’un  million  d’hommes  en  Europe  qu’on  peut  appeler  théistes, 
nous  pouvons  en  attester  le  Dieu  unique  que  nous  servons.  Si  l’on 
pouvait  rassembler  tous  ceux  qui,  sans  examen,  se  laissent  en¬ 
traîner  aux  divers  dogmes  des  sectes  où  ils  sont  nés,  s’ils  son¬ 
daient  leur  propre  cœur,  s’ils  écoutaient  leur  simple  raison,  la 
terre  serait  couverte  de  nos  semblables.  11  n’y  a  qu’un  fourbe  ou 


(1)  13  février  i76ÿ  LïV,  pag,  406.) 

(2)  Dictiùnmdrephiiosophviuej  au  moi  Athée,  {OEuvreSf.  t.  XXXIV»  pag.  35.) 
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un  homme  absolument  étranger  au  monde  qui  ose  nous  démentir, 
quand  nous  dirons  que  nous  avons  des  frères  h  la  tête  de  toutes 
les  armées,  siégeant  dans  tous  les  tribunaux,  docteurs  dans  toutes 
les  églises,  répandus  dans  toutes  les  professions,  revêtus  enfin  de 
la  puissance  suprême  (1).  » 

Il  y  a  cenl  ans  que  Voltaire  traça  ces  lignes  ;  s’il  écrivait  aujour¬ 
d’hui,  il  pourrait  ajouter  bien  des  millions  de  théistes  è  ceux  qu’il 
énumérait  ;  si  la  crainte,  si  la  lâcheté,  si  l'intérêt  matériel  ne  rete¬ 
naient  dans  ie  sein  de  l’Église  les  hubles  et  les  ambitieux,  les 
temples  seraient  déserts,  ou  l’on  n’y  verrait  que  des  femmes  et 
des  enfants,  et  les  femmes  memes  se  font  théistes.  Faut-il  s’en 
étonner?  Il  suffît  que  la  raison  s’éveillepour  que  l’homme  devienne 
théiste.  En  ce  sens,  Voltaire  a  raison  de  dire  que  sa  religion  est 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Les  premiers  hommes  ne  pouvaient 
en  avoir  d’autre.  Aussi  toutes  les  nations  s’accordent-elles  en  ce 
point  qu’elles  ont  anciennement  reconnu  un  seul  Dieu  auquel  elles 
rendaient  un  culte  simple  et  sans  mélange.  Si  les  chrétiens  ont 
une  tradition,  les  théistes  ont  la  leur,  et  il  n  y  en  a  pas  de  plus 
vénérable  :  Socrate  s’y  trouve  à  côté  des  patriarches.  Jésus-Christ 
lui-même  peut  être  revendiqué  par  eux,  à  plus  juste  litre  que  par 
l’Église.  Pour  Socrate,  la  chose  est  évidente;  si  elle  est  niée  pour 
Jésus-Christ,  c’est  à  cause  du  préjugé  invétéré  qui  rapporte  au 
Christ  toute  la  théologie  chrétienne.  «  Jésus,  ni  aucun  de  ses 
apôtres,  dit  Voltaire,  n’a  dit  qu’il  eût  deux  natures  et  une  per¬ 
sonne  avec  deux  volontés,  que  sa  mère  fût  mère  de  Dieu,  que  sou 
esprit  fût  la  troisième  personne  et  que  cet  esprit  procédât  du  père 
et  du  fils.  Si  l’on  trouve  un  de  ces  dogmes  dans  les  quatre  Évan¬ 
giles,  qu’on  nous  le  montre; qu’on  ôte  tout  ce  qui  lui  est  étranger, 
tout  ce  qu’on  lui  a  attribué  en  divers  temps  au  milieu  des  disputes 
les  plus  scandaleuses,  et  des  conciles  qui  s’anathématisèrent  les 
uns  les  autres  avec  tant  de  fureur,  que  reste-t-il  de  lui?  Un  ado¬ 
rateur  de  Dieu  qui  a  prêché  la  vertu,  un  ennemi  des  pharisiens, 
un  juste,  un  théiste.  Nous  osons  dire  que  nous  sommes  les  seuls 
qui  soient  de  sa  religion,  laquelle  embrasse  tout  l’univers  dans 
tous  les  temps,  et  qui,  par  conséquent,  est  la  seule  véritable  (2).  » 


(1)  (Oi’iiures,  t.  XXIX.  pag.  347.) 

(2)  Profession  (U  foi  des  théistes.  t.  XXIX,  pae.  367-369.) 
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Voltaire  disait  vrai,  les  faits  lui  ont  donné  raison.  Que  pensent 
aujourd’hui  les  unitairiens  de  Jésus-Christ?  Que  pensent  les  pro¬ 
testants  avancés  d’Allemagne,  de  Hollande,  de  France?  Croient- 
ils  encore  au  Dieu-homme  ayant  deux  volontés  dans  une  personne? 
Croient-ils  à  un  Dieu  qui  naît  d’une  Vierge  et  qui  meurt?  Non 
seulement  il  n’y  croient  plus,  mais  ils  soutiennent  que  Jésus-Christ 
n’a  jamais  cru  à  aucune  de  ces  fables,  et  ils  ont  pour  eux 
l’Écriture  et  la  science.  Il  y  a  plus  :  les  Juifs  que  Voltaire  a  eu 
tort  de  détester,  se  joignent  aux  réformés  et  disent  que  leur 
religion  n’est  pas  plus  révélée  que  le  christianisme;  ils  laissent 
là  les  miracles  et  les  prophéties.  Que  leur  reste-t-il?  Le  théisme. 
Voilà  donc  Voltaire  d’accord  avec  les  disciples  de  Moïse  et  du 
Christ;  ces  deux  grands  révélateurs  ont  été  des  théistes,  aussi 
bien  que  Mahomet,  dont  les  catholiques  voudraient  faire  un 
imposteur. 

Ceci  répond  à  une  autre  critique  que  les  orthodoxes  de  toutes 
les  couleurs  font  du  théisme  :  ce  n’est  pas  une  religion,  disent-ils, 
c’est  une  opinion  philosophique,  et  jamais  la  philosophie  ne  sera 
une  religion.  Voltaire  dit  qu’il  y  a  deux  sortes  de  théistes  :  ceux 
qui  pensent  que  Dieu  a  fait  ie  monde  sans  donner  à  l’homme  des 
règles  du  bien  et  du  mal.  Il  est  clair  que  ceux-là  n’ont  pas  de  reli¬ 
gion  :  c’est  un  système  de  philosophie.  Telle  n’est  point  la  doc¬ 
trine  de  Voltaire.  1!  est  de  l’avis  des  théistes  qui  croient  que  Dieu 
a  donné  à  l’homme  une  loi  naturelle;  il  est  certain  que  ceux-là 
ont  une  religion,  quoiqu’ils  n’aient  pas  de  culte  extérieur.  «  A 
JiOndres,  continue  Voltaire,  il  y  a  une  société  de  théistes  qui 
s’assemblèrent  pendant  quelque  temps  auprès  du  temple  Voer;  ils 
avaient  un  petit  livre  de  leurs  lois;  la  religion  sur  laquelle  on  a 
composé  ailleurs  tant  de  gros  volumes,  ne  contenait  pas  deux 
pages  de  ce  livre.  Leur  principal  axiome  était  ce  principe  :  la 
morale  est  la  même  chez  tous  les  hommes,  donc  elle  vient  de 
Dieu;  le  culte  est  difierent,  donc  il  est  l’ouvrage  des  hommes  (l).  » 
Dans  la  Profession  de  foi  des  théistes,  on  lit  :  «  Notre  religion  est 
sans  doute  divine,  puisqu’elle  a  été  gravée  dans  nos  cœurs  par 
Dieu  même,  par  ce  maître  de  la  raison  universelle  qui  a  dit  au 
Chinois,  à  l’Indien,  au  Tartare,  et  à  nous  :  «  Adore-moi  et  sois 


{!)  Dir'Hmimire philosophique^  3a  m  it  Afhée,{OEuvreéî^  i.  XXIV»  pag,  35.) 
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juste  (1).  »  Les  orthodoxes  nient  en  vain  qu’il  puisse  y  avoir  une 
religion  sans  culte,  ce  qui  selon  eux  implique  l’absence  d’un  corps 
sacerdotal.  Est'Ce  qu’Adam,  dans  l'état  de  perfection  où  Dieu  le 
créa,  n’avait  pas  de  religion?  Cependant  il  n’y  avait  certes  pas  de 
pape  ni  de  cardinal.  Est-ce  que  les  quakers  n’ont  pas  de  religion, 
bien  qu’ils  n’aient  ni  évêque  ni  ministres?  Le  culte  des  protes¬ 
tants  avancés  n’est  plus  un  culte,  dans  le  sens  catholique,  car 
ils  n’ont  plus  de  mystères  :  ce  qui  ne  les  empêche  point  d’être 
chrétiens. 


XII 


La  Profession  de  foi  des  théistes  mérite  que  l’on  s’y  arrête.  Elle 
répond  non  seulement  aux  critiques  que  les  orthodoxes  adressent 
à  la  religion  naturelle,  elle  nous  montre  encore  en  .quoi  cette 
religion  est  supérieure  au  christianisme  traditionnel.  Quelle  fut 
la  cause  première  de  la  réformatton?  Les  réformateurs  disaient 
que  Rome  avait  altéré  la  pureté  primitive  du  christianisme  par  un 
tas  de  superstitions.  Eux-mêmes  conservèrent  des  dogmes  aux¬ 
quels  la  raison  ne  peut  souscrire,  et  que  les  protestants  répu¬ 
dièrent  successivement.  Le  théisme  est  la  plus  pure  de  toutes  les 
religions  :  «  Que  la  terre  entière  s’élève  contre  nous,  s’écrie  Vol¬ 
taire,  si  elle  l’ose!  Nous  l’appelons  à  témoin  delà  pureté  de  notre 
sainte  religion.  Avons-nous  jamais  souillé  notre  culte  par  aucune 
des  superstitions  que  les  nations  se  reprochent  les  unes  aux 
autres  (2)?  »  Ceci  n’est  pas  un  mérite  purement  négatif.  Il  est 
certain  que  là  où  régnent  les  superstitions  catholiques,  la  religion 
n’est  plus  qu’une  laide  caricature.  Est-ce  que  le  brigand  italien, 
couvert  d’amulettes  et  de  talismans,  a  une  religion?  Est-ce  que  les 
paysans  de  nos  Flandres  qui  font  exorciser  les  fourmilières  par 
leurs  curés,  ont  une  religion?  La  superstition  lue  la  véritable 
religion  :  le  premier  pas  donc  vers  la  religion,  est  d’abdiquer  les 
croyances  et  les  pratiques  superstitieuses. 

Un  autre  article  de  foi  des  théistes,  c’est  que  les  hommes  étant 

(1)  Vt»/iaire.  {ÜEuvret,  l.XXtX,  pai.',347j 

(3)  Prvfetsiünde  foi.  ifJi’îAtres,  t,  XX IX,  pag.  353.) 
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tous  frères  et  reconnaissant  le  même  Dieu,  il  est  exécrable  que 
des  frères  persécutent  leurs  frères,  parce  qu’ils  témoignent  leur 
amour  au  père  de  famille  d’une  manière  différente  :  «  En  effet, 
disent  les  théistes,  quel  est  riionnête  homme  qui  ira  tuer  son 
frère  aîné  ou  son  frère  cadet,  parce  que  l’un  aura  salué  leur  père 
commun  à  la  chinoise,  et  l’autre  la  hollandaise,  surtout  dès 
qu’il  ne  sera  pas  bien  décidé  dans  la  famille  de  quelle  manière  le 
père  veut  qu’on  lui  fasse  la  révérence?  Fl  paraît  que  celui  qui  en 
userait  ainsi  serait  plutôt  un  mauvais  frère  qu’un  bon  fils,  »  Qui 
oserait  dire  qu'en  ce  point  le  christianisme,  tout  révélé  qu’on  le 
dise,  l’emporte  sur  le  théisme?  Les  chrétiens  repoussent  avec 
horreur  \e  dogme  abominable  et.  exécrable  de  la  tolérance.  «  Il  faut 
convenir  cependant,  dit  Voltaire,  que  si  les  différentes  sectes  qui 
ont  déchiré  la  chrétienté,  avaient  eu  la  modération  des  théistes, 
le  monde  aurait  été  troublé  par  moins  de  désordres,  saccagé  par 
moins  de  révolutions,  inondé  par  moins  de  sang  (1).  » 

Par  cela  même  que  les  théistes  ne  sont  pas  superstitieux,  ni 
intolérants,  ils  sont  plus  humains  que  les  sectateurs  des  religions 
prétendûmenf  révélées  :  «  lis  sont,  dit  Voltaire,  les  frères  aînés 
du  genre  humain  et  ils  chérissent  leurs  frères.  »  En  répudiant 
toute  superstition,  et  en  maintenant  comme  point  fondamental  de 
leur  religion  la  pratique  de  la  vertu,  les  théistes  évitent  l’écueil 
contre  lequel  les  religions  révélées  viennent  échouer  fatalement. 
Quelle  est  la  cause  première  de  l’incrédulité  et  du  libertinage  de 
mœurs  qui  trop  souvent  l’accompagne?  «  Les  esprits  faibles  enten¬ 
dant  tous  les  jours  parler  avec  mépris  de  la  superstition  cliré- 
lienne,  sachant  qu’elle  est  tournée  en  ridicule  par  tant  de  prêtres 
mêmes,  s’imaginent,  sans  réfléchir,  qu’il  n’y  a  aucune  religion,  et 
sur  ce  principe  ils  s’abandonnent  è  des  excès.  Mais  lorsqu’ils  con¬ 
naîtront  que  la  secte  chrétienne  n’est  en  effet  que  le  pervertisse¬ 
ment  de  la  religion  naturelle;  lorsque  la  raison,  libre  de  ses  fers 
apprendra  au  peuple  qu’il  ii’y  a  qu’un  Dieu,  que  ce  Dieu  est  le 
père  commun  de  tous  les  hommes  qui  sont  frères  ;  que  ces  frères 
doivent  être,  les  uns  envers  les  autres,  bons  et  justes,  qu’ils 
doivent  exercer  toutes  les  vertus,  que  Dieu,  étant  bon  et  juste, 
doit  récompenser  les  vertus  et  punir  les  crimes;  certes,  mes 

(I)  Diclîonnnirephilosophiquêf  ao  mol  Athée,  [OEuvres^  t.  XXX! V,  pa^  36.) 
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frères,  les  hommes  seront  plus  gens  de  bien  en  étant  moins 
superstitieux  (1).  » 

Les  orthodoxes,  voire  même  les  philosophes  qui  se  disent  ou  se 
croient  chrétiens,  vantent  la  morale  évangélique  comme  un  idéal. 
Cependant  il  est  certain  qu’en  fait  la  religion  des  chrétiens  n  est 
•  qu’un  calcul,  une  spéculation  :  s'ils  sont  vertueux,  c’est  pour 
gagner  le  ciel.  Telle  est-elle  aussi  la  morale  des  théistes?  Dans  le 
Dîner  du  comte  de  BoulainvillierSy  la  comtesse  raconte  une  anecdote 
qu’elle  a  lue  dans  l’histoire  des  Arabes.  Nous  lui  laissons  la 
parole,  il  est  ditncile  de  mieux  conter  :  «  Assan,  üls  d’AÜ,  étant 
au  bain,  un  de  ses  esclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chaudière 
d’eau  bouillante  sur  le  corps.  Les  domestiques  d’Assan  voulurent 
empaler  te  coupable.  Assan,  au  lieu  de  le  faire  empaler,  lui  fit 
donner  vingt  pièces  d’or.  «  II  y  a,  dit-il,  un  degré  de  gloire  dans 
le  paradis  pour  ceux  qui  paient  les  services,  un  plus  grand  pour  ceux 
qui  pardonnent  le  mal,  et  un  plus  grand  encore  pour  ceux  qui  ré- 
compensent  le  mal  involontaire.  Comment  trouvez-vous  cette  action 
et  ce  discours?  »  Le  comte  répond  qu’il  reconnaît  là  sas  bons 
musulmans  du  premier  siècle.  Et  moi,  dit  Vabbé,  mes  bons  chré¬ 
tiens.  «  Et  moi,  dit  Voltaire,  par  la  bouche  de  Fréret,  je  suis 
fâché  qu’Assan,  l’échaudé,  fils  d’Ali,  ait  donné  vingt  pièces  d’or 
pour  avoir  une  place  en  paradis.  Je  n’aime  point  les  belles  actions 
inléressées.  J’aurais  voulu  qu’Assan  eût  été  assez  vertueux  et 
assez  humain  pour  consoler  le  désespoir  de  l’esclave,  sans  songer 
à  être  placé  dans  le  paradis  au  troisième  degré  (2).  » 

Le  Christian israe  traditionnel,  et  surtout  le  catholicisme,  a  l’am¬ 
bition  de  régir  le  monde,  au  nom  de  son  prétendu  droit  divin. 
C’est  surtout  cet  esprit  de  domination  qui  révoltait  les  libres  pen¬ 
seurs,  parce  qu’il  détruit  la  souveraineté  laïque,  tout  ensemble  et 
la  liberté  de  penser.  Les  déistes  se  gardent  bien  d’allîcher  de  pa¬ 
reilles  prétentions.  «  Si  quelqu’un  de  nos  frères,  dit  la  Profession 
de  foi,  voulait  apporter  le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement, 
il  ne  serait  plus  notre  frère.  Ce  ne  furent  certainement  pas  des 
théistes  qui  allumèrent  les  guerres  de  la  Fronde  en  France,  et  qui 
ont  excité  récemment  les  troubles  de  Madrid.  Nous  sommes  fidèles 


(!)  Sermon  des  Cinquante.  (OEuvres,  t.  XXIX,  pag.  *■) 
(i)  Voltaire.  {OEmreSj  l,  XX. VU,  pat'.  330.) 
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ù  nos  princes.  Les  rois  doivent  nous  regarder  comme  les  meil¬ 
leurs  sujets.  Séparés  du  vil  peuple  qui  n’obéit  qu’i  la  force  et  qui 
ne  raisonne  jamais;  plus  séparés  encore  des  théologiens,  qui  rai¬ 
sonnent  si  mal,  nous  sommes  les  soutiens  des  trônes  que  les  dis¬ 
putes  ecclésiastiques  ont  ébranlés  pendant  tant  de  siècles  (1).  » 
Les  catholiques  qui  imputent  tout  à  crime  à  Voltaire,  lui 
reprochent  cette  soumission  au  pouvoir  absolu  des  rois  ;  ils 
oublient  que  la  soumission  aux  empereurs  monstres  a  été  prê- 
chée  et  pratiquée  par  les  apôtres.  Nous  dirons  ailleurs  quelles 
furent  les  doctrines  politiques  du  dix-huitième  siècle;  contentons- 
nous,  pour  le  moment,  de  rappeler  à  ceux  qui  trouvent  leur  jouis¬ 
sance  à  dénigrer  les  grands  génies,  que  Voltaire  bénit  le  petit-fils 
de  Franklin  au  nom  de  F)ieu  et  de  la  liberté. 

Les  partisans  du  passé  trîompbent  aujourd’hui;  ils  demandent 
ce  qu’est  devenu  le  théisme  de  Voltaire,  que  nous  proclamons 
supérieur  è  la  religion  chrétienne?  En  apparence,  il  est  vrai,  le 
cliristianisme  a  repris  des  forces  nouvelles  et  le  théisme  est  oublié. 
Nous  avons  déjîi  répondu  è  cette  glorification  de  la  religion  catho¬ 
lique.  Si  les  temples  se  remplissent,  c’est  la  peur,  la  lâcheté,  l’iiy- 
pocrisie,  la  spéculation  qui  y  occupent  les  premières  places.  Nous 
dirons  comme  Leibniz  :  Plût  à  Dieu  que  ces  zélés  catholiques 
fussent  des  théistes  !  ils  auraient  au  moins  une  foi,  tandis  que 
maintenant  ils  sont  ü  la  lettre  des  sépulcres  blanchis,  néant  et  pour¬ 
riture.  L’on  demande  pourquoi  le  théisme  n’a  pas  pris  la  place  du 
cliristianisme?  Ceux  des  chrétiens  qui  n’imposent  pas  silence  à 
leur  raison,  ceux  qui  de  propos  délibéré  ne  s’abêtissent  pas,  sont 
des  théistes,  seulement  leur  théisme  n’est  plus  la  religion  de  Vol¬ 
taire.  Voltaire  n’avait  pas  pour  mission  d’être  un  fondateur  de 
religion,  il  était  appelé  avant  tout  à  détruire;  or  il  est  impossible 
que  ceux  qui  détruisent  une  vieille  religion,  édifient  en  même 
temps  une  nouvelle  croyance,  car  les  qualités  qui  sont  néces¬ 
saires  pour  l’œuvre  de  destruction  ne  sont  pas  celles  que  doivent 
avoir  les  révélateurs.  Voltaire  est  le  génie  du  bon  sens,  de  l’es¬ 
prit  :  la  raison,  la  raillerie  sont  ses  armes;  il  en  a  usé  et  abusé. 
11  ne  voulait  pas  tout  détruire;  car  il  a  combattu  Vimjnétê  des  ma¬ 
térialistes  aussi  bien  que  Viufdme,  mais  alors  même  qu'il  parle  de 


{{)  Voltaire,  XXfXrPag.  366.) 
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Dieu  et  de  la  vertu,  il  ne  peut  s’empêcher  de  plaisanter.  Ce  n’est 
pas  là  le  ton  des  hommes  auxquels  la  religion  Lient  à  cœur.  Il 
manque,  en  efîet,  quelque  chose  au  théisme  de  Voltaire  pour 
devenir  une  religion.  Il  repousse  tout  dogme;  c’est  aller  trop 
loin,  II  faut  à  l’homme  une  croyance  qui  lui  apprenne  quelle 
est  sa  mission  sur  cette  terre,  qui  lui  dise  d’où  il  vient  et  où  il  va, 
il  lui  faut  la  conviction  que  Dieu  l’aide  dans  sa  marche  labo¬ 
rieuse  vers  l’accomplissement  de  sa  destinée.  C’est  ce  lien  de 
l’homme  avec  Dieu  que  Voltaire  n*a  pas  senti  ;  il  y  aurait  vu  une 
nouvelle  superstition,  mais  à  tort  :  c’est  une  nouvelle  foi  qui  se 
se  forme  insensiblement  dans  la  conscience  humaine.  Elle  existe 
déjà  à  titre  de  religion  che2  les  protestants  avancés  et  chez  les 
juifs  modernes  ;  elle  finira  par  devenir  la  religion  universelle. 


6.  ~  Houfiseau 


I 

L’on  comprend  la  haine  dont  les  orthodoxes  poursuivent  la  mé¬ 
moire  de  Voltaire  ;  ils  n’ont  jamais  eu  d’adversaire  qui  leur  ait 
porté  des  coups  plus  funestes.  En  dépit  de  la  réaction  catholique, 
Vinfâme  est  écrasée,  elle  l’est  du  moins  dans  le  domaine  des  idées, 
et  ne  sont-ce  pas  les  idées  qui  gouvernent  le  monde?  Qu’est-ce 
qu’une  religion  qui  ne  vil  plus  que  par  la  bêtise,  par  l’ignorance 
et  par  l’appui  que  lui  prêtent  les  classes  riches,  lesquelles  cul¬ 
tivent  la  superstition  comme  la  meilleure  gardienne  de  leurs  écus? 
Le  monde  a  déjà  vu  un  spectacle  semblable.  Du  jour  où  les  philo¬ 
sophes  attaquèrent  le  polythéisme,  la  religion  de  la  gentilité  était 
ruinée  dans  ses  fondements;  elle  subsista  néanmoins  pendant  des 
siècles,  elle  avait  l’air  de  vivre;  en  réalité,  elle  était  morte.  II 
en  est  de  même  du  catholicisme,  c’est  un  cadavre  vivant;  la  phi¬ 
losophie  l’a  tué.  Pardonnons  donc  aux  gens  d’église  leurs  cris  de 
rage.  Si  le  plaideur  a  vingt-quatre  heures  pour  maudire  son  juge, 
il  faut  permettre  aussi  à  l’Église  de  maudire  ceux  qui  ont  mis  lin 
à  sa  domination  séculaire. 

Voici  l’émule  de  Voltaire;  Rousseau  n’est  pas  l’ami  des  phi¬ 
losophes;  il  a  écrit  sur  l’Évangile,  sur  Jésus-Christ’ des  pages 
qu’un  libre  penseur  ne  pourrait  pas  signer;  cependant  il  partage 
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avec  Voltaire  la  haine  des  partisans  du  passé.  L’abbé  Gaume  dit 
que  Rousseau,  aussi  bien  que  Voltaire,  peut  se  détiiiir  une  âme 
•vide  de  christianisme  et  ivre  de  paganisme.  Quel  langage  et  quelle 
appréciation!  Les  considérants  sont  aussi  curieux  que  le  juge¬ 
ment.  Rousseau  fonde  la  société  civile  sur  un  contrat;  Locke  en 
avait  fait  autant  :  preuve,  dit  notre  abbé,  que  selon  eux,  Dieu  n’est 
pour  rien  dans  la  fondation  des  sociétés.  Rousseau  est  grand 
admirateur  de  Sparte  et  de  Rome  ;  ce  culte  de  l’antiquité  n’est  pas 
de  l’invention  du  dix-huitième  siècle,  il  date  delà  renaissance; 
l’abbé  Gaume  l’avoue,  aussi  enveloppe-l-il  dans  une  même  con¬ 
damnation  les  humanistes  du  quinzième  siècle  et  les  philosophes 
du  dix-liuiüème  :  Jouer  Sparte  et  Rome,  c’est  ravaler  le  chris¬ 
tianisme,  c’est  dire  que  le  paganisme  lui  est  supérieur,  c’est  en 
définitive  l’ignorance  et  la  haine  du  christianisme  (1).  Voilà  le  pro¬ 
cès  de  Rousseau  tout  fait,  le  voilà  jugé  et  condamné. 

Heureusement  qu’il  y  a  appel  contre  les  sentences  des  ortho¬ 
doxes,  Nous  n’avons  garde  de  leur  opposer  noire  admiration  ;  un 
évêque  a  pris  jadis  la  peine  de  dire  dans  un  mandement  solennel 
que  nous  ne  savions  pas  notre  catéchisme;  nous  sommes  donc 
vide  de  christianisme.  Et  si  nous  ne  sommes  pas  partisan  de  Sparte 
et  de  Rome,  nous  le  sommes  de  Platon  et  de  Marc-Aurèle,  ce  qui 
revient  à  dire  que  nous  sommes  ivre  de  paganisme.  Mais  il  y  a  des 
orthodoxes  moins  hargneux  que  l’abbé  français,  quoique  tout 
aussi  bons  chrétiens.  Nous  sera-t-il  permis  d'opposer  le  pasteur 
Vinet  à  l’abbé  Gaume?  Vinet  n’est  pas  un  complice,  nous  ne  par¬ 
tageons  pas  même  son  avis  sur  Rousseau,  mais  au  moins  il  lui 
rend  justice.  Voltaire  est  avant  tout  un  destructeur.  Rousseau 
parle-t-il  aussi  d'écraser  l'infâme  ?  Ces  mots  lui  auraient  fait  hor¬ 
reur  s’il  les  avait  connus.  Il  se  disait  chrétien,  et  plus  conséquent 
que  Leibniz,  il  pratiquait  le  cijristianisme  réformé  dans  le  sein 
duquel  il  était  né.  Rousseau  cherchait  à  construire,  à  édifier,  non 
à  renverser.  Cela  indique  déjà  que  ces  grands  génies  étaient  d’une 
nature  toute  différente  ;  c’est  pour  cela  qu’ils  se  sont  si  peu  aimés. 

Vinet  conteste  à  Voltaire  le  vrai  sentiment  de  la  religion,  quoi¬ 
qu’il  loue  le  courage  qu’il  eut  de  protéger  Dieu  contre  ses  amis  les 
matérialistes;  il  n’avait  rien  de  cette  intimité,  de  ce  recueille- 
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ment,  de  cette  mélancolie,  caractère  des  âmes  religieuses  qui 
clierclient  sans  cesse  l’énigme  d’elies-mêmes  et  rinterprèie  qui  la 
leur  expliquera.  L’incrédulité  qui  régnait  au  dix-huitième  siècle, 
était  loin  de  satisfaire  tous  les  esprits;  ceux  qui  avaient  quitté  le 
christianisme,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  plus  y  croire,  éprouvaient 
un  vide  que  le  Dieu  de  Voltaire  ne  remplissait  point.  Il  n’y  avait 
rien  pour  Tâme,  pour  l’individu  dans  le  théisme,  tout  était  pour  la 
société  :  c’était  pour  ainsi  dire  une  loi  religieuse,  avec  des  peines 
et  des  récompenses.  Mais  qu’était-ce  que  cette  loi  pour  celui  qui 
ne  demandait  pas  de  récompense  et  qui  ne  craignait  pas  de  peine  ? 
Rousseau  est  le  représentant  de  tous  ceux  qui  sentaient  le  besoin 
de  croire  :  de  là  sa  puissance  (1). 

Viiiet  ajoute  que  Rousseau  trompa  plus  qu’il  ne  satisfit  le  besoin 
religieux  par  son  déisme  affectueux  et  sentimental.  Un  chrétien 
orthodoxe  ne  peut  pas  parler  autrement;  or  le  pasteur  de  Genève 
est  resté  calviniste,  il  attend  le  salut  de  l’humanilé  d’un  retour 
aux  croyances  positives  de  son  maître.  Dès  lors,  le  déisme  de 
Rousseau  ne  peut  pas  lui  suffire,  pas  plus  que  celui  de  Voltaire. 
En  réalité,  il  y  a  peu  de  différence  entre  la  religion  des  deux 
rivaux,  si  l’on  s’en  tient  aux  dogmes.  Rousseau  cherche,  comme 
Voltaire,  les  croyances  qui  sont  communes  à  tous  les  peuples, 
pour  y  découvrir  la  loi  que  la  nature  a  dictée  aux  hommes  : 
«  Voyons  d’abord,  dit-il,  s’il  y  a  quelque  affinité  naturelle  entre 
nous,  si  nous  sommes  quelque  chose  les  uns  aux  autres.  Vous, 
juifs,  que  pensez- vous  de  l'origine  du  genre  humain?  Nous  pen¬ 
sons  qu’il  est  sorti  d’un  même  père.  Et  vous,  chrétiens?  Nous 
pensons  là-dessus  comme  les  juifs.  Et  vous,  Turcs?  Nous  pen¬ 
sons  comme  les  juifs  et  les  chrétiens.  Cela  est  déjà  bon  :  puisque 
les  hommes  sont  tous  frères,  ils  doivent  s’aimer  comme  tels,  » 
«  Dites-nous  maintenant  de  qui  votre  père  commun  avait  reçu 
l’être,  car  il  ne  s’était  pas  fait  tout  seul?  Du  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Juifs,  chrétiens  et  Turcs  sont  d’accord  aussi  sur  cela  ; 
c’est  encore  un  très  grand  point.  Enfin  cet  homme,  ouvrage  du 
créateur,  est  composé  de  deux  substances,  dont  l’une  est  mor¬ 
telle,  et  dont  l’autre  ne  peut  mourir  (2).  » 


(1)  Histoire  de  la  littérature  française  au  dii-buitlèïne  siècle,  t,  U,  pi*, 

(1)  Lmrc  fl  M,  de  UeaumonL 
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Un  Dieu  créateur,  fraternité,  cliaritë  et  rimmortalité  de  l’ame, 
voilà  les  croyances  essentielles  de  toutes  les  religions,  ce  sont  les 
dogmesde  la  religion  naturelle  de  Rousseau.  Ce sontaussi  les  articles 
de  foi  du  théisme  de  Voltaire.  Il  y  a  cependant  une  différence,  et  elle 
est  considérable.  Voltaire  n’affirme  pas  d’une  manière  aussi  posi¬ 
tive  l’immortalité  de  l’âme;  c’est  l’idée  de  justice  divine  qui  le 
conduit  pour  ainsi  dire  forcément  à  l’idée  d’une  persistance  de 
l’individu.  Rousseau  admet  aussi  la  justice  de  Dieu,  mais  ce  qui 
le  préoccupe  avant  tout,  c’est  l’individualité  humaine  et  son  exis¬ 
tence  immortelle.  C’est  un  fondement  bien  plus  sûr  pour  la  reli¬ 
gion  que  celui  de  Voltaire.  Aussi  Rousseau  a-t-il  l’accent,  il  a’ 
l’onction  d’un  homme  qui  sent  vivement  le  besoin  de  croire  :  sa 
religion  va  au  cœur.  Voltaire  persuade,  mais  il  n’émeut  pas,  il 
nous  laisse  froids,  comme  nous  le  sommes  en  présence  d’un  rai¬ 
sonnement  mathématique.  Voilà  pourquoi  les  esprits  religieux 
sont  plus  sympathiques  à  Rousseau  qu’à  Voltaire;  ils  sentent  qu’il 
est  des  leurs,  quelles  que  puissent  être  les  dissidences  sur  les 
croyances  positives.  C’est  ce  que  Vinet  appelle  lu  religiosité  de 
Rousseau;  il  ne  dit  pas  la  religion.  Un  chrétien  ne  peut  pas 
admettre  que  liors  du  christianisme  orthodoxe,  ü  y  ait  une  vraie 
religion.  Ces  réserves  n’empêchent  pas  que  Rousseau  ne  soit  un 
des  apôtres  de  la  religion  qui  l’emportera  un  Jour  sur  le  chris¬ 
tianisme  traditionnel  ;  il  faut  même  dire  quelle  l’emporte  dès 
maintenant.  Ce  sera  encore  le  christianisme,  si  l’on  veut,  mais  le 
christianisme  transformé  par  la  philosophie,  sous  rinfluence  des 
sentiments  et  des  idées  nouvelles  qui  se  sont  développés  au  sein 
de  riiumanité. 


Nous  disons  que  la  religion  de  Rousseau  n’est  plus  le  chris¬ 
tianisme,  Voltaire  applaudit  à  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard;  c’est  dire  qu’elle  n’était  chrétienne  que  de  nom,  au 
moins  en  prenantle  christianisme  tel  qu’il  était  formulé  soit  dans 
l’Église  catliolique,  soit  dans  les  confessions  protestantes.  Rous¬ 
seau  dit  que  «  le  christianisme  n’est  que  la  religion  naturelle 
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mieux  expliquée  (1).  »  Il  en  écarte  tout  élément  mystérieux,  il  ne 
croit  pas  que  Jésus-Christ  ait  fait  des  miracles  :  «  Le  Christ, 
dit-il,  a  déclaré  très  positivement  qu’il  n’en  ferait  point,  et  a  mar¬ 
qué  un  très  grand  mépris  pour  ceux  qui  en  demandaient  (2).  » 
Cela  suffit  pour  renverser  le  christianisme  historique.  Les  mi¬ 
racles  sont  le  seul  fondement  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  car 
les  prophéties  sont  elles-mêmes  une  espèce  de  miracles; si  Jésus- 
Christ  n’a  pas  fait  de  miracles,  le  christianisme  s’écroule,  celui 
des  réformés  aussi  bien  que  celui  des  catholiques.  En  effet  que 
devient  l’auiorité  de  l’Écriture  sainte,  si  les  miracles  qui  y  sont 
rapportés  ne  sont  qu’une  illusion  delà  foi?  Rousseau  dit  qu'il  ne 
croit  pas  aux  miracles  parce  que  Jésus-Christ  a  déclaré  qu’il  n’en 
ferait  point;  mais  le  même  évangéliste  qui  rapporte  ces  paroles, 
raconte  à  chaque  page  les  miracles  opérés  par  le  Christ.  Si  Rous¬ 
seau  refuse  de  croire  aux  miracles,  c’est  encore  pour  une  autre 
raison  ;  il  l’a  assez  longuement  développée  dans  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard,  pour  que  nous  soyons  autorisé  è  la  lui 
attribuer  :  il  rejette  l’idée  même  de  miracle,  à  la  suite  de  Hume, 
h  la  suite  de  Spinoza  .  Or  la  révélation  chrétien  ne  est  un  miracle 
permanent  ;  Rousseau  n’est  donc  pas  un  chrétien  orthodoxe  :  aussi 
toutes  les  Églises  officielles  l’ont-elles  répudié. 

Avec  la  révélation  tombent  tous  les  dogmes  qui  caractérisent 
le  christianisme  historique.  Rousseau  n’aime  pas  plus  les  mys¬ 
tères  que  Voltaire  n’aime  la  théologie  :  «  Je  sers  Dieu,  dit  le 
vicaire  savoyard,  dans  la  simplicité  de  mon  cœur.  Je  ne  cherche  à 
savoir  que  ce  qui  importe  è  ma  conduite.  Quant  aux  dogmes  qui 
n’influent  ni  sur  les  actions,  ni  sur  la  morale,  et  dont  tant  de  gens 
se  tourmentent,  je  ne  m’en  mets  nullement  en  peine  (3).  »«  Il  est 
fort  indiJïérent  à  la  gloire  de  Dieu,  ajoute  Rousseau,  qu’elle  nous 
soit  connue  en  toutes  choses  ;  mais  il  importe  à  la  société  humaine 
et  à  chacun  de  ses  membres  que  tout  homme  connaisse  et  rem¬ 
plisse  les  devoirs  que  lui  impose  la  loi  de  Dieu  envers  son  pro¬ 
chain  et  envers  soi-même.  »  Rousseau  est  presque  aussi  railleur 
que  Voltaire,  quand  il  parle  des  dogmes  chers  aux  chrétiens: 
«  Qu’une  vierge  soit  la  mère  de  son  créateur,  qu’elle  ait  enfanté 


(t)  Lettre  dft  i7fî3  à  P^sUi  Pierrs,  prorur^tir  à  Nenfchàtel. 

(2)  Lettre  du  15  janvier  1769  à  M„. 

(3)  Jir,  jv. 
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Dieu,  ou  seulement  un  homme  auquel  Dieu  s’est  joint  ;  que  la 
substance  du  Père  et  du  Fils  soit  la  même,  ou  ne  soit  que  sem¬ 
blable  ;  que  TEsprit  procède  de  l’un  des  deux  qui  sont  le  même, 
ou  de  tous  deux  conjointement;  je  ne  vois  pas  que  la  décision  de 
ces  questions,  en  apparence  essentielles,  importe  plus  à  l’espèce 
humaine,  que  de  savoir  quel  jour  de  la  lune  on  doit  célébrer  la 
Pâque,  s’il  faut  dire  le  chapelet,  jeûner,  faire  maigre,  parler  latin 
ou  français  à  l’église,  orner  les  murs  d’images,  dire  ou  entendre 
la  messe.  Que  chacun  pense  là-dessus  comme  il  lui' plaira;  j'ignore 
en  quoi  cela  peut  intéresser  les  autres;  quant  à  moi,  cela  ne  m’in¬ 
téresse  pas  du  tout  (1).  » 

Rousseau  naquit  dans  l’Église  réformée;  les  protestants  avaient 
rejeté  bien  des  croyances,  considérées  comme  essentielles  par 
l’Église  ;  mais  ils  maintinrent  les  dogmes  qu’ils  regardaient  comme 
fondamentaux,  et,  pour  qu’il  n’y  eût  aucun  doute  sur  ce  point,  ils 
les  formulèrent  dans  des  confessions  de  foi.  Qu’est-ce  que  Rous¬ 
seau  pense  de  ces  formules?  «  J’avoue,  dit-il,  que  toutes  les  for¬ 
mules  en  matières  de  foi,  ne  me  paraissent  qu’autant  de  chaînes 
d’iniquité,  de  fausseté,  d’hypocrisie  et  de  tyrannie  (2).  »  Si  Rous¬ 
seau  avait  vécu  du  temps  de  Calvin,  il  aurait  payé  cher  le  mépris 
des  articles  de  foi.  II  revient  sur  ce  sujet  dans  sa  Lettre  à  J/,  de 
Beaumont.  Son  opinion  était  encore  plus  scandaleuse  pour  des 
oreilles  catholiques  :  «  Quand  on  perd  de  vue,  dît-il,  les  devoirs 
de  l’homme,  pour  ne  s’occuper  que  des  opinions  des  prêtres  et  de 
leurs  frivoles  disputes,  on  ne  demande  plus  d’un  chrétien  s’il 
craint  Dieu,  mais  s’il  est  orthodoxe;  on  lui  fait  signer  des  formu¬ 
laires  sur  les  questions  les  plus  inutiles  et  souvent  les  plus  inin¬ 
telligibles,  et  quand  ü  a  signé,  tout  va  bien,  on  ne  s’informe  plus 
du  reste;  pourvu  qu’il  n’aille  pas  se  faire  pendre,  il  peut  vivre  au 
surplus  comme  il  lui  plaira;  ses  mœurs  ne  font  rien  à  l’alfaire,  la 
doctrine  est  en  sûreté.  Quand  la  religion  en  est  là,  quel  bien  fait- 
elle  à  la  société?  De  quel  avantage  est-elle  aux  liommes?  Elle  ne 
sert  qu’à  exciter  entre  eux  des  dissensions,  des  troubles,  des 
guerres  de  toute  espèce,  à  les  faire  s’entr’égorger  pour  des  logo- 
griphes.  Il  vaudrait  mieux  alors  n'avoir  point  de  religion  que  d’en 


(1)  Erfiikt  lit,  t. 

(2)  letü'e  du  15  janvier  176^)  à  M.., 
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avoir  une  si  mai  entendue.  Empêchons-la,  s’il  se  peut,  de  dégé¬ 
nérer  à  ce  point,  et  soyons  sûrs,  malgré  les  bûchers  elles  chaînes, 
d’avoir  bien  mérité  du  genre  humain  (1).  » 

Cependant  dans  celte  même  Lettre  à  î'archeveque  de  Paris,  où 
Rousseau  nie  les  fondements  du  christianisme,  il  allirme  qu’il  est 
chrétien,  sincèrement  chrétien,  selon  la  doctrine  de  rÉvangtîe. 
Il  faut  se  rappeler  que  c’est  un  réformé  qui  parle  :  «  Je  suis  chré¬ 
tien,  non  comme  un  disciple  des  prêtres,  mais  comme  un  disciple 
de  Jésus-Christ.  Mon  maître  a  peu  subtilisé  sur  le  dogme,  et  beau¬ 
coup  insisté  sur  les  devoirs;  il  prescrivit  moins  d’articles  de  foi 
que  de  bonnes  œuvres;  il  n’ordonnait  de  croire  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  être  bon  ;  quand  il  résumait  la  loi  et  les  prophètes, 
c’était  bien  plus  dans  des  actes  de  vertu  que  dans  des  formules  de 
croyance;  et  il  m’a  dit  par  lui-même  et  par  ses  apôtres  que  celui 
qui  aime  son  frère  a  accompli  la  loi...  Persuadé  que  quiconque 
aime  Dieu  par  dessus  toute  chose  et  son  prochain  comme  soi- 
même  est  un  vrai  chrétien,  je  m’elforce  de  l'être,  laissant  à  part 
toutes  ces  subtilités  de  doctrine,  tous  ces  importants  galimatias 
dont  les  pharisiens  embrouillent  nos  devoirs  et  olTusquent  notre 
foi...  Je  pense  que  l’essentiel  de  la  religion  consiste  en  pratique, 
que  non  seulement  il  faut  être  homme  de  bien,  miséricordieux, 
charitable,  mais  que,  quiconque  est  vraiment  tel,  en  croit  assez 
pour  être  sauvé.  »  Rousseau  termine  cette  profession  de  foi  par 
un  trait  dirigé  contre  les  nouveaux  pharisiens  :  «  J’avoue  que  leur 
doctrine  est  beaucoup  plus  commode  que  la  mienne  et  qu’il  en 
coûte  bien  moins  de  se  mettre  au  nombre  des  fidèles  par  des  opi¬ 
nions  que  par  des  vertus.  » 

La  religion  naturelle  de  Rousseau  diffère  essentiellement  delà 
religion  chrétienne,  quand  même  on  réduirait  le  christianisme  h 
la  prédication  évangélique.  Jésus-Christ  lui-même  dit  qu’il  faut 
croire  en  lui,  et,  par  suite,  Locke,  qui  réduisit  l’élément  de  foi  h 
un  minimum,  demandait  pour  être  chrétien  la  croyance  en  Jésus- 
Christ,  messie.  Tel  n’est  plus  l’avis  de  Rousseau.  Il  ne  croit  pas 
mêmelafoien  Dieu  nécessaireau  salut,  d’oü  suit  celte  conséquence  , 
horrible  pour  un  chrétien,  qu’un  athée  peut  être  sauvé  :  «  Je  crois 
en  Dieu,  dit  Rousseau,  sans  croire  cette  foi  nécessaire.  Je  pense 


(1)  Lettre  à  TarctieTéqar  de  Parip. 
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que  chacun  sera  jugé,  non  sur  ce  qu’il  a  cru,  mais  sur  ce  qu’il  a 
fait.  »  Les  orthodoxes  disent  aussi  qu’il  faut  les  œuvres,  ils  exi¬ 
gent  la  charité,  mais  ils  prétendent  que  la  foi  seule  rend  lesœu- 
vres  méritoires.  Jean-Jacques  conteste  :  «Je  ne  crois  point,  dit-il, 
qu’un  système  de  doctrine  soit  nécessaire  aux  œuvres,  parce  que 
la  conscience  eu  lient  lieu  (1).  »  Rousseau  ne  cesse  de  prêcher 
l’immortalité  de  l’ame,  il  ne  cesse  de  dire  qu’il  y  a  un  arbitre  du 
sondes  liumains, qui,  dans  la  vie  future, sera  le  rémunérateur  des 
bons  et  le  juge  des  méchants.  Il  veut  qu’on  enseigne  ce  dogme  à 
la  jeunesse  et  qu’on  en  persuade  tous  les  citoyens,  mais  il  n'a 
garde  d’en  faire  une  condition  de  salut.  Dans  sa  Nouvelle  /Moïse, 
il  nous  montre  un  homme  qui  ne  croit  pas  à  la  vie  future  et  qui 
est  néanmois  le  modèle  d’un  père  de  famille,  le  modèle  d'un  homme 
vertueux  ;  «  II  fait  le  bien  sans  attendre  de  récompense  ;  il  est 
plus  vertueux  que  nous,  parce  qu’il  est  plus  désintéressé.  Nous 
pouvons  le  plaindre  de  ce  que  cette  foi  consolante  lui  manque, 
mais  faut-il  croire  pour  cela  qu’il  sera  puni?  Non,  non,  la  bonté, 
la  droiture,  les  mœurs,  l’honnêteté,  la  vertu,  voilà  ce  que  Dieu 
exige  et  qu’il  récompense,  voilà  le  véritable  culte  que  Dieu  veut 
de  nous.  Si  Dieu  juge  la  foi  par  les  œuvres,  c’est  croire  en  lui  que 
d’être  liomme  de  bien.  Le  vrai  chrétien  c’est  l’homme  juste;  les 
vrais  incrédules  sont  les  méchants  (2).  » 

Voilà  bien  la  religion  telle  que  l’entend  l’humanité  moderne. 
Vainement  dit-on  que  c’est  la  religion  du  Christ;  ce  n’est  certes 
pas  la  religion  qui  s’appelle  chrétienne,  c’est  la  religion  de  So¬ 
crate  et  de  Marc-Aurèle,  plutôt  que  celle  de  saint  Paul  :  c’est  la 
morale.  On  ne  peut  pas  même  dire  que  c’est  la  morale  fondée  sur 
la  religion,  quand  on  réduirait  la  religion  à  la  notion  de  Dieu  et 
de  l'immortalité  de  l’ame;  car  nous  venons  d’entendre  Rousseau 
déclarer  que  la  foi  en  Dieu  n’est  pas  nécessaire  et  nous  montrer 
que  l’homme  peut  avoir  toutes  les  vertus  sans  avoir  un  atome  de 
foi.  Les  orthodoxes  diront  que  c’est  nier,  détruire  toute  religion, 
et  ils  n’ont  pas  tort,  si  par  religion  on  entend  la  religion  qui  con¬ 
siste  à  croire  certains  articles  de  foi  ;  telle  est  la  religion  du  passé; 
celle  de  Rousseau  se  réduit  à  la  morale  naturelle. 


(1)  (tüj?invier  i769  àM,.. 

(3)  La  MouvvUe IfélQÎÿe,  6'  parlif. 


ROUSSEAU. 


465 


Que  deviennent,  dans  cet  ordre  d’idées,  les  religions  positives? 
■ 

On  pourrait  croire  que  Rousseau  les  réprouve.  Non,  et  en  cela  il 
se  sépare  des  philosophes  du  dix*huitième  siècle,  y  compris  Vol¬ 
taire,  Aux  yeux  des  libres  penseurs,  les  religions  qui  gouvernaient 
les  âmes,  étaient  des  œuvres  de  mensonge,  ou  au  moins  de  folie. 
Rousseau  au  contraire  dit:  «  Je  regarde  toutes  les  religions  par¬ 
ticulières  comme  autant  d’institutions  salutaires  qui  prescrivent 
dans  chaque  pays  une  manière  uniforme  d’Iionorer  Dieu  par  un 
culte  public,  et  qui  peuvent  toutes  avoir  leur  raison  dans  le  climat, 
dans  le  gouvernement,  dans  le  génie  du  peuple,  ou  dans  quelque 
autre  cause  locale  qui  rend  l’une  préférable  à  l’autre,  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Je  les  crois  toutes  bonnes,  quand  on  y  sert 
Dieu  convenablement.  Le  culte  essentiel  est  celui  du  cœur.  Dieu 
n’en  rejette  point  riiommage,  quand  il  est  sincère,  sous  quelque 
forme  qu’il  lui  soit  offert  {)).  »  Si  Rousseau  s’éloigne  de  la  philo¬ 
sophie  du  dix-huitième  siècle,  par  son  respect  pour  la  religion,  il 
s’éloigne  tout  autant  de  l’orlliodoxie  chrétienne.  Le  christianisme 
subordonne  la  morale  h  la  religion  ;  de  là  il  est  arrivé,  l’ambition 
sacerdotale  aidant,  que  la  morale  fut  viciée.  Rousseau  met  l’es¬ 
sence  de  la  religion  dans  la  morale;  c’est  la  jnorale  qui  est  le  but, 
la  religion  n’est  que  le  moyen  :  le  but  est  toujours  le  même,  mais 
les  moyens  peuvent  différer  selon  les  temps  et  les  lieux.  Il  y  a 
plus,  les  moyens  doivent  différer,  comme  l’éducation  diffère  selon 
l’âge  et  l’aptitude  des  enfants.  Rousseau  repousse  l’idée  d’une  reli¬ 
gion  universelle  comme  une  folie;  les  missionnaires  ne  lui  sem¬ 
blent  guère  plus  sages  que  les  conquérants  {2). 


[Il 

Nous  voilà  loin  du  christianisme  traditionnel,  et  nous  ne  sommes 
pas  au  bout-  Rousseau  absorbe  la  religion  dans  la  morale,  mais 
quelle  est  cette  morale?  Est-ce  la  morale  orthodoxe?  Est-ce  au 
moins  la  morale  évangélique?  Si  l’on  prenait  au  pied  de  la  lettre 
l’enthousiasme  de  Rousseau  pour  la  sainteté  de  l’Évangile,  il  fau- 


ü}  f^ofessîon  <ie  fùi  du  vicaire  savoyard.  (Émile,  n.) 
Lettre  à  M,  de  Hmumont, 
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drait  dire  qu’il  est  chrétien  en  ce  sens  qu’il  s’en  tient  à  la  bonne 
nouvelle  prêchée  par  Jésus-Glirist.  iMais  cela  n’est  point.  Il  ne 
maintient  la  morale  clirélienne  qu’en  tant  qu’elle  est  d’accord 
avec  la  loi  naturelle.  Or  ce  qui  caractérise  surtout  la  prédication 
évangélique,  c’est  un  spiritualisme  désordonné.  Rousseau  ne  veut 
point  de  ce  spiritualisme  ;  il  en  fait  une  vive  critique.  Il  faut 
nous  y  arrèler,  car  il  s’agit  d’un  point  capital.  On  ne  cesse  de 
répéter  que  la  morale  de  l’Évangile  est  un  idéal  que  l’homme^ 
par  les  seules  forces  de  sa  nature,  n’aurait  pu  concevoir,  et  on 
répète  également  que  tes  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont 
emprunté,  on  dirait  volontiers  qu’ils  ont  volé  leur  morale  au  chris¬ 
tianisme.  Or  voici  un  de  ces  philosophes,  le  seul  qui  so  soit  dit 
chrétien;  on  ne  lui  reprochera  pas  d’avoir  rabaissé  l’Évangile: 
mais  quand  Rousseau  laisse  là  le  sentiment  pour  interroger  la 
raison,  son  avis  est  tout  différent*  il  est  obligé  d’avouer  que  la 
prétendue  perfection  de  rÉvangile  est  trop  parfaite,  ce  qui  revient 
à  dire  que  c’est  un  faux  idéal. 

t  ■ 

Le  christianisme  est  une  religion  de  1  autre  monde,  et  cct  autre, 
monde  est  en  tout  le  contre-pied,  disons  mieux,  la  négation  de  ce 
mondc-ci,  c’est  à  dire  de  la  vie  réelle.  Comment  donc  concilier  la 
religion  chrétienne  avec  la  réalité?  La  conciliation  est  impossible, 
car  l’antinomie  est  absolue.  Il  en  résulte  des  conséquences  que  la 
raison  ne  peut  accepter,  et  qui  prouvent  que  le  principe  même, 
cette  morales!  parfaite  et  tant  vantée,  est  faux.  Ceux  qui  prennent 
le  spiritualisme  clirélien  au  sérieux,  désertent  la  vie,  et  vont  s’en¬ 
fermer  dans  un  cloître.  Le  monachisme,  voilà  à  quoi  aboutit  le 
fameux  idéal  de  l'Évangile!  Rousseau  ne  daigne  pas  même  en 
parler.  Le  monachisme  était  en  pleine  décadence,  les  moines 
eux-mêmes  ne  croyaient  plus  à  leur  prétendue  perfection,  ils 
aspiraient  à  quitter  leur  tombeau,  pour  rentrer  dans  la  vie  véri¬ 
table.  Mais  Rousseau,  s’occupant  à  tracer  les  lois  qui  doivent 
régir  les  sociétés  civiles,  fut  conduit  à  e.xaminer  quelle  était  l’in- 
fluencc  du  christianisme  sur  la  vie  politique.  Il  était  enthousiaste 
de  l’idée  de  patrie,  de  cité,  d’État,  La  religion,  dit-on,  est  le  fon¬ 
dement  de  la  société  :  cela  est-il  vrai  du  christianisme? 

Comment  le  christianisme  donnerait-il  une  force  au  lien  social, 
alors  qu’il  n’a  nulle  relation  avec  le  corps  politique?  Bien  plus, 
loin  d’attacher  les  croyants  à  l’État,  la  religion  chrétienne  les  en 
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détache,  comme  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  «  Je  ne  connais 
rien  de  plus  contraire  à  l’esprit  social,  »  dit  Rousseau.  Ce  que 
Rousseau  dit  du  christianisme  dans  ses  rapports  avec  la  société, 
a  Taîr  d’une  caricature  ;  c’est  cependant  rexpressson  exacte  de  la 
vérité:  «  Le  christianisme  est  une  religion  toute  spirituelle, 
occupée  uniquement  des  choses  du  ciel  ;  la  patrie  du  chrétien  n’est 
pas  de  ce  monde.  Il  fait  son  devoir,  il  est  vrai  ;  mais  U  le  lait  avec 
une  profonde  indilTérence  sur  le  bon  ou  le  mauvais  succès  de  ses 
soins.  Pourvu  qu'il  n’ait  rien  à  se  reprocher,  peu  lui  importe  que 
tout  aille  bien  ou  mal  ici’has.  Si  l’État  est  llorissant,  à  peine  ose- 
t-il  jouir  de  la  félicité  publique;  il  craint  de  s’enorgueillir  de  la 
gloire  de  son  pays  :  si  l’État  dépérit,  il  bénit  la  mata  de  Dieu  qui 
s’appesantit  sur  son  peuple.  » 

Bayle  avait  déjii  relevé  la  contradiction  insoluble  qui  existe 
entre  le  christianisme  et  les  exigences  de  la  vie  réelle.  Montes¬ 
quieu  lui  répondit,  en  fai.sant  un  magnifique  éloge  du  christia¬ 
nisme.  Mais  ri l lustre  auteur  de  VEitprit  de  lois  exaltait  ce  qu’il  ne 
connaissait  guère.  Rousseau  se  chargea  de  mettre  la  vérité  à  la 
place  de  la  fiction  :  «  On  nous  dit  qu’un  peuple  de  vrais  chrétiens 
formerait  la  plus  parfaite  société  que  l’on  puisse  imaginer.  Je  ne 
vois  à  cette  supposition  qu’une  grande  dilTiculté,  c’est  qu’une 
société  de  vrais  chrétiens  ne  serait  plus  une  société  d’hommes.  » 
Est-ce  à  dire  que  ce  serait  une  société  d’anges?  Rousseau  se 
hâte  d’ajouter  :  «  Je  dis  meme  que  cette  société  supposée  ne 
serait,  avec  toute  sa  perfection,  ni  la  plus  forte,  ni  la  plus  durable; 
son  vice  destructeur  serait  dans  sa  perfection  même.  »  Pour  le 
coup,  Jean-Jacques  se  moque  du  christianisme  :  singulière  perfec¬ 
tion  en  elfet  que  celle  qui  contient  le  germe  d'une  irréparable 
imperfection!  Voyons  celte  société  si  parfaite  à  l’œuvre  ;  aux  fruits 
nous  jugerons  farhre. 

«  Pour  qu’une  société  chrétienne  se  maintînt,  il  faudrait  d’abord 
que  tous  les  citoyens ,  sans  exception ,  fussent  également  bons 
chrétiens.  »  Cette  supposition  nous  transporte  déjà  dans  un 
monde  imaginaire,  impossible  :  ne  sait-on  pas  qu’il  y  a  beaucoup 
d’appelés  et  peu  d’élus?  Il  y  a  donc  toujours  très  peu  de  vrais  chré¬ 
tiens;  ils  forment  la  cité  de  Oieu  au  milieu  d’un  monde  qui  est 
l’empire  de  Satan.  Telle  est  ia  réalité.  Ce  n’est  donc  pas  médire 
de  la  société  chrétienne  que  de  supposer  avec  Rousseau  qu'il  s’y 
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trouvera  un  ambitieux,  un  hypocrite,  un  Catilina,  par  exemple,  ou 
un  Cromwell  ;  celui-lîi  certainement  aura  bon  marché  de  ses  pieux 
compatriotes.  «  Dès  qu’il  aura  trouvé  par  quelque  ruse  l’art  de 
leur  en  imposer  et  de  s'emparer  d’une  partie  de  l’autorité  pu¬ 
blique,  voilà  un  homme  constitué  en  dignité  :  Dieu  veut  qu’on  le 
respecte.  Bientôt  voilà  une  puissance  :  Dieu  veut  qu’on  lui  obéisse. 
Le  dépositaire  de  cette  puissance  en  abuse*t-il?  C’est  la  verge 
dont  Dieu  punit  ses  enfants.  On  se  ferait  conscience  de  chasser 
rusurpateur...  Après  tout,  qu’importe  qu’on  soit  libre  ou  serf  dans 
cette  vallée  de  misères?  L’essentiel  est  d’aller  en  paradis,  et  la 
résignation  n’est  qu’un  moyen  de  plus  pour  cela.  » 

La  critique  est  parfaite,  on  dira  que  c’est  une  satire.  Qu’on  nous 
montre  où  est  l’exagération!  Rousseau  ne  fait  que  prêter  à  ses 
chrétiens  les  sentiments  et  les  idées  de  la  perfection  évangélique; 
de  quoi  se  plaindraient-ils?  Ce  n’est  pas  tout.  Le  monde  entier 
n’est  pas  composé  de  bons  chrétiens  :  il  y  a  des  schismatiques,  il 
y  a  des  hérétiques,  il  y  a  des  infidèles.  Il  sera  difficile  qu’il  n’y 
ait  point  de  guerre.  Que  feront  nos  chrétiens  parfaits?  On  pour¬ 
rait  dire  avec  Bayle  qu’ils  ne  se  défendront  pas,  qu’ils  prêteront 
la  joue  gauche  à  celui  qui  les  frappera  sur  la  joue  droite.  Rous¬ 
seau  ne  va  pas  jusque-là  ;  il  veut  bien  supposer  que  les  citoyens 
chrétiens  marcheront  sans  peine  au  combat  et  qu’ils  feront  leur 
devoir;  mais,  dit-il,  ils  le  feront  sans  passion  pour  la  victoire, 
ils  savent  plutôt  mourir  que  vaincre.  «  Qu’ils  soient  vaincus  ou 
vainqueurs,  qu’importe?  La  Providence  ne  sait-elle  pas  mieux 
qu’eux  ce  qu’il  leur  faut?  Mettez  vis-à-vis  d’eux  ces  peuples  géné¬ 
reux  que  dévorait  l’ardent  amour  de  la  gloire  et  de  la  pairie,  sup¬ 
posez  votre  république  chrétienne  vis-à-vis  de  Sparte  ou  de  Rome  ; 
les  pieux  chrétiens  seront  battus ,  écrasés ,  détruits...  C’était  un 
beau  serment,  à  mon  gré,  que  celui  des  soldats  de  Fabius;  ils  ne 
jurèrent  pas  de  mourir  ou  de  vaincre,  ils  jurèrent  de  revenir  vain¬ 
queurs,  et  tinrent  leur  serment.  Jamais  des  chrétiens  n’en  eussent 
fait  un  pareil;  ils  auraient  cru  tenter  Dieu.  » 

Rousseau  est  enthousiaste  de  Sparte  et  de  Rome  ;  la  république 
est  son  idéal.  Que  pense  le  christianisme  des  formes  de  gouver¬ 
nement  et  de  la  liberté  des  citoyens?  Jean-Jacques  vient  de  pro¬ 
noncer  le  mot  de  républîfjne  chrétienne,  il  se  rétracte  :  chacun  de 
ces  deux  mots,  dit-il,  exclut  l’autre  ;  «  Le  christianisme  ne  prêche 
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que  servitude  et  dépendance.  Son  esprit  est  trop  favorable  à  la 
tyrannie  pour  qu’elle  n’en  profile  pas  toujours.  Les  vrais  cliré^ 
tiens  sont  faits  pour  être  esclaves  ;  ils  le  savent  et  ne  s’en  émeuvent 
guère  ;  celle  courte  vie  a  trop  peu  de  prix  à  leurs  yeux(-l).  »  Ici  les 
défenseurs  du  christianisme  crieront  à  la  calomnie.  Cela  ne  prouve 
qu’une  chose,  c’est  qu’ils  ne  sont  chrétiens  que  de  nom.  Jean- 
Jacques  connaissait  bien  mieux  le  christianisme  quand  il  écrivait  i 
«  Qui  n’a  d’autre  passion  que  son  salut,  ne  fera  jamais  rien  de 
grand  dans  ce  monde  (2).  »  Rousseau,  qu’on  le  remarque  bien, 
raisonne  toujours,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  christianisme 
évangélique;  c’est  donc  la  religion  de  Jésus-Christ  qui  est  en 
cause,  c’est  la  perfection  idéale  prêchée  par  te  Fils  de  Dieu  qui 
détruit  la  société,  en  rendant  les  hommes  indifférents  à  la  liberté 
et  à  la  patrie.  Que  serait-ce  si  nous  considérions  le  catholicisme 
qui  se  vante  d'être  le  seul  héritier  légitime  du  divin  maître! 

«  Il  y  a,  dit  Rousseau,  une  secte  bizarre  qui  donne  aux  hommes 
deux  législations,  deux  chefs,  deux  patries,  qui  les  soumet  à  des 
devoirs  contradictoires,  et  les  empêclie  de  pouvoir  être  à  la  fois 
dévots  et  citoyens.  Telle  est  la  religion  des  Lamas,  telle  est  celle 
des  Japonais,  tel  est  le  christianisme  romain.  On  peut  appeler 
celle-ci  la  religion  du  prêtre.  Il  en  résulte  une  sorte  de  droit  mixte 
et  insociable  qui  n’a  point  de  nom.  Elle  est  si  évidemment  mau¬ 
vaise,  que  c’est  perdre  le  temps  à  s’amuser  de  le  démontrer.  Tout 
ce  qui  rompt  l’unité  sociale  ne  vaut  rien;  toutes  les  institutions 
sociales  qui  mettent  l’homme  en  contradiction  avec  lui-même  ne 
valent  rien.  »  La  critique  est  dure,  mais  elle  est  juste;  que  dis-je? 
Rousseau  reste  en  deçà  de  la  réalité.  Il  suppose  que  les  catho¬ 
liques  ont  encore  une  patrie  civile,  qu’ils  sont  citoyens,  qu’ils 
obéissent  aux  lois.  S’il  s’agit  de  vrais  catholiques,  il  faut  dire  que 
toutes  ces  suppositions  sont  graLuiles.  Le  vrai  catholique,  le 
catholique  ultramontain,  n’a  qu’une  patrie,  c’est  Rome,  il  ne  con¬ 
naît  qu’une  loi,  c’est  celle  de  l’Église  ;  quand  il  y  a  conflit,  il  sait 
qu’il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu’aux  hommes,  et  pour  lui  Dieu  c’est 
le  pape.  Il  ne  s’agit  plus  de  théorie  ici,  c’est  la  vivante  réalité.  Par 
suite  de  la  réaction  qui  suit  fatalemen  t  les  mouvements  révolution- 
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naires,  Tültramontanisnie  a  envahi  tous  les  pays  catholiques;  une 
guerre  universelle,  ici  ouverte  et  audacieuse,  là  cachée  et  sour¬ 
noise,  s’est  allumée  entre  l’Église  et  l’État.  C'est  l’anarchie  si 
bien  décrite  par  Rousseau  :  le  prêtre  commande  au  nom  de  Dieu 
de  désobéir  au  législateur  civil.  11  faut  que  l’État  cède,  ou  que 
l’Église  abdique.  L’État  ne  peut  pas  céder,  quelle  que  soit  la  fai¬ 
blesse  ou  môme  la  connivence  de  ceux  qui  se  trouvent  à  sa  tête  : 
car  en  cédant,  il  se  suiciderait.  Il  faut  donc  que  l’Église  plie.  Pour 
peu  que  l’État  ait  de  force,  l’Église  se  garde  bien  de  lui  résister 
en  face  ;  mais  cela  ne  suffit  point,  car  quand  elle  ne  peut  pas  faire 
la  guerre  ouvertement  à  l’État,  elle  le  mine  par  la  fraude;  ce  qui 
ne  fait  qu’ajouter  un  élément  de  dissolution  de  plus.  Il  n'y  a 
qu’une  voie  de  salut  pour  la  société  :  il  faut  que  le  christianisme 
historique  se  transforme.  Telle  est  la  conclusion  logique  de  la 
doctrine  de  Rousseau,  bien  que  lui-même  ne  l’ait  point  formulée. 


IV 

Chose  singulière  !  Cette  même  guerre  intestine  que  le  christia¬ 
nisme  met  dans  la  société  civile,  Jean-Jacques  la  portait  dans  ses 
sentiments  et  dans  ses  idées.  Il  y  a  lutte  chez  lui  entre  le  chrétien 
et  le  citoyen.  11  écrit  h  l’archevêque. de  Paris  qu’il  est  chrétien,  il 
fait  un  éloge  enthousiaste  de  l’Évangile,  il  dit  que  celui  qui  l’a 
inspiré  devait  être  plus  qu’un  homme.  C’est  le  sentiment  qui  parle: 
il  cherche,  dit-il,  à  nourrir  son  cœur  de  l’esprit  de  l’Évangile, 
sans  tourmenter  sa  raison  de  ce  qui  lui  paraît  obscur.  Mais  quoi 
qu’il  fasse,  il  a  une  raison  qui  ne  s’accommode  guère  de  ces  obs¬ 
curités,  que  l’on  appelle  mystères,  miracles,  surnaturel  :  il  a  des 
doutes,  il  avoue  qu’il  n’a  point  cette  foi  robuste  qui  trouve  i’évi- 
dence  dans  la  révélation.  Pourquoi  donc  reste-t-il  attaché  à  une 
religion  que  sa  raison  rejette?  C’est  parce  que  «  son  cœur  l’y 
porte,  parce  qu’elle  n’a  rien  que  de  consolant  pour  lui,  ce  n’est  pas 
parce  qu’il  la  voit  démontrée,  car  très  sûrement  elle  ne  l’est  pas 
à  ses  yeux.  »  Voilà  un  croyant  dont  la  foi  n'esi  pas  très  solide  ; 
que  fcra-l-il  quand  son  cœur  se  trouvera  en  conflit  avec  sa  rai¬ 
son^  Il  est  bien  à  craindre  que  la  raison  ne  fasse  taire  le  cœur. 

C'est  efl'eciivement  ce  qui  arrive  à  Jean-Jacques,  quand  il  parle 
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comme  citoyen.  S’il  porte  l’Évanj^üc  aux  nues,  il  n’esl  pas  moins 
admirateur  des  républiques  de  Grèce  et  de  Rome.  I5o  contemplant 
ces  cités  qu’il  idéalise,  il  lui  vient  des  scrupules  qui  embarrassent 
fort  le  cbrélien  :  «Beaucoup  degens,  dil-il,  ont  regardé  jusqu’ici 
les  réjmbliques  de  Sparte  et  de  Rome  comme  bien  constituées, 
quoiqu’elles  ne  crussent  pas  en  Jésus- Christ.  »  Toutefois  Rous¬ 
seau  reste  persuadé  .que  la  religion  est  nécessaire  h  la  bonne 
conslitiUion d’un  État.  Celte  religion  ne  peut  être  le  christianisme, 
du  moins,  njoute-t-il,  celui  d’aujourd’hui.  Voilé  donc  Rousseau 
conduit  à  formuler  une’religton  qui  convienne  é  sa  cité,  religion 
qui  n’est  pas  le  Christian isme  d’aujourd’hui;  n’est-ce  pas,  en  réa¬ 
lité,  un  christianisme  transformé  qu’il  poursuit  comme  un  idéal, 
sans  s’en  rendre  compte  (1)?  Vainement  prétend-il  qu’il  est  chré¬ 
tien,  qu’il  croit  h  (ouïes  les  vérités  essentielles  du  christiatiisine. 
Il  se  fait  illusion,  c'est  son  cœur  qui  parle;  comme  homme  il  est 
chrétien,  nous  le  voulons  bien,  mais  il  est  certain  que,  comme 
citoyen,  il  ne  veut  pas  du  christianisme.  Ce  partage  est-il  pos¬ 
sible?  Non,  caria  religion  et  l’hommene  font  qu’un,  etsi  le  citoyen 
ne  trouve  pas  îa  religion  chrétienne  de  son  goût,  il  est  plus  que 
probable  que  la  foi  de  riiomme  n’est  pas  très  sérieuse.  En  réalité, 
Rousseau  n’est  plus  chrétien  que  de  nom,  comme  le  sont  tous 
ceux  qui  se  disent  cîirétions  de  nos  jours  et  qui  seraient  très 
embarrassés  s’ils  devaient  formuler  leur  foi. 

I.es  vrais  chrétiens,  protestants  aussi  bien  que  catholiques, 
sont  d’accord  pour  répudier  Rousseau.  Jean-Jacques  se  disait  et 
se  croyait  le  défenseur  du  christianisme;  h  en  croire  tes  réformés 
orthodoxes,  il  en  est  rennemi  te  plus  dangereux  :  «  Le  retour  au 
christianisme  positif,  dit-on,  été  ses  dogmes,  n’a  pas  de  plus 
grand  obsiacle  é  vaincre  que  le  scepticisme  d'un  nouveau  genre 
semé  par  Rousseau  dans  les  entrailles  de  là  société  moderne.  » 
«  Qu’enlend-on  par  te  scepticisme  d’un  écrivain  qui  passait  au 
dix-huitième  siècle  pour  un  croyant,  pour  un  apostat  de  la  phi¬ 
losophie?  «  Il  rejette  les  dogmes  fondamentaux  de  la  révéla¬ 
tion  et  garde  seulement  la  morale  cliréticnne.  »  Voilé  le  grand 
crime  de  Jean-Jacques.  Parmi  ces  dogmes  chers  ii  la  réforme, 
quel  est  celui  auquel  les  zélés  tiennent  le  plus?  «  Le  péché 
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originel  qui  est,  selon  eux,  la  vraie  base  de  la  morale.  »  C’est 
parce  que  Rousseau  ne  croyait  pas  au  péché  originel  que,  tout 
en  connaissant  le  bien,  tout  en  honorant  la  vertu,  il  régla  sa 
conduite  sur  ses  appétits.  Et  le  monde  actuel  vit  comme  vivait 
Rousseau  (}).  » 

En  vérité,  les  orthodoxes  sont  tous  également  aveugles,  qu’ils 
s’appellent  réformés  ou  ultramontains.  La  morale  ne  leur  suiïit 
point,  il  leur  faut  la  foi,  et  quelle  foi,  grand  Dieu!  La  plus  absurde 
dans  son  principe,  la  plus  barbare  dans  ses  conséquences,  que 
jamais  la  théologie  en  délire  ail  inventée,  le  péché  originel.  Les 
chrétiens  évangéliques,  dans  leur  saint  zèle,  oublient  que  la 
morale  sulfisait  au  Christ  :  qu’ils  commencent  par  démontrer  que 
Jésus-Christ  bâtissait  sa  morale  surla  chute  d’Adam,  dont  il  ne  dit 
pas  le  premier  mot.  Rousseau  porta  le  défi  aux  orthodoxes  de  son 
temps  de  prouver  que  la  doctrine  du  péché  originel  soit  contenue 
dans  fÉcriture,  aussi  claire,  aussi  dure,  qu’il  a  plu  au  rhéteur 
Augustin  de  la  formuler.  Le  défi  ne  fut  point  accepté,  et  ta  science 
moderne,  nous  parlons  de  la  science  qui  ne  ferme  pas,  de  propos 
délibéré,  les  yeux  â  la  lumière,  celte  science  a  donné  raison  â 
Jean-Jacques,  Rousseau  demande  encore  â  ses  orthodoxes  adver¬ 
saires  de  lui  expliquer  un  Dieu  qui  crée  tant  d’àmes  innocentes 
et  pures,  tout  exprès  pour  les  Joindre  à  des  corps  coupables,  pour 
leur  y  faire  contracter  la  corruption  morale  et  pour  les  condamner 
toutes  â  renier,  sans  autre  crime  que  cette  union,  qui  est  son 
ouvrage  (2).  Les  réponses  n’ont  pas  manqué,  mais  elles  ont  si  peu 
convaincu  les  esprits,  qu’aujourd’liui  les  plus  orthodoxes  parmi 
les  orthodoxes  ont  honte  de  leur  dogme  et  cherchent  â  échapper 
à  ces  terribles  conséquences  par  mille  et  une  chicanes. 

Imprudents  apologistes!  Si  riuimaniié  ne  peut  avoir  de  reli¬ 
gion  et  de  morale  qu’â  condition  de  croire  au  péché  originel,  il 
faut  dire  avec  les  matérialistes  que  c’en  est  fait  de  toute  religion, 
parce  que  la  religion  du  péché  originel  est  une  œuvre  de  stupidité 
quand  elle  n’est  pas  une  œuvre  de  mensonge.  Avec  des  défenseurs 
pareils,  le  christianisme  s’en  ira  ainsi  que  sa  morale.  Glorifions 
Rousseau  d’avoir  sauvé  la  religion  du  plus  grand  danger  qui  la 


(il  Le  dîx-huttîéme  à  riirâDKer,  i,  h  patg*  314,  s. 

Lettre  à  J/,  de  Heautffvttf. 


HiJÜSSKAL. 


4'J3 


puisse  menacer.  Si  on  l’identifie  avec  le  dogme  chrétien,  avec  les 
prétendus  mystères  de  la  tliéologie,  il  arrivera  au  dix-neuvième 
siècle  ce  qui  est  arrivé  au  dix-huitième,  les  hommes  francs  et  sin¬ 
cères  seront  incrédules,  il  ne  restera  de  croyants  que  les  hypo¬ 
crites.  Rousseau  vit  de  près  la  dégoûtante  comédie  que  rambition 
et  la  cupidité  jouaient  avec  la  religion  ;  il  faut  rentendre  pour  avoir 
une  idée  de  ce  que  deviendrait  le  monde  sous  le  régime  de  Tor- 
ihodoxie  chrétiennes.  Ce  que  l’on  appelle  le  dogme  était  et  est 
encore  «  un  certain  jargon  de  mots  sans  idées,  avec  lesquelles  on  ' 
satisfait  û  tout,  hors  û  la  raison.  »  Et  la  foi?«  J’ai  vu  dans  la 
religion,  dit  Rousseau,  la  même  fausseté  que  dans  la  politique. 
J'ai  vu  qu’on  avait  des  professions  de  foi,  des  doctrines,  des 
cultes,  qu’on  suivait  sans  y  croire,  et  que  rien  de  tout  cela  ne 
pénétrant  ni  le  cœur  ni  la  raison,  n’inlluait  que  très  peu  sur  la 
conduite.  »  Ailleurs,  c’est  l’intérêt  qui  veut  qu'on  soit  de  la 
religion  de  ceux  dont  on  Iiérite.  On  se  fait  une  loi  de  croire  ce 
que  le  vulgaire  croit,  sauf  à  rire  û  son  aise  en  particulier  de  ce 
qu’on  feint  de  respecter  en  public.  La  croyance  n'est  qiC apparence ^ 
et  les  mœurs  sont  cotnme  la  foi  {1),  Où  est  la  vraie  religion?  clieï 
Jean-Jacques  ou  chez  celas  d’hypocrites?  «  Le  vrai  croyant,  dit 
Rousseau,  ne  peut  s’accommoder  de  toutes  ces  simagrées;  il  sent 
que  l’homme  est  un  être  ituelligent,  auquel  il  faut  un  culte  raison¬ 
nable,  et  un  être  social,  auquel  il  faut  une  morale  faite  pour 
riiumanité  (1),  » 

Les  partisans  du  christianisme  dogmatique  accusent  Rousseau 
d'être  l’enuemi  le  plus  dangereux  de  la  religion  chrétienne.  Ils  ne 
voient  pas,  les  aveugles,  que  s’il  y  a  une  voie  de  salut  pour  le 
christianisme,  c’est  celle  que  Rousseau  a  ouverte.  Il  faut  en  éla¬ 
guer  les  croyances  que  la  raison  répudie,  et  qui  après  tout  sont 
étrangères  ù  la  prédication  évangélique.  C’est  dire  que  la  religion 
doit  s’ideuLîüer  avec  la  loi  du  devoir.  La  révolution  est  déjà 
accomplie;  les  dogmes  ne  sont  plus  qu’une  affaire  de  mois;  on 
les  apprend  par  cœur  dans  le  caiécliîsme,  mais  ou  les  oublie  si 
bien,  que  sur  cent  chrétiens  il  n’y  en  a  pas  un  qui  y  pense.  Les 
orthodoxes  crient  à  Tindifférence  religieuse,  mais  ils  auront  beau 
se  lamenter,  les  hommes  continueront  à  être  indifférents  à  des 
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dogmes  qu’ils  ne  comprennent  point  et  qui  n’ont  aucun  rapport 
.avec  la  vie  ni  avec  les  mœurs.  Si  l’orthodoxie  s’obstine  à  mainte¬ 
nir  des  articles  de  foi  comme  condition  de  salut,  les  hommes 
seront  de  plus  en  plus  indifférents,  et  l’indiiîérence  finira  par 
dégénérer  en  incrédulité.  U  faut  donc  faire  son  deuil  des  niai¬ 
series  théologiques ,  pour  sauver  ce  qu’il  y  a  d’essentiel  dans  le 
christianisme. 

Est-ce  à  dire  que  la  religion  doive  se  réduire  à  la  morale? 
C’était  ta  pensée  de  Voltaire,  et  c’est  aussi  celle  de  Rousseau,  La 
révolution  essaya  de  fonder  un  culte  sur  cette  base,  et  elle  échoua. 
On  peut  dire  que  les  hommes  qui  se  mirent  h  la  tête  de  ce  mou¬ 
vement  n’étaient  guère  faits  pour  lui  donner  crédit  et  autorité  ; 
comment  la  France  aurait-elle  accepté  une  religion  des  mains  de 
Robespierre?  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  profonde, 
qui  fit  tomber  le  culte  de  fÉLre  suprême.  La  notion  de  Dieu  ne 
suffit  point  pour  fonder  une  religion,  le  déisme  de  Rousseau  pas 
plus  que  le  théisme  de  Voltaire.  Il  faut  qu1l  y  ait  un  lien  entre 
l’homme  et  Dieu  ;  il  faut  donc  un  dogme  qui  dise  îi  l'homme  pour¬ 
quoi  Dieu  l’a  créé,  quelle  est  sa  mission  dans  cette  vie,  et  quelle 
sera  sa  destinée  après  la  mort,  quel  rôle  Dieu  joue  dans  son  exis¬ 
tence  progressive  et  infinie.  Les  philosophes  du  dernier  siècle  ne 
voulaient  plus  entendre  parler  de  dogmes  ;  en  présence  d’une  foi 
qui  révoltait  la  raison  et  la  conscience,  ils  crurent  que  toute  foi 
était  dangereuse.  C'est  qu’ils  étaient  appelés  avant  tout  ù  détruire. 
Mais  pour  édifier,  il  ne  suffit  pas  d'un  travail  négatif.  La  religion 
est  une  éducation ,  et  on  n’élève  pas  fhumanité  avec  des  néga¬ 
tions  :  ils  faut  des  doctrines  positives  qui  deviennent  un  aliment 
pour  les  ümes  et  un  lien  pour  la  société.  Ce  n’est  pas  le  dogme 
comme  tel  qui  est  un  mal,  c’est  le  dogme  faux,  le  dogme  qui  con¬ 
siste  en  mystères  et  qui  est  fondé  sur  des  miracles.  Une  religion 
sans  dogmes  n’est  pas  nnc  religion;  voilô  pourquoi  le  déisme 
philosophique  du  dix-huUième  siècle  ne  l’emporta  pas  sur  le 
christianisme  :  les  hommes  restèrent  attachés  aux  croyances 
telles  quelles  du  passé  plutôt  que  de  ne  rien  croire. 
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c.  Los  défenseors  du  dofma 

I 

Voltaire  et  Rousseau  sont  les  représentants  par  excellence  du 
dix-huitième  siècle;  c’est  sur  eux  que  se  concentre  la  haine  des 
ennemis  de  la  libre  pensée.  Les  deux  illuslres  rivaux,  bien  que 
divisés  de  senlimenls,  ont  été  unis  par  la  réprobation  commune 
qui  pèse  sur  leur  mémoire.  C’est  à  eux  que  le  vulgaire  des  ortho¬ 
doxes  impute  tout  le  mal  que  les  philosophes  ont  fait  au  ebris- 
tianisme.  Le  poète  populaire  qui  de  nos  jours  s’est  fait  l’inter¬ 
prète  des  croyances  do  riiumanité,  a  écrit  une  charma  tue  satire 
des  accusations  aveugles  que  les  partisans  du  passé  lancent 
contre  Voltaire  et  Rousseau.  Les  vicaires  {généraux  de  Paris  pu¬ 
blient  un  mandement  pour  le  carême;  il  est  d’usage  que  ces  mes¬ 
sieurs  profitent  de  celte  occasion  pour  déblatérer  contre  la  philo¬ 
sophie;  écoutons  les  malédictions  que  Béranger  place  dans  leur 
bouche.  Le  public  ne  les  prend  guère  au  sérieux  ;  s’il  y  a  encore 
quelques  vieilles  femmes  qui  écoutent  «  les  grandes  vérités  »  que 
leurs  guides  spirituels  débitent,  la  masse  de  ceux  que  l’on  appelle 
fidèles  s’en  moquent.  A  qui  faut-Ü  s’en  prendre? 

C’est  la  faute  de  Rousseau , 

.Si  l’on  nous  sidle  en  chaire 
C’esl  la  faille  de  Vollairc. 


Tous  nos  maux,  continuent  les  grands  vicaires,  nous  sont  venus 
d’Arouet  et  de  Jean-Iacques.  Quelle  en  est  la  source  première? 
C’est  la  malheureuse  Ève  qui  se  laisse  tenter  par  Satan.  Or  Satan 
avait  lu  V Émile,  voilà  pourquoi  il  ne  faisait  jamais  ses  pàques  ; 
et  si 


Kvc  aima  le  fruit  nouveau 
C’est  la  faute  de  Rousseau 

On  vit  dès  lors  quels  sont  les  fruits  de  la  philosophie  ; 

Caïn  tua  son  frère; 

C’est  la  faute  de  Voltaire. 

Il  y  a  surtout  cette  abominable  liberté,  liberté  civile,  liberté  poU- 
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lique»  liberté  de  penser,  que  les  philosophes  ont  introduite  dans 
le  monde.  Pour  apprendre  aux  hommes  qu'ils  naissent  esclaves, 
on  les  emprisonnait  jadis  dès  leur  naissance  dans  un  maillot; 
mais  voilà  que  la  philosophie  veut  que  l’enfant  soit  déjà  libre  au 
berceau  : 

C’esi  la  faute  de  Rousseau  ; 

Si  la  raison  l'éclaire 

C’esi  la  faute  de  Voltaire 

Rousseau  et  Voltaire  ressemblent  aux  héros  des  temps  fabuleux 
sur  lesquels  la  tradition  aime  à  accumuler  les  hauts  faits  qui  ont’ 
illustré  les  siècles  héroïques.  Les  invectives  des  gens  d’église 
tiennent  lieu  de  tradition  à  Jean-Jacques  et  à  Arouet.  Ils  méritent 
cet  honneur.  Tous  deux  sont  adversaires  du  christianisme  histo¬ 
rique.  Vainement  maintiennent-ils  les  croyances  fondamentales 
de  toutes  les  religions,  vainement  les  défendent-ils  contre  les  ma¬ 
térialistes  et  les  alliées  :  on  ne  leur  sait  aucun  gré  de  cet  immense 
service.  Chose  singulière!  Au  dix-huitième  siècle,  celui  des  deux 
écrivains  qui  était  certes  l’esprit  le  plus  religieux  de  son  temps, 
lut  persécuté  par  tout  ce  qu’il  y  avait  d’orthodoxes,  bien  plus  que 
celui  pour  lequel  il  n’y  avait  rien  de  sacré;  Rousseau  fut  décrété, 
son  Émile  brûlé  à  Paris  et  à  Genève,  tandis  que  Voltaire  trônait 
en  souverain  à  Ferney.  Le  caractère  des  deux  lutteurs  explique, 
en  partie,  cette  différence  dans  leur  destinée.  Voltaire,  depuis  sa 
retraite  à  Ferney,  lançait  tous  les  jours  de  nouveaux  pamphlets 
contre  le  christianisme,  mais  il  avait  soin  de  n’y  pas  mettre  son 
nom;  il  niait  au  besoin  qu’il  en  fût  l’auteur,  et  engageait  ses  amis 
à  l’aider  dans  celte  tactique.  Rousseau  dédaignait  ces  petites 
ruses;  il  mettait  son  orgueil,  et  il  était  immense,  à  s’afficher;  il 
aimait  à  braver.  Il  y  a  une  autre  raison  de  la  fureur  des  ortho¬ 
doxes  contre  Rousseau,  et  celle-ci  ne  fait  pas  honneur  à  l’Église. 
Rousseau  était  plus  chrétien  que  Voltaire;  il  paraissait  d’autant 
plus  dangereux  aux  défenseurs  officiels  du  dogme.  Pour  goûter  les 
écrits  de  Voltaire,  il  faut  déjà  avoir  perdu  la  foi.  Rousseau  sé¬ 
duit  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  croire.  On  sait  que  l’Église 
a  plus  de  baîne  pour  les  hérétiques  que  pour  les  infidèles  :  cela 
explique  le  mandement  de  l’archevêque  de  Paris,  les  arrêts  du 
parlement  et  la  grande  colère  des  disciples  de  Calvin. 
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Monseigneur  de  Beaumont,  prélat  grand  seigneur,  daigna  des¬ 
cendre  dans  l’arène  contre  le  citoyen  de  Genève.  II  faut  lui  en 
savoir  gré,  puisque  son  mandement  nous  a  valu  l’admirable  lettre 
de  Rousseau.  C’est  pour  la  première  fois  qu'un  philosophe  traitait 
ainsi  d’égal  à  égal  avec  un  prince  de  l'Église,  Que  dis-je?  Jusque-là 


les  évêques  avaient  parlé  en  maîtres;  les  écrivains  se  cachaient 
pour  lancer  leurs  attaques  contre  le  christianisme.  Monseigneur 
de  Paris  crut  sans  doute  qu’il  n’avait  qu’à  ouvrir  sa  bouche  sacrée, 
pour  terrasser  son  adversaire.  Mais  voilà  que  celui-ci  relève  le 
gant  et  d’accusé  se  fait  accusateur  ;  c’est  lui  qui  traduit  l’arche¬ 
vêque  devant  un  tribunal  plus  puissant  que  toutes  les  inquisitions 
du  monde,  devant  le  tribunal  de  la  libre  pensée.  Le  saint-oftice 
peut  tuer  le  corps,  mais  l’âme  lui  échappe  :  l’opinion  publique, 
organe  de  la  raison  universelle,  prononce  des  arrêts  contre  les¬ 
quels  il  n’y  a  pas  d'appe!  ;  elle  condamna  l'archevêque  et  le  chris- 

P- 

lianisme  dont  il  s’était  fait  le  champion  imprudent.  Depuis  lors 
les  prélats  se  le  tinrent  pour  dit  :  Christophe  de  Beaumont  ne  trouva 
point  d'imitateur. 

C’est  un  saint  zèle,  cela  va  sans  dire,  qui  animait  l’archevêque 
de  Paris,  comme  tous  les  faiseurs  de  mandements.  N’y  aurait-il 
pas  encore  un  autre  mobile,  plus  intéressé?  Dans  le  catholicisme, 
on  est  si  habitué  à  confondre  l’Église  avec  la  religion,  qu’il  ne 
faut  point  s’étonner  si  les  hauts  prélats  défendent  leur  cause, 
alors  qu’ils  croient  soutenir  celle  de  Dieu.  Rousseau  n’a  pas  peur 
du  masque,  il  va  au  fond  des  choses  :  «  La  cause  de  Dieu,  dit-il 
à  monseigneur  de  Beaumont,  ne  vous  louche  guère,  pourvu  que 
celle  du  clergé  soit  en  sûreté.  »  Question  de  domination  ;  ambi¬ 
tion  ou  cupidité,  voilà  ce  que  veut  dire  la  cause  de  la  religion 
dans  les  mandements  du  dix-huitième  siècle,  comme  dans  ceux 
de  nos  jours.  Alors  même  que  les  évêques  condescendent  à  ouvrir 
la  bouche,  ils  ne  discutent  pas,  ils  affirment  :  ne  sont-ils  pas  les 


organes  de  la  vérité  éternelle?  Tant  pis  pour  ceux  qui  restent 
sourds  à  la  voix  du  Saint- Esprit  !  «  Cent  fois,  dit  l’archevêque,  l’in¬ 
crédulité  a  tâché  de  détruire  les  faits  qui  constatent  la  révélation, 
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OU  au  moins  d’en  affaiblir  les  preuves,  et  cent  fois  sa  critique  a  été 
convaincue  d’impuissance.  »  Voilà  l’oracle  qui  a  parlé,  c’est  aux 
incrédules  à  se  soumettre.  Veut-on  savoir  quelle  est  la  réponse 
accablante  que  l’orihodoxie  oppose  aux  attaques  des  libres  pen¬ 


seurs?  Monseigneur  de  Beaumont  la  résume  en  deux  mots  :  «Dieu, 
par  la  révélation,  s’est  rendu  témoignage  à  lui-meine,  et  ce  témoi¬ 
gnage  est  évidemment  trèa  digne  de  foi.  »  Et  qui  nous  dit  que  «Dieu 
s’est  rendu  témoignage  à  lui-même?  »  C’est  l’Église.  Et  pourquoi 
faut-il  croire  l’Église?  Parce  que  Dieu  nous  le  dit.  Ainsi  l’on  doit 
croire  à  la  révélation  sur  la  parole  de  l’Église,  et  à  l’Église  sur  la 
parole  de  la  révélation  !  Il  faut  que  les  incrédules  soient  endurcis 
dans  leur  impiété,  pour  refuser  de  se  rendre  à  une  pareille  évi¬ 
dence  ! 


L’archevêque  de  Paris  donne  une  recette  très  simple,  très  facile 
aux  infidèles,  pour  Aiire  leur  salut  :  «  U  nous  est  ordonné  de 
croire  avec  simplicité.  Nous  avons  pour  garants  des  promesses 
l’autorité  de  l’Église.  Apprenons  à  la  bien  connaître,  et  jetons- 
nous  ensuite  dans  son  sein.  Alors  nous  pourrons  vivre  dans  la 
paix  et  attendre  sans  trouble  le  moment  de  la  lumière  éternelle.  » 
Malheur  à  ceux  qui ,  comme  l’auteur  de  VÉniile,  n’ont  point  celte 
simplicité  !  L’archevêque  ne  se  contente  pas  de  lancer  contre  lui 
les  anathèmes  de  l’Église,  il  invoque  encore  la  sévérité  des  lois  : 
la  prison  ou  l’échafaud  dans  ce  monde-ci,  et  l’enfer  dans  l’autre. 
Voilà,  si  les  évêques  étaient  les  maîtres,  quelle  serait  la  destinée 
des  libres  penseurs.  Heureusement  qu’au  dernier  siècle,  l’Église 
n’était  plus  maîtresse.  Il  faut  lui  tenir  compte  au  moins  de  sa 
bonne  volonté.  Monseigneur  condamne  l'Émile  comme  contenant 
une  doctrine  abominabte.  Pourquoi  abominable?  Parce  qu’elle  est 
«  propre  à  renverser  la  loi  naturelle  et  à  détruire  les  fondements 
de  la  religion  chrétienne.  «  Pour  le  christianisme,  soit;  encore  y 
a-t-il  des  réserves  à  faire  pour  le  chrisLianisme  de  Jésus-Christ. 
Mais  la  loi  naturelle!  Comment  Rousseau  la  renverserait-il,  alors 
qu'il  en  est  un  des  apôtres?  VÉmile  est  encore  un  livre  abomi- 
7iable,  «  parce  qu’il  tend  à  révolter  les  sujets  contre  rauLorilé  de 
leur  souverain.  »  Ceci  est  pour  se  concilier  l’appui  des  rois  contre 
l’auteur  du  Contrat  social.  Le  mandetnent  parut  en  1762.  Quelques 
années  plus  lard,  le  clergé,  les  évêques  en  tête,  s’insurgea  contre 
les  lois  de  rAssembJée  constituante  :  n’était-ce  pas  une  révolte 
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que  l’horrible  guerre  de  la  Vendée?!)  y  a  donc  des  révoltes  sacrées. 
Voilà  comment  l’Église  joue  avec  la  conscience!  Toujours  une 
question  de  domination  cléricale  ! 

Les  injures  ne  pouvaient  manquer  dans  un  mandement  ;  elles 
sont  de  style  dans  ces  pièces  d’éloquence,  et  la  théologie  en  a  un 

i  ■ 

joli  choix.  Ecoulez  :  «  Il  y  a  dans  \  Emile  un  très  grand  nombre  de 

propositions  fausses,  scandaleuses,  errone'es,  impies,  blasphématoires 

■ 

et  hérétiques,  pleines  de  haine  contre  l’Eglise  et  ses  ministres,  déro¬ 
geantes  au  respect  dû  à  l'Écriture  sainte  et  à  la  traditian  de  l'Église.  » 
L’auteur  de  l’Émile  «  s’est  fait  le  précepteur  du  genre  humain  pour 
le  tromper,  le  moniteur  public  pour  tromper  tout  le  monde, 
l’oracle  du  siècle  pour  achever  de  le  perdre.  »  Injurier,  c’est  fort 
bien,  mais  raisonner  serait  encore  mieux  ;  si  les  évêques  pré¬ 
fèrent  les  injures  aux  raisonnements,  ne  serait-ce  point  parce 
qu’ils  n’ont  pas  do  bonnes  raisons  à  donner? 

Rousseau  ne  daigne  pas  répondre  à  ces  gros  mots,  il  s’étonne 
seulement  que  des  chrétiens  se  les  permettent  :  «  Charité  chré¬ 
tienne,  s’écrie-t-il,  que  vous  avez  un  étrange  langage  dans 
la  bouche  des  ministres  de  Jésus-Ciirist  !»  Il  y  a  cependant 


quelques  imputations  que  l’auteur  de  VÉmile  relève  avec  sa  fou¬ 
droyante  éloquence  :  «  Vous  me  traitez  d’impie!  Et  de  quelle  Im¬ 
piété  pouvez -vous  m’accuser,  moi  qui  jamais  n’ai  parlé  de  l’Être 
suprême  que  pour  lui  rendre  la  gloire  qui  lui  est  due,  ni  du  pro¬ 
chain  que  pour  porter  tout  le  monde  à  l’aimer?  »  Rousseau  va 
apprendre  à  monseigneur  qui  sont  les  impies  ;  31.  de  Beaumont 
en  trouvera  tout  plein  dans  le  sein  de  son  Église  :  «  Les  impies 
sont  ceux  qui  profanent  indignement  la  cause  de  Dieu  en  la  fai¬ 
sant  servir  aux  passions  des  hommes.  Les  impies  sont  ceux  qui, 
s’osant  porter  pour  interprètes  de  la  Divinité,  pour  arbitres  entre 
elle  et  les  hommes,  exigent  pour  eux-mêmes  les  Iionneurs  qui 
lui  sont  dus.  Les  impies  sont  ceux  qui  s’arrogent  le  droit  d’exer¬ 
cer  le  pouvoir  de  Dieu  sur  la  terre,  et  veulent  ouvrir  et  fermer  le 

ciel  à  leur  gré.  »  Monseigneur  de  Paris  ne  pouvait-il  pas  se  recon¬ 
naître  à  ce  portrait? 

«  Vous  me  traitez  d’imposteur!  continue  Rousseau.  El  pourquoi? 
Dans  votre  manière  de  penser,  j’erre;  mais  où  est  mon  impos¬ 
ture?  Raisonner  et  se  tromper,  csl-ce  en  imposer?...  Un  imposteur 
est  un  fourbe  qui  veut  en  imposer  aux  autres  pour  son  profit;  et 
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OÙ  est,  je  vous  prie,  mon  profit  dans  cette  affaire?  Les  impos¬ 
teurs  sont,  selon  Ulpien,  ceux  qui  l'ont  des  prestiges,  des  impréca¬ 
tions,  des  exorcismes  :  et,  assurément,  je  n’ai  rien  fait  de  tout 
cela.  »  L’archevê'}ue  de  Paris  devait  connaître  des  gens  qui  font 
métier  de  ccs  leurs  de  foire  :  il  devait  connaître  une  Église  dans 
laquelle  les  fraudes  passent  pour  uneœuvre  de  piété  pourvu  qu’elles 
profitent  îi  la  sainte  religion,  c’est  ù  dire  au  sacerdoce  :  il  devait 
connaître  une  Église  qui  a  fabriqué  de  faux  miracles,  de  fausses 
légendes,  de  fausses  reliques,  de  fausses  décrétales,  défaussés 
donations  :  et  il  ose  parler  d’imposture!  Ce  sont  les  voleurs  qui 
crient  au  vol,  les  fourbes  qui  accusent  d’imposture  ceux  qui  les 
démasquent  ! 


Le  christianisme  était  attaqué  au  dix-huitième  siècle  par  mille 
ennemis  et  sous  mille  formes.  En  France  surtout,  les  pamphlets , 
les  libelles,  les  gros  livres  et  les  brochures  pleuvaient;  que  fit 
l’Église  gallicane,  l’Église  qui  venait  d’être  illustrée  par  Bossuet  et 
Fénelon,  pour  sauver  la  religion  menacée? Parmi  tous  ces  évêques, 
grands  seigneurs,  il  n’y  en  avait  pas  un  seul  qui  fût  de  taille  à 
lutter  avec  Voltaire  et  Rousseau,  pas  même  avec  les  écrivains  d’un 
ordre  inférieur.  En  1770,  l’assemblée  générale  du  clergé  se  réunit 
et  délibéra  sur  les  intérêts  de  la  religion.  Elle  chercha  h  susciter 
des  vengeurs  ù  l’Église,  mais  où  en  trouver?  Elle  eut  beau  regar¬ 
der  autour  d’elle;  le  vide  était  absolu.  Dans  ce  cruel  embarras, 
elle  eut  recours  ù  un  moyen  digne  de  la  cause.  Il  s’agissait  de 
défendre  la  religion  du  passé.  Eh  bien,  il  y  a  dix* huit  siècles  que 
les  apologistes  du  christianisme  naissant  combattirent  ses  enne¬ 
mis  les  philosophes.  Où  pourrait-on  trouver  des  armes  plus 
victorieuses  que  les  écrits  de  Terlullien,  de  Minutius  Félix, 
d’Origène,  de  Laclance?  Les  objections  que  faisaient  autrefois 
les  païens,  ne  sont-elles  pas  renouvelées  aujourd’hui  par  les 
incrédules?  Qu’y  a-t-îl  donc  de  mieux  à  faire  que  de  puiser  dans 
ces  sources  précieuses?  L'assemblée  du  clergé  décréta  qu’on 
publierait  une  édition  nouvelle  des  Apologistes  de  la  religion; 
elle  espérait  «  que  les  écrits  de  ces  illustres  auteurs  fourni- 
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raient  des  traits  puissants  h  ceux  qui  sauraient  tes  lire  avec  fruit 
et  réflexion  (1),  » 

Le  moyen  imaginé  pour  convaincre  les  incrédules  caractérise 
la  profonde  ignorance  du  clergé  au  dix-huitième  siècle.  Son  aveu¬ 
glement  était  tel  qu’il  ne  lui  laissait  pas  voir  les  sources  du  mal 
^u’il  voulait  guérir.  Si  la  société  s’éloignait  du  cliristianisme,  c’est 
précisément  parce  que  c’était  une  religion  d’un  autre  âge,  et  que 
pour  des  hommes  ayant  des  sentiments  et  des  idées  autres  que 
les  contemporains  du  Christ,  il  fallait  aussi  une  religion  nouvelle. 
Et  voilà  que,  pour  convertir  les  incrédules,  on  exliume  les  écri¬ 
vains  qui  vécurent  il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  siècles!  Les  libres 
penseurs  ne  voulaient  plus  d’une  religion  qui  se  plaît  aux  dogmes 
absurdes  ou  incompréhensibles  :  et  pour  les  convaincre  d’erreur, 
on  ressuscite  un  Père  de  l’Église  qui  croyait  aux  dogmes  chrétiens 
parce  qu’ils  étaient  absurdes! 

L’assemblée  générale  du  clergé  aurait  bien  voulu  trouver  des 
vivants  pour  combattre  les  incrédules,  au  lieu  de  morts.  On  avait 
les  instructions  des  évêques;  mais  les  mandements  ne  faisaient 
pas  fortune.  Les  hauts  prélats  qui  siégeaient  seuls  â  l'assemblée 
du  clergé  en  firent  l’aveu  implicite,  en  disant  qu'il  serait  â  dési¬ 
rer  que  d’habiles  théologiens  se  consacrassent  â  la  réfutation  des 
livres  impies  :  «  Nos  vœux  les  plus  ardents,  disent-ils,  sont  que 
des  plumes  habiles  et  sages  s’occupent  de  ces  matières,  et  cliacun 
de  nous  s’estimerait  trop  heureux,  s’il  pouvait  susciter  quelque 
défenseur  utile,  l’animer  et  même  le  diriger  dans  son  travail.  )> 
Pourquoi  les  évêques  et  les  abbés  ne  mettaient- ils  pas  eux- 
mêmes  la  main  â  l’œuvre?  Le  Saint-Esprit  n’avail-il  pas  ouvert 
leur  bouche?  Pourquoi  donc  n’accablaient-ils  pas  les  incrédules  de 
leur  science  divine?  Au  lieu  de  cela ,  ils  firent  appel  au  zèle  de 
mercenaires  :  l’appât  de  pensions,  de  faveurs  fut  mis  en  jeu  pour 
trouver  des  défenseurs  de  la  religion  et  de  l'Église  (2).  Il  y  eut 
par-ci  par-là  un  famélique  abbé  qui  se  laissa  tenter,  mais  l'intérêt  les 
inspira  très  mal;  c’est  l’assemblée  du  clergé  qui  le  dit  en  1775. Elle 
avoua  que  les  apologistes  de  la  religion  sont  rares,  et  que  souvent, 
par  le  peu  de  solidité  de  leurs  écrits,  ils  font  tort  à  la  cause  qu’ils 


(I)  Procf^B-verbavx  des  assemblées  généraks  dit  clergé^  I-  Vïll,  2*  partie,  pag.  18î0i  4721. 
{t)  hkïUf  ibid,^  pag.  1829, 
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défendent.  On  proposa  de  créer  des  écoles  qui  pussent  former  des 
orateurs  pour  la  chaire,  et  des  écrivains  pour  la  polémique  (!). 
Voilà  encore  une  proposition  qui  atteste  la  décadence  de  toutes  les 
institutions  ecclésiastiques.  Les  écoles  ne  manquaient  point  : 
n’avait- on  pas  les  séminaires?  n’avait -on  pas  la  Sorbonne? 
n’avait-on  pas  les  congrégations  religieuses,  dont  plusieurs  étaient 
vouées  soit  à  la  prédication,  soit  à  la  science?  Mais  s'il  y  avait  des 
écoles,  il  n’y  avait  plus  de  maîtres. 

Un  seul  homme  osa  lutter  contre  les  libres  penseurs,  l’abbé 
Bcrgîer.  Son  nom  est  à  peine  connu  aujourd’liui,  tandis  que  ceux 
dont  il  voulait  ruiner  l’autorité  remplissent  le  monde  de  leur 
gloire.  C’était  un  prêtre  honnête,  et  on  peut  louer  sa  bonne 
volonté  ;  mais  son  audace  à  se  mesurer  avec  Rousseau  et  Voltaire, 
ne  Icmoigiio  pas  pour  son  intelligence.  II  ne  comprenait  même 
rien  Si  l’incrédulité  qui  envahissait  les  esprits.  A  l’en  croire, 
«  l’incrédulité  était  fille  de  l’ignorance  :  dans  un  siècle,  dit-il,  qui 
se  croit  très-instruit,  la  religion  n’est  point  connue  (2).  »  L’abbé 
se  mit  donc  à  écrire  de  volumineux  ouvrages  pour  apprendre  la 
religion  aux  philosophes.  Singulière  illusion  des  hommes  du 
passé!  Personne  ne  lut  les  livres  interminables  de  fiergier;  si 
Voltaire  y  jeta  un  coup  d’œil,  ce  fut  pour  se  moquer  de  l’auteur. 
Sans  doute,  les  philosophes  n’étaient  pas  des  docteurs-  en  Sor¬ 
bonne,  ni  des  savants  en  iis.  Mais  la  religion  est-elle  une  question 
de  science?  Est-ce  en  professant  la  théologie  que  les  apôtres 
répandirent  l’Évangile?  Ceux  qui  crurent  au  Christ,  puisèrenhils 
leur  foi  dans  des  livres?  Est-ce  parce  que  les  libres  penseurs  ne 
savaient  pas  leur  catéchisme,  qu’ils  étaient  devenus  incrédules? 

a 

Admettons  que  cela  soit ,  cela  ne  prouverait  pas  pour  l’Eglise.  Vol¬ 
taire  fut  élevé  parles  jésuites;  si  le  disciple  n’était  pas  fort  en  théo¬ 
logie,  c’est  que  ses  maîtres  ne  lui  en  avaient  pas  appris  davantage. 
Nous  parlons  sérieusement.  L’Église  était  en  possession,  depuis 
dix-huit  siècles,  de  faire  l’éducation  de  l’humanité,  et  après  cette 
instruction  séculaire,  l’esprit  humain  lui  échappe  :  on  cherche 
en  vain  à  lui  enseigner  la  science  de  la  religion,  il  ne  veut  même 
plus  écouter  ses  précepteurs  1  N’étail-ce  pas  un  signe  des  temps? 


Cl)  Procês*verb<iiiXjibid.j,  pap.  2530* 

(2)  BergÜT^  DictioiJüaire  de  théologie,  iûlrodiiciiooi  §  7* 
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Les  partisans  du  passé  ne  comprennent  rien  aux  signes  des 
temps  ;  ils  ne  sont  point  de  leur  siècle,  ils  vivent  dans  un  âge  qui 
n’est  plus  celui  de  leurs  contemporains  :  comment  auraient-ils 
une  influence  sur  les  lioinmes?  Ils  ne  s’entendent  pas  plus  que 
s’ils  parlaient  des  langues  difîérentes.  Mauvaises  passions!  s’écrie 
Bergier.  La  philosophie  incrédule  est  fille  du  ïuxe  et  de  ta  corrup¬ 
tion  (1).  Cette  banale  accusation  retentissaitdans  les  chaires  depuis 
un  siècle.  Bossuet  s’étonnait  de  ce  que  Dieu,  ayant  établi  la  foi 
sur  une  autorité  si  ferme  et  si  manifeste,  il  restât  encore  dans 
le  monde  des  aveugles  et  des  incrédules.  «  Nos  passions  désor¬ 
données,  dit-il,  notre  attachement  à  nos  sens,  et  notre  orgueil 
indomptable  en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux  tout  risquer 
que  de  nous  contraindre;  nous  aimons  mieux  croupir  dans  l’igno¬ 
rance  que  de  l’avouer  ;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine 
curiosité,  et  nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de  penser 
tout  ce  qu’il  nous  plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug  de  l’autorité 
divine.  De  là  vient  qu’il  y  a  tant  d’incrédules;  et  Dieu  le  permet 
ainsi  pour  rinstruction  de  ses  enfants  (2).  »  Ce  sont  des  paroles 
magnifiques,  mais  comme  trop  souvent  chez  Bossuet  la  pompe  du 
langage  cache  le  vide  de  la  pensée.  Conçoit-on  qu’un  homme  qui 
a  ses  cinq  sens,  refuse  de  reconnaître  l’autorité  de  Dieu?  S'il  y 
avait  une  incrédulité  pareille,  ce  serait  de  la  folie,  et  il  faudrait 
envoyer  les  incrédules  aux  petites  maisons.  Mais  qui  nous  dit  qu’il 
s?agit  de  l’autorité  divine?  C’est  l’Église.  Et  l’Église  n’est-elle  pas 
intéressée  h  le  dire?  Les  incrédules  résistent  à  l’Église,  rien  de 
plus  certain;  mais  ils  n'entendent  certes  pas  se  mettre  en  opposi¬ 
tion  avec  Dieu.  S’ils  résistent  à  l’Église,  c’est  au  contraire  pour 
défendre  la  vraie  cause  de  Dieu,  cette  liberté  de  penser  que  Bos¬ 
suet  rejette  comme  un  libertinage  de  l’esprit. 

L’accusation  lancée  par  Bossuet  contre  les  incrédules  de  son 
temps,  fut  répétée  à  satiété  au  dix-lmitième  siècle.  Voici  d’abord 
le  baron  de  Haller  qui  écrit  un  discours  ex  professa  sur  l’irréligion. 
Il  ne  s’étonne  plus  du  nombre  des  incrédules,  rien  ne  lui  paraît 
plus  naturel  :  «  L’incrédulité,  selon  lui,  est  un  système  qui  doit 
avoir  autant  de  sectateurs  que  le  vice  même,  dont  il  est  la  théo- 


îi 


» 

I.  • 


1- 


r. 

t* 


'i* 

■  *, 


(1)  Bergier,  Dictiotmaire,  înlrodüctiôn,  %  15^ 

(2)  Discours  sur  rhistoir^  univerielle. 
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rie  (l).  »  A  ce  compte,  nous  devrions  être  tous  plus  ou  moins 
incrédules,  puisque,  d’après  la  doctrine  chrétienne,  nous  appor¬ 
tons  le  vice  en  naissant,  dans  nos  entrailles.  Si  le  dogme  du  péché 
originel  calomnie  la  nature  humaine,  Haller  calomnie  les  libres 
penseurs.  A  qui  fera-t-il  accroire  que  Voltaire,  que  Rousseau  reje¬ 
taient  les  dogmes  chrétiens,  pour  se  livrer  en  toute  tranquillité  à 
leurs  vices^.  Car  telle  est  bien  la  pensée  des  orthodoxes.  Écoutons 
un  apologiste  réformé,  qui  jouit  d’une  certaine  réputation,  même 
au  sein  du  catholicisme  :  «  Les  hommes  sont  incrédules,  dit 
Abauzit,  parce  qu’il  veulent  l’être,  et  ils  veulent  l’être,  parce  que 
c’est  là  rintérêl  de  leurs  passions  (2),  »  Cela  peut  être  vrai  pour 
les  libertins  de  bas  étage  ;  mais  qui  donnera  à  ces  hommes  le  beau 
nom  de  libres  penseurs  ?  On  peut  être  très  sûr  que  les  êtres  de 
celte  espèce  rentreront  dans  le  giron  de  l’Église  avant  de  mourir, 
et  qu’ils  édifieront  les  fidèles  par  leur  conversion.  Quant  aux 
libres  penseurs  qui  méritent  ce  nom,  il  faut  renverser  la  proposi¬ 
tion  d’Abauzit  et  dire  qu’ils  sont  incrédules,  non  parce  qu’ils  ne 
veulent  pas  croire,  mais  parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  croire.  Ces 
incrédules-là  ne  se /eront  pas  ermites  en  devenant  vieux;  ils 
mourront  comme  ils  ont  vécu,  et  ce  n’est  pas  dans  le  vice. 

Le  vice  n’explique  pas  mieux  l’Incrédulité  des  libertins.  Est-ce 
que  par  hasard,  il  n’y  avait  pas  au  dernier  siècle  des  croyants  qui 
ne  pratiquaient  guère  ce  qu’ils  croyaient?  Faut-il  rappeler  des 
exemples  éclatants?  Louis  XIV ,  ce  pieux  roi  qui  avait  trois 
reines?  Louis  XV,  ce  roi  qui  se  vautrait  dans  la  débauche 
la  plus  crapuleuse ,  tout  en  se  livrant  aux  exercices  minu¬ 
tieux  de  la  dévotion  catholique?  Le  vice  est  de  tous  les  temps; 
pourquoi  donc  l’incrédulité  n’est-elle  pas  de  tous  les  temps  ? 
pourquoi  est-elle  le  cachet  particulier  du  dix-huitième  siècle? 
Bergier  s’en  prend  h  la  réformation  :  «  C’est  elle,  dit-il,  qui  a 
inauguré  le  règne  de  l’incrédulité,  en  soumettant  l’autorité  de 
YÉglise  à  la  rmson;  de  là  on  arrive  fatalement  à  subordonner  aussi 
l’autorité  de  la  religion  à  la  raisoJt  (3).  »  Voilà  encore  un  thème 
favori  des  défenseurs  du  dogme;  on  lit  dans  les  Questions  diverses 

sur  rincrédulité  :  «  Le  déisme  est  une  suite  aussi  naturelle  du 

«• 

(1)  DUf’ours  $ur  rirréligion»  par  le  baron  de  llaUer^  pap.  3* 

(2)  Abàuzil^  Traité  de  la  rnligion  chrélienoet  t.  H,  pag.  340. 

(3)  Bergier,  Dieüoonajre,  iûlrodüctioa,  §  lî. 
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socinianisme,  que  celui-ci  l’a  été  du  schisme  de  Luther  et  de 
Calvin;  et  le  déisme  conduit  h  l’athéisme  et  au  pyrrhonisme  (1).  » 
Nous  avons  déjîi  protesté  plus  d’une  fois  contre  cette  imputation. 
Elle  accuse  une  singulière  ignorance,  ou  un  singulier  aveugle¬ 
ment  chez  les  liommes  qui  reprochaient  aux  philosophes  d’igno¬ 
rer  la  religion.  Si  le  protestantisme  engendrait  nécessairement 
rathéisme  et  le  scepticisme,  l’incrédulité  devrait  sévir  surtout 
chez  les  réformés;  or  s’il  y  a  encore  aujourd’hui  quelque  foi, 
c’est  dans  les  pays  protestants  qu’on  la  trouve.  Etau  dix-huitième 
siècle,  est-ce  au  sein  de  la  réforme  que  l’incrédulité  établit  son 
trône?  La  France  était-elle  calviniste?  Voltaire  élait-îl  sociniea? 
Rousseau  était  citoyen  de  Genève;  mais  est-ce  comme  tel  qu’il 
devint  libre  penseur?  Et  lequel  des  deux  est  le  plus  incrédule. 
Voltaire  né  catholique  et  élevé  par  les  jésuites?  ou  Rousseau  né  à 
Genève?  Si  Rousseau  resta  chrétien  par  le  sentiment,  n’est-ce  pas 
au  christianisme  réformé  qu’il  en  faut  faire  honneur? 

Bergier  dévoile  la  vraie  cause  de  rincrédulilé  qui  régnait  en 
France  au  dernier  siècle,  quand  il  dit  que  ce  n’est  pas  la  pre¬ 
mière  fois  que  cette  maladie  épidémique  a- paru  dans  le  monde. 
Il  cite  les  Grecs  et  les  Romains.  Le  fait  est  exact.  Mais  quand  les 
gentils  devinrent-ils  incrédules,  et  pourquoi?  Dans  la  décadence 
des  anciennes  religions.  Quand  commencèrent- ils  à  déserter  la  foi 
de  leurs  pères?  Le  premier  philosophe  fut  aussi  le  premier  incré¬ 
dule.  Et  pourquoi?  Parce  que  la  religion  païenne  était  iiialliable 
avec  la  raison.  Ne  serait-ce  point  Ih  aussi  la  source  de  i’incrédu- 
lité  chrétienne?  Voltaire  et  Rousseau  ne  cessent  de  le  dire.  Ou 
trouver  un  remède  îi  cette  incrédulité?  Il  n’y  en  a  qu’un,  c’est  la 
transformation  du  christianisme  traditionnel.  El  il  doit  se  trans¬ 
former  de  manière  îi  donner  satisfaction  ii  la  raison;  c’est  à  dire 
que  la  religion  doit  subir  une  révolution  analogue  k  celle  qui  se 
fit  au  seizième  siècle. 

Il  va  sans  dire  que  les  défenseurs  de  l’Église  ne  veulent  à 
aucun  prix  d’une  réformation  religieuse,  Bergier  n’admet  point 
de  milieu  entre  le  catholicisme  et  l’incrédulité  absolue  :  ou  catho¬ 
lique,  dit-il,  ou  entièrement  incrédule  (S).  Quand  on  lit  ces  im- 


(!)  diverses  sur  i'incréduliiê,  Paris,  1753,  pag.  SOi. 

(2)  Bfrgîer^  DktioDuajref  înlroJactîon^g  O* 
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prudentes  apologies,  on  est  tenté  de  s’écrier  avec  le  poète  :  Ceux 
que  Dieu  veut  perdre,  il  les  aveugle!  Ils  veulent  ramener  les 
hommes  h  la  religion  chrétienne»  et  l’on  dirait  qu’ils  font  l'impos¬ 
sible  pour  les  en  éloigner.  Ils  veulent  tout,  et  ils  perdent  tout. 
Que  n'écontaient-ils  la  voix  des  adversaires  du  christianisme? 
Vobaire  et  Rousseau  leur  disaient  sur  tous  les  tons  que  le  dogme 
catholique  pousse  h  l’incrédulité;  ils  en  devaient  savoir  quelque 
chose.  Et  pour  guérir  les  incrédules,  pour  arrêter  la  défection, 
les  défenseurs  du  passé  ne  trouvent  rieu  de  mieux  à  dire  que 
d’exiger  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  croire,  de  tout  croire?  C’est 
pousser  l’aveuglement  jusqu’à.îa  stupidité! 

Les  incrédules  désertaient  le  christianisme  catholique,  parce 
que  la  religion  est  pour  l’Église  uii  instrument  de  domination. 
CeuX’là  mêmes  qui  restèrent  attachés  à  la  religion  de  leurs  pères, 
nourrissaient  une  antipathie  instinctive  mais  profonde  pour  le 
joug  clérical.  Pour  les  ramener  h  de  meilleurs  sentiments,  que 
leur  dît  Bergier?  Rousseau  écrivait  à  l’archevêque  de  Paris  qu’il 
était  chrétien.  «  Non,  lui  répond  Bergier,  car  vous  n’êtes  pas  dis¬ 
ciple  des  prêtres,  et  quiconque  ne  l’est  pas  des  prêtres,  n’est  pas 
disciple  de  Jésus-Christ  (1).  «La  société  crie  par  tous  ses  organes  : 
nous  ne  voulons  plus  de  la  domination  du  sacerdoce.  Et  les  dé¬ 
fenseurs  de  la  religion  disent  aux  incréduIe.s,.ou  à  ceux  qui  vont 
le  devenir  :  pliez  les  genoux  devant  le  prêtre,  sinon  vous  n’êtes 
pas  chrétiens.  N’est-ce  pas  de  la  démence?  Si  ces  imprudents 
champions  de  l’Église  avalent  voulu  débâcher  du  christianisme 
tous  ceux  qui  refusaient  de  voir  un  organe  de  Dieu  dans  un  clergé 
ignorant,  auraient-ils  pu  s’y  prendre  mieux? 

L’esprit  de  liberté  agitait  le  dix-huitième  siècle,  et  avant  tout  la 
liberté  de  penser.  Si  les  philosophes  refusaient  de  croire  aux  mys¬ 
tères  du  christianisme,  aux  miracles  et  au  surnaturel,  c’est  qu’ils 
ne  pouvaient  plus  dire  avec  Tertulüen,  qu’ils  croyaient  aux  dogmes 
chrétiens  parce  qu’ils  étaient  absurdes.  Vous  avez  tort,  lui  dit 
l’auteur  des  Questions  diverses  sur  rincréduUté.  Nous  lui  laissons 
la  parole ,  pour  qu’on  ne  croie  pas  que  nous  nous  moquons 
des  défenseurs  de  la  religion  :  «  Combien,  s’écrie- t-il ,  est 
agréable  à  Dieu  le  sacrifice  que  riiomine  lui  fait  de  sa  raison? 


<^)  le  Din.^nip  réfuté,  l.  71. 
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Par  quel  autre  témoignage  peut-il  mieux  reconnaître  sa  souve¬ 
raine  infiiillibilité?...  Le  grand  mérite  de  croire  ce  qui  est  clair  ! 
Mais  lorsqu’il  croit  des  vérités  obscures,  et  dont  il  ne  peut  expli¬ 
quer  l’accord  avec  d’autres  vérités  manifestes,  alors  sa  foi  est  vé¬ 
ritablement  méritoire.  »  On  n’en  croit  pas  ses  yeux,  et  l’on  serait 
tenté  de  supposer  qu’un  faux  frère  s’est  glissé  dans  !a  sacristie. 
Mais  il  n’y  a  que  des  crétins  qui  puissent  parler  ce  langage  de 
crétin,  et  vraiment  le  catholicisme  crélinise  trop  souvent  les  intel¬ 
ligences  qui  le  prennent  au  sérieux. Nous  calomnions  la  religionl 
Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  adresser  ce  reproche  écou¬ 
lent  notre  orthodoxe  jusqu’à  la  fin. 

Les  philosophes  tenaient  à  l’indépendance  de  leur  raison,  comme 
au  plus  beau  don  de  Dieu  :  penser  librement  était  à  leurs  yeux  un 
droit  tout  ensemble  et  un  devoir.  Ils  n’y  entendaient  rien.  L’abdica¬ 
tion  de  la  raison  «  ennoblit  et  perfectionne  la  raison,  »  Comment 
cela?c(Ceque  Dieu  nous  apprend  de  son  essence,  dans  les  mystères, 
surpasse  tout  ce  que  nous  aurions  pu  en  découvrir  parles  efforts  de 
notre  rai  son  fi).  »  Et  qu’est-ce  qu’il  nous  apprend?  Des  choses  incom¬ 
préhensibles  et  qui  choquent  le  bon  sens  :  qu’il  est  un  et  trois,  qu’il 
est  Homme  et  Dieu  dans  une  seule  personne,  qu’il  est  créateur  et 
créature,  qu’il  est  dans  un  morceau  de  pain  et  dans  du  vin,  qu’on 
peut  le  manger  elle  boire  !  Croyez  tout  cela,  et  votre  raison  en  sera 
ennoblie  et  perfectionnée.  N’y  a-t-il  pas  de  quoi  crier  au  crétinisme? 
Nous  arrivons  à  la  conclusion  de  notre  ortbodoxe.  Les  piiilo- 
sophes  se  glorifiaient  d’être  des  esprits  forts  !  Les  imbéciles  1 
«  Penser  librement,  n’est  pas  une  preuve  que  l’on  ait  l'esprit  fort  ; 
c’est  plutôt  un  préjugé  de  faiblesse  d’esprit.  »  Et  la  preuve?  Elle 
est  délicieuse  :  «  Parce  qu’il  est  plus  raisonnable  d’adhérer  à  l’au¬ 
torité  que  de  s’élever  contre  elle  et  de  la  mépriser.  »  Par  antorité, 
l’auteur  entend  celle  de  Dieu  et  de  VÉglise  son  interprète  :  «  cette 

autorité  est  souveraine,  infaillible,  sacrée  (2).  »  Reste  à  prouver 
■ 

que  l’Eglise  est  l’interprète  de  Dieu.  Les  incrédules  attendent 
cette  preuve  depuis  dix-huit  siècles  :  ils  ont  sans  doute  l’esprit 
bouché,  faible.  Vive  la  force  d’esprit  catholique  !  Elle  consiste  à 
s’abêtir.  Pascal,  le  grand  homme,  y  laissa  la  vie  ;  pour  la  plupart 


(1)  Qwesïtonsrfirfwejsitr  rmer^cf««((f,pag.  !74«175. 

(2)  ibiiL,  pag.  125-137. 
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la  chose  est  très  simple  et  très  facile.  Nous  allons  en  voir  un 
curieux  dcliantillon  ! 


Par  une  ironie  du  sort,  il  se  trouva  au  dernier  siècle  un  mi¬ 
nistre  de  l’Église  qui  se  crut  appelé  à  foudroyer  les  erreurs  de 
Rousseau.  Dans  sa  modestie  il  garda  l’anonyme,  mais  peu  importe: 
c’est  un  (ype,  dont  il  y  avait  et  dont  il  y  a  encore  plus  d’un  exem¬ 
plaire.  11  appartenait  ü  un  pays  qui  passait  pour  la  Béotie  de  l’Eu¬ 
rope  et  qui  devait  ce  renom  è  la  duininalion  séculaire  d’un  catlio- 
licisine  aussi  orlliodoxe  qu’inintelligent.  En  1763,  parut  h  Courtrai 
une  Déiiioitstration  de  la  foi  catholique  ou  liéfutation  de  la  sceptique 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  par  un  curé  flamand .  Le  bon  curé 
n’avait  pas  lu  les  Voyayesde  Gulliver  :  heureusement  pour  la  pos¬ 
térité!  L’hisloire  des  Lilliputiens  aurait  pu  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
son  infinie  petitesse  et  sur  la  grandeur  colossale  du  géant  qu’il 
allait  comhaitre;  nous  y  aurions  perdu  un  chef-d’œuvre  de  niai¬ 
serie  cléricale.  Nous  disons  que  le  catholicisme  abêtit  si  bien  les 
esprits  qu’ils  les  crélinise.  Que  le  lecteur  en  juge  par  l’oint  du 
Seigneur  avec  lequel  il  va  faire  connaissance. 

Quand  te  curé  prit  la  plume,  ou  la  lance,  Rousseau  était  persé¬ 
cuté  partout,  frappé  h  Paris,  frappé  è  Genève  ;  forcé  de  fuir,  Ü 


errait  d’un  asile  à  l’autre.  Le  curé  flamand  faisait  de  très  beaux  ser¬ 
mons  sur  ia  charité;  sans  doute,  tout  en  combattant  les  erreurs 
du  philosophe,  il  aura  quelque  pitié  de  l’homme,  Ü  aura  compas¬ 
sion  du  pauvre  fugitif  qui  n’avait  pas  une  pierre  pour  y  reposer  sa 
tête.  Le  curé  donne  le  coup  de  pied  de  l’âne  â  ïeæ-citoyen,  comme 
il  aime  de  l’appeler.  Nous  lui  laissons  la  parole,  en  lui  conservant 
son  style  :  il  sent  le  terroir,  et  il  est  bien  rexpression  de  l’homme  : 
«  La  plume  de  Jean-Jacques,  qui  est  trop  prompte  â  servir  son 
maître  (on  n’en  peut  dire  autant  de  coîle  du  curé),  l’a  conduit  au 
précipice,  d'où  il  a  fait  une  chute  terrible.  »  âlalgré  celte  terrible 
chute  du  précipice,  Rousseau  a  conservé  la  légèreté  de  ses  jambes, 
et  lesdites  jambes  l’ont  garanti  des  coups  redoutables  du  parle¬ 
ment  (1).  Le  sentiment  et  le  langage  sont  en  pariaiie  harmonie. 


U)  Démonstration  de  la  (.  T,  pag»  î. 
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On  dit  que  les  philosophes  ont  volé  la  charité  au  cliristianisrae,  et 
que  pour  déguiser  leur  larcin,  ils  l’ont  appelée  fiumanité  :  si  vol  il 
y  a,  ce  n’est  certes  pas  chez  les  gens  d’église  qu’il  s’est  fait;  par¬ 
leurs  de  charité,  leur  cœur  n’a  jamais  battu  pour  les  souffrances 
de  leurs  semblables  :  la  charité  cléricale  ressemble  si  bien  h  la 
haine,  qu’il  est  impossible  de  les  distinguer. 

11  s’agit  d’un  philosophe,  il  est  vrai,  et  les  philosophes  sont  pour 
un  orthodoxe  les  pères  des  hérétiques.  Quels  sont  les  crimes  de 
Rousseau?  «  Il  est  venu,  dit  le  curé,  corrompre  les  mœurs  et  la 
religion  d’une  nation  catholique.  »  C’est,  comme  on  voit,  le  Rous¬ 
seau  de  Béranger.  Avant  Rousseau,  les  «jœfn’s  étaient  d’une  pureté 
patriarcale  en  France,  témoin  le  régent  et  le  cardinal  Dubois;  et 
la  foi  y  était  dans  tout  son  éclat,  témoin  les  premiers  précepteurs 
de  Voltaire,  les  abbés  qui  enseignaient  l’incrédulité  à  leur  élève 
en  lui  apprenant  à  lire.  Le  curé  continue  :  «  11  a  troublé  le  repos 
du  public,  il  a  attenté  aux  constitutions  des  États  pour  y  substituer 
l’anarchie,  »  Ceci  est  difl’icile  à  comprendre;  nous  ne  voyons  pas 
comment  yÉmile  a  pu  produire  tous  ces  désastres  ;  peut-être  le 
curé  flamand  pressentait-il  que  le  philosophe  de  Genève  semait 
des  germes  de  révolution.  Après  avoir  commis  tous  ces  crimes, 
poursuit  le  théologien  belge,  Rousseau  demande  un  salaire.  On 
ne  devinerait  Jamais  en  quoi  consiste  ce  salaire  :  c'est  qiion  le 
laisse  mourir  en  paix.  Quelle  exigence  et  quelle  effronterie  !  Le  curé 
apprend  à  Vex-citoyen  «  qu’on  ne  pardonne  pas  îi  ceux  dont  le 
caractère  est  aussi  opiniâtre  que  le  sien.  »  Il  faut  se  rappeler  que 
l’obstination  dans  l’erreur  est  le  propre  des  hérétiques.  A  ce  titre 
Jean-Jacques  méritait  le  feu.  Rousseau  prétendait,  il  est  vrai,  que 
si  son  livre  était  mauvais,  l’on  devait  s’en  prendre  au  livre,  c'est 
à  dire  le  réfuter  etlaisser  l’auteur  en  repos.  Noire  malin  curé  s’ima¬ 
gina  que  cela  voulait  dire  qu’on  devait  punir  l'écrit  et  relâcher 
l'auteur.  Là-dessus  ü  s’écrie  :  «  Voilà  une  nouvelle  jurisprudence! 
On  pendra  ou  l’on  rouera  le  vol,  et  on  laissera  courir  le  voleur  (l).  » 
Et  tous  les  curés  flamands  d’applaudir  ü  ce  trait  d’esprit  de  leur 
spirituel  confrère. 

Le  curé  de  Courlrai  était  théologien,  et  un  théologien  ne  peut 
ouvrir  la  bouche  sans  injurier  ses  adversaires  ;  il  dérogerait,  s’il 


(1)  de  la  foij  pag*  3,  s. 
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était  poli  :  «  VÊmile  n’est  bon  que  pour  les  libertins,  encore  leur 
est-il  inutile,  car  ils  connaissent  assez  la  grande  route  par  laquelle 
ils  doivent  aller  en  enfer,  sans  qu’il  soit  besoin  que  vous  la  leur 
7nontrassiez.  »  A  force  d’étudier  la  théologie,  notre  curé  a  oublié 
d’étudier  la  grammaire;  mais  qu’importe?  Ces  fautes-là  n’empê¬ 
chent  point  d’aller  en  paradis,  ce  qui  est  l’essentiel.  Le  mot  d'enfer 
met  le  curé  en  verve,  c’est  le  fort  de  ces  messieurs.  11  apostrophe 
Vex-citoyeii  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  fait  du  tome  troisième  de  votre 
Émile,  comme  l’arsenai  de  l'enfer,  où  vous  avez  posé  toutes  les 


armes  qu’ii  peut  tourner  contre  la  religion.  »  On  ne  sait  pas  trop 
qui  est  cet  U;  est-ce  l’arsenol?  Est-ce  VÉmile?  Est-ce  Venfer  lui- 
même?  Toujours  est-il  que  VÉmile  est  un  livre  diaîwUque.  Com¬ 
ment  ce  tison  d’enfer  a-t-il  tant  de  charmes  pour  les  lecteurs? 
Notre  curé,  qui  se  connaît  en  littérature,  répond  que  Rousseau 
ensorcèle  le  monde  par  la  gaieté  du  style,  en  tournant  en  ridi¬ 
cules  les  théologiens,  gens  fanatiques  trop  attachés  à  des  anciennes 
opinions  (1).  Cependant  la  gaieté  de  style  et  le  ridicule  jeté  sur  les 
théologiens  n’expliquent  pas  suffisamment  le  succès  prodigieux  de 
VÉmüe.  Si  le  monde  lettré  s’obstine  à  le  lire,  c’est  qu’il  a  été  brûlé 
par  ordre  du  parlement  :  «  Su  brûlure  fait  sa  mauvaise  réputa¬ 
tion  (2).  M  Malencontreuse  brûlure! 

SI  la  brûlure  de  VÉmile  fit  sa  réputation,  n’eût-il  pas  mieux  valu 


ne  pas  le  brûler  et  discuter?  C’est  qu’il  était  plus  facile  de  brûler 
VÉmile  que  d’y  répondre.  Notre  curé  en  sait  quelque  chose.  Il  se 
mit  bravement  àécrire  sa  Réfutation  de  la  sceptiqueprofession  de  foi  du 
prétendu  vicaire  savoyard,  et  personne  n’y  fît  attention,  liors  les  Bel¬ 
ges  bien  pensants,  mais  ceux-là  n’avaient  pas  besoin  d’être  conver¬ 
tis.  Toutefois  la  Réfutation  mérite  d’être  connue;  la  postérité, 
plus  juste  que  les  contemporains,  reconnaîtra  que  c’est  un  chef- 
d’œuvre  en  sou  genre,  chef-d’œuvre  de  platitude,  de  bêtise,  de 
niaiserie,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Ce  qui  n’empêche  pas 
que  ce  soit  une  des  lectures  les  plus  ré|ouissantes  que  l’on  puisse 
faire.  Outre  le  plaisir  que  le  curé  procure  à  ses  lecteurs,  il  les 
instruit;  d’après  le  précepte  d’Horace,  il  joint  Tutile  à  l’agréable. 
C’est  un  oint  du  Seigneur  qui  parle,  un  organe  de  l’orthodoxie;  il 


(i)  Démonstration  fie  la  Discours  prclini[Dalre,pag.  42,  44, 45,  kù. 
(î)  ItUnij  ibid.,  pag,  43. 
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vaut  la  peine  de  l’écouter,  pour  apprendre  à  connaître  l’Église  du 
dix-huitième  siècle.  Quelques  traits  sulïîront  à  notre  but,  car  quand 
on  a  lu  une  page  du  curé,  on  les  a  lues  toutes;  le  même  parfum 
d’exquise  imbécillité  est  répandu  dans  tout  l’ouvrage  de  notre 
savant  compatriote. 

Quelle  est  la  grande  erreur  de  Rousseau?  Le  curé  llamand 
répond  comme  le  ministre  réformé  dont  nous  avons  rapporté  le 
jugement.  Touchante  harmonie  qui  témoigne  pcfur  l’orthodoxie 
calviniste!  L'Émile  traite  de  l’éducation.  «  Entrons  donc  en  dis¬ 
cours,  dit  le  curé  «  sur  le  point  de  notre  éducation.  »  Il  s’agit  de 
savoir  quelle  est  la  cause  de  la  méchanceté  de  l’homme.  Rousseau 
nie  que  ce  soit  le  péché  originel.  C’est  sa  grande  hérésie.  Jean- 
Jacques  n’a  jamais  été  au  séminaire,  pas  même  à  l'université  de 
Louvain;  de  là  son  ignorance.  Le  curé  prend  la  peine  de  l’instruire  : 
c(  Vous  demandez  pourquoi  l’homme  est  méchant?  C'est  sa  volonté 
(]ui  s'écarte  de  la  règle  qui  en  est  la  cause  prochaine.  »  Si  cela  n’est 
pas  bien  clair,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  nous  avons  affaire  à  un 
philosophe  profond  et  plus  obscur  que  l’auteur  de  YÉmile.  Rous¬ 
seau  s’imagine  que  l’homme  est  bon.  Erreur!  Il  faut  croire  avec 
l’Église  qu’il  est  vicié  par  le  péché  originel.  Cette  croyance  nous 
met  sur  la  voie  du  remède.  Puisque  c’est  notre  corps  qui  est  le 
principe  du  ma! ,  il  faut  combattre  le  corps,  ou  ce  que  le  théolo¬ 
gien  flamand  appelle  Vappétit  sensitif.  Notre  brave  curé  est  tout 
heureux  de  sa  comparaison  entre  la  théologie  et  la  médecine;  il 
ne  lâche  pas  son  idée  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  tiré  tout  le  parti  pos¬ 
sible.  Son  remède^  dit-il,  est  un  élixir  universel  (1).  Le  curé  disait 
plus  vrai  qu’il  le  croyait.  Ce  sont  les  charlatans  qui  débitent  les 
élixirs  dans  les  foires  ,  et  l’on  sait  avec  quel  succès  ils  guérissent 
les  maux  de  l’homme.  L'élixir  universel  de  la  théologie  est  de  la 
même  force  :  voilà  des  siècles  que  les  charlatans  tonsurés  débitent 
leur  marchandise,  et  les  débitants  ont  fini  par  y  perdre  leur 
réputation. 

Revenons  à  notre  curé.  Il  est  décidément  docteur  en  philoso¬ 
phie  de  runiversUé  de  Louvain,  puits  de  science,  comme  on  dit 
aujourd’hui.  Le  curé  flamand  va  faire  un  petit  cours  de  logique  à 
Vex~citoyen  et  à  tous  les  incrédules  :  «  Votre  erreur,  dit-il,  vous 


(l)  Déimmiratim  de  la  loi^  Discours  préliniiüaire^pag.  24,  t,  1,  pag.  ^5^27-2^* 
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vient  de  ce  que  vous  paraissez  ignorer  les  bornes  de  l'amour  de 
soi,  »  En  effet,  Rousseau,  ce  prétendu  philosophe,  ne  savait  pas 
que  «  l'homme  aime  naturellement  soi-même.  »  Rien  de  plus  légi¬ 
time,  ajoute  notre  digne  curé,  mais  seulement  «  pour  tant  que 
l’homme  peut  concilier  l’amour  de  soi  avec  ses  devoirs  et  les 
droits  d’autrui.  »  Le  curé  triomphe,  il  apostrophe  de  nouveau  le 
pauvre  Jean-Jacques ,  car  il  aime  les  figures  de  rhétorique , 
cela  donne  de  la  gaîté  au  style  :  «  Avouez  donc,  dit-il,  que  nous 
raisonnons  mieux  que  vous,  qui  en  niant  le  péché  originel,  nesaii 
à  quoi  attribuer  la  corruption  humaine.  »  Le  curé  est  brouillé  avec 
les  règles  de  la  grammaire,  bagatelle!  En  revanche,  il  connaît  la 
vraie  source  de  la  méchanceté  de  l’homme  :  ce  que  Rousseau,  avec 
toute  la  gaîté  de  son  style,  ignore.  Funeste  ignorance  !  Comment 
pourrait-il  guérir  uii  mal  dont  il  ne  sait  pas  la  cause?  Un  médecin 
peut-il  guérir  un  malade ,  sans  connaître  la  cause  de  sa  maladie? 
Le  curé  a  presque  pitié  de  l'ex-citoyen.  «  Enfin,  monsieur,  je  suis 
fâché  de  me  voir  forcé  de  relever  de  temps  en  temps  vos  extrava¬ 
gances,  vous  avez  voulu  être  le  médecin  du  genre  humain,  et  l’on 
ne  vous  a  pas  même  trouvé  assez  capable  pour  en  être  le  char¬ 
latan  (1).  »  Voilà  le  coup  de  grâce!  Il  va  sans  dire  que  le  curé  se 
charge  d’être  le  médecin  ou  du  moins  le  charlatan,  en  débitant  son 
élixir  universel  aux  Flamands,  qui,  comme  on  sait,  se  sont  très 
bien  trouvés  du  remède. 

Le  curé  reproche  encore  une  autre  erreur  5  Jean-Jacques.  Il  a 
lu  dans  ses  Discours  que  la  source  du  mal  de  l’homme  est  dans  les 
rapports  qu’il  a  avec  ses  semblables.  Soit,  dît  notre  malicieux 
Flamand.  «  Voici  donc,  d’après  vous,  le  récipé  pour  guérir  le  mal 
de  l'homme!  On  renfermera  la  moitié  du  genre  humain  dans  des 
cellules /t’rmées;  puis  on  ordonnera  à  l’autre  moitié  de  leur  appor¬ 
ter  à  boire  et  à  manger,  aussi  tous  à  part  avec  défense  d'avoir 
aucune  communication  entre  eux.  »  Notre  curé  se  frotte  les  mains, 
après  celte  spirituelle  plaisanterie;  il  n’y  met  du  reste  pas  la  moin¬ 
dre  méchanceté;  en  sa  qualité  de  disciple  du  Christ,  il  est  tout 
charité  :  «  C’est  pour  l’amour  de  vous,  dît-ü  ü  Rousseau,  que  je 
donne  dans  le  ridicule,  pour  vous  faire  raisonner  conséquemment, 
et  je  vous  proteste  qu’en  raisonnant  sur  vos  principes,  il  n’y  a 


(1)  D&nimstratimde  fn  foi^  t,  I,  pag,  18,  a. 
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point  d’autre  moyen  de  guérir  le  mal  de  riiomme  (1).  »  Puisque  le 
curé  proteste  qu’j7  a  donné  dans  le  ridicule,  cela  doit  être  vrai,  car 
il  est  incapable  de  mentir. 


V 

Voilà  un  type  de  croyant  1  Heureux  curé  qui  n’a  pas  dû  faire  vio¬ 
lence  ü  sa  nature  pour  s’abêtir  I  C’était  chez  lui  une  vertu  de  race  : 
il  était  né  crétin.  Pascal  n’avait  pas  tort  d’imposer  silence  ù 
sa  raison  pour  conserver  la  foi  :  voilà  le  vrai  élixir  laiiveî'sel, 
comme  disait  notre  bon  curé  flamand.  Il  faut  croire  les  dogmes 
catholiques,  parce  qu’ils  sont  impossibles,  il  faut  les  croire,  parce 
qu’ils  sont  absurdes.  Il  faut  surtout  bien  se  garder  de  raisonner. 
Dès  que  l’on  raisonne,  tout  est  perdu.  Rousseau  n’en  était-il  pas 
la  preuve  vivante?  Il  se  dit  chrétien,  et  les  orthodoxes  de  toutes 
les  couleurs  lui  crient  à  l’env!  qu’il  est  un  suppôt  d’enfer.  Ces 
catholiques  étaient  dans  leur  droit,  mais  les  réformés!  N’ont-ils 
pas  introduit  l'ennemi  dans  le  camp?  et  une  fois  dans  l’Église,  la 
raison  pouvait-elle  être  empêchée  de  raisonner  sur  le  dogme?  ne 
sait-on  pas  que  c’est  une  raisonneuse  à  outrance?  Si  nous  avions 
un  conseil  à  donner  aux  orthodoxes  réformés,  nous  leur  dirions 
de  laisser  là  la  réforme  et  de  rentrer  dans  le  sein  de  l’Église  catho¬ 
lique,  apostolique  et  romaine. 

Les  calvinistes  de  Genève  jetèrent  les  hauts  cris  contre  Rous¬ 
seau  :  cependant  eux-mêmes  n’élaient  pas  loin  de  partager  ses 
erreurs.  D’Alembert  eut  le  tort  de  dire  tout  haut  ce  que  les  minis¬ 
tres  se  contentaient  de  dire  tout  bas,  entre  quatre  murs  :  les  suc¬ 
cesseurs  de  Galvin  étaient  en  grande  partie  déistes.  Ils  protes¬ 
tèrent,  mais  il  se  trouva  parmi  eux  un  homme  de  bonne  foi  qui, 
tout  en  écrivant  contre  Rousseau ,  ne  cacha  point  ses  convic¬ 
tions.  Notre  ministre  prit  aussi  la  plume  pour  réfuter  ta  profession 
de  foi  du  vicaire  savoyard  ;  on  va  voir  que  c’est  un  adversaire  qui 
est  près  d’être  complice. 

.  Rousseau  fait  une  objection  très  sérieuse  contre  la  révélation 
chrétienne.  Ce  n’est  pas  la  seule  religion  qui  se  dise  révélée; 
nous  avons  encore  la  révélation  juive  et  la  révélation  maliomé- 


(l)  I>dwon^(m(iiîii  (té  bi  faij  l.  I,  pag.  23, s. 
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tane.  Comment  savoir  laquelle  est  la  vraie?  Car  il  est  impossible 
qu’elles  le  soient  toutes.  La  conclusion  saute  aux  yeux  :  c’est 
qu’aucune  des  trois  religions  qui  réclament  une  origine  divine, 
n’est  révélée.  Le  ministre  calviniste  répond  îi  Rousseau  qu'il  se 
trompe,  «  De  ce  que  Dieu  s’est  révélé  dans  la  Judée,  dit-il ,  il  ne 
s’ensuit  pas  qu’il  irait  se  révéler  î'i  la  Chine,  et  à  la  rigueur  il  serait 
possible  qu’il  y  eût  autant  de  révélations  que  de  peuples  (1).  » 
Qu’est-ce  h  dire?  La  révélation  n’est-elle  pas  la  vérité  absolue?  Il  y 
aurait  donc  autant  de  vérités  absolues  que  de  nations?  Mais  ces 
révélations  se  contredisent.  Dieu  dirait,  donc  blanc  ici,  et  noir 
là?  11  est  évident  que  le  ministre  calviniste  n’entend  plus  la 
révélation  comme  rentendent  les  orthodoxes.  C’est  plutôt  une 
éducation,  comme  disait  Lessing,  proportionnée  au  génie,  aux 
besoins,  à  ta  culture  intellectuelle  et  morale  de  chaque  peuple. 
Une  pareille  révélation  n’est  pas  loin  d’être  une  révélation  par  la 
voie  de  l’humanité.  Voilà  donc  l’adversaire  de  Rousseau  qui  le 
dépasse  et  qui  est  sur  la  voie  de  la  philosophie  moderne!  Nous 
n’exagérons  pas.  Pour  tout  bon  chrétien,  il  n’y  a  qu’une  révé¬ 
lation,  car  celle  de  Moïse  se  confond  avec  celle  de  Jésus-Christ. 
Quant  au  mahométisme,  c’est  l’œuvre  de  l’imposture.  Est-ce  aussi 
l’avis  du  ministre  réformé?  Il  avoue  que  «  t’.\lcoran  contient  tous 
les  grands  principes  de  la  religion  naturelle  (2).  »  Donc  la  religion 
mahométane  est  une  religion  vraie,  divine.  Quel  blasphème  dans 
la  bouche  d’un  chrétien,  d’un  oint  du  Seigneur  ! 

Qu’est-ce  qui  soulève  les  philosophes  contre  la  prétendue  révé¬ 
lation  miraculeuse?  C’est  que  la  religion,  fondée  sur  une  commu¬ 
nication  directe  de  Dieu,  est  nécessairement  la  vérité  absolue.  A 
celte  vérité  il  faut  un  organe,  une  Église  qui  en  conserve  le  dépôt. 
Impossible  de  faire  son  salut,  si  l’on  ne  participe  à  la  volonté 
divine,  dans  le  sein  de  cette  Église  ;  hors  de  là,  il  n’y  a  qu’erreur 
et  damnation.  De  là  la  mort  éternelle  de  l’immense  majorité 
des  hommes,  de  là  toutes  les  horreurs  de  l’intolérance,  sous  ie 
nom  de  charité.  Qu’en  pense  notre  ministre  réformé?  Il  répudie 
la  doctrine  qui  fait  du  christianisme  une  condition  de  salut.  L’on 
demandera  comment,  pensant  comme  les  philosophes,  il  peut  se 

(l)  Eæanien  crUit^ue  de  paHiü  lu  profession  de  foi  du  vicaire  sa\}Oyüril^  par 
pasteïlr  i  Loïnlfes(l776)i  pag*  116. 

iü;  Emimen  critique  de  ia  profession  du  vicaire  savoyardj  pag.  1^. 
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dire  clirétieu,  et  pourquoi  il  attaque  Rousseau?  C’est  que  le  chris* 
tianisïïie  est  une  chose  très  élastique  dans  les  mains  des  réformés; 
notre  ministre  soutient  que  Jésus-Christ  n’a  jamais  enseigné  la 
doctrine  qu’on  lui  attribue  et  les  textes  ne  lui  font  pas  défaut, 
bien  entendu  qu’il  les  interprète  h  sa  manière  (1).  Laissons  les 
textes  aux  disputes  des  sectes,  et  voyons  ce  que  devient  le  chris¬ 
tianisme.  Il  est  évident  qu’il  cesse  d’être  une  religion  miraculeu¬ 
sement  révélée  ;  car  pourquoi  Dieu  se  serait-il  incarné,  si  ce  n’est 
pour  sauver  les  hommes?  Et  si  l’on  se  peut  sauver  en  dehors  de 
la  religion  qu’il  a  fondée,  pourquoi  est-il  venu  la  prêcher?  A  quoi 
bon  les  miracles  de  la  conception,  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ?  Voilà  ce  que  Luther  et  Bossuet  deman¬ 
dent  à  Zuingle,  qui  eut  l’impertinence  d’ouvrir  les  portes  du  ciel 
aux  grands  hommes  de  lagentilité.  Un  philosophe  trouverait  à 
répondre;  pour  qu'un  chrétien  se  tire  de  cette  question  embarras¬ 
sante,  il  faut  qu'il  soit  très  proche  parent  des  philosophes. 

Tel  est  notre  ministre  réformé-  Il  taxe  tVignorance  ceux  qui  pré¬ 
tendent  qu’il  n’y  a  qu'une  vraie  religion  ;  il  dit  que  c’est  un  blas¬ 
phème  de  soutenir  que,  hors  d’une  seule  Église,  il  n’y  aurait  point 
de  salut.  Au  point  de  vue  de  la  philosopliie,  il  est  évident  qu’il  a 
raison.  Les  orthodoxes  eux-mêmes  reculent  aujourd’hui  d’horreur, 
quand  on  dit  que  leur  foi  conduit  à  cette  conséquence  affreuse, 
que  Dieu  punit  les  hommes  pour  une  ignorance  involontaire  ;  ils 
accusent  les  libres  penseurs  de  calomnier  le  chrisUanisme  et  ils 
jurent  leurs  grands  dieux  que  jamais  l’Église  n’a  professé  cette 
doctrine.  Notre  ministre  caviniste  dit  qu’il  faudrait  être  un  fana¬ 
tique  imbécile  pour  croire  une  pareille  stupidité (2).  Eli  bien,  parmi 
ces  fanatiques  mbéciles  se  trouve  saint  Àtigustin^  qui  enseigne  sans 
sourciller  que  les  infidèles  sont  voués  à  la  mort  éternelle;  parmi 
ces  fanatiques  mbéciles  se  trouve  Bossuet,  qui  enseigne  la  damna¬ 
tion  des  enfants  morts  avant  d'être  baptisés.  Que  de  fanatiques 
imbéciles  nous  pourrions  énumérer  qui  partagent  ces  horribles 
croyances  ! 

Le  ministre  calviniste  est  bien  persuadé  que  cette  doctrine 
est  étrangère  au  christianisme.  Son  maître  Calvin  était  très  con- 


(1)  Examen  critiqn^^  pag*  !Çk). 

(2)  lilem,  pDfc, 
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vaincu  du  contraire.  Qui  est  dans  le  vrai?  Pour  qui  veut  se  servir 
de  ses  yeux  pour  voir,  il  est  évident  que  le  christianisme  n’est 
plus  ce  qu’il  était  jadis.  Saint  Augustin  n’élait*i!  pas  chrétien? 
Cependant  sa  doctrine  est  répudiée  aujourd’hui  à  i’envi  et  par  les 
réformés  et  par  les  catholiques;  et  il  S^agit  du  dogme  fondamental 
du  christianisme,  du  péché  originel  !  On  peut  donc  croire  sur  le 
péclié  originel  les  choses  les  plus  contradictoires  et  être  néan- 
moins  chrétien  orthodoxe.  Dans  le  sein  de  la  réforme,  c’est  encore 
bien  pis.  On  est  calviniste  et  on  traite  Calvin  de  fanatique  imbé¬ 
cile.  On  est  luthérien,  et  on  écoute  la  raison  que  Luther  appelait 
la  prostituée  du  diable.  Quand  donc  les  hommes  mettront-ils  plus 
de  franchise  dans  leurs  opinions?  Qu’ils  continuent  h  se  dire  chré¬ 
tiens,  soit;  mais  qu’ils  avouent  du  moins  que  leur  christianisme 
n’est  plus  le  christianisme  de  l’Évangile,  pas  plus  que  ce  n’est  le 
christianisme  de  saint  Paul,  ou  d’Augustin,  ou  de  Calvin  et  de 
Luther.  C’est  un  christianisme  progressif  qui,  à  sa  limite  extrême, 
ne  difiére  plus  de  la  philosophie  que  de  nom,  un  christianisme 
qui  compte  parmi  ses  pères  Rousseau  et  même  Voltaire. 

g  4.  Les  matériaUstes.  Diderot.  Helvétius*  D'HoIbaoh 

# 

N®  1,  Valhéisme  et  le  Dieu  de  la  théologie, 

1 

II  y  avait  au  dernier  siècle  des  libres  penseurs  plus  mal  himés 
que  Voltaire  et  Rousseau.  On  les  qualifie  de  matérialistes  et 
d’athées.  Chose  remarquable!  L’athéisme  est  aujourd’hui  le  grand 
■crime  que  l’on  impute  à  Diderot,  à  Helvétius,  h  d’Holbach,  tandis 
qu’eux-mêmes  s’en  faisaient  gloire.  Hume,  le  célèbre  sceptique, 
étant  en  France,  passa,  ainsi  que  Voltaire,  pour  un  bigot,  parce 
qu’il  était  déiste.  Fl  écrivit  à  un  ami,  qu’il  pouvait  dire  aux  révé¬ 
rends  d’Écosse  qu’il  n’avait  pas  trouvé  de  déistes  à  Paris,  par  la 
bonne  raison  que  tout  le  monde  était  athée.  Qu’on  fasse  de 
l’athéisme  un  crime  ou  un  litre  de  gloire  pour  les  encyclopé¬ 
distes,  toujours  est-il  qu'il  faut  voir  en  quel  sens  ils  étaient  atliées. 
Car  il  y  a  athéisme  et  atliéisme.  Un  illustre  philosophe  remar¬ 
que  que  l’on  a  singulièrement  abusé  du  ‘reproche  d’athéisme, 
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en  le  prodîguant  à  tou*s  ceux  qui  ne  partagent  pas  Topinion  com¬ 
mune  sur  Dieu.  Hege!  a  raison.  Les  chrétiens  furent  appelés  athées 
par  les  païens,  les  libres  penseurs  du  seizième  siècle  passèrent 
pour  athées,  et  plus  d'un  paya  de  sa  vie  ce  crime  imaginaire  ;  au. 
dix-septième  siècle,  Pascal  fut  rangé  parmi  les  athées  par  un  savant 
jésuite.  A  ce  compte,  il  y  avait  plus  d’athées  que  de  déistes.  Enfin, 
de  nos  jours,  on  lance  cette  accusation  contre  tous  ceux  qui  nient 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  à  tous  ceux  qui  n’admettent  pas  de 
Dieu  personnel  ;  panlliéisme  et  athéisme  sont  synonymes  aux  yeux 
des  zélés.  Voilà  bien  des  athées.  Dans  quelle  catégorie  faut-il  ran¬ 
ger  les  philosophes  matérialistes  du  dernier  siècle? 

Ilegeî  répond  à  notre  question,  en  disant  que  les  Diderot,  les 
Helvétius ,  les  d’IIolbach  étaient  panthéistes ,  à  la  façon  de 
Spinoza,  plutôt  qu’athées.  Dès  lors,  on  ne  peut  pas  leur  reprocher 
l’athéisme,  pas  plus  qu'à  Spinoza.  Ils  répudiaient  la  conception 
que  le  vulgaire  se  faisait  de  Dieu,  voilà  tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
et  dans  ce  vulgaire  étaient  compris  les  théologiens.  Avant  de  con¬ 
damner  les  plus  libres  penseurs  du  dix-huitième  siècle,  continue 
Hegel,  il  importe  de  voir  quelle  est  la  religion  qu’ils  attaquaient 
avec  toute  la  fureur  gauloise.  Le  philosophe  allemand  flétrit  cette 
religion  avec  une  énergie,  avec  une  crudité  de  langage  qui  ne  lui  est 
pas  habituelle  :  c’était,  dit-il,  lemensûnge  absolu,  «  Ï1  n’y  avait  plus 
ni  doctrine,  ni  mœurs  dans  l’Église,  rien  que  cupidité,  débauche, 
crapule.  Et  ce  cadavre  de  religion  avait  la  prétention  d’imposer 'son 
néant  aux  penseurs,  comme  la  vérité  absolue  !  Et  l’on  ferait  un  crime 
aux  philosophes  d’avoir  détruit  l’empire  de  la  superstition  unie  à 
l’hypocrisie  et  à  la  bêtise  !  K’était-ce  pas  le  premier  de  leurs 
devoirs?  Ils  n’auraientjrien  fait  que  démolir,  qu’il  faudrait  encore 
les  glorifier  (I).  »  L’appréciation  de  Hegel  est-elle  fondée?  Les 
libres  penseurs  vont  nous  dire  eux-mêmes  ce  qu’ils  pensaient. 

Voltaire  a  déjà  comparé  Diderot  avec  Spinoza.  C’est,  dit-on, 
faire  trop  d’honneur  au  chef  des  encyclopédistes.  Il  faut  s’entendre. 
Chez  Spinoza,  c’est  l’intelligence  qui  domine,  au  point  que  l’on 
pourrait  le  définir  une  pensée  pure;  chez  Diderot,  c’est  l’imagina¬ 
tion.  L’un  est  un  géomètre,  l’autre  un  poète.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’un  géomètre  soit  supérieur  à  un  poète,  ni  qu’un  poète  l’emporte 


0)  Geschirhte  ôev  Philosophie,  U  III,  pag^  514, 515, 
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sur  un  géomètre.  Il  ne  s’agit  pas  d'apprécier  la  grandeur  du  génie, 
mais  leur  tendance,  et  celle-lù  est  identique,  on  n’en  saurait 
douter.  Spinoza  est  arrivé  au  pantliéisme  par  les  abstractions  de 
la  raison;  Diderot  était  né  pantliéiste,  comme  les  grands  artistes 
qui,  sentant  la  présence  de  Dieu  dans  toute  la  nature,  dans  tous 
les  êtres,  confondent  facilement  la  nature  et  les  êtres  avec  Dieu. 
L’âme  ardente,  expansive  de  Diderot,  élouffait  dans  l’Église  étroite 
des  sectes  chrétiennes  :  «  Les  hommes  ont  banni  la  Divinité 
d’entre  eux,  dit-il  ;  ils  l’ont  reléguée  dans  un  sanctuaire.  Détruisez 
ces  enceintes,  élargissez  Dieu,  voyez-le  paiiout  oh  il  est,  ou  dîtes 
■qu'il  n'est  pas.  Si  j'avais  un  enfant  h  dresser,  je  lui  ferais  de  Dieu 
une  compagnie  si  réelle,  je  multiplierais  tellement  autour  de  lui 
les  signes  indicatoires  de  la  présence  divine,  que  je  l’accoutume¬ 
rais  à  dire  :  nous  étions  quatre  :  Dieu,  mon  ami,  mon  gouverneur 
et  moi  (1).  »  Élargissez  Dieu,  tout  Diderot  est  dans  ce  mot;  c’est  le 
germe  de  son  pantliéisme.  On  peut,  il  est  vrai,  élargir  Dieu,  sans  se 
perdre  dans  celte  httale  erreur;  mais  Diderot  ne  brillait  point  par 
la  mesure  :  c’est  la  seule  qualité  qui  lui  manquait  pour  devenir  le 
plus  grand  génie  du  dix-huitième  siècle.  Il  se  jeta  â  corps  perdu 
dans  cet  océan  divin,  qui  engloutit  tout,  le  monde  et  l’individu. 
Il  écrit  à  Voltaire  que  les  êtres  spirituels  et  corporels  sont  le 
compo.sé  de  l’univers,  et  que  Vuniversest  Dieu.  L’infini  absorbe  si 
bien  tout  ce  qui  existe,  que  lui  seul  a  une  existence  réelle  :  il 
exclut  tout  autre  être  que  lui;  il  n’y  a  plus  que  cet  immense 
polype,  comme  dit  Diderot,  dont  nous  ne  sommes,  de  môme  que 
tous  les  êtres,  que  des  divisions  ou  des  membres  :  «  Le  monde, 
semblable  à  un  grand  animal,  a  une  âme;  il  est  infini,  et  l’âme  du 
monde  est  infinie,  tout  est  Dieu.  » 

Voilà  bien  le  panthéisme,  non  le  panthéisme  qui  nie  Dieu,  en 
disant  que  le  monde  est  Dieu,  mais  le  panthéisme  qui  absorbe  le 
monde  en  Dieu.  La  différence  est  immense;  dans  la  première 
doctrine,  il  n’y  a  plus  de  Dieu,  dans  la  seconde  il  n’y  a  plus  rien 
que  Dieu.  On  accuse  Diderot  d'être  matérialiste;  si  par  là  on  entend 
un  penseur  qui  ne  voit  rien  que  matière  dans  le  monde,  sans  âme, 
il  n’y  a  point  d’accusation  plus  injuste  :  il  accorde  une  âme,  non 


(1)  Nous  empruDiOBS  ce's  cUalioDs  à  mt /'O Mémoire  pour  servir  à  Thistoire  dù  la  pbiJo 
Sophie  du  diï-buitîèmc  siècle,  t.  F,  pa(î*  27i,  ss. 
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seulement  à  tous  les  êtres,  mais  même  aux  objets  du  monde  phy¬ 
sique,  même  aux  plus  inertes,  même  aux  pierres;  et  il  cherche  à 
le  démontrer  philosophiquement  :  «  On  répugne  ;)  admettre,  dit-il, 
que  la  sensibilité  soit  une  propriété  essentielle  de  la  matière,  parce 
qu’il  faudrait  en  conclure  que  la  pierre  elle-même  sent  et  que  cela 
est  dur  à  croire.  Oui,  peut-être  pour  celui  qui  la  coupe,  la  taille, 
la  broie  et  ne  l’entend  pas  crier.  Mais  y  a-t-il  vraiment  de  la  dilTé- 
rence  au  fond  entre  l’iiomme  et  la  plante,  le  marbre  et  la  chair? 
Non,  pas  plus  qu’entre  la  matière  qui  se  meut  et  celle  qui  ne  s<* 
meut  point,  et  n’en  a  pas  moins  en  elle  le  mouvement.  »  Si  ce 
n’est  pas  un  philosophe  qui  parle,  ou  si  c’est  une  fausse  philoso¬ 
phie  qu’il  enseigne,  c’est  encore  moins  un  athée.  Le  panthéisme 
n’est  pas  une  doctrine  pour  Diderot,  c’est  un  sentiment,  une  reli¬ 
gion.  Un  jour,  il  se  promenait  dans  les  champs  avec  son  ami 
Grimm.  Il  avait  cueilli  un  bîuet  et  un  dpi,  et  il  semblait  interro¬ 
ger  son  cœur  :  «  Que  faites-vous  lîi?  »  lui  dit  Grimm.  —  J’écoute. 
—  Qui  est-ce  qui  vous  parle?  —  Dieu.  —  Eh  bien?  —  C’est  de 
l’hébreu.  Le  cœur  comprend,  mais  l’esprit  n’est  pas  assez  haut 
placé.  » 

C'est  calomnier  les  artistes  ou  ne  les  pas  comprendre  que  de 
dire  qu'ils  sont  athées;  on  peut  hardiment  afïïrn^er  que  cela  est 
impossible.  Mais  il  ne  leur  faut  pas  demander  une  détînition  phi¬ 
losophique,  car  ils  répondraient  comme  Diderot,  que  tout  est 
Dieu.  C’est  une  fausse  doctrine,  si  doctrine  il  y  a.  La  vie  indivi¬ 
duelle  disparaît  ;  elle  est  absorbée  par  le  tout  divin  :  «  Que  voulez- 
vous  dire  avec  vos  individus?  s’écrie  Diderot.  1!  n’y  en  a  point,  il 
n’y  en  a  point;  il  n’y  a  qu’un  seul  grand  individu,  c’est  le  tout. 
Dans  ce  tout  comme  dans  un  animal,  dans  une  machine,  il  y  a  des 
parties  que  vous  appelez  telles  ou  telles.  Mais  quand  vous  donnez 
le  nom  d’individus  h  ces  parties,  c’est  une  conception  aussi  fausse 
que  si  dans  un  oiseau  vous  donniezle  nom  d’individu  à  l’aile,  à  une 
plume  de  l’aile.  Qu’est-ce  qu’un  être?  Un  certain  nombre  de  ten¬ 
dances.  Est-ce  que  je  puis  être  autre  chose  qu’une  tendance?  Non, 
je  vais  è  un  terme.  Et  la  vie?  Un  sentiment  d’action  et  de  réaction  ; 
vivant,  j’agis  et  je  réagis  en  masse  r  mort,  j’agis  et  réagis  eu  molé¬ 
cules.  Je  ne  meurs  donc  point?  Non,  sans  doute.  Naître,  vivre  et 
passer,  c’est  changer  de  formes.  Et  qu’importe  une  forme  ou  une 
autre?  »  Ne  dirait-on  pas  un  brahmane?  Ceci  n’est  pas  un  éloge, 
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encore  moins  une  approbation.  Nous  avons  répudié  Terreur  du 
j  panthéisme,  dès  qu’elle  s’est  présentée  à  nous  dans  Thistoire  ; 

I  nous  la  condamnons  chez  les  philosophes  français  comme  chez 

i  les  Indiens,  comme  chez  les  socialistes.  Autre  chose  est  cepen- 

dant  d’être  panthéiste  et  d’être  athée.  Comment  peut-on  accuser 
?  d’athéisme  des  penseurs,  des  artistes,  qui  voient  Dieu  partout, 

1  même  dans  une  lïeur,  même  dans  une  pierre? 

i  Diderot  est  une  figure  à  part  au  dix-huitième  siècle  :  c’est  une 

;  nature  de  poète,  tandis  que  ses  amis,  les  Helvétius,  les  d’Holbach 

I  étaient  des  dialecticiens,  pour  mieux  dire  des  hommes  du  monde 

I  qui  ne  devinrent  écrivains  que  par  opposition,  par  haine  pour  le 

christianisme  :  ce  sont  de  vrais  sectaires.  Toutefois,  chose  remar- 
i  quable,  ils  sont  d’accord  avec  Diderot  sur  la  conception  de  Dieu, 

'  si  Ton  peut  appeler  ainsi  de  vagues  aspirations.  Helvétius  dit  que 

l’intelligence  suprême  est  inséparable  de  toute  la  nature.  Il  ne  dit 
pas  que  toute  la  nature  est  Dieu,  mais  que  Tuniversalilédes  choses 
émane  de  lui,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même.  Et  les  consé¬ 
quences  sont  aussi  identiques  :  «  Toute  la  matière  est  vivante, 
dît-il,  il  n’y  a  que  de  la  matière  vivante  dans  le  système  matériel. 
La  matière  ne  saurait  perdre  sa  vie  ni  son  organisme.  Lorsqu’un 
tout  organique  et  vivant  se  dissout  en  d’autres  corps  organiques 
et  vivants,  il  n’y  a  pas  plus  de  matière  morte  après  cette  dissolu¬ 
tion  qu’il  n’y  en  avait  auparavant  ;  il  n’y  a  jamais  la  moindre  par¬ 
celle  de  matière  qui  meure  dans  ces  compositions  ou  décomposi¬ 
tions.  Le  passage  de  la  matière  de  Tétat  de  vie  h  Tétat  de  mort, 
et  son  retour  de  Tétat  de  mort  5  Tétat  de  vie  ne  peuvent  avoir 
lieu,  la  vie  étant  essentielle  à  la  matière,  elle  reste  toujours 
vivante,  elle  change  seulement  de  forme  et  de  combinaison.  C’est 
à  dire  qu’il  n’y  a  point  de  destruction  dans  la  nature,  mais  une 
métamorphose  continuelle  (1).  » 

D’Holbach  passe  pour  l’athée  par  excellence  ;  il  est  l’auteur  du 
Système  de  la  nature  :  c’est  tout  dire.  L’athéisme  y  est  prêché  à 
chaque  page;  mais  cet  athéisme  ne  serait-il  pas  celui  de  Diderot? 
Garat,  leur  ami  commun,  raconte  une  anecdote  curieuse  sur 
la  filiation  intellectuelle  qui  existe  entre  Diderot  et  d’Holbach. 

'  (I)  Helvétius t  Progrès  de  la  rai^oa  dans  ta  recherebe  da  vrai.  {OEuvres,  1. 1,  pag.  356  el  , 
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Celui  qui  est  aujourd’hui  flétri  comme  athée  fut  longtemps  adorai 
leur  de  Dieu,  et  il  mettait  dans  son  déisme  la  même  fougue,  le 
même  zèle  de  propagande  qu’il  mit  plus  tard  dans  son  pan¬ 
théisme  (1).  «  11  poursuivait  l’incrédulité  de  Diderot  jusque  dans 
les  ateliers  où  l’éditeur  de  V Encyclopédie  ,  environné  de  machines 
et  d’ouvriers,  prenait  pour  le  grand  dictionnaire  les  dessins  de 
tous  les  arts.  Tirant  son  texte  de  ces  machines  mêmes,  où  brille 
un  esprit  si  fertile  en  créations,  d’Holbach  demandait  ù  Diderots’il 
pouvait  douter  qu’elles  eussent  été  conçues  et  dressées  par  une 
intelligence.  »  Diderot  ne  se  rendait  pas  à  celte  démonstration  si 
évidente.  Alors  son  ami,  fondant  en  larmes,  tombait  ù  ses  pieds. 
On  a  dit  de  saint  Paul  que,  tombé  persécuteur,  il  s’était  relevé 
apôtre.  C’est  le  contraire  qui  arriva  ici  :  celui  qui  était  tombé  à 


genoux  déiste  pour  convertir  l’athée  se  releva  alliée.  Diderot  est 
donc  le  maître  du  baron  d’Holbach,  il  est  mieux  que  cela,  il  est 
son  collajjorateur,  son  complice.  Il  raconte  lui-même  que  d’Hol¬ 
bach  lui  apportait  ses  chilibns  le  soir,  et  venait  les  reprendre  le 
matin,  revus  et  corrigés;  plus  d’une  page  du  Système  de  la  nature 
est  de  la  main  de  Diderot  (1). 

Écoutons  un  instant  le  disciple  fervent  de  Diderot.  Lui-même 
avait  objecté  à  son  ami  qu’il  n’y  a  point  d’effet  sans  cause,  que  le 
monde,  pas  plus  que  les  machines,  ne  s’est  fait  lui-même,  11 
répond,  c’est  sans  doute  la  réponse  que  Diderot  lui  fit  et  qui  le 
convertit  ù  l’athéisme  :  «  L’univers  est  une  cause,  il  n’est  point 
un  effet,  il  n’est  point  un  ouvrage.  U  a  toujours  été.  Il  est  sa  cause 
à  lui-même.  La  nature  dont  l’essence  est  visiblement  d’agir  et  de 
produire,  pour  remplir  ses  fonctions,  comme  elle  fait  sous  nos 
yeux,  n’a  pas  besoin  d’un  moteur  invisible.  La  matière  se  meut 
par  sa  propre  énergie  ;  la  diversité  des  mouvements  ou  des  façons 
d’agir  constitue  seule  la  diversité  des  matières.  »  Qu’est-ce  que 
cette  nalure  toujours  agissante,  toujours  vivante?  N’est-ce  rien 
que  matière?  rien  que  fatalité,  hasard?  D’Holbach  parle  de  la 
nature^  comme  Spinoza  de  Vétre  universel:  «  La  nature  est  un  mot 
dons  nous  nous  servons  pour  désigner  l’assemblage  immense  des 


êtres,  des  matières  diverses,  des  combinaisons  infuiies,  des  mou¬ 
vements  variés  dont  nos  yeux  sont  témoins.  Tous  les  corps,  soit 


(1)  Dnmfrorit  Mémoire sar  la  philosophte  du  dix^huilièiue  siècle,  t,  1»  pag.118. 
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organisés,  soit  non  organisés,  sonl  des  résultats  nécessaires  de 
certaines  causes  faites  pour  produire  nécessairement  les  effets 
que  nous  voyons.  Rien  dans  la  nature  ne  peut  se  faire  au  hasard, 
tout  y  suit  des  lois  fixes  ;  ces  lois  ne  sont  que  la  liaison  néces¬ 
saire  de  certains  effets  avec  leurs  causes.  Attribuer  un  effet  au 
hasard,  c’est  ne  rien  dire,  sinon  que  l’on  ignore  les  lois  par  les¬ 
quelles  les  corps  agissent,  se  rencontrent,  se  combinent  ou  se 
séparent.  Tout  se  fait  au  hasard  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
point  la  nature  (1).  »  D’Holbach  n’a  pas  compris  la  doctrine  de 
son  maître;  il  s’en  tient  aux  résultats  ;  mais  il  reste  en  quelque 
.sorte  tliéiste  malgré  lui.  On  lui  a  dit  que  Dieu  était  un  mot,  que 
tout  est  Dieu;  il  appelle  ce  tout  7iatnre;  mais  la  nature  a  ses 
lois  comme  la  création  des  penseurs  chrétiens.  Remplacez  le 
mot  de  uature  par  celui  de  Dieu,  et  vous  aurez  le  théisme  de  Vol¬ 
taire.  Pourquoi  donc  d'Holbach  s’est-il  converti  à  Tatliéisme? 
Pourquoi  lui  et  ses  amis  ne  voulaient-ils  plus  du  Dieu  de  la  théo¬ 
logie?  Ceci  est  un  point  capital,  car  les  matérialistes,  surtout  les 
esprits  de  seconde  ligne,  n’ont  guère  qu’une  doctrine  négative.  Il 
nous  faut  donc  voir  pourquoi  ils  niaient  le  Dieu  des  chrétiens. 


B  Je  veux  aimer  ce  Dieu,  je  cherche  en  lui  mon  père.  » 

Ce  vers  de  Voltaire  nous  apprend  pourquoi  les  libres  pen¬ 
seurs  renièrent  le  Dieu  de  la  théologie.  Diderot  le  dît  en  toutes 
lettres  :  «  Sur  le  portrait  qu’on  me  fait  de  l’Ètre  suprême,  sur  son 
penchant  à  la  colère,  sur  la  rigueur  de  ses  vengeances,  sur  cer¬ 
taines  comparaisons  qui  nous  expriment  en  nombre  le  rapport  de 
ceux  qu’il  laisse  périr  îi  ceux  à  qui  il  daigne  tendre  la  main, 
râme  la  plus  droite  serait  tentée  de  souhaiter  qu’il  n’exislàt 
point...  Oui,  je  le  soutiens,  la  superstition  est  plus  injurieuse  à 
Dieu  que  l’athéisme.  J’aimerais  mieux,  dit  Plutarque,  qu’on  pen¬ 
sât  qu'il  n’y  eut  jamais  de  Plutarque  au  monde,  que  de  croire  que 
Plutarque  est  colère,  injuste,  inconstant,  jaloux,  vindicatif,  et  tel 

(l>  Lf  auJi  itVns.  §  3‘1,  P3(:  29  :  §  W,  pag.  36. 
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qu’il  serait  bien  fâché  d’être  {!).  »  D’IIolbach  est  tout  aussi  expli¬ 
cite  :  c’est  parce  que  la  théologie  chrétienne  donne  une  fausse 
idée  de  Dieu,  qu’il  en  nie  l’existence.  On  lit  dans  les  Lettres  à 
Eugénie  (2)  :  «  Ce  sont  les  idées  atroces  que  les  prêtres  s’étudient 
à  nous  donner  de  la  Divinité  qui  forcent  tant  de  personnes  hon¬ 
nêtes  â  se  jeter  dans  les  bras  de  l’incrédulité.  »  ^’ous  avons  rap¬ 
porté  la  prière  que  d’Holbach  met  dans  la  bouche  de  i’athée.  Les 
mêmes  pensées  se  retrouvent  dans  le  Mililaîre  philosophe,  un  de 
ces  livres  anonymes  qui  n'avaient  réellement  point  d’auteur;  ils 
étaient  l’œuvre  de  tout  le  monde,  en  ce  sens  qu’ils  exprimaient  la 
pensée  de  tous  :  «  Oui,  je  le  répète,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  ad¬ 
mettre  un  Dieu  que  d’en  admettre  un  qui  fût  méchant,  bizarre, 
injuste;  qui  exigeât  qu’on  lui  sacrifiât  la  raison  qu’il  a  donnée  à 
ses  créatures  pour  les  guider,  que  l’on  étoulTàt  les  penchants  in¬ 
vincibles  de  la  nature  dont  il  est  l'auteur,  pour  s’étudier  à  se 
rendre  malheureux...  Les  prêtres,  en  faisant  un  Dieu  barbare, 
sont  de  vrais  blasphémateurs;  ce  sont  eux  qui  forcent  bien  des 
gens  â  recourir  à  l’athéisme  pour  tûclier  d’anéantir  dans  leur  es¬ 
prit,  s'il  est  possible,  jusqu’à  l’îdée  d’un  être  h  qui  l’on  ne  peut 
songer  sans  trembler.  Ce  sont  les  prêtres  qui  rendent  l’existence 
de  Dieu  douteuse  et  problématique  (3).  » 

Quelles  sont  les  erreurs  que  les  athées  reprochent  â  la  théodi¬ 
cée  chrétienne?  Tl  nous  faut  entrer  ici  dans  quelques  détails, 
parce  que  les  incrédules  sont  en  ce  point  les  organes  de  l’opinion 
.générale;  ils  expriment  la  pensée  des  déistes  aussi  bien  que  celle 
des  matérialistes.  Nous  avons  entendu  avec  quel  mépris  Voltaire 
parte  du  Dieu-pain  des  catholiques.  D’Holbach  ne  fait  presque 
que  le  copier  quand  il  dit  :  «  Les  religions  modernes  ne  sont  que 
des  folies  anciennes,  rajeunies  ou  présentées  sous  quelque  forme 
nouvelle.  Si  les  anciens  sauvages  ont  adoré  des  montagnes,  des 
rivières,  des  serpents,  des  arbres,  des  fétiches  de  toute  espèce, 
si  les  sages  Égyptiens  ont  rendu  leurs  hommages  â  des  crocodiles, 
à  des  rats,  â  des  oignons,  ne  voyons-nous  pas  des  peuples,  qui  se 
croient  plus  sages  qu’eux,  adorer  avec  respect  du  pain,  dans 


(t)  Diderot^  Penséfis  philosophiqQGs,  q**  9  et  13,  {OEuvres^  L  It  pag,  106,  s.) 

(3)  Les  Lettres  à  Eugénie  se  trouvent  parmi  les  ouvrages  publiés  sous  le  aooi  do  Fvéretf 
L  I  ,  pag.  135, 

1^3)  Le  MUmire  phiksopLe,  pag.  185. 
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lequeî  ils  s’imaginent  que  les  enchantements  de  leurs  prêtres  font 
descendre  la  Divinité?  Le  Dieu-pain  n’est-il  pas  le  fétiche  de  plu- 
sieurs  nations  chrétiennes,  aussi  peu  raisonnables  que  les  nations 
les  plus  sauvages  (i)?  » 

Les  matérialistes  s’arrêtent  peu  aux  niaiseries  ihéologiques  de 
la  tliéodicée  chrélieiine;  ils  insistent  bien  plus  sur  le  côté  moral, 
ce  qui  est  très  remarquable  chez  des  écrivains  auxquels  on  re¬ 
proche  de  ruiner  la  morale.  Le  Dieu  qu'ils  réprouvent  est  le  Dieu 
de  la  prédestination,  le  Dieu  des  peines  perpétuelles,  le  Dieu  qui 
damne  l’immense  majorité  de  ses  créatures.  Nous  avons  transcrit 
la  protestation  généreuse  de  Diderot.  Son  disciple,  d’Holbach,  re¬ 
vient  sans  cesse  sur  ce  thème  ;  il  dit  que  la  prédestination  est  un 
dogme  plus  barbare  que  toutes  les  inventions  du  paganisme  : 
«  La  théologie  païenne  ne  montrait  aux  peuples,  dans  la  personne 
de  leurs  dieux,  que  des  hommes  dissolus,  injustes,  adultères, 
vindicatifs,  punissant  avec  rigueur  des  crimes  nécessaires  et  pré¬ 
dits  par  les  oracles.  La  théologie  judaïque  et  chi’étienne  nous  mon¬ 
tre  un  Dieu  partial,  qui  choisit  ou  rejette,  qui  aime  ou  qui  hait, 
suivant  son  caprice,  en  un  mot,  un  tyran  qui  se  joue  de  ses  créa¬ 
tures,  qui  punit  en  ce  monde  tout  le  genre  humain  pour  la  faute 
d’un  seul  homme,  qui  prédestine  le  plus  grand  nombre  des  mor¬ 
tels  5  être  ses  ennemis,  afin  de  les  punir  pendant  l’éternité,  pour 
avoir  reçu  de  lui  la  liberté  de  se  déclarer  contre  lui.  De  là  cet 
océan  d'abaurdités  dont  la  théologie  chrétienne  est  remplie  (2).  » 
Les  absurdités  sont  en  même  temps  une  injustice  sans  nom. 
cet  égard,  la  conscience  moderne  est  d’accord  avec  ceux  que  l’on 
voudrait  flétrir  comme  athées;  nous  ne  parlons  pas  des  philoso¬ 
phes  qui  rejettent  le  christianisme  ;  les  sectes  chrétiennes  elles- 
mêmes  répudient  le  Dieu  de  leurs  ancêtres,  le  Dieu  de  saint  Paul 
et  de  saint  Augustin  :  «  Suivant  les  notions  tiiéologiques,  dit  le 
baron  d’Holbach,  Dieu  ressemblerait  à  un  tyran  qui,  ayant  fait 
crever  les  yeux  au  plus  grand  nombre  de  ses  esclaves,  les  renfer¬ 
merait  dans  un  cachot  où,  pour  se  donner  du  passe-temps,  il 
observerait  incognito  leur  conduite  par  une  trappe,  afin  d’avoir 
occasion  de  punir  cruellement  tous  ceux  qui,  en  marchant,  se 


(1)  Le  Bon  Sens,  §  120,  pag.  155. 

(2)  le  de  Ut  nature^  t.  Il,  jîî,Dnte*  (Éitîl.  iû-S\) 
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seraient  heurtés  les  uns  les  autres,  mais  qui  récompenserait  ma¬ 
gnifiquement  le  petit  nombre  de  ceux  à  qui  il  aurait  laissé  la  vue, 
pour  avoir  eu  l’adresse  d’éviter  la  rencontre  de  leurs  camarades. 
Telles  sont  les  idées  que  le  dogme  de  la  grâce  gratuite  donne  de 
la  Divinité  (i).  » 

Les  conséquences  de  cette  barbare  théologie  méritaient  d’être 
flétries  par  les  libres  penseurs.  Aujourd’hui  les  dé  Tenseurs  du  dogme 
chrétien  accusent  de  calomnie  ceux  qui  reprochent  à  l’Église  d’en¬ 
seigner  que  les  infidèles  sont  damnés.  Pure  chicane  de  mots!  Au 
lieu  de  dire  l'Église^  dites  saint  Augustin  et  les  docteurs  les  plus 
autorisés,  jusqu’à  Bossuet,  alors  la  calomnie  deviendra  une  vérité. 
Qu’en  pensent  les  athées?  «  La  naissance  de  l’homme  ne  dépend 
aucunement  de  son  choix;  on  ne  lui  a  pas  demandé  s’il  voulait 
venir  ou  ne  pas  venir  au  monde.  Il  ne  dépend  pas  davantage  de 
lui  de  naître  ou  de  ne  pas  naître  de  tels  ou  de  tels  parents.  Dé¬ 
pend-il  de  l’homme  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre  les  opinions 
de  ses  parents  ou  de  ses  instituteurs?  Si  j’étais  né  de  parents  ido¬ 
lâtres  ou  mahomélans,  eût-il  dépendu  de  moi  de  devenir  chrétien? 
Cependant  de  graves  docteurs  nous  assurent  qu’un  Dieu  juste  dam¬ 
nera  sans  pitié  tous  ceux  à  qui  il  n’aura  pas  fait  la  grâce  de  con¬ 
naître  la  religion  des  chrétiens  (2)  !  » 

Les  lliéologiens  parlent  beaucoup  de  charité,  et  ce  sont  eux  qui 

ont  inventé  un  Dieu  qui  damne  ses  créatures!  Si  la  conscience  de 

* 

tout  être  qui  pense  et  qui  sent  ne  se  révolte  pas  contre  une  idée 
pareille,  il  faut  l’attribuer  à  la  force  de  l’habitude  :  on  berce  notre 
enfance  avec  ces  affreuses  conceptions  !  Applaudissons  aux  incré¬ 
dules,  quand  ils  s’élèvent  contre  ce  blasphème,  car  blasphème  U 
y  a.  «  Si  je  puise  mes  idées  de  Dieu  dans  la  théologie,  dit  le  baron 
d’Holbach,  Dieu  ne  se  montre  â  moi  que  sous  les  traits  les  plus 
propres  â  repousser  l'amour.  Les  dévots  qui  nous  disent  qu’ils 
aiment  sincèrement  leur  Dieu,  sont  ou  des  menteurs  ou  des  fous 
qui  ne  voient  leur  Dieu  que  de  profil.  Il  est  impossible  d’aimer  un 
être  dont  l’idée  n’est  propre  qu’â  exciter  la  terreur,  dont  les  juge¬ 
ments  font  frémir.  Comment  envisager  sans  alarmes  un  Dieu  que 
l’on  suppose  assez  barbare  pour  nous  damner?,..  Nul  homme  sur 


(1)  Le  Bon  Sens,  §  62,  paj.  63. 

(2)  IbüL,  1 8ü,  ,,aë.  67. 
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la  terre  ne  peut  avoir  la  moindre  étincelle  d’amour  pour  un  Dieu 
qui  réserve  des  châtiments,  infinis  pour  la  durée  et  la  violence, 
aux  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  ses  enfants.  » 

D'Holbach  fait  une  critique  en  règle  du  dogme  de  l’éternité  des 
peines.  Il  est  loin  d’épuiser  son  sujet.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu’il  parle  au  nom  du  bon  sens  et  qu’il  s’adresse  au  vulgaire 
des  lecteurs.  En  vain  les  théologiens  haussent  les  épaules  sur  la 
frivolité  de  ces  attaques,  elles  ont  porté  coup  :  où  sont  aujourd’hui 
ceux  qui  croient  à  l’enfer?  Écoutons  donc  notre  athée,  il  est  l’or¬ 
gane  de  l’humanité  moderne  :  «  Les  inventeurs  du  dogme  de  l’éter¬ 
nité  des  peines  ont  fait  de  Dieu,  qu’ils  disent  si  boti,  le  plus  détes¬ 
table  des  êtres.  Diwis  les  hommes,  la  cruauté  est  le  dernier  degré 
de  méchanceté;  il  n’est  point  d’âme  sensible  qui  ne  soit  émue  et 
révoltée  au  récit  seul  des  tourments  qu’éprouve  le  plus  grand  des 
malfaiteurs  ;  mais  la  cruauté  est  encore  bien  plus  capable  d’indi¬ 
gner,  quand  on  la  juge  gratuite  ou  dépourvue  de  motifs.  Les 
tyrans  les  plus  sanguinaires,  lesCaligula,  les  Xéron,  les  Domi- 
tien  avaient  au  moins  des  motifs  quelconques  pour  tourmenter 
leurs  victimes;  ces  motifs  étaient,  ou  leur  propre  sûreté,  ou  la 
fureur  de  la  vengeance,  ou  le  dessein  d’épouvanter  par  des 
exemples  terribles...  Un  Dieu  peut-il  avoir  aucun  de  ces  motifs? 
En  tourmentant  les  victimes  de  ses  colères,  il  punirait  des  êtres 
qui  n’ont  pu  ni  mettre  en  danger  son  pouvoir  inébranlable,  ni 
troubler  sa  félicité  que  rien  ne  peut  altérer*  D’un  autre  côté,  les 
supplices  de  l’autre  vie  seraient  inutiles  aux  damnés,  puisqu’on 
enfer  on  ne  se  convertit  plus,  et  que  le  temps  des  miséricordes 
est  passé.  D’où  il  suivrait  que  Dieu,  dans  l'exercice  de  sa  ven¬ 
geance  éternelle,  n’aurait  d’autre  but  que  de  s’amuser  et  d'insulter 
à  la  faiblesse  de  ses  créatures.  J’en  appelle  au  genre  humain 
entier,  Y  a-t-il  dans  la  nature  un  homme  qui  se  sente  assez  cruel, 
pour  vouloir  de  sang-froid  tourmenter,  je  ne  dis  pas  son  semblable, 
mais  un  être  sensible  quelconque,  sans  profit,  et  sans  avoir  rien 
ù  craindre?  Concluez  donc,  ô  théologiens,  que,  selon  vos  prin¬ 
cipes  mêmes,  votre  Dieu  est  infiniment  plus  méchant  que  le  plus 
méchant  des  hommes  (1).  » 

Nous  ne  continuons  pas  cette  critique,  le  procès  est  jugé.  Ce 


{1  j  Le  Bon  Sens,  §  65  et  66,  pag.  65-68. 
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que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer  quel  est  le  Dieu  que 
les  athées  nient.  Si  nier  le  Dieu  du  péché  originel,  si  nier  le  Dieu 
de  la  prédestination,  si  nier  le  Dieu  des  peines  perpétuelles,  est 
de  Tatliéisme,  nous  sommes  tous  athées,  ou  peu  s’en  faut.  Quel 
était  donc  le  but  que  poursuivaient  les  athées  du  dernier  siècle? 
Ils  détruisaient,  ils  démolissaient,  mais  ce  qu’ils  abattaient  ne  mé¬ 
ritait  point  de  vivre,  pour  mieux  dire  ne  vivait  déjà  plus  dans  le 
domaine  des  idées.  Pourquoi  donc  cette  guerre  acharnée  que  les 
incrédules  faisaient  îi  la  théodicée  chrétienne?  Si  la  théologie  était 
en  pleine  décadence,  la  superstition  n’en  régnait  pas  moins  dans 
les  classes  inférieures,  et  l’Église  dominait  toujours  sur  l’igno¬ 
rance  et  la  bêtise  humaine.  C'est  cette  tyrannie  intellectuelle  que 
les  incrédules  voulaient  briser.  Tel  est  le  mobile  de  leur  athéisme. 
Ils  voyaient  que  l’intolérance  avait  son  plus  solide  fondement  dans 
la  révélation,  voilà  pourquoi  ils  firent  une  guerre  à  mort  au  Dieu 
des  chrétiens.  Ce  n’est  pas  nous  qui  imaginons  cette  défense  pour 
excuser  l’athéisme  :  l’athéisme  répugne  à  notre  cœur  autant  qu'à 
notre,  raison,  mais  il  faut  rendre  justice  même  aux  athées.  Le 
baron  d’Holbach  va  nous  dire  pourquoi  il  est  athée  plutôt  que 
chrétien  : 

«  La  religion,  ou  sombre  ou  enthousiaste,  conduit  toujours  le 
superstitieux  soit  à  la  folie,  soit  à  la  cruauté.  Jamais  on  n’enivrera 
l’imagination  d’un  athée  au  point  de  lui  faire  croire  que  des  vio¬ 
lences,  des  injustices,  des  persécutions,  des  assassinats,  sont  des 
actions  vertueuses  ou  légitimes.  Nous  voyons  tous  les  jours  que 
la  religion  ou  la  cause  du  ciel  aveuglent  des  personnes,  humaines, 
équitables  et  sensées  sur  toute  matière,  au  point  de  leur  faire  un 
devoir  de  traiter  avec  la  dernière  barbarie  des  hommes  qui 
s’écartent  de  leur  façon  de  penser.  Un  hérétique,  un  incrédule 
cessent  d’être  des  hommes  aux  yeux  des  superstitieux...  Des  juges, 
équitables  sur  toute  autre  matière,  ne  le  sont  plus  dès  qu’il  s’agit 
de  chimères  ihéologiques  ;  en  se  baignant  dans  le  sang,  ils  croient 
se  conformer  aux  vues  de  la  Divinité.  Presque  partout  les  lois, 
subordonnées  à  la  superstition,  se  rendent  complices  de  ses 
fureurs;  elles  légitiment  ou  transforment  en  devoirs  les  cruautés 
les  plus  contraires  aux  droits  de  l’humanité.  Tous  ces  vengeurs 
de  la  religion  qui  de  gaîté  de  cœur,  par  piété,  par  devoir,  lui 
immolent  les  victimes  qu’elle  leur  désigne,  ne  sont-ils  pas  des 
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aveugles?  Ne  sont-ils  pas  des  tyrans  qui  ont  l’injustice  de  violer 
la  'pensée,  qui  ont  la  folie  de  croire  qu’on  peut  l’enchaîner?...  Les 
prêtres,  si  soigneux  du  salut  des  âmes,  qui  forcent  insolemment 
le  sanctuaire  delà  pensée,  afin  de  trouver  dans  les  opinions  de 
l’homme  des  motifs  de  lui  nuire,  ne  sont-ils  pas  des  fourbes  odieux 
et  des  perturbateurs  du  repos  des  esprits,  que  la  religion  honore 
et  que  la  raison  déleste?  Quels  scélérats  plus  odieux  aux  yeux  de 
l’humanité  que  ces  infâmes  inquisiteurs  qui,  par  l’aveuglement 
des  princes,  jouissent  de  l’avantage  de  juger  leurs  propres  enne¬ 
mis  et  de  les  livrer  aux  flammes?...  En  un  mot,  le  nom  de  Dieu 
n’a-t-il  pas  été  le  signal  des  tristes  folies  et  des  attentats  les  plus 
affreux?  Les  autels  de  tous  les  dieux  n’ont-ils  pas  partout  nagé 
dans  le  sang?  Et  sous  quelque  forme  que  l’on  ait  montré  la  Divi¬ 
nité,  ne  fut-elle  pas  en  tout  temps  la  cause  ou  le  prétexte  de  la 
violation  la  plus  insolente  des  droits  de  l’huraanité?  » 

«  Jamais,  continue  d’Holbach,  un  athée,  tant  qu’il  jouira  de  son 
bon  sens,  ne  se  persuadera  que  de  semblables  actions  puissent 
être  justifiées.  »  Si  d’Holbach  est  athée,  c’est  qu’il  est  bien  per¬ 
suadé  que  l’athéisme  seul  nous  donnera  la  liberté  de  penser. 
Peut-il  y  avoir  un  plus  grand  bienfait  pour  riiuinanilé?  «  Aujour¬ 
d’hui  le  génie  trouve  partout  des  entraves  ;  la  religion  s’oppose 
continuellement  â  sa  marche;  l’homme  entouré  de  bandelettes  ne 
jouit  d’aucune  de  ses  fiicullés,  son  esprit  même  est  à  la  gêne  et 
paraît  continueilement  enveloppé  des  langes  de  l’enfance.  Le  pou¬ 
voir  civil,  ligué  avec  le  pouvoir  spirituel,  ne  semble  vouloir  com¬ 
mander  qu’à  des  esclaves  abrutis  (1).  » 


ITI 

Fallait-il  pour  arriver  à  la  tolérance,  à  la  libre  pensée,  faire 
une  guerre  à  outrance  au  christianisme  et  à  toute  religion?  En 
répondant  à  cette  question,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes 
au  dix-huitième  siècle  et  en  France.  Les  philosophes  n'étaient 
pas  en  face  du  christianisme  évangélique,  ils  avaient  affaire  au 
catholicisme,  à  rÉglise.  Or  le  catholicisme  venait  de^prouver 


(!)  Le  Système  de  la  TmlurCj  t.  lï,  pag,  405, 409,  425, 
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qu’il  est  intolérant  par  essence,  et  qu’il  sera  toujours  persécu¬ 
teur,  là  où  il  peut  compter  sur  l’appui  de  la  force  et  sur  la  bêtise 
humaine.  Qui  avait  révoqué  l’édit  de  Nantes?  qui  avait  poussé  aux 
conversions  bottées?  qui  avait  inventé  les  dragonnades  pour  rame¬ 
ner  les  réformés  à  la  foi  ?  Ce  n’était  pas  le  pape,  ce  n’était  pas  une 
Église  ultramontaine  :  c’est  un  roi  de  France,  un  descendant  de 
Henri  IV,  qui  signa  cet  édit  fatal  :  c’est  l’Église  gallicane  qui  y 
poussa,  et  qui  y  applaudit.  Est-ce  dans  un  âge  de  ténèbres  que 
cette  abominable  persécution  fut  exercée  par  des  chrétiens  contre 
des  chrétiens?  C’est  dans  le  siècle  de  Louis  XIV;  ceux  qui  s’en 
réjouirent,  ceux  qui  félicitèrent  le  prince  d’avoir  rétabli  l’unité  de 
la  foi,  s’appelaient  Bossuet  et  Fénelon!  Pour  excuser  ces  grands 
génies,  que  dit-on?  Qu’ils  furent  les  organes  du  sentiment  natio¬ 
nal.  Et  qui  pervertit  à  ce  point  une  nation  généreuse  entre  toutes, 
la  nation  qui  compte  parmi  ses  enfants  Rabelais  et  Montaigne? 
Le  catholicisme.  C’est  donc  le  catholicisme  qui  est  le  grand  cou¬ 
pable.  Et  comme  pour  les  libres  penseurs,  le  catholicisme  se  con¬ 
fondait  avec  la  religion  chrétienne,  ils  arrivèrent  à  cette  conclu¬ 
sion  qu’il  fallait  écraser,  non  seulement  Vinfàme^  comme  disait 
Voltaire,  mais  la  religion  même,  car  toute  religion  leur  paraissait 
intolérante  par  essence. 

M  Tolérer  une  religion,  dit  d’Holbach,  ce  serait  tolérer  un  culte 
que  l’on  croit  oflènsanl  pour  son  Dieu;  ce  serait  faire  céder  les 
intérêts  de  sa  gloire  à  une  politique  humaine,  abominable  à  ses 
yeux.  Or  rien  dans  le  monde  n’est  plus  important  que  Dieu  ;  c’est 
de  lui  que  dépend  le  sort  des  humains,  l’essentiel  est  de  lui  plaire. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  qu’un  État  soit  dépeuplé  et  languissant,  que 
de  renfermer  un  grand  nombre  de  citoyens  infidèles  qui  attire¬ 
raient  infailliblement  sur  lui  la  colère  des  cîeux?  Il  faudra  donc 
que  les  princes,  lieutenants  et  représentants  de  la  Divinité,  chargés 
de  venger  ses  droits,  s’arment  du  glaive  pour  extirper  l’hérésie 
et  l’impiété  de  leurs  États  ;  qu'ils  bannissent,  persécutent  et  dé¬ 
truisent  ceux  de  leurs  sujets  que  le  clergé  leur  dénoncera  comme 
les  ennemis  de  Dieu.  »  Il  n’y  a  rien  à  répondre  h  d’HoIbacb,  il  n’a 
fait  que  transcrire  les  paroles  des  papes,  les  décrets  des  conciles, 
les  maximes  des  théologiens,  la  doctrine  que  Bossuet  enseignait 
encore  à  la  veille  du  dix-huitième  siècle.  La  catholicisme  pervertit 
tellement  l’intelligence  et  Tûrae,  que  la  tolérance  devient  un  crime. 
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Écoutons  d’Holbach  :  «  Tolérant  ou  furent  presque  toujours 
synonymes  pour  les  dévots  et  les  prêtres.  Le  partisan  de  la  dou¬ 
ceur  est  regardé  comme  un  fauteur  du  crime;  il  n’ose  point  mon¬ 
trer  ses  sentiments;  il  est  obligé  de  se  cacher  comme  un  malfai¬ 
teur.  »  Les  défenseurs  modernes  de  l’Église»  honteux  et  confus  du 
sang  versé  au  nom  de  la  religion,  distinguent  :  ils  avouent  l’into- 
lérance  religieuse,  ils  nient  que  l’intolérance  civile  soit  un  dogme 
chrétien.  Nous  répondrons  ailleurs  h  ces  mauvaises  chicanes  ; 
d’Holbach  a  raison  de  dire  que  la  tolérance  civile  n’est  pas  plus 
possible  dans  le  catholicisme  que  la  tolérance  religieuse  :  «  Le 
souverain  ne  se  rendrait-il  pas  coupable  d’une  indifférence  cri¬ 
minelle,  s’il  trahissait  les  intérêts  de  sa  religion?  Ne  doit-il  pas 
s’occuper  du  bonlieur,  du  salut  éternel  de  ses  sujets?  Leur  permet¬ 
tra-t-il  de  s’égarer  et  de  se  perdre  à  jamais?  Ne  doit-il  pas  se  ser¬ 
vir  de  son  autorité,  pour  les  forcer  de  rentrer  dans  la  bonne  voie 
et  de  sauver  leurs  âmes,  bien  plus  importantes  que  leurs  corps? 
Ne  doit-il  pas  user,  s’il  le  faut,  d’une  cruauté  salutaire  pour  les 
obliger  de  se  rendre  dignes  du  plus  grand  des  biens  (1)?  » 

Ces  paroles  n’appartiennent  point  ù  d’Holbach  ;  le  libre  penseur 
ne  fait  que  répéter  ce  qu’ont  dit  les  Pères  de  l’Église.  Il  n’a  qu’un 
tort,  c’est  d’imputer  au  christianisme  les  crimes  de  l’Église  catho¬ 
lique,  et  de  confondre  dans  une  même  réprobation  le  christianisme 
et  toute  religion.  Ce  qui  rend  le  christianisme  historique  intolé¬ 
rant,  ce  n’est  point  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  c’est  le  dogme  de 
Nicée,  c’est  la  révélation  miraculeuse  du  Fils  de  Dieu.  H  eût  donc 
fallu  séparer  la  cause  du  christianisme  évangélique  de  celle  du 
christianisme  traditionnel.  Voltaire  et  Rousseau  abondent  dans 
cette  idée;  on  la  retrouve  encore  chez  Helvétius.  «  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  la  religion  douce  et  tolérante  de  Jésus-Christ,  mais  celle  du 
prêtre,  celle  au  nom  de  laquelle  il  se  déclare  vengeur  de  la  Divi¬ 
nité,  qui  est  une  religion  de  discorde  et  de  sang  (2).  »  D’Holbach 
ne  s’arrête  pas  à  cette  distinction,  et  U  faut  avouer  que  c’était  le 
plus  souvent  une  ruse  de  guerre;  les  philosophes  voulaient  ruiner 

*  ê 

le  catholicisme  au  nom  de  rEvangile,  mais  iis  ne  tenaient  que 
médiocrement  5  l’Évangile.  Les  alliées  ont  au  moins  le  mérite  de 


(1)  Holbach,  Histoire  de  la  soperstilioD,  l*  11^  pag.  7, 20}^,  30. 

(2)  HclvétiUüf  cLh  rHomme,  secL  Li,cbap.  uï. 
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la  franchise,  ils  ne  veulent  pas  plus  du  christianisme  évangélique 
que  du  catholicisme  romain,  ils  repoussent  toute  religion.  Avant 
de  les  condamner,  il  faut  les  entendre;  nous  nous  trompons  fort, 
si  ce  qu’ils  attaquent  comme  étant  l’essence  de  la  religion,  n’est 
pas  la  superstition  chrétienne. 

D’Uolhach  trouve  que  la  distinction  entre  la  religion  et  la 
superstition  est  une  subtilité.  On  dit  que  la  superstition  n’est 
qu’une  crainte  làclie  et  déréglée  de  la  Divinité.  Mais  n’est-ce  point 
là  l’essence  de  toute  religion?  En  même  temps  qu’on  nous  dit  que 
Dieu  est  infiniment  bon,  ne  nous  répète-t-on  pas  sans  cesse  qu’il 
s’irrite  très  aisément,  qu’il  n’accorde  ses  grâces  qu’â  peu  de  gens, 
qu’il  châtie  avec  fureur  ceux  â  qui  il  ne  lui  a  pas  plu  de  les  accor¬ 
der  (1)?  Qu’est-ce  donc  que  la  religion?  Le  sage  n’y  voit  rien  que- 
de  l’imposture,  rien  qu’un  égarement  de  l’imagination  troublée 
par  de  fausses  terreurs,  réduits  en  système  par  des  enthousiastes' 
ou  par  des  fourbes  qui  se  sont  proposé  de  faire  trembler  et 
d’éblouir  le  genre  humain  pour  l’asservir  â  leurs  propres  inté¬ 
rêts  (2).  <t  Le  genre  humain  est  devenu  partout  la  proie  des  prê¬ 
tres  ;  ils  ont  donné  le  nom  de  religion  aux  systèmes  qu’ils  avaient 
imaginés  pour  subjuguer  les  hommes,  dont  ils  avaient  séduit 
l’imagi nation,  dont  ils  avaient  troublé  l’esprit,  et  dont  ils  avaient 
tâché  d’anéantir  la  raison  (3).  » 

Il  y  a,  disent  les  incrédules,  dans  toutes  les  religions  un  singu¬ 
lier  mélange  de  fanatisme  et  de  fourberie.  Sur  quoi  se  fondent- 
elles?  Sur  des  prodiges,  sur  des  miracles.  Or  les  faits  surnaturels 
qui  sont  révélés  dans  une  religion  comme  une  manifestation  de  la 
Divinité,  sont  répudiés  par  l’autre  comme  une  imposture.  Ce  qui 
implique  que  toutes  ces  prétendues  révélations  sont  une  illusion 
de  la  crédulité  humaine,  ou  une  invention  de  l’ambition  et  de  la 
cupidité  sacerdotales  (4).  C’est  la  fraude  qui  domine.  La  politique 
des  prêtres  les  oblige  d’augmenter  et  de  favoriser  les  erreurs  du 
genre  humain  :  «  Ils  parient  de  Dieu  comme  d’un  monarque  inté¬ 
ressé,  jaloux,  rempli  de  vanité,  qui  ne  donne  que  pour  qu’on  lui 
rende;  qui  exige  des  signes  continuels  de  respect  et  de  soumis- 


(t)  Le  Bùn  Sem^  §  63,  pag.  64. 

(2)  E^sai  sur  préjugés  ^  chap,  vu.  (Dans  [es  ŒttVFps  de  D%LmarsaUt  t.  Vii  pag.  467,) 

(3)  Lettres  à  Eugénie .  (Dans  lesCEiiv  resde/'V‘^i^t!£j  l-.  Ii  7,) 

(4)  de  Tljrasibüle à  Leuclppe*  (Dans  les  Œuvres  de  FvértlM  t.  Ilj  pag,  187489*) 
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sion  ;  qui  veut  être  sollicité,  qui  n’accorde  ses  grâces  qu’à  l’impor- 
tunilé,  afin  de  les  faire  mieux  valoir;  et  surtout  qui  se  laisse 
apaiser  et  gagner  par  les  présents  dont  ses  ministres  font  leur 
profit  (1).  » 

La  fraude  et  l’imposture  ne  peuvent  pas  être  niées  :  faut-il  rap¬ 
peler  les  faux  qui  abondent  dans  l’iiistoire  de  l'Église  catholique? 
Mais  on  comprend  difficilement  que  les  hommes  se  soient  laissé 
tromper  par  des  jongleurs  qui  s’appellent  les  oints  du  Seigneur. 
Cela  ne  prouverait-il  pas  qu’il  y  a  dans  la  religion  autre  chose  que 
le  mensonge,  qu’il  y  a  un  sentiment  légitime,  la  foi,  dont  on  peut 
abuser,  mais  de  quoi  n’abuse-t-on  pas!  Non,  répondent  les  maté¬ 
rialistes  ,  la  superstition  est  née  de  la  crainte,  et  la  crainte  de 
l’ignorance.  Écoutons  le  baron  d'Holbach  :  «  Faute  de  connaître 
les  forces  de  la  nature,  l’homme  la  suppose  soumise  à  des  puis¬ 
sances  invisibles,  dont  il  croit  dépendre,  et  qu’il  s’imagine  ou  irri¬ 
tées  contre  lui  ou  favorables  à  son  espèce.  En  conséquence,  il  se 
figure  des  rapports  entre  ces  puissances  et  lui;  il  se  croit  tantôt 
l’objet  de  leur  colère,  et  tantôt  l’objet  de  leur  tendresse  ou  de  leur 
pitié.  Son  imagination  travaille  pour  trouver  des  moyens  de  les 
rendre  propices  ou  de  détourner  leur  fureur.  Ces  rapports  et  ces 
moyens  une  fois  trouvés,  l’homme  se  comporte  envers  son  Dieu 
comme  rinférieur  envers  son  supérieur,  comme  le  sujet  envers  son 
souverain,  comme  l’esclave  envers  son  maître.  Lorsque  l’homme 
a  souffert  de  grands  maux,  il  se  peint  un  Dieu  terrible  devant 
lequel  Ü  tremble,  et  son  culte  devient  servile;  il  est  capable  de 
toutes  sortes  d’extravagances  pour  l’apaiser  (2).  » 

Quand  la  religion  est  réduite  à  la  crainte,  on  conçoit  le  rôle 
qu’y  joue  le  prêtre  ;  «  Au  milieu  des  hommes  consternés,  souf¬ 
frants  et  dénués  d’expérience,  il  se  trouve  des  ambitieux,  des 
enthousiastes  ou  des  fourbes  qui,  profitant  de  l’ignorance  alarmée 
de  leurs  semblables,  font  tourner  à  leur  profit  leurs  calamités, 
leurs  craintes  et  leur  stupidité,  s’attirent  leur  confiance,  par¬ 
viennent  à  les  subjuguer,  et  leur  font  adopter  leurs  dieux,  leurs 
opinions,  leur  culte.  »  Rien  de  plus  naturel.  «  Celui  qui  souffre  ou 
qui  tremble,  croit  tout,  consent  à  tout,  pourvu  qu'on  lui  promette 


(1)  Lettres  à  Eugénie,  (fréret^  L  17â.J 

(2)  Histoire  de  la  mperstUionf  i.  i-3. 


LES  MATÉRIALISTES. 

de  soulager  ses  peines,  qu’on  fixe  ses  incertitudes,  qu’on  mette 
fin  it  ses  tourments.  Voilà  pourquoi  tout  homme  qui  pâlit  ou  qui 
est  dans  l’inquiétude,  est  toujours  disposé  à  se  livrer  à  la  supersti¬ 
tion.  C’est  surtout  dans  les  calamités  publiques  que  les  peuples 
écoutent  la  voix  des  imposteurs  qui  leur  promettent  des  remèdes; 
c’est  lorsque  les  nations  sont  consternées,  que  les  inspirés,  les 
prophètes  et  les  ministres  des  dieux  deviennent  tout-puissants;  ils 
triomplienl  toutes  les  Ibis  que  les  hommes  sont  infirmes,  aflligés, 
mécontents  ou  chagrins.  Les  maladies  et  les  revers  livrent  chaque 
mortel  à  ceux  qui  lui  parlent  au  nom  de  la  Divinité;  c’est  près  du 
lit  d’un  moribond  que  la  religion  est  sûre  de  remporter  des  vic¬ 
toires  complètes  sur  la  raison  humaine  (l).  » 


IV 

A- 

Rien  n’est  donc  plus  naturel,  disent  les  matérialistes,  que  de 
voir  l’imposture  triompher  de  la  crédulité.  Faut-il  ajouter  que  le 
but  des  imposteurs  est  leur  intérêt,  leur  ambition,  leur  cupi¬ 
dité,  et  non  l’avantage  de  ceux  qu’ils  abusent?  u  Le  Iruil  de 
leur  affreuse  politique  n’est  point  de  rendre  les  hommes  meil¬ 
leurs,  de  les  attacher  à  la  vertu,  de  leur  Caire  observer  les  lois  de 
la  nature;  c'est  de  les  rendre  plus  soumis  à  leurs  guides  qu’à  la 
raison,  de  les  avilir  à  leurs  propres  yeux,  d’élouilér  en  eux  toute 
énergie,  tout  courage,  tout  sentiment  de  leur  dignité.  »  Comment 
maintenir  les  hommes  dans  celte  servitude  volontaire,  pire  que 
l’esclavage,  puisqu’elle  asservit  Pâme?  Il  y  a  un  moyen  infaillible 
pour  cela,  c'est  de  cultiver  l’ignorance  :«  L’ignorance  fut  toujours 
la  mère  de  la  dévotion.  Être  dévot  ne  signifiera  jamais  qu'avoir 
une  confiance  imbécile  dans  des  prêtres;  c’est  recevoir  d'eux  ses 
impulsions,  c’est  ne  penser  et  n’agir  que  d’après  eux,  c’est  adopter 
aveuglément  leurs  passions  et  leurs  préjugés  ;  c’est  remplir  fidè¬ 
lement  les  pratiques  que  leur  caprice  impose  (2).  »  Reste  à  savoir 
comment  les  prêtres  s’y  sont  pris  pour  perpétuer  l’ignorance.  Ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  confirme  pleinement  ce  que  disent  les 


(1)  lîimire  de  la  SMpemition,  1. 1,  pag.  9  12. 

<2)  Ihiti.,  1. 1,  pag.  19i— Lenrfs  ü  Eugénie,  l,  pag.  i^J.) 
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incrédules  :  «  G’esl  surtout  dans  l’enfance  que  l’esprit  humain  est 
disposé  à  prendre  les  impressions  que  l’on  veut  lui  donner.  Aussi 
nos  prêtres  se  sont-ils  emparés  de  la  jeunesse,  pour  lui  inspirer 
des  idées  qu’ils  ne  pourraient  jamais  donner  à  des  hommes  faits. 
C’est  dans  l'âge  le  plus  tendre  qu’ils  apprivoisent  les  esprits  avec 
des  fables  étranges,  des  notions  bizarres  et  décousues,  des  chi¬ 
mères  ridicules  qui,  peu  à  peu,  deviennent  pour  eux  des  objets 
qu’ils  respectent  et  qu’ils  craignent  pendant  tout  le  reste  de  leur 
vie.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  pour  voir  les  indignes  moyens 
dont  la  politique  sacerdotale  se  sert  pour  étoulTer  dans  les  bommes 
leur  raison  naissante.  On  ne  leur  enseigne  dans  leur  enfance  que 
des  contes  ridicules,  impertinents,  contradictoires,  criminels, 
qu’on  leur  dit  de  respecter.  On  prend  les  mesures  les  plus  justes 
pour  en  faire  des  aveugles  qui  ne  consulteront  plus  leur  raison,  et 
des  lâches  qui  frissonneront  toutes  les  fois  qu’ils  se  rappelleront 
les  idées  dont  leurs  prêtres  les  ont  empoisonnés  dans  un  âge  où 
ils  ne  pouvaient  se  garantir  de  leurs  pièges  (1).  » 

Les  libres  penseurs  sont  unanimes  à  llélrir  l’éducation  que  le 
clergé  donnait  à  la  jeunesse  confiée  â  ses  soins  ;  on  ne  peut  pas 
dire  qu’ils  condamnaient  ce  qu’ils  ignoraient,  car  ils  étaient  la 
plupart  élèves  des  jésuites  :  «  Qu’apprend-oii  dans  les  écoles  de 
ces  maîtres  vénérables,  qui  remplacent  parmi  nous  les  sages 
d'Athènes  et  de  Rome?  A  la  philosopliie  ils  ont  substitué  un  jargon 
barbare  que  l’on  peut  définir  l’art  de  déraisonner  par  système  et 
d’obscurcir  les  vérités  les  plus  claires;  leurs  écoles  sont  des  arse¬ 
naux  dans  lesquels  on  arme  l’esprit  au  point  de  le  mettre  â 
l’épreuve  de  toutes  les  attaques  de  la  raison.  Ainsi  réducalion 
sacerdotale,  au  lieu  de  développer  la  raison,  ne  fait  que  l’écraser 
dans  sou  germe;  au  lieu  d’exciter  l’esprit  à  la  recherche  de  la 
vérité,  elle  l’égare  dans  des  chemins  tortueux  qui  n’y  conduisent 
jamais;  au  lieu  de  déployer  l’énergie  et  l’activité  de  l’âme,  elle  la 
plonge  dans  la  langueur,  elle  rétrécit  le  génie,  elle  met  des  entraves 
à  l’esprit,  elle  le  détourne  de  la  science,  elle  l’intimide,  elle  étouffe 
en  lui  le  désir  de  la  gloire,  elle  lui  ôte  le  courage  de  s’élever  aux 
grandes  choses  (2).  » 


(4)  Letu  e^  à  Euÿênie.  {frérety  l.  I*  pag.  7,  S.) 

Esmi  to  préjugés,  üauâ  Utimurmis^  U  V,pag*3Û3«!t304, 


f 


LES  MATÉRIALISTES . 


Îi5^i 


11  y  a  une  triste  vérité  dans  ces  amères  accusations;  si  elles 
étaient  fondées  au  dix-huitième  siècle,  elles  le  sont  encore  bien 
plus  au  dix-neuvième.  Grâce  aux  travaux  des  pliüosophes,  grâce 
à  rimmortclle  révolution  de  89,  nous  jouissons  aujourd’hui  de  la 
liberté  politique.  3Iais  que  sont  les  libertés  conslilutionnelles, 
que  sont  les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen,  quand  la  raison  est 
esclave?  El  la  raison  peut-elle  être  libre,  quand  dès  i’enfance  on 
la  soumet  au  joug  des  prêtres  qui  l’aveuglenl  et  qui  la  dcrormenl? 
Il  y  a  de  quoi  désespérer  de  l’avenir  de  l’humanité,  quand  on  voit 
des  nations  qui  se  disent  libres,  confier  la  jeunesse  aux  mains 
des  jésuites  pour  eu  faire  des  citoyens  et  des  hommes.  La  pre¬ 
mière  condition  pour  être  un  homme  n’est-elle  pas  de  penser 
librement?  Et  on  laisse  aux  moines  le  soin  de  développer  la  raison, 
eux  dont  le  but  est  de  l’entraver,  et  de  la  tuer,  pour  autant  que 
riiomme  peut  anéantir  l’œuvre  de  Dieu  l  N’est-ce  pas  pousser  l’in¬ 
conséquence  jusqu’à  la  folie,  jusqu’au  crime?  car  crime  il  y  a; 
nous  n’en  connaissons  pas  de  plus  grand  que  celui  qui  aboutit  h 
détruire  une  libre  intelligence. 

Nous  savons  ce  qui  trompe  les  parents:  il  faut  une  religion,  disent- 
ils  car  la  religion  est  la  base  de  la  morale,  et  le  fondüment  de  la 
civilisation.  Nous  sommes  loin  de  contester  l’importance  des  idées 
religieuses  :  reste  â  savoir  quelle  est  la  religion  que  l’on  enseigne 
dans  les  écoles  des  jésuites,  et  quelle  est  l’influence  qu’elle  exerce. 
Il  n’est  pas  mal  d’entendre  sur  ce  point  les  libres  penseurs;  ils 
n’ont  vu,  il  est  vrai,  qu'une  face  des  choses,  mais  c’est  précisé¬ 
ment  celle-Iâ  qu’il  importe  de  mettre  au  grand  jour.  Quand  une 
religion  est  fondée  sur  des  impostures  et  des  rêveries,  quel  bien 
peut-elle  faire?  Elle  ne  peut  qu’égarer  les  imaginations,  allu¬ 
mer  la  déraison.  Il  ne  peut  jamais  résulter  aucun  bien  réel  du 
mensonge.  C’est  donc  avec  grande  raison  que  l’illustre  Bacon  dit 
que  de  toutes  les  erreurs  la  plus  {laugereuse,  c'est  l'erreur  divinisée. 
Pour  rendre  les  hommes  raisonnables,  il  ne  faut  point  les  trom¬ 
per,  il  ne  faut  pas  les  forcer  de  renoncer  â  la  raison  :  il  faut  leur 
montrer  la  vérité,  il  faut  leur  donner  une  éducation  qui  les  habi¬ 
tue  â  vivre  d’une  façon  conforme  à  la  nature.  Le  moyen  de  plus 
sûr  d’égarer  les  hommes  et  de  les  rendre  méchants,  c’est  de  les 
rendre  stupides,  c'est  de  leur  cacher  ou  déguiser  la  vérité,  de 
leur  interdire  l’usage  de  la  raison.  «  Quand  on  les  a  ainsi 


-il' 

» 

'4. 

'  I  t 


» 

i 


X 

« 

|i 


.  k 

é  k 


4 

-  ik 


V 

* 


LA  LUTTE. 


abrutis,  on  peut  au  besoin  leur  ordonner  le  crime  au  nom  du 
ciel  (1).  » 

Il  y  a  un  autre  préjugé  qui  maintient  la  religion  traditionnelle. 
Ceux-là  mêmes  qui  sont  convainçus  des  maux  quelle  fait  aux 
hommes,  ne  laissent  pas  de  la  regarder  comme  un  mal  nécessaire 
que  l’on  ne  pourrait  sans  danger  chercher  à  déraciner.  L’homme, 
disent-ils,  est  superstitieux  ;  il  fui  faut  des  chimères;  il  s’irrite, 
lorsqu’on  veut  les  lui  ôter.  Mais  pourquoi  l’homme  est-il  supers¬ 
titieux?  Parce  que,  répond  d’Holbach,  on  le  berce  de  superstitions 
dès  qu’il  est  né,  parce  qu'on  le  nourrit  de  superstitions  dans  son 
enfance  et  dans  sa  jeunesse.  Donnez-lui  pour  altmeiU  la  vérité, 
il  cessera  d’être  superstitieux  (2).  Rien  de  plus  vrai.  En  sa  qualité 


d’incrédule,  d’Holbach  ne  pouvait  pas  faire  appel  au  gouverne¬ 
ment  de  la  Providence;  mais  ceux  qui  croient  en  Dieu  ont-ils 
jamais  songé  combien  il  est  impie  de  dire  que  le  monde  est  livré 
pour  toujours  à  l’empire  de  l’erreur  et  de  l’imposture?  En  vérité, 
nous  préférons  ralhéisme  du  dix-liuîtîème  siècle  à  une  croyance 
aussi  dégradante!  Les  athées,  en  dépit  des  erreurs  de  leur  intel¬ 
ligence,  avaient  un  cœur  qui  battait  pour  les  grands  intérêts  de 
l’humanité  ;  ils  avaient  la  foi  véritable,  car  ils  luttaient  pour  la 
vérité. 

I 


On  accuse  les  incrédules  d’une  haine  aveugle  pour  le  christia¬ 
nisme.  Le  reproche  est  injuste;  on  pourrait  tout  au  plus  dire  qu’ils 
se  sont  trompés.  Encore  leur  erreur  n’est-elle  pas  absolue,  comme 
on  se  plaît  à  le  répéter,  sans  s’être  donné  la  peine  de  tire  leurs 
écrits.  On  les  condamne  par  cela  seul  qu'ils  attaquent  la  religion 
chrétienne.  Cependant  d’Holbach,  le  plus  déterminé  parmi  les 
athées  dit  :  «  Si  la  religion  fortifiait  les  devoirs  que  la  morale 
annonce  aux  hommes,  quelque  incompréhensibles  que  ses  dogmes 
pussent  paraître  d’ailleurs,  on  ne  devrait  pas  la  rejeter  pour  cela. 
Il  yaurait  de  la  frénésie  à  vouloir  rattaquer,  si  elle  contribuait  réel¬ 
lement  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ;  chercher  à  ranéantii\  ce 


(1)  Histoire  de  ta  supersiüiunt  U  h  |jaÿ.  b  el  49. 

(2)  Lé  Christianise  dévoilé j  pag,  233 
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serait  conspirer  contre  la  société  »  {1).  Voilîi  une  déclaration  qui 
sauve  l’honneur  des  incrédules,  en  établissant  leur  bonne  foi. 
Pourquoi  donc  atlaquent^ils  le  christianisme?  Parce  que,  répond 
d’Holbach,  on  ne  doit  aucun  ménagement  h  un  système  d’erreurs 
et  de  préjugés,  dont  les  principes  primitifs  sont  d’interdire  l’usage 
de  la  raison,  et  de  fermer  les  yeux  è  la  vérité,  de  tromper  les 
hommes  sans  les  rendre  plus  vertueux.  La  conviction  bien  pro¬ 
fonde  des  incrédules  est  que  le  christianisme  n’a  eu  aucune 
influence  sur  l’amélioration  morale  des  hommes.  «  Si,  fermant 
les  yeux  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  on  voulait  s’en 
rapporter  aux  partisans  de  la  religion  chrétienne,  on  croirait  que 
la  venue  de  leur  divin  Sauveur  a  produit  la  révolution  la  plus 
merveilleuse  et  la  réforme  la  plus  complète  dans  les  mœurs  des 
nations  :  «  Le  Messie,  dit  Pascal,  devait,  lui  seul,  produire  un 
grand  peuple  élu,  saint  et  choisi.  »  D’Holbach  demande  où  est 
ce  peuple  de  saints;  il  ne  le  voit  nulle  part  sur  la  terre.  Pour 
peu  qu’on  examine  les  mœurs  des  nations  chrétiennes,  on  sera 
forcé  d’avouer  que  Jésus-Christ,  leur  Dieu,  a  prêché  en  vain. 
«  La  morale  de  ce  docteur  divin,  que  ses  disciples  admirent  tant 
et  pratiquent  si  peu,  est  à  peine  suivie  pendant  tout  un  siècle  par 
une  demi'douzaine  de  suints,  qui  trôneraient  seuls  dans  la  cour 
céleste  (2).  » 

On  prétend  que  le  christianisme  a  régénéré  le  monde  ancien. 
Jamais  il  n*y  a  eu  un  préjugé  historique  plus  contraire  à  la  vérité. 
Quand  la  religion  chrétienne  devint  dominante  sous  Constantin, 
rendit-elle  les  Romains  à  leurs  premières  vertus?  Vit-on  des 
Décius  se  dévouer  à  la  patrie,  des  Fabrîcius  préférer  sept  acres 
de  terre  aux  richesses  de  l’empire?  «  Conslanlinople,  répond 
Helvétius,  devint  le  cloaque  de  tous  les  vices,  au  moment  même 
où  le  cîirislianisme  s’y  établit.  Son  culte  ne  changea  point  les 
mœurs  des  souverains.  Leur  piété  ne  les  rendît  pas  meilleurs.  Où 
sont  les  princes  chrétiens  que  l’on  puisse  comparer  aux  Tite, 
aux  Trajan  et  aux  Ântouin?  »  Il  y  a  d’autres  religions  que  le 
christianisme.  On  dit  que  Jésus-Christ  est  venu  délivrer  les 
hommes  de  la  puissance  du  démon.  Il  faut  donc,  comme  le  pré- 


(l)  lUitoire  de  la  mpersiiiion,  t,  U,  pag.  19- 
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land  Pascal,  que  les  nations  clirétiennes  soient  des  nattons  élues, 
saintes,  en  comparaison  des  autres.  Eli  bien,  quel  signe  distingue 
le  chrétien  du  juif,  du  guèbre,  du  musulman?  «  Est-ce  une  équité, 
tine  humanité,  une  bienfaisance  particulière  îi  l’un,  et  non  con¬ 
nue  des  autres?  Si  on  les  reconnaît,  c’est  à  la  diversité  de  leur 
foi  ;  ce  n’est  certes  pas  è  leurs  vertus  (1).  »  Il  est  même  impos¬ 
sible  que  le  christianisme  traditionnel  ait  l'influence  morale  qu’on 
lui  suppose  très  gratuitement.  Qu'est- ce  qu’avoir  des  mœurs, 
dans  le  langage  des  chrétiens?  demande  d'Holbach.  C’est  prier, 
c'est  fréquenter  les  temples,  c’est  faire  pénitence,  c’est  vivre 
dans  le  recueillement  et  la  retraite.  Quel  bien  résulte-t-il  pour  la 
société  de  ces  pratiques  que  l’on  peut  observer  sans  avoir  l’ombre 
de  vertu?  Si  des  moeurs  de  cette  espèce  conduisent  au  ciel,  il  faut 
convenir  qu’elles  sont  très  inutiles  à  la  terre  (2). 

Le  christianisme,  qu’on  célèbre  pour  avoir  régénéré  le  monde, 
a  introduit  dans  le  monde,  au  lieu  de  vertus  nouvelles,  un  crime 
nouveau,  l’intolérance,  source  .de  vices  nouveaux  :  «  La  raison 
est  consternée  et  interdite,  en  parcourant  les  annales  de  ces 
hommes  révérés  qui,  couverts  de  l’égide  de  la  Divinité,  ont,  depuis 
des  milliers  d’années,  tourmenté,  persécuté,  exterminé  les  habi¬ 
tants  de  la  terre.  »  Ils  se  disent  ministres  d’une  religion  de  paix, 
et  cette  religion  a  fait  éclore  des  noirceurs  et  des  atrocités  plus 
dignes  de  cannibales  et  d’anthropophages  que  de  sectateurs  d’un 
Dieu  clément  et  miséricordieux.  «  Les  ministres  d’un  Dieu  de  mi¬ 
séricorde  ont,  pendant  des  siècles  entiers,  couvert  en  sou  nom  la 
face  de  la  terre  de  carnage  et  d’horreurs;  de  vastes  royaumes 
furent  leurs  autels  ;  les  rois  et  les  peuples  se  sont  chargés  d’égor¬ 
ger  les  victimes  pour  eux.  »  Est-il  nécessaire  de  rappeler  les 
croisades,  ces  guerres  extravagantes,  et  les  guerres  religieuses, 
et  les  bûchers  de  l’inquisition  (3)? 

Pourquoi  ces  allVeuses  persécutions?  C’est  que  le  christianisme 
est  ennemi  de  toute  libre  pensée,  ennemi  de  la  raison.  Les  incré¬ 
dules,  qui  voient  partout  la  main  du  prêtre,  en  rapportent  la 
cause  à  l’ambition  sacerdotale  :  «  De  toutes  les  voies  que  le 
sacerdoce  a  suivies  pour  retenir  les  peuples  sous  le  Joug,  il  n’en 


(1)  nelvêtiu  'if  tiD  rïlommfl,  $pcU  vn,  chap.  i* 

{2)  Le  Chrisiimiwme  {févùilé^  pag.  13* 
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Tut  point  de  plus  efTicace  que  rignoranne,  le  mépris  de  la  raison,  et 
cet  abrutissement  honteux  où  toujours  il  s’efforça  de  les  plonger 
et  de  les  retenir.  Si  les  ministres  de  Dieu  furent  jamais  d’accord' 
sur  quelque  chose,  ce  fut  dans  le  projet  d'aveugler  ceux  qu’ils 
voulurent  guider.  Le  premier  de  leurs  principes  fut  de  décrier  la 
raison,  d’en  interdire  l’usage,  de  la  soumettre  à  leur  propre  au¬ 
torité.  Il  faut  au  sacerdoce  des  esclaves  qui  ne  voient  que  par  ses 
yeux  (1).  » 

Le  christianisme,  quoi  qu’on  en  dise  aujourd’hui,  n’aime  pas 
plus  la  liberté  politique  que  la  liberté  de  penser.  Pour  soutenir 
qu’il  favorise  la  liberté,  il  faut  donner  un  démenti  à  la  doctrine 
chrétienne.  N’est-ce  pas  l’Église  qui  a  inventé  le  droit  divin  des 
rois?  et  en  mettant  les  tyrans  sous  la  sauvegarde  du  ciel,  n’a-t-elle 
pas  sanctifié  leurs  usurpations?  Est-il  une  maxime  plus  propre  à 
corrompre  les  princes,  et  plus  destructive  pour  les  peuples,  que 
celle  qui  persuade  aux  uns  et  aux  autres  que  les  rois  ne  sont 
comptables  de  leur  conduite  qtt^à  Dieît  seul?  Telle  est  cependant  la 
doctrine  enseignée  par  les  Pères  de  l’Église  et  par  Bossuet  :  «  En 
disant  aux  souverains  qu'ils  n’ont  d’autre  juge  que  la  Divinité,  on 
a  évidemment  anéanti  toutes  les  digues  qui  pouvaient  les  conte¬ 
nir,  Entraînés  alors  par  les  mauvais  penchants  que  tout  conspire 
à  leur  donner,  ils  ne  sont  plus  embarrassés  ni  des  jugements  de.s 
hommes,  ni  de  la  puissance  des  lois  (2).  » 

De  là  l’avilissante  doctrine  de  l’obéissance  passive,  qui  réduit 
les  hommes  à  l’état  de  brutes  :  «  Le  christianisme,  s’écrie  d’Hol¬ 
bach,  se  vante  d’avoir  apporté  aux  hommes  un  bonheur  inconnu 
des  siècles  précédents.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  n’ont  point 
connu  les  droits  divins  des  tyrans.  Sous  le  paganisme,  il  n’était 
jamais  entré  dans  la  tête  de  personne  que  le  ciel  ne  voulait  pas 
qu'une  nation  se  défendît  contre  une  hête  féroce  qui  la  ravageait 
insolemment.  La  religion  chrétienne  posa  en  principe  que  les 
peuples  devaient  renoncer  à  la  défense  légitime  d’eux-mêmes. 
Ainsi  les  nations  clirétiennes  méconnaissent  la  première  loi  de 
la  nature,  qui  veut  que  l’homme  résiste  au  mal  et  désarme  qui¬ 
conque  s’apprête  à  le  détruire.  »  On  prétend,  et  Montesquieu 


(!)  fHstoire  fh  ta  ftvipf^rstitront  L  11,  pag.  94, 

(2)  .Système  social,  V*  partie,  chap.  partie,  chap*  ri. 
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s’est  fait  l’organe  de  cette  flattene,  que  la  religion  est  le  seul  frein 
des  princes.  «  Comment  servirait-elle  de  frein  aux  passions  des 
rois,  quand  par  ses  principes  mêmes  elle  leur  met  la  bride  sur  le 
cou?  Elle  les  transforme  en  des  divinités,  aux  caprices  desquelles 
il  n’est  jamais  permis  aux  iiations  de  résister  {!).  »  Et  on  parle 
de  frein!  «  Voyons-nous  que  ce  frein  imaginaire  soit  capable  de 
contenir  des  passions  que  tout  conspire  à  semer  dans  leurs 
cœurs,  à  nourrir,  à  lorlifier?  Pour  peu  que  nous  consultions 
riiistoire,  nous  y  verrons  des  souverains  orthodoxes,  zélés  et  re¬ 
ligieux  jusqu’au  scrupule,  être  en  même  temps  des  parjures,  des 
usurpateurs,  des  adultères,  des  voleurs,  des  assassins,  des  hommes 
enfin  qui  agissent  comme  s'ils  ne  craignaient  point  ce  Dieu  qu’ils 
honorent  de  bouche.  Ce  n’est  pas  dans  le  ciel,  c’est  sur  la  terre 
qu’il  faut  chercher  des  barrières  que  l’on  puisse  efficaceraent  op¬ 
poser  aux  penchants  impétueux  des  maîtres  du  monde.  Des  lois, 
une  bonne  constitution,  voilà  les  vrais  moyens  d’empêcher  les 
rois  de  devenir  des  tyrans  (2).  » 

Cominent  Montesquieu  a-t-il  pu  voir  une  garantie,  dans  la  reli¬ 
gion,  contre  les  excès  du  pouvoir  arbitraire?  iVe  se  lait-il  pas  par¬ 
tout  un  pacte  entre  les  rois  et  les  prêtres?  Ceux-ci  disent  au 
tyran  ;  «  Commets  tous  les  crimes  que  lu  voudras,  et  nous  les 
expierons;  tyrannise  les  autres,  mais  sois-nous  dévoué.  Le  ciel 
te  livre  tes  peuples,  pourvu  que  lu  respectes  les  droits  sacrés  de 
ses  ministres.  Obéis  à  nous-mêmes,  et  nous  te  ferons  obéir 
comme  aux  dieux  (3).  »  On  crie  à  la  déclamation,  à  la  calomnie  I 
Si  la  forme  est  déclamatoire,  le  fond  malheureusement  n’est  que^ 
trop  vrai.  Qui  fut  plus  dévot,  plus  religieux  dans  le  sens  catho¬ 
lique,  que  Louis  XI,  Cliarles-Quint,  Philippe  II,  Marie  la  San¬ 
glante,  Louis  XIV  et  Jacques  II?  «  Je  crois,  ajoute  d’Holbach, 
que  les  nations  n’ont  point  de  plus  grand  fléau  à  craindre  qu’un 
despote  ignorant  et  superstitieux  (4).  Le  libre  penseur  a  raison;  il 
a  raison  encore,  quand  il  conclut  que  c’est  à  ta  religion  que  les 
hommes  sont  redevables  de  l’aflreux  despotisme  qui  régnait  en- 


U)  Le  fion  Sms,  g§l46,!43,pap.30li>l  1%. 
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core  sur  toute  la  terre,  au  dix-huitième  siècle.  Il  est  certain,  du 
moins,  que  le  catholicisme  était  partout  l’allié  du  trône,  et  que 
l’un  des  grands  crimes  que  les  délènseurs  de  l’Kglise  imputaient 
aux  philosophes  c’était  qu’ils  détruisaient  la  monarchie  par  leurs 
principes  de  liberté.  Celte  monarchie  si  chère  au  cleigé  était 
celle  de  Louis  XV!  L’accusation  s’est  tournée  coiurc  les  accusa¬ 
teurs,  et  elle  est  devenue  un  titre  de  gloire  pour  les  accusés. 

Les  incrédules  ont  encore  un  autre  grief  coLitre  le  catholicisme. 
On  les  accuse  eux  d’être  les  ennemis  du  trône.  Qui  donc  a  inventé 
la  maxime  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes?  Et  qui  a 
fait  accroire  aux  peuples  qu’obéir  aux  prêtres  c’est  obéir  à  Dieu? 
Cette  maxime  seule  suthrait  pour  rendre  le  christianisme  tradi¬ 
tionnel  incompatible  avec  la  souveraineté  civile  :  «  Un  chrétien, 
dit  d’Holbach,  ne  peut  obéir  aux  chefs  de  la  société,  que  lorsque 
les  ordres  de  ceux-ci  seront  conformes  aux  volontés  arbitraires 
et  souvent  insensées  de  leur  Dieu.  Mais  qui  décidera  si  ies  ordres 
des  souverains  sont  conformes  aux  volontés  de  ce  Dieu?  Ce  sont 
les  ministres  de  la  Divinité,  interprètes  des  oracles,  confidents  de 

r 

ses  secrets.  Ainsi,  dans  un  Etat  chrétien,  les  sujets  doivent  être 
plus  soumis  aux  prêtres  qu’aux  souverains.  Bien  plus,  si  le  sou¬ 
verain  offense  le  Seigneur,  c’est  ii  dire  s’il  n’est  pas  soumis  à  ses 
prêtres,  sa  couronne,  sa  vie  même  sont  en  danger.  Cent  fois  le 
fanatisme  a  mis  les  armes  aux  mains  des  sujets  contre  leur  prince 
légitime.  Les  prêtres  furent  toujours  les  arbitres  du  sort  des  rois  ; 
il  leur  importe  fort  peu  que  tout  soit  bouleversé,  pourvu  que  la 
religion  soit  respectée  et  que  leur  autorité  reste  ititaete{l).  » 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  les  incrédules  rejetèrent  le 
christianisme.  Ils  voulaient  affranchir  l’esprit  liutnain,  et  revendi¬ 
quer  pour  lui  la  liberté  de  penser.  Qui'lrouvaieiiL-ils  sur  leur  che¬ 
min?  qui  s’obstinait  ii  tenir  la  raison  dans  les  fers?  L'Église.  Il 
fallau  donc  combattre  fÉglise  pour  conquérir  la  plus  légitime  des 
libertés,  la  liberté  que  la  raison  lient  de  Dieu,  Les  incrédules  vou¬ 
laient  encore  mettre  fin  au  honteux  régime  de  lu  royauté  absolue. 
Qui  prit  contre  eux  la  défense  du  pouvoir  arbitraire,  alors  que  ce 
pouvoir  était  entre  les  mains  d’un  Louis  XV?  L’Église.  Pour  donner 
la  liberté  au  monde,  il  fallait  donc  ruiner  l’Église.  Les  incrédules 


\i)  LeX^hriHiaiiiamt^  dévoilé j  pag.  123-130. 
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voulaient  que  TÉtat  fût  indépendant  et  souverain,  parce  que  selon 
eux  la  souveraineté  appartient  aux  nations,  et  que  cette  souve¬ 
raineté  doit  être  entière,  indivisible.  Qui  enseignait  que  rÉglise  a 
un  pouvoir  direct  ou  indirect  sur  l’État?  qui  prétendait  faire  de 
l’autorité  civile  un  instrument  de  l’ambition  ecclésiastique?  Des 
gens  d’église.  Pour  affranchir  l’État,  il  fallait  détruire  l’Église, 
comme  il  fallait  la  détruire,  pour  donner  la  liberté  aux  peuples  et 
aux  individus.  Qui  était  dans  le  vrai,  les  incrédules  ou  l’Église? 
Les  principes  défendus  par  les  incrédules,  par  les  athées,  sont 
consacrés  par  nos  constitutions,  tandis  que  rÉglise  en  est  réduite 
îi  renier  son  passé. 


N®  2.  La  inot'ale  religieuse  et  la  morale  des  libres  penseurs 

I 

Les  incrédules,  les  athées  du  dernier  siècle  ne  veulent  plus  de 
religion  ;  mais  qii’enlendent-ils  par  religion?  Pour  eux  la  religion 
se  confond  avec  la  révélation  surnaturelle.  Écoutons  l’athée  des 
athées,  le  baron  d’Holbach  :  «  Toute  religion  suppose  non  seule¬ 
ment  des  rappoi'ts  entre  Dieu  et  les  hommes,  mais  encore  quelque 
manifestalion  de  la'Dîvinilé,  une  révélation.  Il  y  a  des  révélations 
faites  h  divers  peuples  de  la  terre.  Laquelle  est  la  xTaie?  EsPee 
celle  qui  donne  l’idée  la  plus  claire  de  la  Divinité?  Toutes  se  font 
un  principe  d’étouffer  la  raison,  d’interdire  l’examen,  de  nous 
proposer  des  mystères;  toutes  nous  montrent  un  Dieu  incompré¬ 
hensible,  des  oracles  inintelligibles,  des  lois  opposées  aux  lumières 
du  bon  sens;  toutes  nous  ramènent  h  l’autorité  des  hommes,  m 
D'Holbach  conclut  qu’il  n'y  a  point  de  vraie  religion  sur  la  terre, 
que  les  hommes  n’ont  que  des  superstitions  (1).  Si  l’on  identifie 
la  religion  avec  la  révélation,  la  conclusion  des  athées  est  irréfra¬ 
gable,  et  il  ne  reste  qu’h  admirer  l'aveuglement  des  orthodoxes 
qui  continuent  à  soutenir  que  hors  de  la  religion  chrétienne  il  n’y 
a  rien  qu'erreur  et  damnation,  sans  se  douter  qu’ils  poussent  l’hu¬ 
manité  dans  l’athéisme.  Mais  si  la  religion  est  avant  tout  la  règle 
de  nos  devoirs ,  alors  la  conclusion  des  athées  est  fausse.  Nous 


(1)  Histoire  de  la  superslUion^  1. 1,  pag.  28. 
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allons  voir  qu’eux-mêmes  maintiennent  la  religion  sous  forme  de 
morale. 

Parler  de  la  morale  des  athées ,  semble  être  une  mauvaise  plai¬ 
santerie.  I!  est  vrai  que  si  l'on  s’en  tient  îi  leurs  principes  philo- 
phiques,  il  faut  dire  qu’ils  renversent  toute  morale.  Peut-il  être 
question  d'une  loi  régissant  les  mœurs,  si  l’homme  n’est  pas  libre, 
s’il  n'est  pas  responsable?  Or  voici  ce  que  Diderot  écrit  dans  l’in¬ 
timité  :  «  Regardez-y  de  près,  et  vous  verrez  que  le  nom  de  liberté 
est  un  mot  vide  de  sens ,  qu’il  n’y  a  pas  et  qu’il  ne  peut  y  avoir 
d’être  libre;  que  nous  ne  sommes  que  ce  qui  convient  h  l’ordre 
général,  îi  l’organisation,  à  l’éducation  et  îi  la  chance  des  évé¬ 
nements...  «  S’il  n’y  a  point  de  liberté,  il  n’y  a  point  d’actions  qui 
méritent  la  louange  ou  le  blAme,  Diderot  le  dit  en  toutes  lettres  : 
«  Il  n’y  a  ni  vice  ni  vertu,  rien  qu’il  faille  récompenser  ou  punir(l).  » 
Voilà  l’immoralité  en  plein.  Mais  on  a  dit  bien  souvent  qu’il  ne 
faut  point  juger  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  sur  leurs 
principes.  Ceci  n’est  pas  une  excuse  imaginée  après  coup  :  eux- 
mêmes  vont  nous  dire  quelle  est  leur  morale. 

S’ils  étaient  conséquents,  ils  devraient  nier  toute  morale;  et  ils 
la  nient  si  peu,  que  pour  eux  la  morale  est  une  religion.  Nous  lais¬ 
sons  la  parole  au  baron  d’Holbach  :  «  La  morale  est  faite  pour 
régler  sans  partage  le  sort  des  hommes;  la  vertu  est  la  chose  la 
plus  importante  pour  eux;  elle  doit  commander  aux  princes, 
régler  les  gouvernements,  diriger  la  législation,  fixer  le  droit  des 
gens,  être  la  vraie  boussole  des  nations  et  des  individus.  Elle 
sulfit  pour  les  rendre  heureux  :  elle  a  donc  un  droit  à  leurs  hom¬ 
mages,  à  leur  culte.  En  un  mot,  la  morale  est  la  seule  religion 
nécessaire  à  l’homme  (2).  »  Pourquoi  les  incrédules  rejettent-ils 
l’appui  de  la  religion  pour  consolider  la  morale?  C’est  que,  selon 
eux,  la  religion  vicie  la  morale.  Il  nous  faut  entrer  ici  dans 
quelques  détails,  comme  nous  l’avons  fait  pour  l’athéisme  des 
libres  penseurs.  Si  l’on  se  borne  à  dire  que  les  athées  répudient 
la  morale  religieuse,  on  les  condamne  sans  les  connaître;  il  faut 
écouter  les  raisons  pour  lesquelles  ils  déclarent  la  morale  incom¬ 
patible  avec  la  religion. 


(i>  Damiron,  Mémoires  &ur  la  pliîlosophie  du  dis-liüitième  siêclo»  1. 1,  pag.  321, 
Histoire  de  la  superstition ^  t.  11^  pag,  111. 
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D’Holbach  demande  ce  qu’il  faut  entendre  par  vertus?  «  Ce 
sont,  dit-il,  des  dispositions  habituelles  qui  tendent  au  bon- 
lieur  et  à  Tutilité  réelle  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  en  société. 
Est-ce  aussi  là  ce  que  la  religion  chrétienne  entend  par  vertus? 
Ce  sont  des  dispositions  qu’il  est  impossible  d’avoir  sans  des 
grâces  surnaturelles;  de  sorte  que  les  vertus  des  païens,  fussent- 
ils  des  Socrate  et  des  Marc-Aurèîe,  sont  de  fausses  vertus,  des 
péchés  éclatants.  Par  contre,  les  vertus  chrétiennes  sont  inu¬ 
tiles  et  incommodes  à  nous- mêmes  et  aux  autres  dans  le  monde 
où  nous  vivons.  La  morale  chrétienne  est  véritablement  une 
morale  de  l’autre  monde.  Elle  n’a  pour  objet  que  de  dégoûter  les 
fidèles  de  la  terre  pour  les  attacher  uniquement  à  un  ciel  dont 

ils  n’ont  pas  d’idée.  Pour  mériter  d'être  heureux  dans  ce  monde 

» 

inconnu,  nous  devons  nous  interdire  l’usage  de  notre  raison, 
c’est  à  dire’  fermer  les  yeux  pour  nous  laisser  guider  par  nos 
prêtres  {!).  » 

Rien  n’est  plus  vrai  que  cette  critique  ;  le  christianisme  est  une 
religion  de  l’autre  monde,  et  sa  morale  est  aussi  une  morale  de 
l’autre  monde.  La  source  première  de  cet  égarement  est  dans  le 
spiritualisme  évangélique  dont  on  voudrait  faire  un  idéal  de  per¬ 
fection.  C’est  donc  un  idéal  que  le  célibat,  et  le  mariage  n’esi  rien 
qu’un  remède  contre  la  concupiscence!  D’Holbach  a-t-il  tort  de 
dire  que  ces  idées  ne  sont  point  faites  pour  favoriser  la  popula¬ 
tion,  qui  est  cependant  le  rondement  de  la  puissance  d’un -État?  Il 
aurait  dû  ajouter  que  celle  dégradante  idée  du  mariage  n’est  plus 
la  nôtre,  que  partant  notre  morale  est  supérieure  à  celle  du  Christ. 
C’est  encore  un  idéal  que  de  condamner  les  riches  et  les  richesses! 
Les  bons  cliréliens  laisseront  donc  là  le  commerce  et  l’industrie. 
Pour  peu  qu’ils  comprennent  les  préceptes  de  leur  maître,  ils  se 
garderont  de  faire  la  guerre,  fût-ce  pour  se  défendre.  Ne  doivent-ils 
pas  aimer  leurs  eniieniis  et  supporter  les  injures?  Ils  ne  se  défen¬ 
dront  pas  môme  en  justice;  ils  se  laisseront  voler,  ils  se  laisse¬ 
ront  dépouiller.  C'est  encore  un  idéal ,  que  cette  longanimité  qui 
ouvre  la  porte  aux  iniquités  et  aux  crimes!  Avec  cet  idéal,  si  oii 
le  suivait,  la  société  ne  subsisterait  pas  vingt-quatre  heures;  si  elle 
se  soutient,  c’est  que  les  chrétiens,  tout  en  admirant  la  doclrine 


(1)  L(*tlres  à  Eugénie^  f  l,  ï,  pag, 
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divine  de  leur  maître,  s*en  écartent  dans  la  pratique  et  suivent  la 
pente  de  la  nature,  au  risque  de  se  damner  (î). 

Dans  les  premiers  siècles,  les  cliréliens  s’efforçaient  de  prati¬ 
quer  la  perfection  singulière  prêcliée  par  Jésus- Christ.  Qu’en 
résulta-t-il?  f^es  déserts  se  peuplèrent  d’anachorètes  qui,  en  fuyant 
la, société,  privèrent  leurs  familles  d’appuis  et  leur  patrie  de 
citoyens,  pour  se  livrer  h  une  vie  contemplaiiee  et  oiseuse.  De  là 
les  légions  de  moines  qui  crurent  mériter  le  ciel  en  se  vouant  au 
célibat  et  à  IMnaction.  C’est  encore  par  suite  de  ces  fanatiques  pré¬ 
jugés  que  l’on  voit  une  foule  d’hommes  faire  .vœu  de  demeurer 
toute  leur  vie  inutiles  et  misérables  (2).  Ce  christianisme  s’enor¬ 
gueillit  de  ces  saints  personnages.  Saints,  ils  peuvent  être  ;  mais 
qu'est-ce  qu’un  saint?  «  C’est  un  homme  qui  prie,  qui  jeûne,  qui 
se  tourmente,  qui  fuit  le  monde,  qui,  comme  un  hibou,  ne  se  plaît 
que  dans  la  solitude.  Est-ce  là  de  la  vertu?  Un  être  de  celle  trempe 
est-il  bon  à  lui-même  et  utile  aux  autres  ?  Il  doit  craindre  la  science 
comme  nuisible  à  la  foi  ;  il  doit  fuir  l’industrie  comme  un  moyen 
d’acquérir  des  richesses  très  fatales  au  salut;  Î1  doit  renoncer  aux 
honneurs,  à  tout  emploi,,  parce  que  tout  cela  l’empêcherait  de 
penser  au  salut  de  son  âme  (3).  »  Si  les  saints  sont  des  hommes 
parfaits  aux  yeux  de  l’Église,  aux  yeux  de  la  société  ce  sont  des 
fous.  C’est  donc  à  la  folie  qu’aboutit  la  perfection  tant  vantée  de 
l’Évangile!  «  Supposez,  dit  Diderot,  qu’il  prenne  fantaisie  à  vingt 
mille  habitants  de  Paris  de  conformer  strictement  leur  conduite 
au  sermon  sur  la  moniagne,  il  y  aurait  tant  de  fous  que  le  lieute¬ 
nant  de  police  ne  saurait  qu’en  faire,  car  nos  petites-maisons  n’y 
suffiraient  point  (4).  »  C’est  une  folie  dont  l’Église  a  même  lort 
d’être  fière;  on  la  trouve  cliez  ceux  qu’elle  appelle  infidèles  à  un 
plus  haut  degré  encore  que  dans  les  déserts  de  l’Égypte  ou  dans 
les  murs  des  cloîtres.  «  Insensés,  que  la  crédulité  révère  et  que 
la  superstition  admire  comme  des  types  de  vertus  !  Que  verrons- 
nous  dans  ces  désespérés,  s’écrie  d’Holbach,  sinon  des  mélanco¬ 
liques  dont  la  démence  se  nourrit  de  l’idée  d’un  Dieu  barbare,  ou 
des  orgueilleux  flattés  de  se  distinguer  du  commun  des  mortels? 


(1)  Le  OirîaiianiS7n€dévoUé^v^gA^Ui9±—liislolrecrüiquedeJésns-Christ^  pag.  182-188* 

(2)  Le  Chrisiianiisme  déiHîiléf  pag,  157* 

(3)  Le  Bon  Sem,  §  162,  pag,  230. 

(i)  Diderot,  Ealreiiejiï  d'ua  phîlo^opUe.  {QEuvres,  l.  I,  pag,  2U0,) 
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Pénitents  insensés!  Est-ce  donc  un  Dieu  bon  que  vous  croyez 
servir  en  devenant  les  ennemis  de  vous-mêmes  (1)?  » 

Les  libres  penseurs  arrivent  h  celte  conclusion,  qu'il  n’y  a  rien 
de  commun  entre  la  vertu  et  la  sainteté.  «  Celui-là  est  vertueux, 
dit  Helvétius,  qui  fait  le  bien  de  ses  concitoyens,  La  vertu  ren¬ 
ferme  toujours  ridée  de  quelque  utilité  publique.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  sainteté.  Un  saint  s’impose  la  loi  du  silence,  se  fesse 
toutes  les  nuits,  se  nourrit  de  légumes  cuits  à  Peau,  dort  sur  la 
paille,  offre  à  Dieu  sa  malpropreté  et  son  ignorance  :  on  le  déco¬ 
rera  de  l’auréole  (2).  »  Supposez  que  tous  les  hommes  soient  des 
saints,  que  deviendrait  le  monde?  L’objection  est  répétée  sous 
mille  formes  par  les  incrédules  et  elle  est  capitale.  Vainement  les 
défenseursduclirislianismediront-ilsqueles  incrédules  exagèrent, 
qu’ils  font  la  caricature  de  la  sainteté  chrétienne;  ils  exagèrent 
si  peu  qu’ils  ne  dévoilent  pas  même  tout  ce  qu’il  y  a  de  folie  dans 
la  perfection  évangélique.  Laissons  les  excès  de  côté  et  tenons- 
nous  à  l’idéal.  Un  idéal  de  perfection  pour  des  êtres  sociables  ne 
doit-il  pas  tendre  à  former  une  société  parfaite?  Or  la  première 
condition  de  la  perfection  imaginaire  prêcliée  par  l’Évangile, 
c’est  qu’il  faut  fuir  le  monde.  D’Holbach  n’a-l-il  pas  raison  de 
dire  que  les  peuples  rentreraient  dans  l’état  sauvage,  s’ils  pre¬ 
naient  l’Évangile  au  sérieux?  «  On  ne  verrait  que  des  êtres  farou¬ 
ches,  qui  briseraient  tout  lien  social,  qui  ne  feraient  que  prier  et 
gémir  dans  celte  vallée  de  larmes  et  qui  n’auraient  d’autre  occu¬ 
pation  que  de  se  rendre  eux-mêmes  et  les  autres  malheureux,  afin 
de  mériter  le  ciel.  Si,  dans  les  États  chrétiens,  on  voit  quelque 
activité,  si  l’on  y  trouve  de  la  science,  si  l’on  y  rencontre  des 
mœurs  sociales,  c’est  qu’en  dépit  de  leurs  opinions  religieuses,  la 
nature  ramène  les  hommes  à  la  raison  et  les  force  de  travailler 
à  leur  bonlieur  (3).  » 

Si  la  société  subsiste,  c’est  parce  que  la  morale  de  rÉvangile 
n’est  pas  pratiquée.  Est-ce  à  raison  de  sa  sublimité  qu’on  ne 
l’observe  pas?  Les  incrédules  répondent  qu’elle  est  impraticable 
parce  qu’elle  est  fausse.  C’est  une  morale  antisociale,  qui,  si  elle 
était  suivie,  conduirait  infailliblement  à  la  ruine  des  nations.  Il 


(1)  Histoire  de  la  superstition,  t*  li,pag.  102. 

(2)  Heiiyélius,  de  l'Homme,  secL  iv,  tbap.  \t. 

(3)  Le  ChrùtianUme  déooUé,  pag.  2S. 
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faut  à  riiumanité  une  morale  sociale.  C’est  le  plus  grand  grief  des 
philosophes  contre  la  morale  religieuse;  car,  comme  d’iiabitude, 
ils  imputent  à  la  religion  tous  les  vices  qu'ils  rencontrent  dans 
le  catholicisme.  «  La  morale  religieuse,  dit  d’Holbach,  fait  des 
saints,  la  morale  politique  des  citoyens;  l’une  fait  des  Itommes 
inutiles  ou  môme  nuisibles  au  monde,  l’autre  a  pour  objet  de  for¬ 
mer  à  la  société  des  membres  utiles  ,  capables  de  la  servir,  qui 
remplissent  le  devoir  d’époux,  de  père,  d’ami,  d’associé.  Le  fana¬ 
tisme  et  l’enthousiasme  sont  la  base  de  la  morale  du  Christ.  Il 
faut  ici-bas  des  vertus  humaines,  des  vertus  réelles,  qui  la  main¬ 
tiennent,  qui  lui  donnent  de  rénergie  et  de  l’activité;  il  faut  aux 
familles  de  la  vigilance,  de  l’affection,  du  travail  ;  il  faut  h  tous  les 
hommes  le  désir  de  se  procurer  des  plaisirs  légitimes  et  d’aug¬ 
menter  la  somme  de  leur  bonheur.  La  morale  politique  nous 
enseigne  que  nous  devons  remplir  notre  devoir  de  citoyen,  que 
nous  devons  lâcher  d’être  utiles  h  nos  associés,  les  servir,  les  con¬ 
soler,  les  encourager.  La  morale  religieuse  amortit  l'activité 
humaine  et  ranéantirait,  si  elle  ne  trouvait  un  obstacle  dans  la 
nature;  les  vertus  qu’elle  prêche  sont  des  vertus  passives,  la 
patience,  la  résignation,  l’obéissance  et  l’humilité.  Il  faut  â  l’homme 
qui  est  appelé  à  agir  et  non  à  rêver  des  vertus  actives  (1).  »  C’est 
dire  que  l’idéal  de  la  morale  philosophique  est  le  contre-pied  de 
la  morale  religieuse.  Le  premier  conseil  que  les  moralistes  chré¬ 
tiens  donnent  aux  fidèles,  c’est  de  fuir  la  société  pour  travailler  k 
leur  salut.  Les  philosophes,  au  contraire,  disent  h  l’homme  :  reste 
dans  la  société  pour  laquelle  Dieu  t’a  fait,  et  sers  tes  sembla’ 
blés.  Qui  est  dans  le  vrai,  les  athées  ou  les  disciples  du  Christ? 
Chose  remarquable  !  Les  chrétiens  eux-mêmes  abandonnent  l’idéal 
de  la  perfection  évangélique.  On  ne  les  voit  plus  se  retirer  au 
désert.  Que  dis-je?  Les  moines  qui  jadis  recherchaient  les  lieux 
solitaires*  remplissent  mainlenant  nos  villes;  on  rencontre  ù  cha¬ 
que  pas  de  ces  revenants  d'un  autre  âge,  essayant  de  se  faire  une 
place  dans  le  monde.  Que  n’y  sont-ils  reslés? 

L’on  comprend  maintenant  pourquoi  les  incrédules  veulent 
soustraire  la  morale  à  l'influence  de  la  religion.  Ils  ont  encore 
d’autres  raisons  pour  séculariser  la  morale.  La  morale  religieuse 


{ij  Lf*  Chf'UiîiiiùiiM  dévoile^  p*ig,  O5 141.  —  ÿyHètue  soçiaij  V*  ctiap.  iti. 
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est  nécessairement  suhorJonnée  au  sacerdoce,  et  celui-ci  toujours 
et  partout  n*a  trouvé  rien  de  plus  important  que  d’aveugler  les 
peuples,  afin  de  les  faire  sans  cesse  travailler  à  sa  propre  gran¬ 
deur,  en  leur  persuadant  qu’ils  remplissaient  par  là  leurs  devoirs 
envers  Dieu.  Ainsi  des  hommes  intéressés,  ambitieux,  cupides, 
deviendront  les  arbitres  des  mœurs  !«  Les  dogmes,  les  cérémonies, 
la  morale  et  les  vertus  que  prescrivent  toutes  les  religions  du 
monde,  ont  été  visiblement  calculés  pour  étendre  le  pouvoir  ou 
pour  augmenter  les  émoluments  des  ministres  du  culte.  La  morale 
et  les  vertus  religieuses  consistent  dans  une  foi  soumise  qui 
empêche  de  raisonner,  dans  une  humilité  dévoie  qui  assure  aux 
prêtres  la  soumission  de  leurs  esclaves,  dans  un  zèle  ardent  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  la  religion,  c’est  à  dire  de  l’inlérêt  des  prêtres  (1).  » 
Dans  cet  ordre  d’idées,  il  n’y  a  aucune  garantie  pour  l’observation 
des  devoirs  les  plus  impérieux  de  la  morale.  «  Dieu  doit  passer 
avant  les  créatures,  il  laut  lui  obéir  plutôt  qu’aux  hommes.  Mais 
les  intérêts  du  ciel  ne  sont-ils  pas  les  intérêts  des  ministres  du 
ciel?  Donc  les  prêtres,  sous  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu,  pour¬ 
ront  dispenser  des  devoirs  de  la  morale  humaine  (2).  »  N’est-ce 
pas  vicier  la  morale  dans  .son  essence? 

D'Holbach  cite  comme  exemplede  cette  su  bordination  de  la  morale 

w 

aux  intérêts  des  prêtres,  l’asile  que  1  Eglise  ouvre  aux  malfaiteurs. 
«  Ainsi,  s’écrie-t-il,  le  sacerdoce  rend  son  Dieu  le  protecteur  et 
le  complice  du  crime!  Et,  d’autre  part,  il  fait  brûler  des  citoyens 
vertueux  pour  de  simples  opinions!  Quelles  peuvent  être  les  idées 
morales  d’un  Espagnol,  d'un  Portugais  ou  d’un  Italien,  qui  voit  la 
puissance  spirituelle  et  temporelle  s'unir  pour  faire  souffrir  les 
tourments  les  plus  recherchés  à  un  juif,  à  un  hérétique,  à  un 
homme  qui,  par  légèreté,  aura  tenu  des  discours  un  peu  libres  sur 
la  religion,  ou  qui  aura  violé  quelque  ordonnance  de  l’Église,  tan¬ 
dis  qu’il  voit  le  temple  de  son  Dieu  fournir  une  retraite  sûre  à  un 
assassin  dont  les  mains  fument  encore  du  sang  de  son  sem¬ 
blable  {3).  «Voilà  le  funeste  effet  de  la  morale  religieuse!  C’est  une 
morale  dictée  par  l’intérêt  d’une  caste  pour  laquelle  tous  les 


(1)  flistoire  de  la  superstîtion^  t.  ZI,  pag*  52, 
(2>  Le  Bon  Sens^  §  168, 

(3)  flUtoircde  Ut  superstUionj  L  11,  pag.]7i. 


I 


LES  MATÉRIALISTES. 


moyens  sont  bons,  quand  il  s’agit  de  maintenir  on  d’étendre  son 
pouvoir.  Et  nous  ne  sommes  pas  au  bout! 

Dans  la  morale  religieuse,  des  vertus  factices  prennent  la  place 
des  vertus  réelles  :  «  Rien  de  plus  ridicule,  rien  de  plus  extrava¬ 
gant  que  les  vertus  dont  les  ministres  de  Dieu  font  dépendre  les 
faveurs  du  ciel!  L’un  crie  à  son  peuple  de  couper  le  prépuce  de 
ses  enfants,  de  se  laver  fréquemment,  de  s’abstenir  de  certaines 
chairs  abominables  aux  yeux  du  Seigneur,  d'offrir  de  fréquents 
sacrifices,  d’observer  avec  le  plus  grand  scrupule  de  petites  céré¬ 
monies  ;  un  autre  prescrit  comme  une  chose  capitale  pour  le 
salut  éternel  que  l’enfant,  coupable  avant  de  naître,  soit  régénéré 
dans  les  eaux!  »  On  dira  :  qu’importent  ces  pratiques,  si  elles 
n’empêclient  point  de  remplir  les  autres  obligations  que  la  morale 
impose?  Malheureusement,  telle  est  la  stupidité  des  dévots, qu’ils 
s’imaginent  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs,  quand  ils  ont  fait  ser¬ 
vilement  ce  que  le  prêtre  leur  a  commandé.  Les  ablutions,  les  sacri¬ 
fices,  les  cérémonies,  les  mystères  leur  tiennent  lieu  de  vertus  (1)  ! 


S’il  y  a  des  vertus  factices  dans  la  morale  religieuse,  il  y  a  aussi 
des  péchés  et  des  crimes  factices.  La  religion  nous  apprend  à 
considérer  des  actions  indÜTérentes  en  elles-mêmes  comme  les 
plus  grands  des  crimes.  Diderot  fait  une  amère  critique  de  ce 
pervertissement  du  sens  moral.  L’on  nous  pennettra  de  citer  ses 
paroles,  quelque  malsonnanles  qu’elles  soient.  C’est  un  philo¬ 
sophe  qui  s’entretient  avec  une  grande  dame,  une  maréchale  ;  il 
lui  dit  à  l’oreille  et  tout  bas  :  «  Madame  la  maréchale,  demandez 


au  vicaire  de  votre  paroisse,  de  ces  deux  crimes,  pisser  dans  un 
vase  sacré  ou  noircir  la  réputation  d’une  femme  honnête,  quel  est 
le  plus  atroce!  Il  frémira  d’hoiTeur  au  premier,  criera  au  sacri¬ 
lège,  et  la  loi  civile  abonde  dans  cet  égarement;  elle  prend  à 
peine  connaissance  de  la  calomnie,  tandis  qu’elle  punit  le  sacri¬ 
lège  par  le  feu.  »  Qui  a  brouillé  ainsi  les  idées,  qui  a  corrompu  les 
esprits?  C’est  la  morale  religieuse.  La  maréchale  est  obligée 
d’avouer  que  le  philosophe  a  raison.  Elle  ajoute  :  «  .le  connais 
plus  d’une  femme  qui  se  ferait  scrupule  de  manger  gras  le  vendredi 
et  qui...  (2).  »  Nous  nous  arrêtons  ;  qui  ne  connaît  de  ces  femmes 


(1)  llislüirc  tle  la  sttpersiUionf  1. 11,  78-81. 

{i)  Dkhrolj  Eiilrcueu  d'uü  i-Liiosophe.  tOii'ttiws,  1. 1,  pag.  21U.) 
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et  de  ces  liommes?  Piliers  d’église  et  n’ayant  plus  le  sens  moral  î 
Encore  une  fois,  qui  tes  a  pervertis?  La  morale  religieuse. 

Ce  n’est  pas  tout.  La  foi  vicie  la  conscienre  h  ce  point  que  des 
crimes  sont  réputés  vertus  et  que  des  vertus  sont  réputées  crimes. 
Quel  est  le  premier  droit,  le  premier  devoir  de  l’homme,  sinon  de 
penser  librement?  Peut-il  y  avoir  une  morale  si  la  raison  n’est  pas 
développée,  et  comment  la  raison  s’éclairerait-elle  si  elle  n’est 
pas  libre?  Cependant  le  libre  usage  de  la  raison  sur  des  questions 
de  foi  est  réprouvé  par  l’Église;  ses  plus  illustres  docteurs 
s’accordent  à  dire  que  l’hérésie  est  le  plus  grand  des  crimes. 
Si  l’hérésie  est  un  crime,  la  persécution  est  un  devoir;  les 
auto-da-fé,  les  guerres  de  religion,  les  dragonnades,  sont  des 
œuvres  agréables  à  Dieu  !  Après  avoir  ainsi  faussé  le  sens  moral, 
la  religion  vient  se  vanter  quelle  seule  a  une  morale!  Elle  ose 
accuser  ceux  qui  la  désertent  d’être  par  cela  seul  des  hommes 
immoraux  ! 

L’Église  a  été  à  l’œuvre  pendant  des  siècles.  Aux  fruits  on  peut 
juger  l’arbre.  Quels  sont  les  pays  où  l’immoralité  déborde?  Ceux 
où  la  superstition  fleurit,  répond  d’Holbach  :  «  Dans  l’Espagne, 
le  Portugal,  Tïtalie,  où  la  secte  la  plus  superstitieuse  du  christia¬ 
nisme  a  fixé  son  séjour,  les  peuples  vivent  dans  l’ignorance  la 
plus  honteuse  de  leurs  devoirs  :  le  vol,  l’assassinat,  la  débauche 
y  sont  portés  au  comble.  La  religion,  complice  du  crime,  fournit 
des  asiles  aux  criminels  et  leur  procure  des  moyens  faciles  de  se 
réconcilier  avec  la  Divinité.  Des  prières,  des  pratiques,  des  céré¬ 
monies  semblent  dispenser  les  hommes  d’avoir  des  vertus.  » 
Voilà  ce  que  la  morale  est  devenue  dans  les  pays  qui  se  vantent 
de  pos.séder  le  christianisme  dans  toute  sa  pureté  {1}Î  A  quoi  sert 
donc  la  morale  religieuse?  Elle  ne  profile  qu’aux  prêtres,  répon- 
denl  les  incrédules,  car  elle  n’est  établie  que  dans  leur  intérêt. 
Du  reste,  elle  aveugle  la  conscience  :  on  ne  sait  plus  ni  ce  qui 
est  vertu  ni  ce  qui  est  vice;  la  vertu  est  ce  qui  sert  au  prêtre,  le 
crime  est  ce  qui  lui  nuit.  Et  pour  fausser  entièrement  le  sens 
moral,  on  rend  Dieu  complice  de  cette  politique  de  fourbes!  Que 
faut-ii  donc  faire  pour  régénérer  la  morale?  Il  faut  la  dégager  des 
liens  du  dogme  ;  il  faut  affranchir  l'iiomme  des  chaînes  de  la 


(4)  Le  Uiî'isiiunisme  pag*  136* 
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superstition.  «  Ce  n’est  que  la  raison  qui  rend  les  liomines  meil¬ 
leurs  {!).  » 


II 

Les  défenseurs  du  christianisme  opposent  à  ces  accusations 
la  charité  chrétienne,  et  ils  prétendent  que  les  pliilosophes  l’ont 
volée  à  l’Évangile.  Si  les  philosophes  sont  des  voleurs,  ils  sont 
de  plus  des  ingrats,  car  ils  font  une  vive  critique  de  la  charité, 
telle  que  la  théologie  l’entend,  telle  que  les  prêtres  la  pratiquent. 
I>a  charité  clirétienne  est  avant  tout  une  vertu  théologale,  c’est 
Famour  de  Dieu.  II  est  vrai  que  Jésus-Christ  y  ajoute  l’amour  du 
prochain  ;  mais  voyons  ce  que  les  théologiens  ont  hiit  de  cet  amour 
du  prochain  :  ils  vont  nous  apprendre  comme  quoi  l’amour  de 
Dieu  nous  oblige  h  ne  pas  aimer  nos  semblables.  «  II  est  clair, 
dit  Nicole,  que,  si  l’on  doit  aimer  Dieu  de  toute  l’étendue  de' son 
cœur,  on  ne  peut  donner  aucune  partie  de  son  amour  au  monde 
et  aux  créatures,  parce  que  cette  part  qu’on  leur  en  ferait  dimi¬ 
nuerait  d’autant  l'a  plénitude  de  l’amour  de  Dieu.  C’est  une  suite 
manifeste  de  ce  précepte,  que  la  défense  que  saint  Jean  nous  fait 
d’aimer  le  monde,  et  ce  que  saint  Pierre  nous  prescrit  lorsqu’il 
exhorte  tous  les  chrétiens  à  s’abstenir  de  tous  les  désirs  charnels, 
ce  qui  comprend  tout  amour  des  créatures.  C’est  donc  une  vérité 
certaine  que  tout  amour  des  créatures  pour  elles-mêmes,  tout 
amour  qui  s’arrête  dans  la  créature,  et  qui  ne  remonte  pas  à  Dieu, 
est  mauvais  et  corrompu  (2).  »  Voilh  une  concession  apparente 
faites  aux  affections  humaines.  Est-ce  h  dire  que  les  philosoplies 
calomnient  le  christianisme  quand  ils  lui  reprochent  de  condamt- 
ner  les  plus  doux  et  les  plus  impérieux  sentiments  de  la  nature. 
La  querelle  n’est  qu’une  dispute  de  mots.  Cet  amour  des  créatures 
en  vue  de  Dieu  est  une  chose  impossible.  Les  moralistes  chrétiens 
le  sentent  si  bien,  qu’ils  disent  que  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
facile  de  ne  pas  aimer  les  créatures  pour  elles-mêmes,  est  de  s’en 
priver  absolument  et  d’y  renoncer  pour  toujours  (3).  Ce  qui  revient 
à  dire  avec  Pascal  :  «  S’il  ÿ  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui. 
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et  non  les  créatures.  »  On  voit  ce  que  devient  l’amour  du  pro¬ 
chain,  dont  les  défenseurs  du  christianisme  font  si  grand  étalage. 
Écoutons  la  réponse  que  la  conscience  moderne  fait  à  cette  aber¬ 
ration,  par  la  bouche  de  Voltaire  :  «  II  faut  aimer,  et  très  tendre¬ 
ment,  les  créatures;  il  faut  aimer  sa  patrie,  sa  femme,  son  père, 
ses  enfants  ;  il  faut  si  bien  les  aimer,  que  Dieu  nous  les  fait  aimer 
malgré  nous.  Les  principes  contraires  sont  propres  h  faire  des 
raisonneurs  inhumains,  et  cela  est  si  vrai,  que  Pascal,  abusant 
de  ce  principe,  traitait  sa  sœur  avec  dureté  et  rebutait  ses  ser¬ 
vices,  de  peur  de  paraître  aimer  une  créature.  S’il  fallait  en  user 
ainsi,  quelle  serait  la  société  humaine  (!}!  »  Rousseau  a  dit  ce 
qu’elle  serait  et  ce  qu’elle  est  eu  réalité  pour  les  dévots  :  «  L’amour 
de  Dieu  sert  aux  dévots  d’excuse  pour  n’aimer  personne  (2).  » 
D’Holbach  va  nous  dire  comment  les  prêtres  s’y  prennent,  non 
seulement  pour  n’aimer  personne,  mais  pour  haïr  tous  ceux  qui 
ne  veulent  pas  courber  la  tête  sous  leur  joug;  c’est  toujours  par 
l’amour  qu’ils  ont  pour  Dieu  :  cf  Ils  ne  regardent  plus,  ni  comme 
leur  prochain,  ni  comme  un  homme,  quiconque  ne  pense  pas 
comme  eux.  C’est  d’après  ces  idées  qu’ils  décrient,  qu’ils  persé¬ 
cutent,  et  qu’ils  font,  quand  ils  peuvent,  exterminer  tous  ceux  qui 
leur  déplaisent  ;  on  ne  les  voit  guère  pardonner  H  leurs  ennemis 
que  quand  ils  sont  dans  l’impuissance  de  s’en  venger.  Il  est  vrai 
que  cé  ne  sont  jamais  leurs  propres  injures  qu’ils  vengent,  ce  ne 
sont  point  leurs  propres  ennemis  qu’ils  veulent  exterminer,  ce 
sont  les  injures  faites  à  Dieu,  qui  sans  leur  secours  ne  pourrait, 
sans  doute,  point  se  venger  par  lui-même.  D’ailleurs  on  sait 
que  les  ennemis  des  prêtres  ne  peuvent  jamais  manquer  d’être 
les  ennemis  de  Dieu;  celui-ci  fait  toujours  cause  commune  avec 
ses  ministres  d’ici-bas;  il  trouverait  très  mauvais  que  par  une 
lâche  indulgence  ils  pardonnassent  les  offenses  qu’ils  reçoivent 
en  son  nom.  Ce  n’est  donc  jamais  que  par  zèle  que  nos  prêtres 
sont  cruels,  vindicatifs,  inhumains;  ils  ne  manqueraient  point 
de  pardonner  à  leurs  ennemis,  s’ils  ne  craignaient  que  le  Dieu 
des  miséricordes  ne  leur  sût  très  mauvais  gré  de  montrer  de  l’in¬ 
dulgence.  » 

(1)  Remarqaes  sur  les  pensées  de  P^scaK  U  XXIX,  paf.  28'K) 

(2)  RmweaVf  la  Nouvelle  Héloïse. 
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Ce  tableau  de  la  charité  chrétienne^  emprunté  aux  Lettres  à 
Eugénie,  est  demain  de  maître.  Admirons  la  charité,  dont,  comme 
de  juste,  les  oints  du  Seigneur  donnent  l’exemple!  C’est  à  force 
d’aimer  Dieu,  que  ces  saintes  âmes  haïssent  leur  prochain  !  Et 
haïr  le  prochain,  c’est  encore  l’aimer,  puisqu’on  le  hait  par  amour 
de  Dieul  II  va  sans  dire  que  les  fidèles  doivent  imiter  leurs  pas¬ 
teurs.  Ils  doivent  aimer  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  par  con¬ 
séquent  préférablement  îi  leurs  semblables.  «  Kous  prenons  inté¬ 
rêt  à  tout  ce  qui  touche  l’objet  de  notre  amour;  ainsi  tout  bon 
chrétien  ne  peut  se  dispenser  de  montrer  du  zèle,  et  même,  s’il  le 
faut,  il  doit  exterminer  son  prochain,  quand  il  pense  ou  agit  d’une 
façon  déplaisante  ou  injurieuse  son  Dieu.  L’indifîérence  dans  ce 
cas  serait  un  crime;  quand  on  aime  sincèrement  Dieu,  il  faut  mon¬ 
trer  de  la  chaleur  dans  sa  cause,  et  on  ne  peut  pousser  ce  senti¬ 
ment  trop  loin  (I).  » 

La  charité  chrétienne,  dil-on,  s’est  cependant  manifestée  parla 
bienfaisance!  Nous  pourrions  contester  au  cliristianisrae  sa  cha¬ 
rité  pratique  aussi  bien  que  sa  charité  théologale  :  s’il  exerce  la 
bienfaisance,  ce  n’est  point  par  humanité,  ce  n’est  pas  pour  sou¬ 
lager  des  misères  qui  le  touchent  très  peu,  c’est  comme  moyen  de 
faire  le  salut  de  ceux  qui  pratiquent  la  charité,  ou  comme  propa¬ 
gande,  ce  qui  implique  encore  une  fois  l’esprit  de  domination  que 
l’on  retrouve  dans  toute  riiistoire  de  l’Église.  Les  libres  penseurs  ne 
s’occupent  pas  de  cette  face  de  la  question  ;  ils  examinent  la  bien¬ 
faisance  chrétienne  au  point  de  vue  social,  politique,  et  il  ne  leur 
est  pas  difficile  de  démontrer  qu’elle  produit  les  plus  funestes 
résultats.  D’Holbach  remarque  d’abord  que  toutes  les  religions, 
celle  de  Mahomet  aussi  bien  que  celle  du  Christ,  recommandent 
très  fortement  l’aumône.  «  Rfen,  dit-il,  n’est  plus  conforme  à 
riiumanité  que  de  secourir  les  malheureux,  de  vêtir  riiorame  nu, 
de  tendre  une  main  bienfaisante  à  quiconque  a  besoin.  Mais  ne 
serait-il  pas  plus  humain  et  plus  charitable  de  prévenir  la  misère, 
et  d’empêcher  les  pauvres  de  pulluler?  Si  la  religion,  au  lieu  de 
diviniser  les  princes,  leur  eût  appris  à  respecter  la  propriété  de 
leurs  sujets,  à  être  justes,  on  ne  verrait  pas  un  si  grand  nombre 
de  mendiants  dans  leurs  États.  »  Les  apologistes  du  christianisme 


(1)  iewm  à  dans  rré/  ett  Œavres,  1. 1,  pag, 


LA  LUTTE. 


airrjent  à  citer  les  nombreux  hôpitaux  que  la  charité  chrétienne  a 
élevés  pour  soulager  toutes  les  misères.  Celte  gloire  aussi,  dit 
(rHolhach,  est  partagée  par  le  mahométisme.  Il  demande  s’il  n'eût 
pas  été  plus  humain  de  bien  gouverner  les  peuples,  d'exciter  et 
de  lavoriseï'  l’industrie  et  le  commerce,  de  les  laisser  jouir  en 
sûreté  du  fruit  de  leurs  travaux,  que  de  les  écraser  sous  un  joug 
despotique,  de  les  appauvrir  par  des  guerres  insensées,  de  tes 
réduire  à  la  mendicité  pour  satisfaire  un  luxe  effréné  et  de  bâtir 
ensuite  des  monuments  somptueux  qui  ne  peuvent  contenir  qu’une 
très  petite  portion  de  ceux  qu’on  a  rendus  misérables?  La  religion, 
par  ses  vertus,  ne  fait  que  donner  le  change  aux  hommes;  au  lieu 
de  prévenir  les  maux,  elle  n’y  applique  jamais  qu’un  remède  insuf¬ 
fisant  (i). 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  la  charité  chré¬ 
tienne.  Les  économistes  se  sont  chargés  de  démontrer  qu’au  lieu 
de  guérir  les  misères  humaines,  elle  les  augmente,  en  détruisant 
dans  les  malheureux  le  mobile  de  l'activité,  de  l’initiative,  du  res¬ 
pect  d’eux-mémes,  et  de  ce  juste  orgueil  que  l’homme  doit  trouver 
à  sulTire  à  ses  besoins  par  son  propre  travail.  SL  le  christianisme 
n’a  jamais  compris  la  vraie  charité,  qui  consiste  à  favoriser  le 
travail,  c’est  qu’à  ses  yeux  la  pauvreté  est  un  bien  plutôt  qu’un 
Dial;  que  dis-je?  c’est  le  seul  moyen,  le  moyen  le  plus  sûr,  du 
moins,  d’entrer  dans  le  royaume  des  deux.  Les  parfaits,  les  saints 
Uëti'issent  la  propriété  comme  un  vice  ;  les  moines  font  vœu  de 
pauvreté,  les  plus  parfaits  parmi  les  parfaits  abdiquent  même  la 
propriété  commune  et  voient  la  perfection  dans  la  mendicité.  Ici 
nous  touchons  du  doigt  l'égarement  du  spiritualisme  chrétien  :  ce 
qui  est  une  vertu  pour  les  sectateurs  de  l'Évangile  est  un  délit  aux 
yeux  de  la  société  laïque.  Que  l’on  ne  dise  pas  que  le  cliristia- 
nisme  est  étranger  à  ces  excès,  car  c’est  la  prédication,  c’esi  la 
vie  de  celui  que  les  fidèles  adorent  comme  le  Fils  de  Dieu  qui  ont 
égaré  ses  disciples. 


(l)  Le  Bmi  S 169,  pag.  244  ÏÏ46* 
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Tels  sont  les  reproches  que  les  libres  penseurs  font  à  la  morale 
chrétienne.  Tout  ce  qu’ils  disent  est  l’expression  des  sentiments 
et  des  idées  de  ITiumanité  moderne.  On  les  accuse  d’avoir  ruiné 
la  morale.  Il  y  a  elTecUvement  une  morale  qu’ils  ont  ruinée,  c’est 
la  morale  du  spiritualisme  chrétien,  morale  extravagante  qui  con¬ 
duit  tout  droit  à  la  folie  du  monachisme.  Est*ce  à  dire  qu’ils  n’aient 
voulu  d’aucune  morale?  Pour  prêcher  une  pareille  doctrine,  il 
faudrait  que  les  incrédules  eussent  été  plus  fous  que  les  saints  de 
la  Thébaïde.  Diderot  écrit  ces  belles  paroles  :  «  Il  faut  être  ver¬ 
tueux  ou  renoncer  à  être  grand  (1),  »  Et  qu’entend-il  par  vertu  ? 

<c  C’est,  répond-il,  sous  quelque  forme  qu’on  la  considère,  un 
sacrifice  de  soi-même.  »Le  plus  sanglant  reproche  qu’il  trouve  à 
faire  à  Laharpe  et  à  ceux  qui  lui  ressemblent,  c’est  l’égoïsme  : 

«  Rien  ne  leur  bat,  dit-il,  sous  la  mamelle  gauche  (2).  »  Après 
cela,  il  ne  faut  pas  cliercher  chez  un  artiste  un  système  de  morale, 
surtout  quand  cet  artiste  afTiche  le  matérialisme.  Mais  en  voyant 
ce  matérialiste  prodiguer  sa  vie  5  ses  amis,  en  le  comparant  aux 
Laliarpes  modernes,  gens  très  spiritualistes  et  tout  aussi  froids, 
tout  aussi  égoïstes  que  leur  modèle,  noua  sommes  tenté  de  nous  . 
écrier  :  Dieu  nous  donne  des  maiérialisies  comme  Diderot! 

Les  contemporains  de  Diderot  ont  déjà  fait  la  remarque  qu’il 
était  spiritualiste  en  dépit  de  sa  philosophie  :  «  Défenseur  pas¬ 
sionné  du  matérialisme,  dit  Grinim,  il  était  idéaliste  par  sa  manière 
de  sentir  et  d’exister,  il  l’étaît  malgré  lui  et  par  l’ascendant  irrésis¬ 
tible  de  son  caractère.  «  On  est  bien  étonné,  quand  on  parcourt  les 
écrits  de  ce  matérialiste  de  profession,  d’y  trouver  une  morale 
aussi  pure  que  celle  des  philosophes  les  plus  sévères.  Écoutons 
ce  qu’il  dit  de  la  lutte  du  vice  et  de  la  vertu  en  nous  ;  «  Le  cœur 
de  l’homme  est  tantôt  serein,  tantôt  couvert  de  nuages;  mais  le 
cœur  de  l’homme  de  bien,  semblable  au  spectacle  de  la  nature, 
est  toujours  grand  et  beau,  qu’il  soit  tranquille  ou  agité.  L’habi¬ 
tude  de  la  vertu  est  la  seule  que  vous  puissiez  contracter  sans 


!  0)  Diderot^  Essai  sur  lo  rêiîne  de  Glande  et  de  Néron. 

<2)  Idem^  Mélanges  de  litléï4loie.  {OEum'cs,  l.  pag.  Mi,  743.) 
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crainte  pour  raA^enir.  Tôt  ou  tard,  les  autres  sont  importunes. 
Lorsque  les  passions  tombent,  la  honte,  l’ennui,  la  douleur  com¬ 
mencent,  Alors,  on  craint  de  se  regarder.  La  vertu  se  voit  elle- 
même  toujours  avec  complaisance.  Le  vice  et  la  vertu  travaillent 
sourdement  en  nous;  ils  n’y  sont  pas  oisifs  un  moment,  chacun  mine 
de  son  côté;  mais  le  méchant  ne  s’occupe  pas  h  se  rendre  mé¬ 
chant  comme  l'homme  de  bien  à  se  rendre  bon;  il  est  lâche  dans 
le  parti  qu’il  a  pris.  Faites-vous  un  but  qui  puisse  être  le  but  de 
toute  votre  vie.  »  Si  nos  oints  au  Seigneur  Ltisaient  des  sermons 
pareils,  il  nous  semble  que  leurs  auditeurs  n’y  perdraient  rien. 

Ce  prédicateur  athée  prêche  aussi  la  charité  et  la  justice.  Voici 
les  conseils  qu’une  princesse  donne  â  son  fils  :  «  C’est  la  prospé¬ 
rité  qui  vous  montrera  bon,  mais  c’est  l’adversité  qui  vous  mon¬ 
trera  grand.  S’il  est  beau  de  voir  l’homme  tranquille,  c’est  au 
moment  où  les  hasards  se  rassemblent  sur  lui.  Faites  le  bien  et 
songez  que  la  nécessité  des  événements  est  égale  pour  tous,  Sou- 
mettez-vous-y  et  accoutumez-vous  à  regarder  d’un  même  œil  le 
coup  qui  frappe  un  homme  et  qui  le  renverse  et  la  chute  d’un 
arbre  qui  briserait  sa  statue.  Vous  ôtes  mortel  comme  un  autre, 
et  lorsque  vous  tomberez,  un  peu  de  poussière  vous  couvrira 
comme  un  antre...  liapjyortez  tout  au  dernier  momeiH.,  à  ce  moment 
où  la  mémoire  des  faits  les  plus  éclatants  ne  vaudra  pas  le  souvenir 
d'un  verre  d'eau  présenté  par  humanité  à  celui  (]ui  avait  soif.  » 

Bossuet  parlait  un  langage  plus  pompeux,  plus  magnifique,  mais 
certainement  il  ne  parlait  pas  mieux.  Diderot,  quoique  fataliste  par 
système,  recommande  la  justice  aussi  bien  que  la  cliarité  :  «  Si 
nous  voulons  remplir  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes, 
soyons  justes  et  bienfaisants;  l’injustice,  ce  principe  fatal  des 
maux  du  genre  humain,  n’afflige  pas  seulement  ceux  qui  en  sont 
les  victimes,  c’est  une  sorte  de  serpent  qui  commence  par  déchirer 
le  sein  de  celui  qui  le  porte.  Elle  prend  naissance  dans  l’avidité 
des  richesses  ou  dans  celle  des  honneurs,  et  elle  en  fait  sortir  aA'ec 
elle  un  germe  d’inquiétude  et  de  chagrin.  L’habitude  de  la  justice 
et  de  la  bienveillance,  qui  nous  rend  heureux  principalement  par 
les  mouvements  de  notre  cœur,  nous  rend  tels  aussi  par  les  sen¬ 
timents  qu’elle  inspire  à  ceux  qui  nous  approchent  (i).  » 


(!)  Aiéraoîreîi  poür  servir  i  Tbistoire  de  la  philosophie  au  xvm*  siéclejt.  I,p,  3!5ï  317* 
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D’Holbach  a  outré  l’athéisme  de  Diderot;  son  âme  n’était  pas 
assez  large  pour  contenir  le  Dieu  infini  que  Diderot  voyait  jusque 
dans  les  fleuves  et  dans  les  pierres;  mais  il  avait  le  même  senti¬ 
ment  d’humanité.  Pour  lui  l’athéisme  est  une  vraie  religion,  si  ces 
mots  peuvent  être  réunis.  Qu’est-ce  que  la  piété  d’après  lui?  C’est 
servir  sa  patrie,  être  utile  h  ses  semblables,  observer  les  saintes 
lois  de  la  nature  ;  c’est  être  liumain,  équitable,  bienfaisant,  raison¬ 
nable  et  sensé;  or  l’athée  est  capable  de  toutes  ces  vertus,  il  l’est 
donc  de  piété.  Dans  le  même  livre  où  il  prêche  l’athéisme  avec  la 
ferveur  d’un  dévot,  il  fait  parler  ainsi  la  nature  :  «  Écoutons  la 
voix  de  la  nature,  que  nous  dit-elle?  Essuie  tes  pleurs  de  l’inno¬ 
cence  opprimée;  que  les  larmes  de  la  vertu  et  de  la  détresse  soient 
recueillies  dans  ton  sein;  que  la  douce  chaleur  de  l’amitié  sincère 
embrase  ton  cœur  honnête;  que  l'estime  d’une  compagne  chérie 
te  fasse  oublier  les  peines  de  la  vie;  sois  fidèle  et  tendre;  que, 
sous  les  yeux  de  parents  unis  et  vertueux,  les  enfants  apprennent 
la  vertu;  sois  juste  y  parce  que  l’équité  est  le  soutien  du  genre 
humain  ;  sois  bon,  parce  que  la  bonté  enchaîne  tous  les  cœurs  ; 
sois  indulgent,  parce  que,  faible  toi-même,  tu  vis  avec  des  êtres 
aussi  faibles  que  toi;  sois  doux,  sois  reconnaissant,  sois  modeste, 
pardonne  les  injures,  fais  du  bien  à  celui  qui  t’outrage;  sois  retenu, 
tempérant,  chaste;  sois  bon  citoyen;  en  un  mot,  sois  homme,  sois 
un  être  sensible  et  raisonnable  (1).  » 

Nous  pourrions  citer  de  longues  pages  du  Système  de  la  Nature, 
où  l’athée  prêche  toutes  les  vertus  possibles;  si  le  style  de  l’au¬ 
teur  avait  le  charme  de  celui  de  Diderot,  nous  nous  serions  fait 
un  devoir  de  les  transcrire,  pour  rédification  de  nos  lecteurs.  Ce 
que  nous  avons  dit  suffit  pour  justifier  d’IIotbach  du  sot  reproche 
d’immoralité  qu’on  lui  adresse.  Lui-même  a  résumé  sa  morale 
en  un  mot  ;  Vitumanité.  «  La  vraie  philosophie,  dit-il,  doit  avoir 
pour  principe  V amour  des  hommes,  le  désir  de  les  voir  heureux,  la 
passion  pour  la  gloire  qui  résulte  de  contribuer  ù  leur  instruction 
et  à  leur  félicité.  C’est  donc  la  philanthropie  qui  doit  animer 
tout  homme  qui  se  donne  pour  l’ami  de  la  sagesse  (2).  »  Il  dé¬ 
finit  V homme  vertueux,  «  celui  dont  les  actions  tendent  cons- 


(1)  Dar/iironj  Mémoires  SDf  Lâ  philosophie  du  dh^hnitlème  siècle,  L  1,  pag.  175,  ISO. 
{%]  Système  socüfi^  V*  partie,  chap,  ïvl 
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tamment  au  bien-être  de  ses  semblables.  «Ce  qui  caractérise  cette 
vertu,  c’est  un  entier  désintéressement,  quoiqu’elle  soit  en  appa¬ 
rence  fondée  sur  l’intérêt.  C’est  d’Holbach,  l’athée,  qui  écrit  ces 
belles  paroles  :  «  La  vertu  n’est  que  l’art  de  se  rendre  heureux 
soi-même  de  la  félicité  des  autres  (1),  «  Dieu  nous  donne  des 
athées  comme  d’Holbach  au  milieu  des  chrétiens  tels  qu’il  en  pul¬ 
lule  de  nos  jours! 

îs’ous  touchons  à  un  caractère  distinctif  de  la  morale  des  libres 
penseurs.  On  leur  fait  un  crime  de  nier  l'immortalité  de  l’ûme,  et 
nous  n’avons  aucune  envie  de  prendre  leur  défense.  Mais  il  faut 
avouer  que  leur  erreur  a  été  bienfaisante  dans  le  domaine  de  la 
morale.  Qu’est-ce  que  la  morale  chrétienne  ?  Diderot  la  définit 
en  deux  mots,  en  disant  que  les  dévots  prêtent  à  Dien  à  la  petite 
se7naine  (2).  Ils  feraient  une  excellente  spéculation,  en  effet,  si  en 
marmotant  leurs  prières  et  en  mangeant  leur  Dieu,  ils  gagnaient 
le  ciel;  un  bonheur  infini  et  éternel  acheté  à  si  vil  prix,  cela 
s’appellerait  un  marché  d’or.  C’est  évidemment  Dieu  qui  serait 
trompé.  Mais  peui-on  tromper  Dieu?  Et  comment  récompen¬ 
serait-il  par  la  béatitude  céleste  des  vertus  et  des  pratiques 
que  le  calcul  vicie  dans  son  essence?  En  vérité,  les  athées,  les 
matérialistes  méritent  le  ciel,  bien  plus  que  les  plus  dévots  parmi 
les  dévots,  car,  s’ils  font  le  bien,  c’est  sans  espoir  de  récom¬ 
pense  ;  s’ils  s’abstiennent  du  vice,  c’est  sans  crainte  de  l’enfer. 
L’athéisme  et  le  matérialisme  du  dix-huitième  siècle  ont  contribué 
à  bannir  le  calcul  de  la  morale;  h  ce  titre  on  doit  glorifier  les 
libres  penseurs.  Ils  le  méritent  d’autant  plus  qu’ils  ont  prêché 
d’exemple  et  que  leur  vie  est  en  harmonie  avec  leur  doctrine. 

11  faut  nous  arrêter  un  instant  sur  l'erreur  capitale  des  incré¬ 
dules  :  c’est,  à  notre  avis,  leur  opinion  sur  la  mortalité  de 
l’âme ,  bien  plus  que  la  négation  de  Dieu,  car  leur  athéisme  est 
une  fausse  notion  de  Dieu,  plutôt  que  la  négation  de  Dieu.  Mais 
rimmorlalité  de  Tâme  ne  comporte  pas  cette  distinction;  dès 
qu’on  ne  l’admet  pas,  on  est  décidément  matérialiste,  et  dans  ce 
malheureux  système,  la  morale  n’a  plus  de  fondement  certain. 
Comment  se  fait-il  que  des  esprits  aussi  élevés  que  Diderot,  des 


{1}  Sysièmê  de  la  nature^  i.  I,pag,  I45i  3i4. 

(2)  Dideroij  Entrctieu  d’un  ptiilosophe,  {OExiWCS,  1 1, 
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âmes  aussi  aimantes  que  d’Holbach  et  Helvétius,  aient  déserté  une 
croyance  qui  fait  la  force  et  la  consolation  des  sages  aussi  bien 
des  simples  ?  On  s’en  prend  d’ordinaire  à  leur  fausse  doctrine; 
c’est  un  moyen  honnête  de  décréditer  toute  philosophie.  Il  y  a 
une  explication  qui  sera  moins  agréable  aux  orthodoxes,  mais 
plus  vraie  :  c’est  que  les  libres  penseurs  ne  pouvaient  pas  ad¬ 
mettre  la  croyance  chrétienne  de  la  vie  future;  et  leur  répu¬ 
gnance  contre  tout  ce  qui 's’appelle  dogme  les  empêcha  de  se 
rallier  â  une  autre  conception  qui  commençait  h  se  produire  au 
dernier  siècle ,  celle  d’une  vie  permanente,  infinie,  progressive, 
mais  toujours  individuelle. 

Les  libres  penseurs  ne  voyaient  dans  l’enfer  et  dans  le  paradis 
que  des  chimères  inventées  pour  troubler  la  raison  humaine  et 
pour  la  subjuguer  par  l’imposture  :  «  Ce  sont  des  fantômes,  dit 
d’Holbach,  dont  on  se  sert  pour  séduire  et  alarmer  les  mortels,  » 
Nous  venons  de  dire  que  la  croyance  d’une  vie  future  est  une  con¬ 
solation.  Les  incrédules  disent  que  cela  n’est  pas  vrai  du  dogme 
chrétien,  et  ils  ont  raison  ;  il  faut  dire  plutôt  que  c’est  un  tour¬ 
ment  :  «  Dieu,  continue  d’Holbach,  ne  donne  ses  grâces  qu’â  qui 
il  veut,  au  lieu  qu’il  dépend  de  nous-mêmes  de  nous  damner,  et 
la  vie  la  plus  pure  ne  nous  donne  pas  la  certitude  du  paradis.  De 

bonne  foi,  l’anéantissement  total  de  notre  être  n’est-il  pas  préfé- 

« 

rable  au  danger  de  tomber  entre  les  mains  d’un  Dieu  aussi  redou¬ 
table?  »  Le  néant  ne  vaut-il  pas  mieux  que  la  perspective  de  la 
damnation  éternelle  qui  attend  tous  les  hommes,  puisqu’il  y  a  peu 
d’élus?  Ne  nous  dit-on  pas  tous  les  jours  que,  contre  un  homme 
qui  se  rend  digne  du  bonheur  éternel,  il  y  en  a  des  milliards  qui 
seront  damnés?  »  Et  qu’est- ce  que  le  bonheur  éternel  que  le 
christianisme  promet  à  ses  élus?  On  n’a  jamais  pu  dire  en  quoi  il 
consiste;  il  y  a  plus,  il  ne  se  conçoit  pas,  il  est  impossible;  pour 
nous  le  donner,  Dieu  devrait  commencer  par  changer  notre  nature 
d’êtres  finis  ;  tant  que  nous  serons  ce  que  nous  sommes,  des 
créatures,  nous  ne  sommes  pas  plus  susceptibles  d’un  bonheur 
infini  que  d’un  malheur  infini  (1). 

De  ce  que  le  ciel  du  christianisme  est  chimérique  aussi  bien 


(!)  Lettres  à  Eugénie,  dans  Fréret,  t.  [,  pag,  iSl-liï.—  Système  delà,  nature,  1. 1,  pab'.298, 
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que  l’enfer,  les  incrédules  concluent  que  c’est  une  superstition 
imaginée  par  les  prêtres  comine  tant  d’autres,  pour  exploiter  la 
crédulité  humaine.  Aucune  ne  leur  a  été  plus  profitable  que 
celle-ci  :  «  Le  dogme  de  l’enfer  a  été  le  fondement  du  pouvoir  des 
prêtres,  la  source  de  leurs  richesses,  et  la  cause  permanente 
de  l’aveuglement  et  des  terreurs  dans  lesquelles  leur  intérêt  vou- 
Iftt  que  le  genre  humain  fût  nourri.  C'est  par  ce  dogme  que  le 
prêtre  devint  l’émule  et  le  maître  des  rois.  Le  monarque  temporel 
fut  obligé  de  plier  sous  le  joug  du  monarque  éternel  :  l’un  ne  dis¬ 
pose  que  des  biens  de  ce  monde  périssable,  l’autre  étend  sa  puis¬ 
sance  jusque  dans  un  monde  h  venir,  plus  important  pour  les 
croyants  que  la  terre  où  ils  ne  sont  que  des  pèlerins  et  des  pas¬ 
sagers.  » 

Si  au  moins  le  dogme  de  l’enfer  était,  comme  on  le  prétend,  un 
épouvantail  pour  les  méchants,  s’il  les  détournait  du  vice  et  du 
crime  !  Loin  de  là,  il  vicie  la  morale.  Quel  abus  les  prêtres  ne  font- 
ils  pas  de  la  vie  future.  Ils  promettent  le  ciel  aux  bons,  mais  ils 
trouvent  moyen  aussi  d’y  faire  entrer  les  méchants  :  «  Les  minis¬ 
tres  de  la  religion  fournissent  aux  plus  mauvais  des  hommes 
les  moyens  de  détourner  les  foudres  de  leur  tête  et  de  par¬ 
venir  à  la  félicité  éternelle.  »  N’est-ce  pas  les  exciter  à  devenir 
plus  criminels  encore?  On  dirait  que  la  superstition  prend  plaisir 
à  pervertir  les  hommes  :  «  Le  dogme  insensé  d’une  vie  future  les 
empêclie  de  s’occuper  de  leur  vrai  bonheur,  de  songer  à  perfec¬ 
tionner  leurs  institutions,  leurs  lois  et  leurs  mœurs.  »  Les  incré¬ 
dules  traitent  le  dogme  ciiréüen  d’insensé  :  le  mot  est  dur,  mais 
il  y  a  du  vrai.  Que  dirait-on  d’hommes  occupés  exclusivement 
d’un  bonheur  imaginaire,  et  négligeant  en  vue  de  cet  avenir  qui 
ne  se  réalisera  jamais,  parce  qu’il  est  irréalisable,  leurs  intérêts 
actuels  et  jusqu’à  leurs  devoirs?  Voilà  cependant  ce  que  font  les 
chrétiens,  quand  ils  prennent  leur  religion  au  sérieux.  N’est-ce 
pas  de  la  folie  fl)? 

On  le  voit,  ce  qui  choque  surtout  les  libres  penseurs  dans  la 
morale  chrétienne,  c’est  qu’elle  détache  les  hommes  de  la  société 
pour  laquelle  Dieu  les  a  créés.  Ils  ne  veulent  plus  du  christia¬ 
nisme,  parce  que  c’est  une  religion  d’un  autre  monde,  et  qu’aux 


» 
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hommes  destinés  à  vivre  sur  la  terre,  il  faut  une  règle  qui  s’ap¬ 
proprie  à  leur  condition.  De  leur  côté,  les  chrétiens  reproclient 
aux  incrédules  de  ne  tenir  aucun  compte  de  l’inilni  dans  l’exis¬ 
tence  de  l’homme,  et  de  ne  considérer  que  la  vie  présente,  comme 
si  tout  finissait  avec  la  tombe.  Il  y  a  erreur,  mais  il  y  a  aussi  une 
part  de  vérité  dans  la  doctrine- des  philosophes  ainsi  que  dans 
la  croyance  des  chrétiens.  Les  philosophes  avaient  tort  d’em¬ 
prisonner  l’homme  dans  ce  monde-ci,  et  de  repousser  toute 
religion,  comme  si  toute  religion  détachait  riionime  de  la  vie 
réelle.  Les  chrétiens  avaient  tort  de  séparer  la  vie  actuelle  de  la 
vie  future,  comme  s’il  y  avait  un  abîme  entre  les  deux  existences, 
tandis  que,  en  réalité,  elles  se  confondent,  l’une  n’étant  que  la 
continuation  de  l’autre.  Quand  on  se  place  à  ce  point  de  vue,  on 
peut  concilier  le  christianisme  et  la  philosophie.  La  vie  présente 
ne  termine  pas  nos  destinées  :  voilà  l’essence  du  dogme  chrétien  ; 
les  philosophes  le  repoussent,  parce  que  la  religion ,  en  don¬ 
nant  une  fausse  idée  de  la  vie  future,  fausse  jusqu'à  la  vie  pré¬ 
sente.  Mais  si  l’on  admet  que  la  vie  future  et  la  vie  présente  ne 
sont  que  des  phases  d’une  seule  et  même  existence,  les  philo¬ 
sophes  n’auront  plus  d’objection  à  faire  contre  rimmortalité  de 
l’âme.  En  elfet,  la  religion  cessera  d’être  une  religion  de  l’autre 
monde,  le  salut  se  fera  en  remplissant  les  devoirs  que  Dieu  nous 
impose  dans  cette  vie-ci  ;  la  morale  cessera  d’être  une  spéculation, 
soit  sur  le  bonheur  céleste,  soit  sur  le  bonheur  terrestre,  car  les 
hommes  ne  poursuivront  plus  le  bonheur  comme  terme  de  leur 
destinée,  mais  le  développement  des  facultés  dont  Dieu  lésa  doués. 
C’est  le  seul  moyen  de  ruiner  l’incrédulité  et  de  maintenir  la 
religion. 


§  5.  lies  apologistes  de  la  religion  et  les  libres  penseurs 


I 

Un  zélé  protestant  qui  écrivit  Thistoire  de  l’incrédulité  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  dit  que  les  attaques  des 
incrédules  ont  produit  un  grand  bien  :  peu  s’en  faut  qu’il  ne  s’en 
félicite.  Quel  est  ce  grand  bien?  C’est  que  les  défenseurs  de  l’or¬ 
thodoxie  firent  des  réfutations  si  solides,  si  péremptoires  de  la 
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doctrine  des  libres  penseurs ,  ils  en  montrèrent  si  bien  l’inanité , 
que  la  religion  chrétienne  en  reçut  une  nouvelle  force,  et  un  nou¬ 
vel  éclat  (1).  Quelle  puissance  d’illusion  il  y  a  chez  les  croyants! 
La  fol  transporte  les  montagnes,  dit-on.  Oui,  mais  en  rêve.  En 
réalité,  les  montagnes  restent  là  où  elles  sont.  La  postérité  a  porté 
un  jugement  bien  diflérent  sur  les  écrits  des  apologistes.  C’est  à 
peine  si  l’iiistoire  daigne  les  nommer;  leurs  noms  ne  sont  connus 
que  de  quelques  rares  savants  ;  ceux-là  mêmes  qui  sont  restés 
chrétiens  avouent  qu’aucun  des  défenseurs  du  christianisme  ne 
fut  de  taiile  à  lutter  avec  les  incrédules.  Là  où  il  y  a  une  grande 
cause  à  soutenir,  les  hommes  ne  manquent  point;  s’ils  firent 
défaut  au  siècle  dernier,  c’est  que  le  christianisme  traditionnel 
était  en  pleine  décadence.  Les  apologistes  qui  entrèrent  en  lice 
contre  l’incrédulité,  loin  de  fortifier  la  foi,  ruinèrent  son  autorité; 
il  sulïirait  de  leurs  apologies,  pour  témoigner  que  la  cause  qu’ils 
se  donnaient  pour  mission  de  défendre  ne  pouvait  être  gagnée. 
Rien  de  plus  naturel.  Les  libres  penseurs  attaquaient  la  religion 
parla  raison.  Que  pouvaient  faire  les  apologistes?  Appeler  la  rai¬ 
son  à  témoigner  contre  elle-même?  Le  moyen  était  usé  et  dange¬ 
reux.  C’est  forcer  la  raison  à  croire,  en  prouvant  que  par  elle- 
même  elle  aboutit  au  scepticisme.  Mais  qu’importait  aux  incrédules  ? 
Ils  se  complaisaient  dans  le  doute.  Bien  moins  encore  les  apo¬ 
logistes  pouvaient-ils  déclarer  la  guerre  à  la  raison ,  au  nom  de 
la  foi  :  la  foi  avait  perdu  tout  crédit,  et  quand  elle  est  décréditée, 
on  essaie  en  vain  de  la  sauver. 

Cela  prouve  qu’on  ne  relève  pas  la  religion  par  des  apologies. 
Le  doute  n’a  jamais  manqué  au  sein  du  christianisme;  des  saints 
mêmes  en  furent  tourmentés.  Comment  s’en  délivraient-ils?  Par 
la  foi,  parce  que  la  foi  était  encore  la  plus  forte-  Nous  avons  un 
curieux  témoignage  de  celle  lutte  dans  une  lettre  de  saint  François 
de  Sales;  il  écrit  à  madame  de  Chantal,  qui  avait  des  scrupules  : 

«  Les  tentations  de  la  foi  vont  droit  à  l’entendement,  pour  faltirer 
à  disputer,  à  rêver,  à  songer  là-dessus.  Savez-vous  ce  que  vous 
ferez,  pendant  que  l’ennemi  s’amusera  à  vouloir  escalader  l’intel¬ 
lect?  Il  sera  bon  d’appliquer  quelquefois  cinquante  ou  soixante 


U)  Lfssj  Neoesle  Geschicbië  des  (dans  Keneste ReligiODS^iCscliichW, t,  in, 
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coups  de  discipline,  ou  trente,  selon  que  vous  serez  disposée.  ' 

C’est  grand  comme  cette  recette  s’est  trouvée  bonne  en  une  âme 
que  je  connais.  C’est  sans  doute  que  le  sentiment  extérieur  diver¬ 
tît  le  mal  intérieur,  et  provoque  la  miséricorde  de  Dieu.  Joint  que 
le  malin  (le  diable),  voyant  que  l’on  bat  sa  partisane  et  confédérée, 
la  chair,  il  craint  et  s’enfuit.  >>  Surtout,  ajoute  saint  François,  il 
faut  se  garder  de  raisonner  :  «  Au  lieu  de  disputer  avec  l’ennemi 
par  le  discours,  faites  une  bonne  charge  sur  lui;  »  «  Ah  traître! 
al)  l  malheureux,  tu  as  laissé  l’Église  des  anges,  et  tu  veux  que  je 
laisse  celle  des  saints  !  Déloyal,  infidèle*  perfide,  tu  présentas  à  la  . 
première  femme  la  pomme  de  perdition  et  tu  veux  que  j’y  morde! 

Arrière,  Satan!  Non,  je  ne  disputerai  point,  ni  ne  contesterai. 

Ève  voulant  disputer,  se  perdit.  Ève  le  fit  et  fut  séduite.  Vive  Jésus, 
en  qui  je  crois!  Vive  l’Église  îi  laquelle  j’adhère  (1)  !  « 

Voilà  le  langage  de  la  foi  ;  il  nous  fait  sourire,  parce  que  nous 
n’avons  plus  la  foi.  Au  fond,  saint  François  de  Sales  est  dans  le 
vrai ,  quelque  ridicule  que  paraisse  son  remède  contre  le  doute. 

Les  néo-catholiques  prétendent  que  leur  religion  n’esi  rien  moins 
qu’hostile  à  la  raison.  Hypocrisie  ou  inintelligence!  C’est  depuis 
que  la  foi  est  détruite  et  que  la  raison  est  victorieuse,  que  l’Église 
voudraits’accommoder  avec  reiinemi.  Vains  efforts!  Saint  François,  • 

qui  avait  la  foi,  qui  vivait  dans  un  siècle  où  la  foi  était  encore  I 

vivace ,  se  gardait  bien  de  ces  ménagements.  Son  avis  était  qu’il  | 

fallait  faire  taire  la  raison;  la  raison  et  le  malin  sont  à  ses  yeux  i 

tout  un,  et  ils  ont  pour  complice  la  chair;  il  faut  faire  une  rude  j 

guerre  à  tous  ces  adversaires  de  la  foi,  si  on  veut  se  sauver.  Le 
moyen  était  héroïque,  mais  il  était  seulement  à  l’usage  de  ceux  qui 
avaient  la  foi.  En  dépit  des  coups  de  discipline,  la  foi  se  perdit.  i; 

Comment  la  ranimer?  On  ne  la  ressuscite  pas  plus  que  les  morts.  i 

Au  dix-septième  siècle,  on  eut  recours  aux  apologies.  Huet,  le  '! 

savant  évêque  d’Avranches,  écrivit  sa  Démonstration  évanyéliqite  ^ 

«  pour  confondre  ceux  qui  cherchaient  à  détruire  le  nom  de  Dieu,  j 

du  Christ  et  de  la  religion.  »  Il  avoue  dans  sa  préface  que  l’impiété  ! 

augmente  tous  les  jours;  il  a  pris  la  plume  pour  consolider  j^ar  la  j 

raison  la  doctrine  du  Christ  que  beaucoup  rejettent  sans  rime  ni  j 

raison.  Après  cela  le  docte  apologiste  reconnaît  que  si  l’on  n’a  i 


(1)  Leltrcî  Jp  saint  FrançoU  deSttles,  t.  i,  pag.  333,  336. 
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point  la  grâce  de  Dieu,  toute  argumentation  est  inutile  pour  donner 
la  foi  (1).  Rien  de  plus  vrai  ;  mais  s’il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  écrire 
un  in-folio  pour  consolider  la  foi  par  la  raison?  Êlait-ce  pour  faire 
preuve  de  bonne  volonté?  Ce  bon  vouloir,  au  lieu  de  profiter  à  la 
foi,  lui  nuit  plutôt.  Pourquoi  la  raison  est-elle  impuissante  à 
donner  la  foi  ou  â  la  sauver?  C’est  que  la  foi  contrarie  la  raison,  et 
fa  raison  est  l’ennemie-née  de  la  foi.  Appeler  la  raison  au  secours 
de  la  foi,  c’est  comme  si  l’on  appelait  Satan  pour  secourir  le 
Christ.  Le  traître,  \e  perfide,  comme  l’appelle  très  bien  François  de 
Sales,  raisonnera  si  bien,  que  là  où  il  reste  un  peu  de  foi,  elle 
s’en  ira. 


L’on  n’a  qu’à  parcourir  la  Démonstration  évangélûiue  de  Huet 
pour  se  convaincre  que  tel  est  l’effet  qu’elle  devait  produire  sur 
ceux  qui  étaient  disposés  à  douter,  et  c’est  bien  à  ceux-là  qu’elle 
était  destinée.  Huet  veut  prouver  l’éclipse  miraculeuse  du  soleil  à 
la  mort  de  Jésus-Christ  :  voilà  en  effet  un  témoignage  qui  serait 
de  nature  à  impressionner,  même  un  incrédule,  s’il  était  attesté 
sufhsamment.  Mais  quels  sont  les  témoins  que  notre  savant  apo¬ 
logiste  allègue?  C’est  Josèplie,  riiistorien  juif  (2).  Malheureuse¬ 
ment,  il  se  trouve  que  le  passage  a  été  forgé  par  le  pieux  zèle  des 
chrétiens.  Ainsi  un  fanx  est  allégué  pour  y  fonder  la  révélation  ! 
Imprudents  apologistes!  ils  compromettent,  ils  ruinent  la  cause 
pour  laquelle  ils  comhaltent!  Mais  paix  à  leurs  cendres!  Ce  n’est 
pas  leur  faute,  c’est  la  faute  de  la  cause  dont  ils  prennent  la 
défense.  La  religion  révélée  ne  repose  que  sur  des  illusions  ,  et 
trop  souvent  on  a  employé  le  mensonge  et  la  fraude  pour  donner 
crédit  aux  rêves  de  la  foi.  Avec  un  peu  de  prudence,  on  se  garde¬ 
rait  de  toucher  à  ce  frêle  édifice,  fût-ce  pour  l’étayer  ;  car  dès 
qu’on  s’en  approche  de  trop  près,  on  en  remarque  les  défec¬ 
tuosités. 

C’est  ce  qui  arriva  aux  lecteurs  de  l’évêque  d’Avranches.  Le 
docte  prélat  devait  avoir  une  foi  bien  robuste,  si  elle  a  résisté  à  sa 
Démonsti'ation;  en  toutca.s,  nous  n’eu  conseillerions  pas  la  lecture 
à  ceux  qui  tiennent  à  conserver  leur  croyance.  Voici  un  petit 
échantillon  qui  suffira  pour  notre  sujet.  Un  des  fondements  de  la 


<t)  lluctjf  DomoQiîtra.Uo  Ev^neeüca,  pag*  5. 
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révélation  chrétienne  sont  les  livres  sacrés  que  Moïse  écrivit  sous 
rinspiralion  du  Saint-Esprit.  Huet  consacre  une  grande  partie  de 
sa  Démoîtstyadon  ù  en  prouver  l’a utiienti cité.  Voilü  une  preuve 
qui  devait  tourner  contre  la  révélation,  puisque  Moïse  n’est  pas 
même  l'auteur  des  livres  qu’on  lui  attribue.  H  sufTirait  de  lire 
l’apologie  de  l’évêque  d’Avranches  pour  en  être  pleinement  con¬ 
vaincu.  Huet  était  théologien  et  savant  en  us  :  deux  belles  qua¬ 
lités  pour  déraisonner!  Il  va  chercher  ses  auloriiës  partout,  même 
dans  Homère.  Le  poète  grec  témoignant  pour  Moïse  !  Cela  tient 
du  prodige!  Effectivement  cela  n’est  ni  plus  ni  moins  niais  que  le 
miracle  de  la  Saletle.  Écoutez.  Homère  était  Égyptien  !  Vous  ne 
voulez  pas  le  croire.  Soit.  Vous  croirez  du  moins  qu’il  voyagea  en 
Égypte  pour  s’y  instruire  de  la  sagesse  sacerdotale.  Car  le  divin 
poète  était  un  sage,  une  manière  de  docteur  en  Sorbonne.  Initié 
dans  les  temples  h  la  science  égyptienne,  il  va  sans  dire  qu’il  y 
lut  les  livres  de  Moïse;  en  effet,  chacun  sait  que  les  Égyptiens 
étaient  très  friands  de  la  Bible.  Vous  en  doutez.  Notre  évêque 
va  vous  accabler  de  dénions/rafîmç  contre  lesquelles  il  n’y  a  rien 
îi  dire  :  il  cite  par  centaines  des  vers  d’Homère  empruntés  è  l’Écri¬ 
ture  sainte  (1).  O  niaiserie  tliéologiqueî  On  serait  tenté  de  croire 
que  le  docie  apologiste  se  moque  de  ses  lecteurs,  et  de  la  révéla¬ 
tion  par  dessus  le  marché. 


Au  dix-septième  siècle,  les  apologistes  écrivaient  en  latin, 
preuve  que  l’incrédulité  se  concenlrail  encore  dans  le  monde  des 
lettrés.  Bientôt  elle  envahit  toutes  les  classes  de  la  société.  C’est, 
comme  l’assurent  les  défenseurs  de  la  religion,  la  faute  de  Voltaire 
et  de  Rousseau.  Que  l’on  nous  permette  de  douter  de  leur  crime. 
Nous  avons  pour  nous  l’autorité  d’un  abbé  académicien  qui  écri¬ 
vit,  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  trois  volumes 
in4%  dans  un  langage  peigné  et  parfumé  d’après  toutes  les  règles 
de  l’art  des  coiffeurs  académiques  (2).  Rousseau  n’avait  pas  publié 


(1)  DemOQsLratio  Evangelica,  pag*  52,  n*  3* 

(2)  La  feiigioEj  cliréljeuüi^  prouvée  par  les  fails,  par  Tahlié  ntMUeviU&^  de  rAcadétnie  frao- 
çalse.j  4  voL  iîi4*,  Paris,  1740. 
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une  ligne,  et  Voltaire  n’avait  pas  encore  établi  le  quartier  général 
de  l’incrédulité  à  Ferney.  Ce  qui  n’empêchait  pas  les  iucrédules 
de  pulluler  ;  ils  abondaient  déjà  avant  que  Voltaire  et  Rousseau 
fussent  nés,  au  point  que  rincrédulilé  était  devenue  de  mode  :  ce 
qui,  en  France,  est  tout  dire.  Huet  tenta  vainement  de  convertir 
les  lettrés.  L’abbé  Iloutleville  ne  fut  pas  plus  heureux  en  s’adres¬ 
sant  au  commun  des  lecteurs. 

Dans  sa  Préface^  l’abbé  se  plaint  de  Vindiiférence  qui  régnait 
parmi  les  chrétiens  sur  les  doctrines  de  la  religion  (1).  Ainsi  l’in- 
différence  ne  date  pas  du  dix-neuvième  siècle,  elle  n’est  pas  le  fruit 
de  la  philosophie  empestée  du  dix-huitième.  Nous  avons  entendu 
de  nos  jours  un  prêtre  plus  éloquent  que  l’abbé  Uoutteville  jeter 
le  meme  cri  de  détresse.  Qu’esl*ce  donc  qui  périclite?  Il  y  a  dans 
la  religion  le  dogme,  et  il  y  a  ta  morale.  Le  dogme  était  déjà  ruiné 
au  dix-septième  siècle,  ou  n’a  qu’à  lire  la  Uémonsiration  de  Huet 
pour  être  édifié  sur  ce  point.  Pourquoi  ne  croyait-on  plus  aux 
mystères?  Nous  répondrons  par  une  autre  question  :  pourquoi  y 
a-t-on  cru  pendant  des  siècles  alors  qu’il  n’y  avait  pas  d’ahbés 
Houtteville  pour  endoctriner  les  fidèles?  Après  tout,  qu’importe, 
si  le  dogme  s’en  va,  pourvu  que  la  morale  reste.  Nous  enleiidons 
déjà  les  clameurs  de  la  théologie  contre  cette  abominable  suppo¬ 
sition  :  peut-il  y  avoir  une  morale  sans  dogme?  Avec  votre  per¬ 
mission,  messieurs  les  théologiens,  défenseurs  du  christianisme 
que  vous  défendez  si  bien.  Vous  avez  iu  dans  les  Actes  des  Apôtres 
que  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  ne  se  distinguaient  en 
rien  des  Juifs,  qu’ils  fréquentaient  le  temple  et  pratiquaient  Ut  loi 
de  Moïse,  ils  croyaient  seulement  que  le  Messie  était  venu,  et  par 
le  -^lessie  ils  n’unteadaient  certes  pas  le  Fils  de  Dieu  ymoim/sm. 
Ils  n’avaient  donc  pas  de  dogme,  selon  vous;  est-ce  à  dire  qu’ils 
n’avaient  pas  de  morale?  Si  nous  remontons  plus  haut,  nous  trou¬ 
verons  des  gens  qui  s’appellent  Socrate,  Épictète,  Marc-Aurèle; 
ils  n’avaient  pas  la  foi;  étaient-ils  pour  cela  sans  mœurs?  Si  le 
Christ  et  ses  apôtres,  si  les  païens  mêmes  avaient  des  mœurs, 
sans  croire  au  péché  originel  ni  à  la  transsubstantiation,  pourquoi 
les  chrétieus  doivent-ils  croire  des  choses  incompréhensibles  pour 
être  honnêtes  hommes? 


0)  L'abbé  la  IkJltioû  ebrétienne,  l.  1,  pag*  7. 
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L’abbé  Houtteville  nous  arrête  et  crie  que  notre  (ioclntie  est  ce 
înonstrueuæ  système  de  tolérance  que  de  son  temps  l'on  n’osait  pas 
encore  professer  ouvertement,  tout  en  le  suivant  dans  ta  pra¬ 
tique  :  On  n'exuje  des  hommes  que  des  vertus  philosophiques,  sans 
se  soucier  de  leur  croyance  {i).  L’abbé  a  une  sainte  horreur  pour 
ces  vertus  philosophiques  que,  dans  notre  monstrueuse  toîé- 
ra/ice,  nous  admirons  chez  les  grands  hommes  de  l’antiquité  :  de 
crainte  de  tomber  dans  ces  péchés  éclatants,  i!  prit  bravement  son 
parti  et  se  jeta  dans  le  vice,  dans  la  crapule.  Mais  il  conserva  la 
foi  intacte  au  milieu  des  bouges;  comment  en  douter,  puisqu’il 
écrivit  trois  volumes  in-i*’  pour  la  défense  de  la  religion  chré¬ 
tienne?  L’abbé  avait  toutes  les  vertus  théologales,  la  foi  avant 
tout;  la  charité  ne  lui  pouvait  pas  manquer  :  pendant  vingt  ans  il 
fut  rentremetteur  d’un  fermier  général,  à  qui  il  fournissait  des 
filles;  pour  cultiver  l’amour  de  Dieu,  et  pour  ne  pas  perdre  l’espé¬ 
rance  des  biens  célestes,  il  s’attacha  au  cardinal  Dubois  qui  avait 
coutume  de  dire  qu’il  défiait  tous  les  cardinaux  d’être  plus  athées 
que  lui.  Enfin  pour  témoigner  publiquement  combien  la  foi  est 
nécessaire  au  salut,  il  écrivit  son  Apologie  et  la  dédia  au  cardinal 
d’Auvergne,  auquel,  dit  Voltaire,  on  ne  devait  dédier  que  des 
livres  imprimés  à  Sodome  (2).  On  voit  que  l’abbé  était  digne  de 
célébrer  les  miracles,  ce  fondement  inébranlable  delà  révélation. 
Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  étaient  publics  au  dernier 
siècle,  tout  le  monde  les  connaissait;  et  ces  ignobles  suppôts  de 
la  débauche  osaient  prendre  la  défense  de  la  religion  !  Le  chris¬ 
tianisme  en  était  lè. 


111 

L’abbé  Houtteville  est  contemporain  de  Montesquieu.  Avant 
d'écrire  V Esprit  des  lois,  Montesquieu  avait  fait  les  Lettres  per¬ 
sanes  ;  il  y  parlait  de  l’Église  et  de  la  religion  en  termes  qui  ne 
témoignent  pas  une  foi  très  vive  :  «  Le  pape,  dit-il,  est  un  grand 
magicien  qui  fait  accroire  au  monde  que  trois  ne  font  qu’un,  que 

(I)  L^abbé  IfonileviUej  la  Religion  ebréUenne,  t*  l,pag*  H, 

{:iî)  J Eiamea  ini portant  de  milord  Bolingbrokeyehap.  ïit.—  -IH  novembre  1762* 

1.  LI,  pag*533.—  Li'Ure  de  mars  1765  Â  madame  du  DeiTand,  t,  LlU,  pag*  65, 
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)e  pain  que  l’on  mange  n’est  pas  du  pain,  et  que  le  vin  qu’on  boit 
n’est  pas  du  vin,  et  mille  autres  choses  de  celte  espèce,  w  II  ne 
prenait  pas  ce  vieux  magicien  fort  au  sérieux,  car  il  ajoute  ;  et  Le 
pape  est  une  vieille  idole  que  l’on  encense  par  habitude  (i).  » 
Péchés  de  jeunesse!  La  grâce,  sans  doute,  opéra  sa  conversion; 
dans  VEsprit  des  lois,  il  parle  de  la  religion  chrétienne  avec  un 
profond  respect,  que  dis-je?  il  l'adore  comme  une  institution 
divine.  Ce  sont  ses  expressions  -dans  la  Défense  de  l'Esprit  des 
lois.  Montesquieu  peut  donc  être  cité  parmi  les  apologistes  du 
christianisme.  S’il  n'est  pas  niais  comme  les  abbés  et  les  évêques, 
il  est  tout  aussi  chimérique.  Il  fait  de  très  belles  phrases  sur 
l’heureuse  influence  de  la  religion.  Qui  ne  connaît  la  fameuse 
tirade  sur  «  le  prince  qui  aime  la  religion  et  qui  la  craint?  C’est 
un  lion  qui  cède  h  la  main  qui  le  flatte  ou  â  la  main  qui  l’apaise.  » 
Philippe  11,  adultère  et  assassin,  est  le  revers  de  la  médaille  :  le 
revers  est  la  vérité,  l’envers  est  la  fiction.  Montesquieu  va  jusqu’à 
faire  honneur  au  christianisme  de  la  liberté  politique  dont  jouis¬ 
sent  les  nations  européennes  :  et  il  écrivait  sous  Louis  XV î  II 
célèbre  le  droit  des  gens  que  le  cbristîanLsme  a  introduit  parmi 
les  nations  civilisées,  et  il  avait  vu  le  règne  de  Louis  XIV,  du  roi 
très  chrétien  qui  foulait  aux  pieds  tous  les  droits,  tous  les  devoirs  ! 

Montesquieu  fut  puni  de  sa  condescendance;  les  gens  d’église 
ne  prirent  passa  conversion  au  sérieux;  ces  messieurs  ont  le  flair 
délicat  quand  il  s’agit  de  foi.  Donc  l’auteur  de  VEsprit  des  lois  fut 
traité  d’incrédule,  de  spinosiste,  d’athée.  C'est  un  curieux  spec¬ 
tacle  que  celui  d’un  apologiste  attaqué  par  l’Église  qu’il  venait  de 
défendre,  L'Esprit  des  lois  fut  mis  h  Vitidex,  et  les  jésuites  se 
chargèrent  d’apprendre  à  Montesquieu  les  griefs  que  la  foi  avait 
contre  lui.  Montesquieu  répondit  en  redoublant  ses  témoignages 
de  vénération  pour  une  religion  qui  vient  du  ciel.  Nous  ne  vou¬ 
lons  pas  nous  arrêter  aux  faiblesses  d’un  grand  génie.  Ce  qui 
nous  intéresse  surtout  dans  ce  curieux  débat,  c’est  la  niaiserie 
des  adversaires  de  Montesquieu  ,  les  défenseurs  en  titre  du 
dogme,  La  bêtise  des  révérends  pères  était  trop  exquise  pour  ne 
pas  tenter  le  grand  railleur  du  dix-builièine  siècle.  Nous  emprun¬ 
terons  quelques  traits  à  l’une  des  plus  charmantes  facéties  de 


(1)  Muntesqytieu,  XXIV,  XXÏX. 
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Voltaire,  cela  dédommagera  le  lecteur  de  reniiui  que  lui  donnent 
les  apologistes  mitrés(l). 

«  Vous  avez  rendu  service  au  genre  humain,  dit  V'oUaire  à  l’au¬ 
teur  des  iVowi'^//^5  ecclésiastiques,  en  vous  déchaînant  sagement 
contre  des  ouvrages  faits  pour  le  pervertir.  Yousnecessez  d’écrire 
contre  V Esprit  des  lois,  et  même  il  paraît,  à  votre  style,  que  vous 
êtes  l’ennemi  de  toute  sorte  d’esprit...  Vous  no  vous  amusez  pas, 
monsieur,  à  examiner  le  fond  de  l’ouvrage  sur  les  lois,  vous  allez 
d’abord  au  fait,  et,  regardant  JI.  de  Montesquieu  comme  le  dis¬ 
ciple  de  Pope,  vous  les  regardez  tous  deux  comme  les  disciples  de 
Spinoza.  Vous  leur  reprocliez,  avec  un  zèle  merveilleux,  d’être 
athées,  parce  que  vous  découvrez,  dites-vous,  dans  toute  leur 
philosophie,  les  principesde  la  religion  naturelle.  Rien n’esl  assu¬ 
rément  ni  plus  charitable  ni  plus  judicieux  que  de  conclure  qu’un 
philosophe  ne  connaît  point  de  Dieu,  de  cela  même  qu’il  pose 
pour  principe  que  Dieu  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes.  » 

«  Un  honnête  homme  est  le  plus  noble  ouvraye  de  Dieu,  dit  le 
célèbre  poète  philosophe.  Vous  confondez  ces  maximes  funestes, 
que  la  Divinité  est  l’auteur  et  le  lien  de  tous  les  êtres,  que  tous 
les  hommes  sont  frères,  qu’on  doit  tolérer  leurs  sentiments  ainsi 
que  leurs  défauts.  Continuez,  monsieur,  écrasez  cet  affreux  liber¬ 
tinage,  qui  est  la  ruine  de  la  société.  Quoique  ta  grâce  d’être  plai¬ 
sant  vous  ait  manqué,  cependant  vous  avez  le  mérite  d’avoir  fait 
tous  vos  efforts  pour  écrire  agréablement  des  invectives...  Tout 
cela  est  très  édifiant,  mais  ce  n’est  point  encore  assez.  Votre  zèle 
n’a  rien  fait  qu’à  demi,  si  vous  ne  parvenez  à  faire  brûler  les  livres 
de  Pope,  de  Locke,  de  Bayle,  VEsprit  des  lois,  dans  un  bûcher 
auquel  vous  mettrez  le  feu  avec  lun  paquet  de  Nouvelles  ecclésias¬ 
tiques.  En  effet,  quels  maux  épouvantables  n’ont  pas  faits  ce  scé¬ 
lérat  de  Pope  ,  cet  abominable  Bayle,  ce  coquin  de  Locke  et  d’au¬ 
tres  incendiaires  de  cette  espèce  !  Il  est  vrai  que  ces  liommes  ont 
mené  une  vie  pure  et  innocente,  mais  c’est  par  là  qu’ils  sont  dan¬ 
gereux.  Vous  voyez  leurs  sectateurs,  les  armes  à  la  main,  troubler 
les  royaumes,  porter  partout  le  flambeau  des  guerres  civiles. 
C’est  la  philosophie  qui  causa  la  SaiiU-Bartliélemi  ;  c’est  votre 
saint  zèle  qui  répand  partout  la  douceur  de  la  concorde.  » 


(I)  RmercimeLt  siucèreà  ud  liorome  cfcarilabît.  (0£tu're«,  t.  XLl,  pap.  .) 
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«  Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partisans  de  la  religion  natu¬ 
relle  sont  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Vraiment,  mon¬ 
sieur,  vous  avez  ûiit  là,  une  belle  découverte!  Ainsi,  dès  que  je 
verrai  un  homme  sage  qui,  dans  sa  philosophie,  reconnaîtra  par¬ 
tout  l'Élre  suprême,  qui  admirera  ta  Providence  dans  ta  produc¬ 
tion  des  mondes  et  dans  celte  des  insectes,  je  conclurai  de  là 
qu’il  est  impossible  que  cet  homme  soit  chrétien  .  Vous  nous  aver¬ 
tissez  qu’il  faut  penser  ainsi  aujourd’hui  de  tous  les  philosophes. 
On  ne  pouvait  certainement  rien  dire  de  plus  sensé  et  de  plus  utile 
au  christianisme,  que  d’assurer  que  notre  religion  est  bafouée 
dans  toute  l'Europe  par  lou.s.ceux  dont  la  profession  est  de  cher¬ 
cher  la  vérité.  » 

Voilà  les  apologistes  dépeints,  d’après  nature,  ruinant  la  reli¬ 
gion  dont  ils  entreprennent  la  défense!  11  y  a  encore  un  autre 
etiseignement  dans  ce  débat  où  un  grand  écrivain  se  trouve  mêlé 
à  d’obscurs  libellistes.  Montesquieu  fit  évidemment  la  cour  à 
l’Église  et  à  la  religion  dominante;  il  exagéra  l’influence  que  le 
christianisme  a  exercée  sur  ia  civilisation  moderne.  Les  ortho¬ 
doxes  ne  lui  surent  aucun  gré  de  ces  complaisances;  ils  l’aüaquè- 
rciit  aussi  bien  que  Voltaire.  C’est  que  l’auteur  de  VEsprit  des  lois 
avait  prêché  la  tolérance;  dès  lors  il  était  suspect,  plus  que  cela, 
convaincu  d’être  un  libre  penseur,  et  on  le  traita  comme  tel,  en 
dépit  de  ses  protestations.  Que  la  leçon  prolite  aux  philosophes 
du  dix-neuvième  siècle  !  Il  y  en  a  aussi  qui  ont  voulu  composer  avec 
l’ennemi,  respectant  fort  la  théologie,  portant  des  cierges  dans 
les  processions.  Malgré  leur  talent,  ils  sont  indignes  du  nom  de 
philosophe;  leur  diplomatie  ne  leur  sert  même  à  rien.  L’Église  ne 
veut  pas  de  leur  demi-soumission  ;  celui  qui  n’est  pas  pour  elle 
est  contre  elle.  quoi  aboutit  en  définitive  cette  lâcheté?  A  rele¬ 
ver  le  pouvoir  de  l’Église  et  à  abaisser  la  raison.  Nous  préférons 
la  brutale  franchise  des  incrédules  i  ils  avaient  au  moins  le  cou¬ 
rage  de  dire  ce  qu’ils  pensaient. 


IV 

Le  matérialisme  fut  une  bonne  fortune  pour  les  apologistes.  Ils 
soutinrent  que  c’était  à  l’athéisme  que  devaient  aboutir  tous  ceux 
qui  s’écartaient  tant  soit  peu  de  la  foi  orthodoxe.  Les  athées 
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démasquent  les  déistes,  dit  Tabbé  Bergier.  «  Tant  que  les  adver¬ 
saires  de  la  religion  clirélien ne  so  sont  bornés  prêcher  le  déisme, 
ils  pouvaient  paraître  redoutables;  on  voyait  toujours  un  Dieu, 
une  religion,  une  base  aux  devoirs  de  la  société.  Mais  en  renver¬ 
sant  le  déisme  pour  lui  substituer  le  matérialisme,  ils  ont  écrasé 
la  vipère  sur  sa  morsure,  ils  ont  montré  qu’ils  voulaient  détruire 
jusqu’à  la  racine  les  fondements  de  la  morale  et  de  la  vertu  (1).  » 

Bergier  se  faisait  une  très  fausse  idée  de  la  pliilosopliie  qu’il 
combattait.  Les  athées,  loin  d’être  les  disciples  des  déistes,  furent 
les  enfants  perdus  du  dix-huitième  siècle;  Voltaire  les  renia, 
Rousseau  les  flétrit.  Leur  athéisme  n’était  pas  même  la  négation 
pure  et  simple  de  Dieu  :  c'était,  chez  les  uns,  la  répudiation  du 
Dieu  des  clirélietis,  d’un  Dieu  barbare  et  injuste,  d’un  Dieu  into¬ 
lérant  et  persécuteur  ;  chez  d’autres,  c’était  le  pantliéisme.  Leur 
morale  n’était  pas  l’immortalité;  quoique  leur  philosophie  fût 
fausse,  les  principes  pratiques  qu’ils  en  déduisaient  étaient  vrais, 
plus  vrais  que  ceux  du  christianisme  :  il  ne  manquait  à  ces  incré¬ 
dules  pour  être  croyants,  qu’une  notion  plus  juste  de  la  Divi¬ 
nité  et  de  la  destinée  humaine.  Les  orthodoxes  qui  les  attaquaient 
ne  possédaient  pas  plus  qu’eux  la  vérité  sur  Dieu.  Dès  lors  tout  le 
travail  des  apologistes  devait  être  stérile.  Pour  convertir  les 
incrédules,  pour  leur  faire  sentir  la  nécessité  de  la  religion,  il 
eût  fallu  commencer  par  épurer  les  croyances  religieuses.  C’est 
ce  travail  qui  se  fait  au  dix-neuvième  siècle,  mais  il  s'accomplit 
en  dehors  de  l’Eglise  et  malgré  elle.  Au  siècle  dernier,  les  apolo¬ 
gistes  ne  trouvaient  que  des  malédictions  contre  les  impies.  Le 
psaimiste,  dit  Bergier,  a  tracé  leur  portrait  ;  «Une  nation  bruyante 
de  philosophes  s’est  rassemblée,  un  peuple  de  raisonneurs  a  con¬ 
juré  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ.  Bri.sons,  disent-ils , 
les  liens  qui  tiennent  notre  raison  captive;  secouons  le  joug  de  la 
religion,  qui  nous  imporluiie.  Celui  qui  réside  dans  le  ciel  se 
joue  de  leurs  vains  projets,  il  les  couvrira  de  confusion  et  leur 
parlera  en  maître  irrité;  le  souffle  de  sa  colère  troublera  leurs 
sens  et  leurs  idées  (2).  » 

Toujours  la  même  inintelligence  et  le  même  aveuglement!  La 


(!)  Hergier,  Traité  de  la  rRirgloD  chréli^tmet  I,  I,  pag.  87, 
(i)  kleîHj  ibiii.f  U  i,  pag. 
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conscience  générale  se  révoltait  contre  un  Dieu  de  colère  et  de 
vengeance  ;  les  déistes  en  ce  point  étaient  d’accord  avec  les 
athées.  Et  pour  les  convertir,  on  veut  leur  faire  peur  d’un  maître 
irriié  !  N’était-ce  pas  jeter  de  l’huile  sur  le  feu?  Tel  est  cependant 
le  langage  du  plus  modéré,  du  plus  raisonnable  des  apologistes. 
Quand  on  quitte  Bergier  pour  le  curé  tlamand  avec  lequel  nous 
avons  déjà  fait  connaissance,  on  serait  tenté  d’admirer  l’abbé  fran¬ 
çais  comme  un  génie.  Notre  curé  va  nous  dire  ce  que  c’est 
qu'un  philosophe  ;  «  Les  incrédules  sont  des  libertins^  guère  plus 
âgés  de  cinquante  ans;  ils  ne  respirent  que  libertinaye  ;  toute  loi, 
toute  aulorilê  leur  pèse  sur  les  bras,  »  Il  distingue  parmi  les  incré¬ 
dules  les  déistes  et  les  matérialistes.  En  quoi  consiste  le  cul^edes 
déistes?  «  Dans  ii?ie  admiration  de  la  nature,  et  dans  un  silence  l'es- 
pectueux  pour  son  auteur.  Quant  aux  matérialistes,  ce  sont  des 
hommes  qui  virent  et  qui  meurent  tout  entiers.  »  Le  curé  explique 
ensuite  comme  quoi  les  doctrines  philosophiques  sont  une  comé- 
die,  mais  pas  une  plaisanterie  :  «  Tous  ces  systèmes,  enfants  de 
leurs  dérèglements,  ne  sont  que  des  hypothèses  ou  suppositions 
sans  preuves,  qui  paraissent  être  forgées  par  des  insensés,  pour 
jouer  ta  raison  naturelle  par  forme  de  comédie.  Cependant  les  incré- 
'dules  envisagent  quelque  chose  de  plus  quuue  simple  plaisanterie  ; 
Il  ne  dépend  pas  d’eux  que  leurs  rêveries  ne  fussent  réelles,  leur 
intérêt  les  porte  à  le.s  réaliser,  s'il  était  possible;  car  pourquoi 
font-ils  de  tels  systèmes?  ne  serait-ce  point  pour  faire  la  guerre 
à  ce  ver  caché  qui  leur  ronge  le  cœur,  â  ce  remords  de  con¬ 
science,  qui  les  incommode  trop,  même  en  leurs  plaisirs  char¬ 
nels?  Oui,  oui,  cet  hôte  est  trop  importun,  il  faut  que  cet  ennemi 
périsse  (1).  » 

Ne  diraii-on  pas  que  les  philosophes  passaient  leur  vie  dans  les 
bouges?  Ne  dirait-on  pas  que  la  débauche  a  été  inventée  par  les 
incrédules?  Chose  singulière,,  le  portrait  que  le  curé  tlamand  fait 
de  l’impie  convient  à  Tabbé  Houtteville,  bien  plus  qu’â  Diderot,  à 
Helvétius  et  à  d’Holbach.  La  foi  n’est  donc  pas  un  élixir  contre 
l’immortalité.  Notre  bon  curé  est  animé  des  meilleures  inleuLious, 
mais  il  fait  fausse  route  ;  l’adjuration  qu’il  adresse  aux  incrédules 


(1)  Démonstration  de  (a  foi  catiiolUjue,  par  qd  curé  UainaDâ.  Jniroituclionj  pag,  3,  4,  6; 
t,  I,  pag.  7. 
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serait  mieux  placée  dans  un  sermon  pour  les  fidèles  :  «  Sentez, 
s’écrie-t-il,  la  main  d'mte  force  invincible,  et  encore  la  main  de  Dieu 
qui  vous  lient  partout,  sans  qu’il  y  ait  moyen  de  lui  échapper.  Vous 
avez  beau  dire  :je  vis  et  je  meurs  tout  entier,  vous  sentez  que  ce 
Ji'est  pas  vous  qui  s'est  dotmé  l'être  (1).  »  Quels  étaient  au  dernier 
siècle,  les  hommes  qui  vivaient  comme  s’ils  mouvaient  tout  entiers? 
C’étaient  les  princes  de  l’Église,  le  cardinal  Dubois,  le  cardinal 
Tencin,  le  cardinal  sodomite  è  qui  l’abbé  Houtteville  dédia  son 
apologie  de  la  révélation  chrétienne  I 
Le  curé  flamand  a  au  moins  un  mérite,  il  est  sincère  et  il  amuse 
par  un  singulier  mélange  de  bêtise  et  de  gros  bon  sens.  Puisque 
nos  lecteurs  sont  aussi  plus  ou  moins  incrédules,  nous  ne  pou¬ 
vons  mieux  faire,  pour  entrer  dans  les  intentions  du  pieux  curé, 
que  de  transcrire  sa  démonstration  des  principales  vérités  de  la 
religion  naturelle.  Il  y  a  d’abord  l’existence  de  Dieu  qui  est  attes¬ 
tée  par  le  spectacle  de  la  nature  ;  «  L’on  n’a  qu’à  considérer 
runion  du  ciel,  à  regarder  le  ciel,  et  fi  faire  rouler  le^  yeux  sur  la 
terre.  »  C’est  Dieu  qui  est  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  Moïse 
le  dit  :  «  Les  philosophes  qui  parlent  du  monde,  sans  avoir  con¬ 
sulté  Moïse,  font  du  chaos.  Mais  d’où  celle  lourde  masse  a-t-elle 
reçu  le  mouvement?  est-ce  elle  qui  se  l'aurait  donné?  »  Les  philo¬ 
sophes  avaient  de  la  peine  à  comprendre  la  création.  Puen  de 
plus  simple,  d’après  notre  curé  :  «  Voyez  comme  un  maître  ma¬ 
çon  construit  une  maison  :  il  rassemble  tous  ses  matériaux,  sa 
science  dirige  sa  volonté  par  laquelle  il  façonne  et  arrange  ses  maté^ 
riaux;  ii  se  met  à  travailler  et  la  maison  est  faite.  »  Si  après  cette 
lumineuse  démo7isiration ,  il  reste  encore  des  athées,  il  faut  dire 
avec  le  curé  flamand  «  qu’ils  sont  fous  et  qu’ils  méritent  d’être 
enfermés  dans  une  maïson  forte  (2).  » 


Nous  prenons  avec  peine  congé  de  notre  curé  ;  il  est  si  réjouis¬ 
sant,  et  il  u’esi  pas  plus  bêle  que  les  apologistes  titrés.  Voici  en 


« 


(1)  ZJéntOîwfrafio»  tfp  ia /li  vatkviique,  1. 1,  na*.  8. 
lUd.,  pag.  li,  il,  23. 


574 


LA  LUTTE. 


apparence  des  adversaires  plus  sérieux*  ils  portent  le  bonnet  de 
docteur,  ils  passent  leur  vie  à  disputer  sur  la  Uiéologie,  c'est  leur 
métier.  Au  fond,  ils  valent  le  curé  flamand;  aussi  Voltaire  fait-il 
ses  délices  des  chats  fourrés  qui  s’intitulent  docteurs  en  Sorbonne. 
La  savante  faculté  lança  une  censure  contre  Raynal.  Il  le  méritait 
bien,  rimpertinent  abbé  :  «  Dans  le  nombre  des  maîtres  de  l’in¬ 
crédulité,  il  s’en  est  trouvé  un  qui  surpasse  les  autres  par  sa 
témérité  et  son  aveugle  fureur.  Tout  ce  que  l’impiété  a  vomi  de 
plus  atroce  et  de  plus  horrible,  il  le  présente  à  ses  lecteurs.  »  II 
lève  le  masque,  il  ne  rougit  pas  même  de  se  nommer;  et  ce  qui 
met  le  comble  h  Tétonnement  ou  plutôt  îi  l’indignation,  il  est 
ministre  de  ces  mêmes  autels  qu’il  entreprend  de  renverser  dans 
l’excès  de  sa  fureur.  O  jowr.s,  s’il  en  fut  jamais,  d'alfUction,  (rmsidte 
et  (te  hlasiihème  {!)  !  3> 

Voilîi  des  lamentations,  mais  des  raisons?  On  tombe  des  nues 
quand  on  voit  quelles  sont  les  croyances  dont  la  première  faculté 
Ihéologique  de  la  chrétienté  prend  la  défense  contre  le  téméraire 
abbé;  Raynal  ne  témoigne  point  un  grand  respect  pour  les  pro¬ 
phéties.  Il  les  traite  de  rêves  :  «  Rien,  dit-il,  n’est  si  naturel  à 
l’ignorance,  que  d'attacher  du  mystère  aux  songes.  Ce  préjugé  fait 
chez  les  peuples  policés  les  révélations,  les  apparitions,  les  com¬ 
munications  avec  la  Divinité.  Nul  ne  devient  prophète  sans  avoir  eu 
des  songes:  c’est  le  premier  pas  du  métier;  celui  qui  ne  rêve 
point,  ne  prédit  point.  «  Quelle  impertinence!  ))  s’écrie  la  sacrée 
faculté.  Elle  avoue  que  les  songes  n’oflfrent  ordinairement  rien  à 
l’esprit  que  ôevain  et  de  frivole.  Cependant  il  ne  répugne  pas  que 
Dieu  emploie  cette  voix  frivole  et  ridicule  pour  découvrir  l’avenir 
aux  hommes.  «  Il  sufiît  que  le  prophète  soit  assuré  que  ce  qui  se 
passe  en  lui  est  l’action  de  Dieu  qui  l’inspire.  »  Mais  comment  les 
prophètes  peuvent-ils  avoir  conscience  de  cette  inspiration  divine, 
alors  que  leur  conscience  dort?  La  faculté  répond  que  Dieu  en  a 
agi  ainsi  plusieur.s  fois  :  l'Écriture  le  dit,  donc  i!  n’y  a  plus  à  en 
douter.  Ces  doctes  personnages  sont  si  convaincus  que  leurs  rêves 
sont  une  réalité,  qu’ils  oublient  que  tout  le  monde  n’a  pas  celte 
conviction.  Les  incrédules  se  moquaient  des  rêves  prophétiques; 


(1)  daos  Hayyinlf  Histoire  de  i'élabli&semeDt  des  EuropéeDS  dans  les  IndeSt  Supplé* 

vient^  pag.  156^  îjS, 
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leur  dire  que  c’est  Dieu  qui  les  envoie,  et  que  l’Écriture  l’atteste, 
n’était-ce  pas  les  pousser  à  rire  de  l’Écriture  et  de  Dieu  lui-même  (1)? 

La  faculté  va  confondre  ces  insolents  douteurs  par  un  argu¬ 
ment  ad  hominem^  elle  s’écrie  d’un  air  de  triomphe  :  «  .lésus-CIirist 
rêvait  donc  aussi  lorsqu’il  prédit  que  Jérusalem  serait  dévastée, 
son  temple  détruit  jusque  dans  ses  fondements!  Jésus -Christ 
rêvait  encore,  lorsqu’il  promit  à  ses  apôtres  le  Saint-Esprit  et  tous 
ses  dons,  lorsqu’il  annonça  que  son  Évangile  se  répandrait  dans  le 
monde  entier.  »  Les  cris  de  triomphe  se  sont  changés  en  cris  de 
détresse!  Il  y  a  des  prédictions  après  coup  :  celle  de  la  ruine  de 
Jérusalem  ne  serait-elle  pas  du  nombre?  Qui  a  appris  aux  docteurs 
en  Sorbonne  que  les  Évangiles  furent  rédigés  avant  la  destruction 
de  Jérusalem?  Avec  un  peu  de  prudence,  les  savants  théologiens 
auraient  gardé  le  silence  sur  les  prophéties  du  Christ.  N'a-t-il  pas 
prédit  la  fin  du  monde?  n’a-l-il  pas  prédit  que  ses  disciples  la 
verraient?  Les  apôtres  ne  rattendaient-ils  pas  d’un  jour  h  l'autre? 
Ces  prédictions  ne  ressemblent-elles  pas  ô  des  rêves?  Quant  au 
Saint-Esprit  et  à  ses  dons,  qui  peut  les  prendre  au  sérieux? 

On  pourrait  hardiment  brûler  les  écrits  de  Voltaire  et  de  Rous¬ 
seau,  et  mettre  encore  dans  le  bûcher  Raynal  avec  ses  amis  les 
incrédules;  les  apologistes  suffiraient  pour  ruiner  la  révélation 
chrétienne.  Pourquoi  le  dix-huitième  siècle  ne  voulait-il  plus  du 
christianisme?  Parce  qu’il  ne  pouvait  plus  croire  h  des  mystères 
incompréhensibles,  et  qu’il  ne  voyait  point  ce  que  les  hommes 
gagneraient  en  moralité,  en  croyant  des  choses  qu’ils  ne  com¬ 
prennent  point.  Que  répondent  nos  docteurs  en  us?  «  Les  mystères 
rendent  la  religion  plus  majestueuse,  en  lui  imprimant  pour  ainsi 
dire  le  sceau  de  l’Éternel.  »  Comment  un  galimatias  auquel  les 
hommes  n’attachent  aucun  sens,  peut-il  donner  de  la  majesté  è  la 
religion?  La  Sorbonne  aime  tant  le  galimatias,  qu’elle  ajoute  le 
sien  à  celui  des  mystères  :  «  L'Éternel,  immense  et  infini,  ne  peut 
se  découvrir  aux  hommes,  sans'étonner  leur  raison  par  une  foule 
ûe  mystères,  »  Ainsi  Dieu  se  découvre  en  parlant  hébreu  à  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  un  mol  d’hébreu!  La  Sorbonne  appelle 
cela  de  saintes  obscurités i  saintes  ou  non,  l’cfesci/rité  est  une  sin¬ 
gulière  façon  de  dissiper  les  ténèbres  de  notre  raison! 


(1)  Cenmte^  dans  flaynal^  Supplément,  pat* 
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La  Faculté  insiste  et  prétend  que  la  raison  doit  faire  le  sacrifice 
de  ses  répugnances,  en  croyant  ce  quelle  ne  comprend  pas  :  c’est, 
selon  elle,  le  culte  le  plus  digne  de  la  Divinité,  Quelle  conception  de 
Dieu  !  et  comme  elle  était  bien  faite  pour  ramener  les  incrédules 
au  christianisme  !  ils  croyaient  que  Dieu  leur  avait  donné  la  raison 
pour  s’en  servir.  Erreur!  Le  créateur  nous  a  doués  de  raison,  pour 
que  nou6'  la  captivions  sous  le  joug  de  la  foi!  Suit  un  galimatias  de 
plus  en  plus  raffiné-  Les  mystères  sont  des  ténèbres,  mais  des 
ténèbres  Jiiajestueuses,  et  ces  ténèbres  par  leur  majesté  apprennent 
h  l’homme  à  concevoir  une  idée  plus  sublime  de  Dieu  :  ces  mêmes 
font  aussi  concevoir  è  l’homme  Yexcellence  de  sa  nature  (I). 
Comprenne  qui  pourra  la  vertu  miraculeuse  de  ces  ténèbres!  Il 
faut  sans  doute  être  un  docteur  en  Sorbonne,  un  chat  fourré ,  pour 
voir  clair  dans  ces  majestueuses  ténèbres;  pour  nous,  Jious  n’y 
voyons  qu’une  chose,  des  mots  vides  de  sens. 

Bien  des  libres  penseurs  se  firent  athées  parce  que  le  Dieu  qu’on 
leur  disait  être  le  seul  vrai  Dieu,  damnait  ses  créatures  en  masse, 
et  cela  pour  la  plus  inexplicable  des  fautes,  une  faute  dont  nous 
portons  la  responsabilité,  bien  que  nous  ne  fussions  pas  nés  alors 
que  ce  péché  énorme  fut  commis.  Raynal  appelle  le  péché  originel 
un  blasphème  impie,  et  l’éternité  des  peines  un&  atroce  extravagance. 
Ces  atrocités  étaient  déjà  répudiées  au  dernier  siècle  par  des 
penseurs  chrétiens.  La  Sorbonne  en  prend  la  défense,  et  on  dirait 
qu’elle  a  à  cœur  d’ajouter  le  ridicule  h  l’odieux.  Elle  avoue  que  le 
dogme  du  péché  originel  est  un  des  plus  obscurs,  mais,  dit-elle, 
plus  il  est  incompréhensible,  plus  il  est  certain  qu’il  a  été  révélé. 
«  Comment  concevoir  en  elfet  que  l’esprit  humain  eût  pu  iiiventei* 
un  dogme  aussi  étranger  à  toutes  ses  idées,  et  l’univers  l’ad¬ 
mettre?  »  O  déraison  tbéologique,  que  tu  es  admirable  !  L’extra¬ 
vagance,  Fabsurdité  devient  une  marque  d’origine  divine  !  Et  c'est 
pour  convertir  les  incrédules,  ou  du  moins  pour  les  convaincre 
d’erreur,  que  la  docte  faculté  ose  répéter  en  plein 'dix-huitième 
siècle  le  mot  de  Tertullien  :  je  crois  parce  que  c’est  absurde,  je  crois 
parce  que  c’est  impossible.  Si  les  philosophes  avaient  daigné 
répondre  aux  chats  fourrés,  üs  les  auraient  conviés  à  faire  un  tour 
en  Orient;  ils  leur  auraient  montré  chez  les  Indiens  des  e.xlrava- 


(1)  Censure,  düDs /^aÿnrt/,  Saf  pièmeDt,  pag,  I9ir  l?G, 
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gances  plus  extravagantes  encore  que  les  mystères  du  christia¬ 
nisme,  et  si  ces  absurdités  n’avaient  pas  été  assez  absurdes  à  leur 
goût,  ils  auraient  visité  avec  les  docteurs  en  Sorbonne  une  maison 
d’aliénés  :  là  ils  auraient  trouvé  la  déraison  en  plein  :  les  halluci¬ 
nations  de  cerveaux  malades  sont-elles  saintes  à  proportion  de 
leur  incompréliensibilité  (1)? 

Raynal,  par  tactique  ou  par  un  reste  de  respect  pour  le  Christ, 
voulait  endosser  la  responsabilité  de  ces  fameux  mystères  aux 
théologiens  :  «  Ce  sont  eux,  dit-il,  qui  ont  imaginé  que  des  châti¬ 
ments  éternels  étaient  réservés  aux  mécîiants;  ils  profitèrent  des 
premières  frayeurs  de  l’enfance  pour  en  inspirer  d’éternelles  à  la 
raison.»  Chose  rennarquable !  I/incrédule  du  dix-huitième  siècle 
est  en  ce  point  d’accord  avec  les  protestants  avancés  de  notre 
temps  :  eux  aussi  repoussent  cette  croyance  affreuse,  et  l’imputent 
aux  théologiens.  C’est  le  seul  moyen  de  sauver  le  christianisme. 
Eh  bien,  tel  est  l’aveuglement,  nous  allions  dire  l’imbécillité  de  ses 
défenseurs  officiels,  qu’ils  font  tous  leurs  efforts  pour  prouver 
que  c’est  bien  Jésus-Christ  qui  a  enseigné  l’éternité  des  peines; 
«et  nous  sommes  obligés,  ajoute  la  charitable  Sorbonne,  de  le 
croire,  sous  peine  d’encourir  ces  châtiments  qui  n’auront  point  de 
fin.  »  Si  c’ütait  là  le  dernier  mot  du  christianisme,  il  faudrait 
dire  que  c’en  est  fait  de  la  religion  chrétienne.  C’est  ainsi  que  les 
apologistes  servent  la  cause  de  la  religion  ! 

De  pareilles  apologies  étaient  faites  pour  répandre  l’incrédu¬ 
lité,  bien  plus  que  pour  la  guérir.  Les  défenseurs  de  l’Église  fini¬ 
rent  par  voir  que  leurs  efforts  étaient  stériles;  ils  s’en  con.soîèrent 
en  disant  que  l’incrédulité  avait  été  prédite  par  les  apôtres,  que 
c’était  un  signe  avant-coureur  des  derniers  temps  (2).  Jésus-Christ 
a  dit  aussi  que  le  monde  ne  durerait  pas  au  delà  de  la  génération 
qui  l’écoutait.  Gela  signifie  dans  le  langage  prophétique,  langage 
des  rêveurs,  que  la  tin  du  monde  est  indéfiniment  ajournée.  Va 
pour  la  fin  du  monde!  Il  y  avait  effectivement  un  monde  qui  s’en 
allait  à  grands  pas.  Nous  sommes  en  1787.  Déjà  on  parle  de  la 
convocation  des  états  généraux.  I/ancien  monde  meurt;  un  monde 


(t)  dans  Histoire,  supplément,  pag.  3<>6. 

1^2)  courte  J  smsiblefConvuintanteet  touchanieife  lu  religion  catholique  roïnaine^ 

(Liège,  1787), pag.  I2ü,ss. 
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nouveau  s’ouvre.  Toutes  les  apologies,  toutes  les  prédictions, 
toutes  les  réactions  ne  rempêdieront  pas  de  prendre  la  place  des 
institutions  et  de  la  religion  du  passé. 


§  6.  . —  Qu!  remporte? 


I 


Quel  fut  le  résultat  de  la  longue  lutte  à  laquelle  nous  venons 
d’assister?  L’Église  conserva  son  pouvoir  jusqu’à  la  révolution 
de  89.  Elle  avait  pour  elle  l’appuî  de  la  force  matérielle,  et  tous 
les  intérêts  qui  s’attachent  à  la  conservation  des  vieilles  institu¬ 
tions.  Mais  la  protection  de  la  force  affaiblit  les  croyances  reli¬ 
gieuses,  au  lieu  de  les  fortifier;  car  elle  prouve  que  la  religion 
perd  l’empire  des  esprits,  et  qu’esl-ce  qu’une  religion  qui  n’a  plus 
d’influence  sur  les  âmes?  Lj^  résistance  que  l'Église  opposa  au  cou¬ 
rant  qui  entraînait  la  société,  les  petites  persécutions  qu’elle  fit 
souflrir  aux  libres  penseurs,  exaspérèrent  tous  ceux  qui  avaient 
déserté  la  foi  olficielle.  De  là  cette  haine  violente  contre  le  catho¬ 
licisme  et  ce  concert  de  malédictions  contre  les  prêtres  qui 
éclatent  à  la  veille  de  la  révolution  :  c’est  le  grondement  du  ton¬ 
nerre  qui  annonce  la  fureur  de  la  tempête.  Voltaire  n’est  plus 
écouté,  Rousseau  prêche  dans  le  désert.  A  qui  faut-il  s’en  prendre? 


A  la  philosophie?  C’est  comme  si  l’on  accusait  les  digues  d'être 
impuissantes  à  arrêter  les  flots  de  la  mer  irritée. 

Voltaire  avait  pour  correspondant  un  roi  incrédule,  Frédéric  IL 
Spectacle  inouï  dans  l’histoire  !  Ce  n’est  pas  que  les  princes  incré¬ 
dules  aient  manqué.  Depuis  le  quinzième  siècle,  on  les  accuse  de 
faire  de  la  religion  un  instrument  de  leur  grandeur,  ce  qui  ne 
dénote  pas  une  foi  très  vive.  A  partir  de  la  réforme,  ils  jugèrent 
prudent  d'alTicher  des  croyances  qu’ils  méprisaient.  Si  Frédéric 
dédaigna  ces  calculs  de  la  politique,  c’est  qu’il  sentait  qu’il  n’en 
avait  plus  besoin  :  c’était  un  signe  des  temps,  et  un  des  plus  signi¬ 
ficatifs.  Voltaire,  roi  aussi,  mais  roi  sans  baïonnettes  à  son  ser¬ 
vice,  n’avait  pas  celte  rude  franchise.  Il  joua  toute  sa  vie  la  comé¬ 
die,  à  l’égard  de  l’Église.  Frédéric  lui  reprocha  cette  hypocrisie 
ou  cette  lâcheté.  Quand  Voltaire  publia  son  Dictionnaire  philosO‘ 
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phique,  ü  eut  peur  que  la  hardiesse  des  pensées  ne  lui  suscitât 
des  persécutions  dans  ses  vieux  jours  :  il  disait  à  qui  voulait  l’en¬ 
tendre  que  le  Dictionnaire  n’était  pas  de  lui.  Qu'en  pense  le  roi  de 
Prusse?  Il  écrit  au  philosophe  de  Ferney  :  «  Quelle  circonspection 
édifiante  dans  les  articles  qui  regardent  la  foi?  A  coup  sûr  vos 
reliques  feront  des  miracles...  Où  est  donc  l’esprit  philosophique 
du  dix-huitième  siècle,  si  les  philosophes,  par  ménagement  pour 
leurs  lecteurs,  osent  à  peine  leur  laisser  entrevoir  la  vérité  {!)?  » 
Après  la  mort  de  Voltaire,  Frédéric  écrivit  â  d’Alembert  que  leur 
ami  commun  avait  trop  ménagé  le  christianisme  :«  Quel  opprobre 
pour  le  clergé  de  France  d’avoir  sévi  si  opiniâtrement  contre  le 
grand  homme  que  nous  avons  perdu  !  Je  soutiens  que  ces  tonsurés 
sont  des  ingrats!  Souvent  Voltaire  a  émoussé  les  traits  qu’il  leur 
a  lancés,  pour  que  les  blessures  ne  fussent  pas  trop  vives.  Quel¬ 
qu’un  qui  les  ménagerait  moins,  pourrait  les  terrasser  ù  ne  s’en 
relever  jamais  ;  car  tout  n’est  pas  dit.  Les  philosophes  ont  escar¬ 
mouche  par-ci  par-Iâ,  ils  ont  poussé  des  bottes;  mais  ces  charla¬ 
tans  de  la  superstition  n’ont  pas  encore  été  enfoncés,  battus  et 
dissipés  entièrement.  Les  armes  sont  toutes  prêles  pour  ce  combat, 
et  si  jetais  jeune,  j'attaquerais  comme  Hercule  cette  bydre  de 
Lerne,  cette  hydre  papale  dont  tous  les  vices  concentrés  pro¬ 
duisent  des  têtes  renaissantes.  Lit,  ce  serait  la  vérité  qui  terras¬ 
serait  leurs  absurdes  fables,  ici  la  vertu  qui  mettrait  au  jour  ce 
tissu  de  crimes  dont  la  hiérarchie  ecclésiastique  est  souillée.  Mais 
ces  armes  veulent  être  maniées  par  des  mains  vigoureuses,  et  les 
miennes  sont  goutteuses  (2).  ». 

Quelle  verdeur  de  haine!  et  quel  insultant  mépris!  Les  dogmes 
chrétiens  inspirent  un  vrai  dégoût  û  Frédéric;  il  écrit  à  Voltaire  : 
«  Jamais  l’antiquité  n’a  imaginé  une  absurdité  plus  atroce  et  plus 
blasphématoire  que  celle  de  manger  son  Dieu.  C’est  le  dogme  le 
plus  révoltant,  le  plus  injurieux  à  l’Étre  suprême,  le  comble  de 
la  folie  et  de  la  démence  (3).  »  L'histoire  du  elirislkinlsme  est  l’iiis- 
toire  de  nos  égarements  :  «Tout  l’univers  a  été  imbécile  depuis  Cons- 
tanliii  jusqu’à  Luther,  se  disputant  dans  un  jargon  inintelligible 


ii)  OEiivf^es  comph'fes  de  Frédérie,  U  WIU,  paf*  iS'2 1  Lettre  da  29  janvier  177L 

{%  OEux^rm  de  d\ilemberi^  U  XVISU  228, 

l3)  Lture  du  !9  mafi  177G,  (U  Frédéric,  l.  XXUl,  pag.  371  ) 
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sur  des  visions  absurdes,  et  l’Église  établissant  sa  puissance  teiïi' 
porelle  à  l’aide  de  la  crédulité  et  de  la  sottise  des  princes  et  des 
nations  (1).  »  Quand  Frédéric  dit  que  la  crédulité  humaine  a  duré 
jusqu’à  Luther,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  attribue  au  protestan¬ 
tisme  le  réveil  de  la  raison;  il  n’est  pas  plus  protestant  que  catho¬ 
lique,  il  est  libre  penseur.  C’est  à  la  philosophie,  dit-il,  que  l’hu¬ 
manité  doit  sa  délivrance  :  «  Ce  sont  les  pliilosophes,  ces  âmes 
divines,  nées  de  la  raison  universelle,  qui,  en  apprenant  à  penser 
aux  hommes,  ont  enfin  nettoyé  leur  esprit  des  contes  de  Peau- 
(rAjie  et  de  ïîarbe- Bleuet  longtemps  consacrés  par  des  fripons  en 
soutane.  Voilà  pourquoi  j’aime  les  philosophes,  et  pourquoi  tout 
homme  sensé  devrait  leur  ériger  des  autels;  j’en  dédie  un  petit 
à  l’Anaxagoras  de  l’Encyclopédie  (d'Alemberi),  et  je  lui  dis  :  mon 
bon  sens  bénit  ta  raison  supérieure  qui  déroirille  les  ressorts 
engourdis  de  l’entendement  des  hommes,  et  qui  leur  apprend  à 
examiner,  à  combiner,  à  se  défier  d’eux-mêmes,  et  à  ne  croire 
que  des  faits  constatés  par  l’expérience  (2).  » 

Frédéric  est  déiste  comme  Voltaire,  mais  il  pousse  bien  plus 
loin  que  son  maître  la  haine  du  christianisme.  On  dirait  un  sec¬ 
tateur  du  baron  d’Holbach  ;  cependant  il  n’aimail  pas  le  Système  de 
la  Nature^  peut-être  parce  que  Fauteur  y  attaquait  l.es  rois  autant 
que  la  religion  :  il  avait  du  reste  tout  le  fanatisme  antireligieux  de 
l’école  matérialiste.  Preuve  que  c’était  là  un  mouvement  général 
des  esprits,  une  réaction  violente  contre  la  domination  de  la  four¬ 
berie  sacerdotale,  car  c’est  surtout  l’imposture  des  fripons  tonsu¬ 
rés  qui  exaspérait  les  esprits.  Frédéric  eut  une  idée  singulière, 
ce  fut  d’écrire  un  abrégé  de  l’histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
dans  le  sens  philosophique,  cela  va  sans  dire.  La  préface  est 
un  vrai  pamphlet  :  «  L’histoire  de  l’Église  ,  dit  le  roi,  nous  pré¬ 
sente  l’ouvrage  de  la  politique,  de  l’ambition  et  de  l’intérêt  des 
prêtres;  au  lieu  d’y  trouver  le  caractère  de  la  divinité,  on  n’y 
remarque  qu’un  abus  sacrilège  du  nom  de  FÉtre  suprême ,  dont 
des  imposteurs  révérés  se  servent  comme  d’un  voile  pour  couvrir 
leurs  passions  criminelles  (3),  »  L’œuvre  de  ces  fourbes  sacrés  est 


(1)  Lettre  de  1769  à  d’Argens.  (OÆuar^s.fîe  rrédéric,  t.  XIX,  pag.  317.1 

(2)  LeitreAvi  23jtiUlet  I772â  (l‘Afembert.(0£Müre5c(e/'V^ri^rîc,  t. XXIV,  pag.571.) 

(3)  OEuvres  de  Frédéric,  t.  VII,  pag.  144. 
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digne  de  ceux  qui  la  forgèrent.  Frédéric  prend  au  pied  de  la  lettre 
la  qualification  iVinfâme  que  Voltaire  donnait  à  la  religion  des 
prêtres,  mais  c’est  à  la  religion  meme  qu’il  l’applique;  h  ses  yeux 
le  christianisme  n’est  rien  que  superstition.  Il  donna  libre  car¬ 
rière  è  son  mépris  dans  une  facétie,  sous  forme  de  Rêve,  dédiée 
à  Voltaire  :  «Revenu  de  mon  extase,  j'aperçus  une  grande  ville. 
Je  demandai  le  nom  de  la  ville  et  l’on  me  dit  que  son  nom  de  bap¬ 
tême  était  Sion,  et  son  nom  de  guerre  Vinfâme.  Elle  était  cons¬ 
truite  de  matériaux  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  dont  on 
fabrique  nos  villes...  Le  génie  (qui  me  conduisait)  médit:  Les 
fondements  sont  faits  de  rêves  creux,  le  mastic  est  composé  de 
miracles;  ces  lourdes  pierres  sont  tirées  du  purgatoire,  ces 
autres  plus  resplendissantes  viennent  du  paradis...  Elle  était  for¬ 
tifiée  il  l’antique  de  tours  dont  les  noms  étaient  :  la  tour  de  l’im- 
bécillité,  l’aufre  des  préjugés,  l’autre  de  la  superstition,  l’autre 
du  fanatisme...  La  ville  est  attaquée  par  les  hérétique.s,  parles 
libres  penseurs  et  enfin  par  Voltaire  qui  la  ruine  à  peu  près  com¬ 
plètement;  il  ne  reste  pour  la  défendre  que  de  vieilles  décrépites 
et  une  vile  populace  (I).  » 

Dans  Vllislohe  de  mon  lemps,  Frédéric  constate  avec  bonheur 
les  progrès  faits  par  la  libre  pensée,  et  c’est  toujours  en  termes 
de  mépris  pour  le  christianisme  ;  «  Les  philosophes,  dit-il,  por¬ 
tèrent  un  coup  mortel  à  la  religion.  Los  hommes  commencèrent  à 
examiner  ce  qu’ils  avaient  stupidement  adoré;  la  raison  terrassa 
la  superstition;  on  prit  du  dégoût  pour  les  fables  qu’on  avait 
crues;  le  déisme,  ce  culte  simple  de  l’Être  suprême  fil  nombre  de 
sectateurs  (2).  »  Frédéric  a  tort  d’appeler  son  déisme  un  culte, 
car  Dieu  n’est  guère  pour  lui  qu’une  idée,  disons  mieux,  un  mot. 
On  lit  dans  les  Souvenirs  de  ThiébauU,  son  secrétaire  :  «  Je  crois 
bien,  me  disait-il  un  jour,  qu’il  y  a  un  Dieu,  mais  je  ne  me  figure 
pas  qu’il  se  mette  en  peine  des  individus.  Que  sont  à  ses  yeux, 
même  les  hommes?  lufiiiimenl  moins  que  les  fourmis  ne  sont  par 
rapport  îi  nous  (3).  » 

Voltaire  avait  parfois  des  doutes  sur  l’immortalité  de  l’àme, 


U)  oeuvres  de  FrédéHe,  t.  XV.pag.  21. 
<2)  Jbid.^  t.  IK  pag.36. 

(3)  ThiébauU,  Souvenirs,  t,  l,  pag.  52. 
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mais  la  croyance  bien  profonde  d’une  juslice  divine  l’emportait. 
Il  n’en  est  pas  de  même  chez  Frédéric;  il  nie  ^positivement  que 
rùme  soit  immortelle.  C’est  dans  une  Apoîoyie  [du  suicide  écrite 
en  vers  qu’il  professe  cette  désolante  convictioir: 

Pour  connaître  ce  que  nous  sommes, 

Je  ne  m'adresse  point  à  la  religion. 

J’apprends  de  mon  maître  Éplcure 
Que  du  temps  la  cruelle  injure 
Dissout  les  êtres  composés,  etc.  (1). 


Ceci  n’est  pas  une  fantaisie  de  poète;  il  n’y  avaiF'pas  une  veine 
poétique  dans  le  grand  roi,  malgré  sa  manie,  de  rimer.  Il  écrivît 
son  Apologie  du  suicide  dans  les  circonstances  les  plus  critiques 
de  sa  vie,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  de  Sept  ans;  traqué 
par  l’Europe  entière,  !e  héros  prussien  se  croyait  i'i  la  veille  de 
succomber  ;  il  était  décidé  à  se  donner  la  mort,  s’il  était  vaincu. 
C’est  h  la  veille  d’une  bataille  qui  devait  décider  de'^sa  couronne 
ci  de  sa  vie  qu’il  écrivit  les  vers  que  nous  venons  de  transcrire  ; 
dans  ce  moment  solennel,  où  le  sentiment  religieux  se  réveille 
pour  peu  qu’il  existe,  Frédéric  nia  l’immortalité  de  l'ame.  Il  la  nia 
encore  dans  sa  vieillesse,  et  toujours  en  vers,  en  écrivant  à  son 
ami  Anaxagoras,  L’enfer  était  pour  ce  libre  esprit  un  vain  épou¬ 
vantail  ;  il  abandonne  cet  amas  d’absurdités  îi  la  sottise  des  dévots. 
Il  veut  penser  comme  on  pensait  dans  le  sénat  à  Rome,  comme 
pensait  Jules  César  (2). 

Frédéric  pensait  sur  le  Christ  et  son  œuvre,  comme  aurait  pensé 
l’illustre  Romain,  s’il  lui  avait  été  donné  de  vivre  et  d’apprendre 
qu’un  juif  obscur  prêchait  dans  la  Judée.  Dans  une  lettre  à  Vol¬ 
taire,  il  l’appelle  garpon  charpentier  juif  (3).  Voici  ce  qu’il  dit  de 
Jésus-Christ  dans  l’avant-propos  qu'il  mit  en  tête  de  son  Abrégé  de 
riiistoire  cccIésiasiUiue  de  Fletiry  :  «  Un  Juif  de  la  lie  du  peuple, 
d’une  naissance  douteuse,  qui  mêle  aux  absurdités  d’anciennes 
prophéties  hébraïques  des  préceptes  d’une  botine  morale,  auquel 
on  attribue  des  miracles,  et  qui  finit  par  être  condamné  à  un  sup- 


(1)  de  Frédéric t  U  XllI,  157  (de  Faanêü  1757)* 

(2)  ÉpUre  à  (FAlemberl  de  1773,  (OEuvres^  i*  XI U,  pag.  iOU.) 

(3)  Lettre  du  ^7  juin  1775*  {OE\i\)r€Sj  L  XXIII,  pag.  371*) 
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plice  ignominieux,  est  le  héros  de  cette  secte.  Douze  rîiiuitiques  se 
répandent  de  rOrient  jusqu’en  Italie...  »  Le  roi  i)Iiilo.sophe  a  la 
clairvoyance  de  ia  haine  :  il  voit  très  bien  que  Jésus-Christ  ne 
dît  jamais  en  termes  clairs  qu’it  soit  Dieu;  il  montre  que  dans  la 
primitive  Église  on  ne  le  révérait  pas  comme  tel.  «  Qui  ne  voit, 
dit-il,  en  parcourant  rinstoire  de  l’Église,  que  tout  est  l’œuvre  des 
hommes?  Peut-on  croire  divines  des  opinions  qui  s’établissent 
successivement,  auxquelles  on  ajoute,  qu’on  diminue,  et  qui 
cliangent  selon  la  volonté  et  l’intérêt  des  prêtres  {!)?» 

Frédéric  n’était  pas  de  l’avis  des  politiques  qui  croient  îi  l’éter¬ 
nité  du  christianisme,  tout  en  le  méprisant  comme  un  las  de  su¬ 
perstitions.  Ce  n’est  pas  qu’il  eût  bonne  opinion  des  hommes  et 
encore  moins  du  peuple,  mais  rabsurdiié  de  la  religion  chrétienne 
lui  paraissait  si  évidente  qu’il  ne  pouvait  pas  croire  Ii  sa  durée.  Il 
écrit  11  Voltaire  :  «  Vinfâme  ne  'tonne  que  des  herbe.s  veni¬ 
meuses.  «Il  applaudit  II  la  guerre  de  ruse  que  lui  lait  l’incrédule 
de  Ferney  :  «  J’approuve  foit,  dit-il,  la  méthode  de  donner  des 
Hasardes  îi  Vinfâme,  en  la  comblant  de  politesses (2J.  »  11  ne  doute 
pas  du  résultat  de  la  lutte  :  «  La  cognée  est  mise  à  la  racine  de 
l’arbre;  rédifice,  sapé  par  ses  fondements,  va  s’écrouler  (3).  «  La 
décadence  d’une  antique  religion,  d’une  religion  qui  avait  été  celle 
de  son  enfance,  ne  lui  inspire  ni  commiséiation ,  ni  regret;  il 
insulte  à  sa  décrépitude  :  «  Vinfâme  a  eu  le  sort  des  câlins.  Elle 
a  été  honorée  tant  qu’elle  était  jeune  ;  îi  présent  qu’elle  est  décré¬ 
pite,  chacun  l’outrage  (4).  » 

Nous  n’aurions  pas  reproduit  des  injures  qui  sentent  la  caserne, 
si  elles  ii’avaieiU  un  intérêt  historique.  On  fait  un  crime  à  la  révo¬ 
lution  fran(,;aise  de  ses  bacchanales  irréligieuses;  il  est  certain 
qu’en  lisant  le  récit  de  ces  scènes  de  débauche,  le  cœur  se  sou¬ 
lève  de  dégoût.  Slais  quand  on  étudie  le  mouvement  des  idées 
.avant  89,  on  comprend  l'explosion  qui  se  fait  en  93.  C’est  un  roi 
que  nous  venons  d’entendre;  si  nous  ne  le  savions,  nous  aurions  pu 
croire  que  c’est  le  Père  Duchesne.  Frédéric  le  Grand  parle  comme 
parlèrent  quelques  années  plus  tard  Hébert  et  Cluiumette.  Quel 


(1)  Oi’UiTfs  def  ré(f('ric,\,  V[|.  133-!35. 

(2)  Lettre  du  16  mars  1771,  {OEnvre^,  L  XXlî!,  pag*  ISS.) 

(3  Ihifi.  du  3  mai  1767  A  Voltaire.  {OEiivrcH^  L  XXlî  J,  pag.  135,) 
ibift  dii2'i  novemhre  1765.  (OE^fvres^  L  XXII!,  pag.  93.) 


LA  LUTTE. 


î)84 


signe  des  temps!  T)’oü  venait  ce  débordement  de  haine  pour  le 
christianisme?  L’Église  ambitieuse  avait  abusé  des  sentiments  les 
plus  respectables,  pour  s’en  faire  un  instrument  de  domination  ; 
elle  avait  nourri  la  bêtise  humaine  pour  l’exploiter  :  c’est  à  l'Église 
qu’il  faut  s’en  prendre  si  la  religion  était  méprisée  et  haïe  comme 
une  imposture  ! 


II 

C'était  un  sentiment  général.  Voltaire  avait  un  autre  correspon¬ 
dant,  le  philosophe  que  Frédéric  nommait  son  Anaxagoras.  Rien 
de  moins  passionné  que  d'Alembert;  il  était  mathématicien  et  il 
portait  dans  l’étude  des  lettres  la  rigueur  et  aussi  le  calme  des 
sciences  exactes.  C’est  en  écrivant  ù  d’Alembert  que  Voltaire  ter¬ 
mine  toutes  ses  lettres  par  ces  mots  fameux  :  écrasez  l'infâme.  Son 
ami  lui  répond  ;  a  Écrasez  rinf...,  me  répétez-vous  sans  cesse. 
Eh,  mon  Dieu!  laissez-la  se  précipiter  elle-même;  elle  y  court 
plus  vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous  ce  que  dit  Astruc?  Ce 
ne  sont  point  les  jansénistes  qui  tuent  les  jésuites,  c’est  rEnctjdopédie^ 
mordieu,  c'est  l'Encyclopédie.  Il  pourrait  bien  en  être  quelque  chose, 
et  ce  maroufle  d’Astruc  est  comme  Pasquln,  il  parle  quelquefois 
d’assez  bon  sens.  Pour  moi,  qui  vois  tout  en  ce  moment  couleur 
de  rose,  je  vois  d’ici  les  jansénistes  mourant  l’année  prochaine 
de  leur  belle  mort,  après  avoir  fait  périr,  cette  année-ci,  les  jésuites 
de  mort  violente,  la  tolérance  s’établir,  les  protestants  rappelés, 
les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie  et  Vinfâme  écrasée,  sans 
qu’on  s’en  aperçoive  (1).  « 

Les  oints  du  Seigneur  eux-mêmes  s’en  mêlaient.  On  sait  quel 
bruit  fit  au  dernier  siècle  le  testament  de  Jean  Meslier,  curé  dans 
un  village  de  Champagne  ;  Voltaire  s’empressa  de  le  répandre. 
D’Alembert  à  qui  il  l’envoya  lui  répondit  :  «  Il  me  semble  qu’on 
pourrait  mettre  sur  la  tombe  de  ce  curé  :  Ci  gît  un  fort  honnête 
prêtre,  curé  de  village,  qui,  en  mourant,  a  demandé  pardon  à  Dieu 
(Tavoir  été  chrétien,  et  a  prouvé  par  là  que  quatre-vingt-dix-neuf  mou¬ 
tons  et  un  Champenois  ne  font  pas  cent  bêtes.  Je  soupçonne  que 

* 

(1)  Leiire  thU  mai  1761  (CEavrt^s  de  Vb/mire,  L  L3LII,  pag.  193.) 
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l’extrait  de  son  ouvrage  est  d’un  Suisse  qui  entend  fort  bien  le 
français.  Cala  est  net,  pressant  et  serré,  et  je  bénis  rauteur  de 
l’extrait,  quel  qu’il  puisse  être  ; 


C’est  du  Seigneur  la  vigne  travailler. 

(J.-B,  Rousseau). 

«  Après  tout,  mon  cher  philosophe,  encore  un  peu  de  temps  et 
je  ne  sais  si  tous  ces  livres  seront  nécessaires  et  si  le  genre  humain 
n’aura  pas  assez  d’esprit  pour  comprendre  par  lui-même  que  trois 
ne  font  pas  un  et  que  du  pain  n’est  pas  Dieu.  Les  ennemis  de  la 
raison  font  en  ce  moment  assez  sotte  figure,  et  je  crois  qu’on 
pourrait  dire  comme  dans  la  chanson  : 

Pour  détruire  tous  ces  gens-là. 

Tu  n’avais  qu’à  les  laisser  faire  (t).  » 

Lè  curé  Meslier  n’était  pas  le  seul  ministre  de  Dieu  qui  eût  dé¬ 
serté  les  autels  de  Jésus-Christ,  tout  en  continuant  h  tromper  le 
peuple.  Il  faut  savoir  gré  ît  ceux  qui  eurent  le  courage  de  rompre 
ouvertement  avec  rÉglise.  Tel  fut  l’abbé  Rayna!,  La  Sorbonne  lui 
reproche  de  répéter  cent  et  cent  fois  cet  affreux  blasphème,  que 
le  christianisme  est  la  plus  méprisable  des  superstitions.  Raynal 
croyait  comme  tous  les  libres  penseurs  que  le  cbristianisme  se 
mourait.  Il  croyait,  comme  Rousseau,  qu’il  fallait  proclamer  les 
principes  de  la  religion  naturelle  et  en  faire  une  loi  pour  la  société 
civile.  On  le  voit,  Robespierre  eut  ses  précurseurs  parmi  les  phi¬ 
losophes  :  «  L’incrédulité,  dit  notre  abbé,  est  devenue  trop  géné¬ 
rale,  pour  qu’on  puisse  espérer  avec  quelque  fondement  de  rendre 
aux  anciens  dogmes  l’ascendant  dont  ils  ont  joui  depuis  tant  de 
siècles...  Il  serait  de  la  sagesse  des  gouvernements  d’avoir  un 
même  code  moral  de  religion,  dont  il  ne  serait  pas  permis  de 
s’écarter  et  de  livrer  le  reste  h  des  discussions  indifférentes  au 
repos  du  monde.  Ce  serait  le  plus  sûr  moyeu  d’éteindre  insensi¬ 
blement  le  fanatisme  des  prêtres  et  l'enthousiasme  des  peuples... 
L’esprit  humain  est  désabusé  de  l’ancienne  superstition.  Si  l’on  ne 


<!)  Lettre  du  31  mars  1762.  (Œuvres  de  Voltaire^  i.  LXII,  pag.  186,  s.) 
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profite  de  cet  instant  pour  le  guider  et  le  rendre  à  l’empire  de  la 
raison,  la  masse  générale  des  liommes,  qui  a  besoin  d’espérances 
et  de  craintes,  se  livrera  îi  des  superstitions  nouvelles  (I).  »  L’in- 
teiUioTi  est  excellente  ;  malheureusement  on  ne  décrète  pas  les 
religions  comme  on  fait  des  lois.  Les  croyances  se  préparent  len¬ 
tement  dans  ta  conscience  de  l’humanité;  quand  elles  sont  mûres, 
elles  se  formulent  en  religion,  et  la  religion  devient  le  principe 
d'une  civilisation  nouvelle. 

Le  dix-liüilième  siècle  n’était  pas  appelé  à  fonder  une  religion. 
Comment  les  philosophes  auraient-ils  conservé  le  sentiment  reli¬ 
gieux,  alors  qu’ils  faisaient  un  suprême  effort  pour  détruire  le 
christianisme  et  toute  religion  ?  Ils  ne  voyaient  dans  les  croyances 
religieuses  qu’une  œuvre  de  bêtise  et  de  fourberie.  A  mesure  qu’ils 
se  croyaient  plus  près  du  but,  ils  redoublaient  d’ardeur.  Aucun 
respect  ne  les  arrêtait.  rouA’aient-Üs  respecter  ce  qu’il  s  méconnais¬ 
saient?  Depuis  des  siècles,  il  y  avait  une  injure  qui  se  débitait 
dans  le  monde  des  incrédules,  mais  injure  orale  :  personne  n’avait 
osé  l’imprimer.  Déjb  au  moyen  âge  l’on  accusa  Frédéric  11,  empe¬ 
reur  d’Allemagne,  d’avoir  traité  d’imposteurs  Moïse  et  Jésus-Christ, 
aussi  bien  que  Mahomet.  Puis  on  parla  d’un  livre  des  Trois  Impos^ 
leurs,  mais  le  livre  n’avait  jamais  paru.  Ce  ne  fut  qu’en  1777,  que 
fui  publié,  sans  indication  du  lieu  d’impression,  le  Traité  des  trois 
imposteurs.  C’est  la  quintessence  de  l’impiété.  L’insulte  avait  été 
lancée  d’abord  par  les  chrétiens  contre  Mahomet;  dans  leur  zèle 
aveugle,  ils  ne  se  doutaient  pas  qu’on  pouvait  la  rétorquer  contre 
tout  révélateur,  même  contre  Moïse,  même  contre  le  Christ. 
Quel  est  te  témoignage  qui  atteste  la  mission  du  législateur  juif? 
Ce  sont  ses  miracles,  or  ces  prétendus  prodiges  ne  sont  que  de 
grossières  fourberies.  En  veut-on  une  preuve,  s'écrie  notre  incré¬ 
dule?  .Moïse  sut  persuader  aux  Hébreux  que  Dieu  était  leur  con¬ 
ducteur,  de  nuit  sous  la  figure  d’une  colonne  de  feu,  de  jour  sous 
lu  forme  d’une  nuée.  Or  c'était  la  coutume  dans  les  déserts  de 
prendre  pour  guides  des  hommes  qui  conduisaient  les  voyageurs, 
et  qui  allumaient  un  brasier  dont  la  flamme  servait  de  point  de 
ralliement  de  la  nuit,  et  la  fumée  du  jour.  Voilà  le  miracle.  Moïse 
lui-même  n’y  croyait  pas,’  cela  va  sans  dire;  chose  curieuse, 


(1)  Itaynaff  llisloire  Je5  Européens  dans  les  ludesj  l.  IX,  pag.  'Mk 
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rÉcriture  elle* même  constate  son  incrédulité  :  en  eJTet,  elle  nous 
apprend  que  Moïse  pria  son  beuu-frère  de  venir  avec  les  Israé¬ 
lites,  pour  lui  montrer  le  chemin.  Voilà  l’imposteur  pris  en  fla¬ 
grant  délit  (1), 

La  vie  de  Jésus-Christ  n’est  qu'un  miracle  continuel,  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  sa  résurrection.  Preuve,  dit  notre  incrédule,  que 
c’est  une  imposture  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin.  Il  se 
fit  suivre  par  quelques  niais,  auxquels  il  persuada  que  le  Saint- 
Esprit  était  son  père,' et  sa  m'ère  une  Vierge  :  ces  bonnes  gens, 
accoutumés  à  se  payer  de  songes  et  de  rêveries,  crurent  tout  ce 
qu’il  voulut  leur  faire  accroire.  Toute  son  histoire  est  dans  ce 
genre  :  c’est  une  fable  méprisable,  et,  comme  la  loi,  c’est  un  tissu 
de  rêveries  que  l'ignorance  a  mises  en  vogue,  que  rinlérêt  entre¬ 
tient,  et  que  la  tyrannie  protège.  »  Les  défenseurs  du  christia¬ 
nisme  s’émerveillent  de  ce  que  leur  maître  ne  s’adressa  qu’aux 
simples  d’esprit,  de  ce  qu’il  aimait  à  s’entourer  de  femmes  et 
d’enfants,  ils  voient  là? un  miracle.  Joli  prodige,  en  vérité!  IVe 
sait-on  pas  que  les  simples,  les  sots  sont  les  gens  qui  conviennent 
le  mieux  pour  donner  cours  aux  plus  absurdes  inventions  de  la 
fraude?  «  Il  n’est  donc  pas  merveilleux  que  Jésus-Christ  n’eût 
pas  de  philosophes  à  sa  suite,  il  savait  bien  que  sa  loi  ne  pouvait 
s’accorder  avec  le  bon  sens;  voilà,  sans  doute,  pourquoi  il  décla¬ 
mait  si  souvent  contre  les  savants  qu’il  exclut  de  son.  royaume, 
oü  il  n’admet  que  les  pauvres  d’esprit  et  les  imbéciles:  les  esprits 
raisonnables  doivent  se  consoler  de  n’avoir  rien  à  démêler  avec 
des  insensés  (2).  » 


III 

Si  les  révélateurs  ne  sont  que  des  fourbes,  que  dire  des  prêtres 
qui  exploitent  l’imposture?  Us  inspiraient  aux  incrédules  cette 
aversion  mêlée  de  dégoût  que  nous  éprouvons  pour  les  escrocs, 
quand  ils  font  servir  la  religion  à  leurs  viles  supercheries.  C'est 
ce  souverain  mépris  qui  explique  les  emportements  de  Condorcet, 
piiilosophe  tellement  calme,  que  l’on  supposait  qu’il  n’avait  point 


(1)  Traité  des  trois  imposicurSj  pap.  Î5,ss. 
Ci)  Ibid.^  pajf.  52,  61. 
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de  passions.  Il  avait  une  passion,  la  vérité,  la  liberté.  Or  U  croyait 
que  les  prêtres  trompaient  les  peuples  pour  mieux  les  dominer. 
De  là  la  haine,  et  la  violence  de  son  langage.  Dans  une  lettre  à 
Turgot,  il  les  traite  de  canaille  (1).  Ce  n’était  pas  seulement  dans 
rintimité  de  la  correspondance  qu’il  se  permettait  ces  invectives. 
Il  publia  les  Lettres  d'un  théologien  du  vivant  de  Voltaire.  Le 
patriarche  de  F'erney  les  loua  fort,  mais  il  les  trouva  trop  auda¬ 
cieuses.  On  les  lui  attribua,  comme  on  lui  attribuait  tous  les  écrits 
où  le  christianisme  était  attaqué.  Voltaire  s’en  défendit  vivement, 
et  regretta,  blâma  même  un  écrit  aussi  imprudent.  Le  roi  des 
incrédules  était  sur  le  bord  de  la  tombe  :  une  génération  nouvelle 
allait  paraître  sur  la  scène,  la  génération  de  89  et  de  93;  auda¬ 
cieuse  comme  des  Titans,  elle  ne  reculera  devant  rien.  Condorcet 
annonce  Tavénemenl  de  ces  liommes  jeunes,  ardents;  écoutons  le 
théologien  philosophe  qui  traîne  les  prêtres  dans  la  boue  : 

«  Accoutumés  à  séduire  le  peuple,  vous  voudriez  l’armer  contre 
les  philosophes  !  Les  philosophes  ne  vont  pas,  dites-vous,  dans 
les  hôpitaux.  Non,  mais  ils  voudraient  qu’on  n’eût  plus  besoin 
d’hôpitaux;  et  pour  cela,  il  suffirait  de  détruire  les  fêles,  de  sup¬ 
primer  les  dîmes,  de  ne  plus  obliger  le  peuple  de  nourrir  de  sa 
substance  la  vanité  et  rincontinence  du  clergé,  tandis  que  vous 
permettez  aux  rois  d’opprimer  leurs  peuples,  pourvu  qu’ils  vous 
laissent  en  partage  les  dépouilles.  Les  philosophes  ont  fait  entendre 
aux  rois  les  cris  du  peuple,  et  n’ont  pas  craint  de  leur  parler  de 
ses  droits.  Et  pourquoi  ont-ils  élevé  la  voix  contre  vous,  ces  phi¬ 
losophes?  C’est  que  leur  âme,  trop  émue  par  l’histoire  de  vos 
atrocités,  n’a  pu  se  contenir.  NonI  vous  n’avez  point  oublié, 
puisque  vous  brûlez  de  les  renouveler,  ces  croisades  contre  les 
juifs  et  les  Albigeois...  El  ces  infortunés  avaient-ils  commis 
d’autres  crimes  que  d’avoir  osé  résister  au  clergé,  et  gémir  haute¬ 
ment  de  son  hypocrisie  et  de  ses  scandales?...  Quoi!  depuis  le 
temps  de  Conslaiiiin  jusqu’au  nôtre,  il  n’y  a  pas  un  seul  jour  où 
vous  ne  vous  soyez  souillés  de  sang  humain  !...  Quoi  !  une  supers¬ 
tition  également  absurde  et  cruelle  aura  couvert  la  terre  de 
ténèbres  et  de  sang!  Quoi!  la  race  humaine,  abrutie,  sera  devenue 
le  jouet  d’une  troupe  d’hypocrites,  qui  ne  laissaient  aux  hommes 


tl)  Œuvres  de  C'oîWorm,  êdil,  t,  I,  pag,  254. 
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que  le  triste  choix  d'être  leurs  victimes  ou  leurs  complices,  et  il 
faudra  garder  un  lâche  silence!  Vous  parlez  de  l’orgueil  des  phi-  ‘ 
losophes  :  ne  croyez  pas  qu’on  puisse  attacher  quelque  gloire  à 
démontrer  la  fausseté  de  vos  dogmes,  de  ce  vil  amas  d'impostures 
dont  vous  vous  nourrissez  ;  mais  c’est  un  devoir  sacré  pour  tout 
ami  de  l'humanité  d’employer  contre  une  superstition  funeste  ce 
qu'il  a  de  courage  et  de  force.  Déjà  votre  empire  est  ébranlé;  mais 
votre  esprit  est  le  même  ;  vous  ne  pouvez  plus  opprimer,  mais 
vous  calomniez,  vous  soutenez  sans  rougir  les  mêmes  absurdités  ; 
vous  dépouillez  le  peuple  par  les  mômes  fourberies;...  Croyez  que 
tant  que  vous  pourrez  nuire,  il  y  aura  des  gens  qui  auront  le  cou¬ 
rage  de  vous  poursuivre  et  de  braver  votre  vengeance  {i}l  » 

Condorcet  traça  le  plan  d'une  histoire  universelle.  Il  se  propo¬ 
sait  d’y  dévoiler  l’imposture  que  l'on  appelle  religion  et  les  fourbes  ^ 
que  l’on  appelle  prêtres.  Dans  un  fragment  de  la  première  époque 
on  lit  que  le  métier  des  prêtres  fut  de  tout  temps  de  forger  des 
oracles  et  des  prophéties  pour  les  vendre.  «  C’est  un  singulier  • 
mélange  d’enthousiasme  et  de  charlatanisme.  On  pourrait  les  sus¬ 
pecter  d’être  encore  plus  fourbes  qu’eu Lhousiastes,  quand  on  les 
voit  si  bien  combiner  les  moyens  d’asservir  les  peuples.  L’homme 
ne  peut  naître,  se  marier  ou  mourir  sans  le  secours  de  leurs  céré¬ 
monies;  ils  veulent  que  l’homme,  dans  toutes  ses  actions,  soit 
frappé  de  la  crainte  des  dieux  et  qu’il  les  trouve  sans  cesse  entre 
les  dieux  et  lui.  Voilà  quelle  fut  l’origine  des  prêtres,  et  leur  his¬ 
toire,  continuée  jusqu’à  nous,  prouverait  combien,  aux  yeux 
de  la  justice  et  de  la  raison,  le  sacerdoce  s’est  toujours  montré 
digne  de  la  sottise  et  de  la  fourberie  qui  avaient  entouré  son  ber¬ 
ceau  (2).  » 

Celte  imposture  séculaire  n’aura-t-elle  pas  une  fin?  Condorcet 
le  croyait  avec  toute  la  Jeune  génération;  il  s’écrie,  en  s’adressant 
aux  prêtres  :  «  N’espérez  plus  de  paix  ;  une  voix  terrible  s’est  élevée 
contre  vous,  elle  a  retenti  d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre,  et  l’Eu-  ^ 
rope  ne  voit  plus  en  vous  que  les  plus  ridicules  et  les  plus  méchants 
des  hommes.  Vos  cris  de  fureur  n’excitent  plus  que  la  risée,  et  on  ‘i 

les  entend  avec  plaisir,  comme  les  rugissements  d’un  tigre  à  qui  • 


(!}  Œuvres  de  Condorcett  t.  V,  pag,  335-337. 
Ibûi.i  1.  Vl,  pag,  377, 
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on  a  enlevé  sa  proie.  Votre  chute  approche  et  le  genre  humain 
que  vousavezsi  longtemps  infecté  de  fables,  va  enfin  respirer  (l).  » 
L’Église,  aujourd’hui,  se  rit  de  ces  vaines  menaces.  Il  y  a  un 
siècle,  sa  chute  était  annoncée  comme  prochaine,  et  en  93  on  pou¬ 
vait  croire  que  sa  dernière  heure  avait  sonné.  Cependant  elle  vît 
toujours  et  elle  a  la  prétention  de  vivre  jusqu’à  la  consommation 
des  temps.  Que  l’Église  ne  se  glorifie  pas  trop  de  sa  résurrection 
et  de  son  éternité  !  S’il  est  vrai,  comme  le  croyaient  les  philoso¬ 
phes  et  comme  nous  le  croyons  avec  eux,  que  sa  prétendue  divi¬ 
nité  n’est  qu’une  illusion  de  la  foi  ou  un  calcul  de  la  politique,  on 
peut  affirmer  qu’elle  est  déjà  morte  :  qu’importe  que  ce  cadavre  ait 
l’air  de  vivre!  S'il  conserve  une  vie  apparente,  c'est  grâce  à  la 
bêtise  liumaine  que  le  clergé  a  si  longtemps  nourrie  et  qu’il  cul¬ 
tive  encore  partout  où  il  en  a  le  pouvoir.  ïl  faut  lui  enlever  cet 
instrument  de  domination,  alors  son  empire  aura  une  fin. 

Au  dix-huitième  siècle  on  n’en  était  pas  là.  Voltaire  bornait  son 
ambition  aux  honnêtes  gens;  il  n’était  pas  loin  de  croire  qu’il  fal¬ 
lait  une  superstition  pour  le  peuple.  Les  matérialistes  avaient  une 
foi  plus  vive  dans  leur  fausse  philosophie;  le  sentiment  qui  les 
inspirait  était  juste,  mais  leur  doctrine  n’était  pas  propre  à  faire 
l’éducation  des  masses.  Condorcet  est  de  l’avis  du  baron  d’Hol¬ 
bach  ;  il  dit  que  de  toutes  les  erreurs  nuisibles ^  r opinion  quHly  a  des 
erreurs  utiles  à  llmmanité  est  la  plus  dangereuse  et  renferme  toutes 
les  antres  (2).  Comment  les  hommes  ne  resteraient-ils  pas  igno¬ 
rants  et  superstitieux?  On  confie  leur  instruction  et  leur  éduca¬ 
tion  aux  prêtres  intéressés  à  maintenir,  à  perpétuer  la  supersti¬ 
tion  et  l’ignorance  qui  la  produit.  Au  dernier  siècle,  on  abolit  les 
jésuites;  mais  leur  destruction  laissa  une  immense  lacune  dans 
l’enseignement;  la  société  laïque  n’était  pas  préparée  à  se  charger 
de  cette  œuvre,  qu’elle  avait  eu  la  coupable  imprudence  d’aban¬ 
donner  à  un  ordre  religieux.  On  eut  l’idée  de  confier  l’éducation 
de  la  jeunesse  à  une  autre  congrégation.  Condorcet  s’indigne  de 
cet  aveuglement  obstiné  ;  «  C’est,  dit-il,  comme  si  les  Caraïbes 
changeaient  l’habitude  d’aplatir  en  large  la  tête  de  leurs  enfants 
en  celle  de  l’aplatir  en  long,  ils  n’en  resteraient  pas  moins  imbé- 

(1>  Lettres  d*m  théologîeTi.(CoTirforce(^  t.  V,  pâf.  337.) 

{2}  Contforcei  ^  Diasertalion  mt  cette  question;  est  utile  aoi  hommes  d'étre  trompés* 
(CEuvres,  t.  V,  pag.  3S9.) 
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elles  ('!)-  »  La  compai’aisoti ,  bieti  qu’injurieuse,  a  un  fonds  de 
vérité  iiicorilestable.  Oui,  pour  empêclier  la  religion  d’éclairer  les 
Iiommes,  on  la  déforme,  alors  qu’elle  est  molle  comme  une  cire. 
«  Les  prêtres,  écrit  Condorcet  îi  Voltaire,  traitent  le  genre  humain 
comme  Dalila  traita  Samson;  ils  lui  ôtent  sa  force,  l’aveuglent  et 
le  livrent  li  ses  tyrans  (1).  »  Que  faut-il  donc  faire  pour  affranchir 
les  liommes  du  joug  de  l’erreur  et  du  mensonge?  Il  fliut  enlever  à 
l’Église  toute  action  sur  renseignement,  il  faut  qu’on  élève  l’en¬ 
fance  et  la  jeunesse  dans  la  voie  de  la  vérité,  au  lieu  de  la  dresser 
aux  pratiques  de  ta  superstition.  Citons  les  paroles  de  Condorcet, 
elles  vont  à  l’adresse  de  notre  siècle  :  «  Qu’on  forme  l'esprit  des 
jeunes  gens  à  la  justesse  par  l’étude  des  sciences  exactes;  qu’on 
ne  leur  donne  sur  la  morale  que  les  idées  qu'aucun  homme  de  bon 
sens  n’a  jamais  niées,  et  il  y  en  a  assez  pour  la  conduite  commune; 
alors  on  aura  fermé  toutes  les  portes  h  l’erreur,  et  la  vérité  s’éta¬ 
blira  sans  peine  dans  leur  esprit  quand  ils  la  chercheront.  Il  n’y 
a  pas  de  sottises,  accréditées  dans  quelque  pays  que  ce  soit  et 
crues  par  les  hommes  les  plus  raisonnables  de  ces  pays,  qu’ils  ne 
trouvassent  ridicules,  s’ils  en  avaient  entendu  parler  pour  la 
première  fois  à  l’âge  de  dix-iiuit  ans  (2).  » 

Nous  avons  grand  besoin  de  revenir  aux  traditions  du  siècle 
dernier.  Il  est  vrai  que  les  incrédules  se  trompaient  en  disant  que 
la  religion  n’a  d’autre  principe  que  la  crainte,  d’autre  fondement 
que  la  crédulité  et  la  bêtise  des  hofnmes.  Ils  se  trompaient  encore 
en  disant  que  tout  prêtre  est  un  imposteur.  Nous  sommes  revenus 
de  ces  exagérations,  mais  ne  somincs-nous  pas  tombés  dans  un 
excès  contraire?  N'avons-nous  pas  une  confiance  aveugle  dans 
l’éducation  dirigée  par  des  prêtres  ou  des  moines?  Jamais  il  n'y 
eut  une  aberration  plus  étrange.  11  y  a  des  hommes  qui  ne  croient 
pas  le  premier  mot  des  dogmes  chrétiens,  qui  n’y  voient  qu’erreur 
et  fraude  ;  et  ils  confient  leurs  enfants  à  ceux  qui  enseignent  l'er¬ 
reur  et  qui  exploitent  la  fraude  !  Répétons-leur  avec  Condorcet 
que  croire  l'erreur  utile,  bienfaisante,  c’est  la  plus  funeste  des 
erreurs.  Sans  doute,  la  religion  est  un  besoin  del’ame  et  il  lui  faut 
donner  satisfaction,  mais  la  nourriture  est  aussi  un  besoin  pour 


(1)  Leiireà  V'QJfoire,  de  1774.(Conrforc*?fj  (EuTrei,l.  1  *  pag, 

{t)  Votidorcet ^  Di^sierUtiou  sur  celte  queetmo  ;  s'il  est  utile  aui  hommes  d’être  trom|>es* 

(Üiuureÿj  t*  V,  j>ag*  381, ^ 
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le  corps;  est-ce  îi  Jire  qu’il  faille  lui  donner  du  poison  en  guise 
d’aliments?  A  Rome,  les  augures  ne  pouvaient  se  regarder  l’un 
l’autre  sans  rire.  Nous  avons  aussi  nos  augures.  Quand  les  reli¬ 
gions  sont  arrivées  à  ce  point  de  décadence,  elles  ne  sont  plus 
qu’une  entrave  à  la  marche  de  la  civilisation;  donner  à  ceux  qui 
ont  intérêt  à  arrêter  te  genre  humain  la  mission  de  le  faire  avancer, 
cela  n’est-il  pas  le  beau  idéal  en  fait  d’absurdité? 

li  faut  une  morale,  dit-on,  et  il  n’y  en  a  d’autre  que  celle  qui 
s’appuie  sur  la  religion.  Voilà  le  vieux  préjugé  qu’il  faut  déraciner. 
Ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à  le  défendre,  viennent  en  aide 
aux  libres  penseurs.  Si  nous  avions  h  parler  en  notre  nom,  nous 
renverrions  les  parents  qui  Lienneut  tant  à  la  morale  religieuse, 
aux  séances  des  cours  d’assises  et  des  tribunaux  correctionnels; 
ils  y  verraient  ces  maîtres  de  morale  accusés,  convaincus  d’avoir 
corrompu  les  enfants  qu’ils  avaient  mission  démoraliser!  Mais 
nous  ne  sommes  ici  que  rapporteur;  il  faut  entendre  ce  que  Con¬ 
dorcet  pense  de  la  religion  et  de  la  morale.  Condorcet  ne  veut 
d’aucune  religion,  mais  il  veut  maintenir  la  morale;  pour  mieux 
dire  il  répudie  la  religion,  précisément  parce  qu’ii  tient  à  la  morale  : 
«  On  vante,  dit-il,  la  morale  introduite  par  des  imposteurs.  Mais 
cette  morale  est-elle  meilleure  que  celle  de  Platon,  d’Épictète,  de 
Marc-Aurèle,  de  Cicéron,  de  Sénèque?  Combien,  lorsqu’on  lit  sans 
prévention  ces  codes  de  morale  religieuse,  les  trouve-t-on  infé¬ 
rieurs  aux  ouvrages  des  philosophes  1  Combien  même  y  trouve- 
t-on  de  maximes  fausses,  exagérées,  tantôt  propres  à  avilir  les 
hommes,  tantôt  capables  de  faire  des  entliousiastes  inutiles  ou 
dangereux  à  la  société,  à  détruire  les  vertus  utiles  et  actives  (1)!  » 
On  dit  que  les  philosophes  n’ont  pas  de  morale,  ou  qu’ils  la 
détruisent  :  «  Oui,  s’écrie  Condorcet,  en  s’adressant  ù  ses  adver¬ 
saires,  ils  ont  combattu  la  vôtre,  et  n’ont-ils  pas  délivré  les 
hommes  du  joug  d’une  morale  barbare,  qui  leur  interdit  comme 
un  crime  le  seul  bien  qui  puisse  faire  aimer  la  vie,  d’une  morale 
abjecte  qui  leur  prescrit  de  se  plaire  dans  l’humiliation  et  les 
outrages,  d’une  morale  qui  permet  aux  prêtres  d’égorger  les  enne¬ 
mis  de  leur  foi,  et  leur  défend  d’avoir  des  femmes  légitimes;  qui 


*  (I)  ^  DissertatîOD  sur  cetLe  quâsLioo  i  s'il  esl  utile  aux  hommes  d'élre  Irompée* 
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met  en  paradis  les  assassins  des  rois  hérétiques,  et  en  enfer  les 
lecteurs  de  Bayle  ;  qui  fonde  tous  les  devoirs  des  hommes  sur  un 
amas  de  contes  aussi  ridicules  que  dégoûtants;  qui,  faisant  les 
prêtres  juges  de  la  morale,  n’admet  d’autre  vertu  que  celle  qui  est 
utile  aux  prêtres,  et  d’autre  crime  que  ce  qui  leur  nuit?  Mais  la 
morale  qui  apprend  à  être  humain  et  juste,  qui  ordonne  î»  l’homme 
puissant  de  regarder  le  faible  comme  son  frère  ;  mais  la  morale 
fondée  sur  la  hienveillance  naturelle  de  l’homme  pour  son  sem¬ 
blable,  quel  philosophe  l’a  attaquée?  Vous  dénonce2  les  philo¬ 
sophes  aux  princes!  Est-ce  parce  qu’ils  ont  osé  dire  que  c’est  du 
peuple  que  les  princes  ont  reçu  l’aulorité,  et  qu’ils  ne  doivent 
l’employer  que  pour  l’avantage  du  peuple  ?  Est-ce  pour  avoir  osé 
leur  rappeler  ces  droits  de  la  nature,  dont  aucune  convention  ne 
peut  dépouiller  les  hommes  (1)?  » 

Rien  de  plus  juste  que  cette  critique  de  la  morale  religieuse. 
Mais  Condorcet,  comme  tout  le  dix-huitième  siècle,  a  eu  tort  de 
confondre  la  religion  avec  la  fausse  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  de  réprouver  toute  espèce  de  croyance  religieuse.  Nous  avons 
déjà  dit  que  cet  excès  est  le  vice  de  la  philosophie  du  siècle  der¬ 
nier.  La  morale  philosophique  ne  sulïit  pas  aux  besoins  de  l’hu¬ 
manité.  Elle  établit  admirablement  les  devoirs  des  hommes,  mais 
elle  ne  leur  apprend  rien  sur  Dieu,  rien  sur  la  destinée  future  de 
l’homme.  Ici  la  foi  doit  nécessairement  intervenir.  Si  notre  exis¬ 
tence  en  ce  monde,  abstraction  faite  d’une  vie  future,  et  même 
antérieure,  ne  se  conçoit  pas,  puisqu’elle  n’est  qu’un  anneau 
d’une  chaîne  immense,  n’esl-il  pas  évident  qu’en  bornant  la  des¬ 
tinée  de  l’homme  h  ce  monde,  on  en  donne  une  fausse  idée,  et 
que  partant,  la  morale  même  est  viciée?  Il  y  avait  donc  quelque 
chose  d’incomplet  dans  la  doctrine  des  libres  penseurs  ;  c’est  pour 
cela  que  malgré  leur  dévoûment,  malgré  leur  amour  de  l’huma- 
manité,  ils  échouèrent. 

Est‘Ce  une  raison  pour  répudier  leur  héritage?  Non,  il  faut  con¬ 
tinuer  leur  œuvre,  il  faut  affranchir  l’humanité  du  joug  ignoble  de 
la  superstition.  Il  n’y  a  qu’un  moyen  pour  cela,  c'est  de  donner 
aux  hommes  des  croyances  plus  pures  que  celles  que  la  philo¬ 
sophie  rejette  comme  superstitieuses.  Telle  est  la  mission  du  dix- 


0)  Coiitiorcei,  Lellrps  d'on  théologien.  t,  V,  pag,  3J3*33W 
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neuvième  siècie  et  de  Tavenir.  Ce  travail  qui  s’accomplit  insen¬ 
siblement  dans  la  conscience  liumaino,  éprouve  une  double 
opposition.  Les  partisans  du  christianisme  traditionnel  prétendent 
que  la  religion  est  impossible  en  dehors  de  la  révélation,  et  les 
incrédules  disent  que  toute  religion  est  un  mensonge.  Nous  exami¬ 
nerons  ailleurs  celle  immense  question;  il  n’y  en  a  pas  de  plus 


capitale.  Pour  le  moment  il  suffît  de  remarquer  que  les  faits  qui 
se  pussent  sous  nos  yeux,  répondent  aux  objections  des  ortho¬ 
doxes.  Il  y  a  un  mouvement  ruLionalisle  au  sein  des  deux  confes¬ 
sions  religieuses  qui  existent  dans  le  monde  occidental,  dans  le 
mosaïsme  et  dans  le  christianisme.  Les  juifs  et  les  protestants 
avancés  rejettent  toute  révélation  surnaturelle,  miraculeuse; 
cessent-ils  pour  cela  d’avoir  une  religion  ?  Non,  certes,  mais  la 
religion  se  niodifie  et  se  transforme.  Ceci  répond  également  aux 
scrupules  des  fibres  penseurs.  Qu’ils  entrent  dans  un  temple 
d’unilairiens,  qu’ils  écoulent  le  sermon  d’un  rabbin  de  la  nouvelle 
école;  ils  ne  verront  plus  une  trace  de  la  superstition  qui  leur  est 
si  odieuse,  et  h  jyste  litre,  et  cependant  le  sentiment  religieux 
conserve  toujours  une  grande  vivacité.  La  religion  est  donc  pos¬ 
sible,  sans  surnaturel,  sans  imposture,  sans  fourberie. 

Il  y  a  encore  un  autre  fait  très  considérable  qui  doit  frapper 
l’observateur  attentif  :  c’est  la  réaction  religieuse  qui  a  suivi  l’in¬ 
crédulité  du  dernier  siècle.  En  la  dépouillant  de  ce  qu’elle  a  de 
factice  et  de  superficiel ,  il  restera  vrai  de  dire  qu’elle  témoigne 
combien  le  sentiment  relitrieux  est  nécessaire  à  riiotnme.  Il  lui 


faut  donner  satisfaction,  sinon  l’on  rejette  dans  la  religion  du 
passé  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  se  former  des  convic¬ 
tions  sur  les  grands  problèmes  qui  feront  toujours  le  tourment  de 
l’esprit  humain.  Mais  la  religion  du  passé  no  contente  plus  ceux 
auxquels  la  raison  est  chère,  et  qui  tiennent  à  la  liberté  de  pen¬ 
ser.  Dès  lors  à  quoi  aboutira-t-on  dans  le  système  des  incrédules 
aussi  bien  que  dans  celui  des  orthodoxes?  On  aura  une  religion 
qui  ne  consiste  qu’en  superstitions  pour  les  classes  inférieures, 
pour  les  classes  qui  ne  pensent  point,  et  il  n’y  aura  pas  de  foi,  ou 
une  foi  purement  individuelle,  parmi  les  hommes  qui  pensent. 
Est-ce  lè  l’idéal  de  l’humanité?  C’est  le  partage  du  genre  humain 
en  canaille  el  en  honnêtes  gens.  Cela  était  bon  au  dix-huitième 
siècle;  au  dix-neuvième,  les  tendances  sont  plus  démocratiques, 
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plus  généreuses,  et  elles  le  deviendront  de  plus  en  plus.  Le  mou¬ 
vement  est  irrésistible,  et  il  réagira  aussi  sur  la  religion.  Nous 
revendiquons  la  liberté  politique  pour  tout  homme  ;  mais  qu  est-ce 
que  la  liberté  politique  quand  la  raison  est  esclave?  Il  faut  donc 
délivrer  la  raison  des  chaînes  qui  l’entravent.  C'est  dire  qu’il  faut 
une  foi  qui  se  concilie  avec  la  raison  ;  la  foi  est 
l’humanité. 
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